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PRÉFACE 


Dans  les  derniers  jours  da  mois  de  juin  1586,  la  reine  obutTm^ïîâf! 
Sophie  de  Danemark  étant  venue  rendre  une  visite  à  l'illustre  ^  <»»diimve«. 
Tycho  de  Brahe,  en  son  séjour  princier  de  Hveen,  petite  tle  ^  J^^- 
située  entre  Séeland  et  la  côte  suédoise,  un  mauvais  temps 
survint  qui  la  retint  plus  longtemps  qu'elle  n*avait  pensé: 
elle  y  resta  trois  jours. 

Or,  il  se  trouva  que  juste  à  ce  moment  Tjcho  avait  chez 
lui  son  ami  Ânders  Soffirinsson  Vedel,  historien  de  renom, 
qui,  avant  déjà  parcouru  la  plus  grande  partie  du  pays 
danois,  laFionie,  Séeland,  était  venu  jusque-là  à  la  recherche 
de  documents  pour  son  histoire  du  Danemark.  Un  soir,  à 
tahle,  Tycho,  l'ayant  présenté,  dit  à  la.  reine:  «  Anders  a 
aussi  recueilli  de  ces  vieilles  chansons  que  Votre  Biajestë  a 
tant  de  plaisir  à  lire!  )>  La  reine  aussitôt  voulut  les  voir. 
Vedei  s'excusa,  demandant  qu'on  lui  laissât  au  moins  le 
temps  de  les  recopier.  Il  promit  que,  dès  que  le  manuscrit 
serait  prêt,  il  l'enverrait*. 

Do  retour  chez  lui,  il  fallut  plus  d'une  fois  lui  rappeler  sa 
parole.  D'autres  travaux,  plus  importants,  rabsorbaient. 
JùiHn,  au  bout  do  cinq  ans,  il  s'oxécula.  Mais  cp  n'était  jilus 
un  simple  manuscrit,  c'était  un  livre  qu'il  publiait  sous  le 
titrt*  (le:  «  It  hiuulrede  udvaalie  Daiiskc  Viser  »,  «  Cent 
chansons  danoises  choisies  ><,  fRibe  159P.) 

Ce  recueil  ne  contenant  guère  que  des  ehansons  histo- 
rique*:;  et  des  «  Ktenipeviser  x.  cela  lui  valut  d'être  généra- 
lement dénommé  w  KaMnpebogen  *>,  «  Le  livre  des  preux'  ». 

1.  P.  Hansen,  Illusireret  dOHSh  LitUrulurhistorie,  I,  p.  127 

2.  Éditions  successives  de:  Copenhague  1609,  1619,  1632,  1643, 
1655,  16-î.  et  de  Kristiania,  1664. 

3.  Je  traduis  ici  «  kœinpe  »  par  «  preux  >»,  mais  je  crois  nécessaire 

PiMAU.  Chanit  $cand,,  tome  I.  1 
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—  Il  — 


Vedol,  qui  ne  considérait  ces  chansons  qu'à  un  point  de 
vue  tout  spécial,  remarque,  dans  sa  préface»  qu'à  la  vAi  ité 
l'histoire  y  est  bien  traitée  avec  un  pou  trop  de  liberté 
poétique  :  néanmoins,  il  les  estime  fort,  tant  pour  la  beauté 
de  leur  vieux  langage  que  pour  le  charme  de  leurs  mélodies. 
Aussi,  n'y  voyant  point  des  documents  vraiment  scienti- 
fiques, il  ne  se  gêne  pas  pour  les  travailler:  nichant, 
ajoutant,  transformant,  au  besoin,  à  l'aide  des  différents 
textes  qu'il  avait  à  sa  disposition,  le  tout,  afin,  selon  les 
idées  du  temps,  d*en  tirer,  de  gré  ou  de  force,  une  conclu- 
sion morale. 

La  tradition  orale  a  pu  lui  fournir  une  partie  de  ces  chan- 
sons; nuiis,  c'est  surtout  à  des  manuscrits  antérieurs  qu'il 
les  a  empruntées.  Depuis  un  certain  temps  déjà  la  poésie 
populaire  avait,  en  effet,  excité  la  curiosité:  de  prêtres, 
mieux  que  personne  à  même  de  connaître  le  peuple;  de 
savants,  qui  s'intéressaient  à  tout  ce  qui  touchait  aux  anti- 
quités nationales  ;  et  quelques-uns  avaient  entrepris  d'en 
recueillir  les  plus  frappantes  productions.  Un  manuscrit, 
celui  de  KarenBrahe,  date  de  1550  déjà:  il  renferme  deux 
cents  chansons  et  semble  bien  n'être  qu'une  copie  d'autres 
manuscrits  plus  anciens.  De  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle 
nous  possédons  aussi  le  «  Hjertebog  »  ainsi  appelé  à  cause 
de  sa  forme  qui  représente  un  cœur,  et  les  manuscrits  de 
Svaning,  de  Valentin  Hentzel,  de  Sten  Bille,  d'Anna  Munk, 
de  Langebek.  Pendant  tout  le  xvii*  et  le  xvin^  siècle,  des 
dames  de  la  noblesse  surtout  écrivirent  de  ces  recueils,  le 
plus  souvent  mélangés  de  poésies  contemporaines.  Sv. 
Grundtvig*  en  cite  vingt-six  en  tout,  dont  sept  du  xvi*,  dix- 
sept  du  XVII*  et  du  xvjn*  siècle.  Parmi  les  plus  précieux,  il 
convient  de  nommer  ceux  d'Anna  Basse,  d'Anna  Krabbe, 
Kirsten  Basse,  etc.,  etc. 

Mais  ce  fut  Yedel  le  premier  qui  donna  un  recueil  im- 
primé. 

Son  livre  ayant  eu  beaucoup  de  succès,  l'exemple  fut 

de  faire  remarquer  que  ce  mot  danois  implique  une  idée  de  «gigan- 

tcs(|ur  ».  (lo  «  colossal     que  ne  rond  jias  le  fratifais. 
i.  UgF  (=  Danmarks  garnie  Koiktiviser),  il,  pp.  .\ii-.\ui. 
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suivi,  bien  qu*à  distance.  En  1657,  Mette  GjÔetira  du  recueil 
de  Vedel  et  surtout  des  manuscrits  qu'il  avait  laissés  en 
mourant,  un  choix  de  chansons  d'amour  au  dénoûment  tra- 
gique, les  «  Trugica  ».  Puis,  en  1695,  Peter  Sjv  ajouta  une 
nouvelle  centaine  de  chansons  à  celle  de  Vedel:  «  Peder 
Syvs  Tohundrede  Viser  om  Konger,  Kauiper  og  andre*  ». 
Ifalheureusement,  il  y  avait  dans  le  nombre  des  chansons 
littéraires  et  même  des  traductions;  de  plus,  si  Syv  traite 
les  vieux  chants  populaires  avec  autant  de  sans-gêne  que 
l'avait  fait  Vedel,  il  y  raonti*e  beaucoup  moins  do  sens 
critique. 

En  1780,  pro.S(|Uc  un  siècle  plus  tard,  U.  Saixivig  com- 
nienra  une  nouvelle  coUoction:  «  Levning(>r  af  Middel-Aldo- 
reris  Dii^'U'kunst  »,  «  Débris  de  la  poésie  au  moyen  Ap^e  »  ; 
niais  dont  il  n'arriva  (jn'à  donner  le  premier  volume.  ('<'  lui 
Nyerup  qui,  on  1784,  fil  jiaraitre  le  deuxième.  Le  même 
qui,  de  1812  à  1814,  publia  une  nouvelle  édition  en  cinq 
volumes,  à  laquelle  avaient  collaboré  Abiahanison  et  Kah- 
bek  :  f<  l'dval,i,'le  danske  Viser  fra  Middelalderen  »,  <<  Choix 
de  poési»!s  danoises  du  moyen  âge  ".  Un  nouveau  recueil  de 
Nyerup  parut  en  18*il,  cette  fois  eu  collaboration  avec 
P.  Rasmussen:  «  Udvalg  af  danske  Viser  fra  Midten  af  det 
16*'"  til  henimod  Midten  af  tlet  18''^'  Aarh.  » 

Le  Danemark  se  trouve  donc  avoir  eu  une  serieu>e  avance 
dans  cet  intérêt  qu'à  peu  i)rès  loute.s  les  nations  depuis  un 
siècle  ont  porté  à  leurs  rhansons  populaires.  En  Anij^leterre, 
les  M  Reliques  of  ancient  Doetry  »>  île  Percy  ne  datent,  en 
effet,  que  de  17(50;  et  ce  n'est  qu'en  1778  qu'Herder,  en 
Allemagne,  publia  ses  «  Stinuu(;n  der  \^dker  ».  Encouragés 
par  la  u  Minstrelsy  »  de  Walter  Scott  {l8lJ2i  et  le  «  Des 
Knaben  Wunderhorn  »  d'Arnim  et  Brentano  1800),  et,  plus 
tard,  par  les  importants  travaux  d'Uhland  (1844);  poussés, 
en  fait,  par  tout  le  mouvement  romantique  et  soutenus, 
d'autre  part,  par  W.  Grimmqui,  en  1811,  avait  traduit  en 
allemand  une  partie  du  recueil  de  Syv  :  «  AUdiinische 
Heldenlieder  )»,  les  Danois  se  gardèrent  bien  de  négliger  le 
précieux  trésor  que,  les  premiers,  ils  avaient  découvert. 

i.  Éditions  successives  en  1789,  1764,  1787. 


—  IV  — 

Soigneusement,  ils  s'appliquèrent  à  le  faire  connaître  par- 
tout et  à  tons.  Des  éditions  populaires  parurent:  telles  les 
«  Garnie  danske  Folkeviser  »  d*Œhlenschl&ger  (1840)  et,  de 
la  même  année,  les  «  Kœmpeviser  »  de  Ghr.  Winther,  avec 
mélodies  de  Weyse.  En  18^,  Schaldemose  donne  une  mau- 
vaise édition  d'après  Yedel  et  Syv.  En  1847,  N.-F.-S. 
Grundtvig  publie  un  recueil  à  Tusage  des  écoles.  En  1864, 
C.-J.  Brandt  cherche  à  moderniser  quelques-unes  des 
chansons  les  plus  connues.  De  toute  cette  période,  la  seule 
édition  vraiment  sérieuse  fut  celle  de  Ch.  Moibech  :  «  100 
udvalgte  danske  Kœmpcviser  »  (1847),  malheureusement 
restée  incomplète.  * 

Alors  parut  St.  Grundtvig. 

Mettant  &  profit  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  colla- 
tionnant  les  manuscrits,  réunissant  toutes  les  feuilles  vo- 
lantes éparses  dans  le  pays  et  puisant,  en  même  temps,  aux 
recueils  que  ses  contemporains  coinposaiout  directement 
d'après  la  tradition  orale,  surtout  ceux  de  l'infatigable 
K.-T.  Kristcnsen',  il  publia  d"ai)ord  une  édition  populaire, 
eitlanguo  nuiderno  légèroment  tc'intée  d'archaïsme:  «  K;iini- 
pt'viser  Folkesaiigc  foriiyode  i  iraiiinud  Stil  »,  ISf)?,  dont 
une  seconde  édition  en  188:5;  puis,  itn  aulro  recueil  en  1882: 
«  Folkeviser  i  l  (Ivalg  »,  conijtrenant  2'<l  chansons  de  preux, 
47  chansons  magiques  et  IT)  chansons  historiques.  Mais  ce 
n'étaient  là  '[ue  lirihes  destiin^es  à  faire  preiKlre  patience.  Il 
avait,  en  elier,  enl repris  une  oMivrc  colossale:  Tédition  cri- 
tique de  tonies  les  chaiisf)ns  jKqml.iircs  du  Danemark,  telles 
(pie  la  tradition  les  a  conservées,  avec  toutes  leurs  variantes, 
absolunuMit  sans  y  rien  changer,  en  véritaMes  documents 
si'ieiitiliques.  et  ciiacune  accompagnée  d'une  intri 'duel ion  et 
de  notes.  Ce  plan  grandiose  et  cette  façon  toute  nouvelle 
d'appre^'ier  la  chanson  jjopnlaii'e  tirent  naitre  de  violentes 
discussions.  J.  Levin,  Liobeubei-g,  dans  les  journaux, 
N.-M.  Petersen,  dans  des  brochures,  prétendirent  que  ce 
qu'il  fallait,  c'était  une  édition  restituée  d'après  les  vieux 
textes,  mais  avec  goût  et  dans  uu  but  purement  littéraire. 

1.  FoIk,v!u-r Toiter,  1871  :  On  m!,-  I-olk,-:îs,-r.  1876;  fOO<7aflfle 
jyth  Fdkeviser,  18â*J;  Gamk  Viser  i  Folkttnuude,  18^1,  etc. 
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Chr.  Mullx'ch  alla  plus  loin  encore:  presque  jusqu'à  nier 
rimportance  lie  la  poésie  populaire,  trouvant,  en  tous  les  cas, 
qn'on  l'exagérait  beaucoup.  Malgré  rachariu'uunl  do  ses 
adversaires,  Sv.  (Irundtvig  persista.  De  1853  à  ISS.'^,  il 
publia  les  quatre  premiers  volumes  de  ses  «  Daiimarks 
ganile  Folkeviser  »,  œuvre  capilale  pom*  Thistoire  de  la 
littérature  danoise'.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  mener  son 
entreprise  à  bonne  lin.  Mais  un  jeune  savant  de  Copenhague, 
M.  Axel  Olrik,  s'est  chargé  de  la  conrinuer.  Après  avoir 
comph'té  le  V"  vol.  (181)0),  eoninn'iic/'  par  Sv.  (irundtvig,  il 
vient  de  donner  les  deux  pi'emiers  l'ascictdes  des  volumes 
qui  restaient,  les  «  Ridderviser  »,  uu  u  Cliausuiis  chevale- 
resques ». 

Les  autres  pa}  s  Scandinaves  ne  sont  point  restés  eu 
arriére  du  Danemark. 

En  Suéfle,  .loh.  Messenius  (1579-1036)  déjà  avait  été  EnSuèda] 
frappé  de  l'intérêt  que  pourraient  offrir  les  chants  du  peuple 
et  il  avait  même  eu  Tintentiou  do  publier  «  les  plus  vieux  et 
les  plus  beaux  chants  héroïques  suédois  »;  et,  pendant  tout 
le  XVI*  et  le  xvii'  siècle,  ce  sont  de  la  part  des  souverains 
comme  des  savants,  sans  cesse,  de  nouveaux  projets  do  les 
recueillir  en  raison  de  leur  valeur  historique.  Nous  n^avons 
pourtant  guère  qu'uae  dizaine  de  manuscrits,  de  1571  à  17r)0. 
et  la  plupart  contenant  force  chansons  et  poésies  n  uvelles". 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  ce  siècle  quoL.-F.  Riiiif*, 
en  Sraaland,  l'historien E.-CL  Geijeret  le  prêtre  A. -A.  Afoe> 
lius  publièrent  leurs  «  Srenska  Folkvisor  frân  Forntiden  », 

1.  Johannes  C.  H.  R.  Steenstrup,  Vore  Folkeviser  fra  MUdehûderen, 
p.  3,  «  et  lîovedvœrk  for  vor  Litteraturhistorio  ». 

2.  Parmi  lesquels,  en  outre  de  ceux  (  (((^s  i-i-ilcssoiis,  le  manuscrit 
de  Saiuuel  Aelt\ljil>lioth.  de  LLnkôping),  celui  qui  porte  pour  titre  : 
«  N'jgragainble  wijscr  afT  allehanda  slagh,  widh  bin  eig(Mi  garoble 
c»ch  Ënfaldige  (!^mpositionf  atdeles  forutan  nâgûr  andring  aller  Emen- 
dation  .sAsom  rlhe  tifwrrkomme  och  iitlii  liastiirliect  alVkrevne  ero  ». 
Kntiii,  du  conuuenceuient  du  wur  siècle,  ua  chaa2>umiiei-  en  deux 
Tolumes,  dont  ie  premier  est  la  traduction  du  recueil  de  Vedel,  et  la 
collection  de  Petter  Rudcbeck.  (Voir  H.  Schûck  och  Karl  Warburg,  II- 

lustr.  n'.  I.ittfnitiit  hi<loria,  t.  I,  p.  K52.) 

3.  il.  Schiick  och  Karl  W  arburg,  lllustitiad  sansk  Littcralm hi.sicna, 
1. 1,  p.  133.  —  Ce  fut  Uàiif  (Léonard  Frederick)  surtout  qui  recueillit 
des  matériaux  que  publièrent  Geijer  et  Afzelius. 
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MU,  1814-1816,  recueillis  d*après  la  tradition  orale,  prin- 
cipalement  en  YestergôUand.  Une  nouvelle  édition,  avec 
musique,  en  a  été  donnée  en  1880  par  Bergstrôm  et  le  musi- 
cien Hôijer.  De  son  côté,  le  bibliothécaire  À.  I.  Arwidson 
avait,  de  1834  à  1842,  publié  une  édition  critique:  «  Svenska 
Fomsânger  »,  Mil,  qui  forme  comme  un  supplément  à  celle 
de  Geijer  et  Afzelius.  Parmi  les  autres  collectionneurs  et, 
en  général,  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  partie 
de  rhistoire  de  la  littérature  Scandinave,  il  faut  citer  Hyltén- 
Cavallius  (-)-  1889)  et  Stephens,  dont  les  «  Historiska  och 
politiska  Viser  »,  1, 1853,  constituent  une  précieuse  antholo- 
gie de  I  bistoire  nationale.  Enfin  Mm.  Adolf  Noreen  et 
Henrik  Schiick  vionhent  d'entreprendre  la  publication  des 
manuscrits  du  xvi"  et  du  xvir  siècle.  Quatre?  ont  déjà  paru 
dans  les  i<  Aarbogerfor  svenska  Landsiualcn  »  ;  ce  sont  ceux 
de:  Harald  Oluffson  f ir)71-1572) Broms  r.ylh.niiir  (1615- 
1()?5),  liarbi-o  Mar-r<'te  Hanér  1650>  et  Par  Brahe.  Il  est 
juste  enfin  de  mentionner  égalcnu'nt  un  e<»rtain  nombre  de 
recueils  tout  récents,  parmi  les(juels,  eu  toute  première  ligne 
ceux  do:  Kva  ^^'igstrom  pour  la  Scauie,  F.-L.  Borgslrora 
pour   le   Wernilaud  ei    le  Dalslaud  ilS?.')'.    E.    Lagus  : 
«  NvlTuidska  l'^i'lUvisor  »,  I,  1887,  S.  Thomasson  :  «  Visor 
uppteknade  i  I>lekiug  »  181)0,  V.  Carlhoim-Gjlienskiold  : 
«  Visor  ock  melodier  »,  1802. 
Eo  Norvège.        En  Norvège,  il  n'existe  guère  que  le  précieux  recueil  do 
M.  B.  Landslad;  «  Norske  Folkevi>:ei-  »,  Krisl.,  18515,  et 
celui,  moins  important,  de  M. -S.  Bngge  :  »  (laiule  nor>ke 
P^)lkeviser  »,  Krist.,  1S58.  Tous  deux  n'ont,  ponr  ainsi  dire, 
puisé  ([u'aux  sources  tle  la  tradition  orale  en  Thelemark. 
C'«'st  assui  énient  trop  peu  pour  ce  luagnitique  pavs.  Il  est 
vrai  qu'on  nous  a  donné  quelques  recueils  de  «  Stev'  ».  Ce 
sont  de  toutes  petites  poésies,  c<:mme  des  quatrains  que,  le 
plus  souvent,  deux  chanteurs  improvisent  en  alternant.' L'un, 
par  exemple,  pose  une  éuigme  que  l'autre  résout;  question 

1.  Se  composait  on  réalit**  df'  fr'n's  collcftiiius  distinctes,  de  1572, 
1573,  1581.  Celte  dernière  es>l  en  pai'tie  peniue. 

2.  Voir  sur  la  question  des  «  Stev  »  :  Landstad,  Norske  FoUteviser. 
—  Et  dans  les  Upsalustudier  lilltgnade  S.  Bngge,  1892,  Inintéressante 
étude  de  Richard  StelTcn,  NJ^ra  strôvàrs  i  vâr  fdklyrik. 
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et  réponse  étant  chantées  sur  un  air  différent.  D'autres  fois. 
1p  poète  J  donne  seulement  libre  cours  à  ses  inipressio?)s 
poétiques,  ou  bien  cherche  par  des  saillies  à  é<xayer  son 
public.  On  ne  peut  mieux  les  comparer  ([u'aux  «  Schna- 
liahilpfl  »  de  l'Allemagne  ilu  Sud':  d'ailleurs,  les  uns  et  les 
autres  éiaient,  primitivement,  des  chansons  de  danse.  Mais, 
bien  d'autres  trésors  doivent  être  enfouis  qu'autrefois  les 
géants  gardaient  au  fond  des  Alpes  Scandinaves,  où  ils  gisent 
désormais  abandonnés.  D'intrépides  chercheurs  w  peuvent 
manquer  do  nous  les  découvrir  un  jour  ou  l'auti'i'.  Seulement, 
MM.  Bugge  et  Moltke-Moe,  de  l'Université  de  Christiania, 
devraient  bien  donner  l*ezemple  en  publiant  enfin  te  magni- 
fique recueil,  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature 
populaire  attendent  avec  une  légitime  impatience. 

Aux  îles  Féroé,  où  les  anciennes  traditions  semblent  Aux  ues  Féroé, 
devoir  s'être  conservées  plus  fidèlement  encore  que  nulle 
part  ailleurs,  Ole  Worm,  le  père  de  la  philologie  nordique, 
transcri\ ait,  en  1639,  cinq  chansons  dans  leur  langue  ori- 
ginale. Peder  Syv  connut  cette  petite  c*illection  et  s'en 
servit.  Lucas  Debes,  en  1673,  parle  bien  de  ces  chansons 
populaires,  dans  ses  relations  de  voyages,  mais  il  n*en 
donne  pas  d*ezemples.  Par  contre,  Jens  Kristjen  Svabo, 
envoyé  par  le  gouvernement  pour  faire  une  enquête  sur  les 
conditions  générales  de  ces  iles,  1781-82,  en  rapporte  52 
chansons  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Copenhague.  En  1825,  Schrôtor  en  copia  aussi  un 
certain  nombre.  Mais  le  premier  recueil  imprimé  fut  celui 
du  prêtre  H.-C.  Lyngbye  :  «  Fœroiske  Qvœder  om  Sigurd 
Fofnersbane  og  hans  Aet  »,  Randers,  1822,  composé  soit 
d'après  les  manuscrits  de  J.  H.  SchrÔter  et  de  Hentze,  soit 
d'après  des  recherches  personnelles.  P.-E.  Millier  lui  fit  une 
intéressante  introduction.  En  1851,  Hammershaimb  fit 
paraître  une  édition  plus  complète  des  «  Sjurdar  Kvaedi  », 
qui  fut  suivie  des  «  Fseroiske  Kvaïder  »  en  1855,  et  d'une 
«  Faerosk  Anthologi  »  avec  glossaire  de  Jacobsen,  en  1891. 

1.  11  y  a  une  certaine  analogie  entre  (Hiolqtios-uns  do  ros  «  stev  » 
et  nos  chansons  de  mensonges,  où  leurs  chanteurs  rivulisent  à  qui 
dira  les  plus  fortes  invraisemblances. 
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•    Sv.  Grundtvig,  en  collaboration  avec  le  secrétaire  des 
archives,  .1.  Bloch,  a,  en  outre,  fait  pour  les  Féroé  ce  qu*il 

avait  fait  pour  le  Danemark  proprement  dit.  Ses  «  Foroyja 
Kva'Ji  '  DU  ((  Corpus  carminum  faîroensium  »,  comprenant 
seize  morraes  volumes  manuscrits  (187:i-7(i).  attendent  à 
la  Hililiothèque  royale  de  Copenhague  ^ue  quelc^u'un  veuille 
bien  enlroja-cndre  de  les  «'»diter 

En  Islainl<\  Sv.  Grundtvig  toujours  et  .Ion  Sij^airdsson  ont 
publié  (  l'Sr)4-85^  leurs  <(  Islenzk  FornkvieJi  »  presque  tous 
d'a})rès  des  manuscrits  antérieurs.  Mais  l'île  des  scaldes  ne 
paraît  avoir  rien  produit  de  bien  original  en  fait  de  chansons 
popidaires.  Ce  que  nous  en  avons  jusqu'à  ce  jour  lui  est  venu 
du  Danemark  on  de  la  Norvège. 

Toutes  les  naiioMs  Scandinaves  ont  donc  contribué  à  com- 
poser ce  <•  romancero  ».  Sans  doute,  leur  part  y  est  inégale; 
et  c'est  incontestal)lement  au  Danemark  que  revient,  cl  d»' 
beaucoup,  la  plus  importante.  Mais,  s'il  est  loisible  aux 
savants  du  Nord,  de  discuter  si  telle  ou  telle  chanson  appar- 
tient à  une  contrée  plut<H  qu'à  une  autre  ;  nous  croyons 
qu'il  nous  est  permis,  à  nous,  de  les  considérer,  de  quelque 
côté  qu'elles  vieimenf,  comme  formant  un  tout  *  :  aussi  ne 
les  appellerons-nous  ni  danoises,  ni  suédoises,  ni  norvé- 
giennes, mais  Scandinaves.  Ces  chants  d'ailleurs  ont  dù 
naître  à  une  époque  où  la  langue  était  encore  commune  aux 
trois  pays;  et,  du  reste,  toutes  se  retrouveni  presque  éga- 
lement partout  :  si  bien  qu'à  part  celles  traitant  d'un  sujet 
historique  bien  déterminé,  il  serait  difticiie,  en  réalité,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  iixer  d'une  façon  précise  leur 
lieu  d'origine. 

Mais,  si  ce  lieu  d'origine  nous  est  à  peu  près  indiffé- 
rent, il  est  loin  d'en  être  ainsi  et  de  leurs  auteurs,  et  de 
leur  âge,  et  de  leur  valeur  poétique  :  autant  de  questions 
encore  très  controversées. 


1.  Voir  Axel  Olrfk,  OmSvend  Grmihngs  og  jôrgm  Bheh  Faroyakvadi 

Og  f.noski'  on!l\\',  188Î». 

2.  Cf.  C.  Uo.NCiiberL'.  Xo>  JI'ornn'>  AitudiUv,  II.  p.  'iO<».  —  |'.  Ilanson, 
IHusircret  damk  Lilkralurbtsloric,  l,  p.  i2.  —  Sv.tjruuUtvig,  Daiiske  K^cm- 
panser  og  Folhesange,  1883.  —  H.  Schiick  och  K.  Warburg,  Illtutr.  sv. 
Lilteratur^oria,  t.  1,  p.  137. 
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L:i  poésie  dite  populaire  est  ainsi  déiioiiiinée  uuiaut  ;i 
cause  de  sa  forme  impersonnelle  et  naïve  que  pour  la  sim- 
plicité des  sujets  qu'elle  traite  et  qui  sont  vraiment  à  la 
portée  de  tous,  même  des  plus  humbles  :  en  quoi  elle  se 
distinj^ue  doublement  de  la  poésie  artistique 

Certains  critiques,  l'opposant  absolument  à  celle-ci,  pré- 
tendent qu'elle  a  sa  source  au  cœur  du  peuple,  parmi  les 
pavsans  et  les  ouvriers^:  soit  que  les  mieux  doués  d'entre 
eux  fassent  leuvre  de  poète,  chaque  chanl  ayant  ainsi  son 
auteur  ])ropn'  ;  soit,  comme  l'ont  avancé  W.  Cirimm,  Geijer, 
.T.-L.  Heiberp,  N.-F.-S.  (irundtvif^.  qu'on  doive  la  considérer 
comme  le  résultat  d'un  don  partagé  entre  tout  le  peuple  et 
([ui  ne  s'est  p<»int  encore  individualisé,  chaque  chant  nais- 
sant pour  ainsi  dire  de  lui-même  et  se  <léveloppant,  comme 
la  plante,  sortie  d'un  germe  mystérirux,  croit  et  fleurit. 

N.-M.  Petersen"  appliquant  cette  hypothèse  aux  chansons 
Scandinaves  en  particulier,  ajoute  que  du  peuple  elles  sont 
alors  montées  aux  châteaux  des  seigneurs  et  entrées 
aux  cours  des  princes:  contrairement  à  ce  qui  se  serait 
passé  en  Allemagae  et  en  France,  où  la  poésie  lyrique 
populaire,  selon  lui,  aurait  une  origine  courtoise. 

D'autres  comprennent  la  chose  d'une  façon  toute  différente. 

Selon  Sv.  Grundtvig^  notamment  les  chansons  populaires 
auraient  eu  pour  auteurs  des  poètes  appartenant  à  la  no- 
blesse :  Targument  principal  en  faveur  de  cette  hypothèse 
étant  que  ce  sont,  en  effet,  surtout  les  mœurs  de  l'aristo- 
cratie qui  s'y  trouvent  dépeintes. 

1.  Cf.  J.  Paladan,  Danmarhs  Litteratur  i  MiddeJaUeren,  p.  138.  —  H. 
Schûck  och  K.  Warburjî,  Hlustr.  sv.  LitUraturhîstoria,  t.  I,  p.  136: 
«  Denna  loliKiens  frihet  frân  ail  liird  apparat  —  livariij^onom  den 
skarpt  skiljer  sig  frân  renacensdikten  med  dess  talrika  mytologiska 
anspelningar  —  berittiger  oss  i  viss  min  att  kalla  dessa  ballader  fd- 
kvisor:  h^ar  och  en  kan  forsti  dem  utan  nSgra  sirakilda  ioruttaâtt- 
ninirar  ». 

2.  Chr.  .Moibecb,  Beiiurrkninger  over  von  danske  foikcviser  Jra  Midddal- 
derm,  t823. 

3.  «  Den  skandinaviske  Folkepœsi  odgik  fra  Almuen  og  udbredte 

sig  dcrfra  til  HofTerne  ;  livorimod  don  franske  og  tydske  i  det 
inîn«l>te  lyriske  Poesi  tog  dvn  ujodsatte  Ketning.  »  (Bidrtig.  lU  dtn 
Danske  UtlcrcUurs  HiilorU^  I,  p.  172). 

4.  Danske  Kampeviser  og  FolkesMgtt  1883,  p.  V 


Plus  tard,  ces  chansons  négligées  par  les  classes  supé- 
rieures qui  s'étaient  engouées  des  romans  chevaleresques 
de  l'Europe  méridinnale,  le  bas  peuple  se  les  serait  appro- 
priées, et  la  tradition  rurale,  tout  en  les  remaniant  sans 
cesse,  serait  parvenue  à  en  faire  la  production  émineninient 
populaire  qu'elles  semblent  être  aujourd'hui'.  Pourchassées 
(l'autre  part  par  la  Réforme  et  méprisées  par  les  poètes  et  les 
savants  en  us  de  la  llcnaissance  et  du  xviir  siècle,  le  peuple 
continua  de  leur  rester  fidèle  :  les  cachant  dans  sos  huttes, 
il  leur  donna  l'hospitalité  à  sou  foyer  jusqu'à  ce  que  la 
noblesse  vint  les  y  reprendre. 

W.  (irimni  est,  lui.  d'avis  (pio  c'est  cotte  noblesse  elle- 
même  (jui,  après  los  avoir  créées,  les  conserva  jusqu'au  jour 
où  elle  les  transcrivit,  (^ue  ce  soient,  en  ctTet,  dos  personnes 
nobles  qui  aient  écrit  les  premiers  recueils  :  rien  de  plus 
naturel,  puisqu'elles  étaient  à  peu  prés  seules  alors  à  con- 
naître l'usage  de  l'écriture,  «'t  que  la  plupart  d'entre  elles 
vivaient  en  des  rapports  assez  intimes  avec  les  paysans  ; 
mais  il  ne  semble  pas  qu'on  eu  puisse  guère  tirer  une  autre 
conclusion. 

Âu  temps  où  les  chansons  sont  nées  les  classes  étaient 
confondues,  ou  plutôt  n'existaient  pas  encore*.  Le  peuple 
alors  était  un,  et  c'étaient  les  meilleurs  parmi  le  peuple, 
l'élite,  qui,  interprétant  ce  que  tous  ressentaient,  mais  que 
tous  ne  savaient  rendre,  au  nom  de  tous  chantaient.  Et  c  est 
ainsi  que  la  poésie  appartenait  au  peuple  tout  entier  :  «  elle 
voguait  avec  le  pirate  sur  le"  bateau,  elle  s'arrêtait  avec  le 
chasseur  au  milieu  de  la  forêt,  elle  animait  chaque  tente  de 
soldat,  elle  avait  sa  place  réservée  à  chaque  veillée  d'hiver. 
Tout  homme  qui  avait  un  récit  intéressant  à  faire,  appelait 
cette  poésie  à  son  secours,  et  elle  venait,  simple  et  confiante, 
lui  prêter  sa  voix  un  peu  rude,  mais  mâle  et  énergique'  ». 

1.  Ci.  l'opinion  do  G.  Paris  (yVhtsin-.  t.  V,  juillet-août  1890.  p.  75, 
en  note).  «  Il  faudrait  bien  »  entendre  sur  le  sens  de  ce  mot,  et  ne 
pas  croire  que  nos  chansons  sont  des  œuvres  impersonnellefi,  ni 
qu'dles  appartiennent  aux  basses  classes  proprement  dites  et  aux 
paysans:  ceux  ri  les  ont  consorvc^rs  ot  non  créées.  ». 

2.  Cf.  C  Uo.scnberg,  Nordbocrua  Aaïuisliv,  11,  p.  'i'i8. 

3.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  mars  1836,  Xavier  Marinier,  Omts 
danots. 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  (iiifstion  est  ries  plus  délicates,  et 
(le-^  psprils  critiques,  comme  Joh.  Steenstrup,  n'osent  donner 
mw  Mpinion  ferme.  Nous  e.stiinons  que  pour  y  répondr(\  il 
e.st  indispensable  de  l'aire  un  tri  dans  la  niasse  :  toutes  les 
chansons  ne  datent  [)oint  de  la  même  ('pofjue.  el.  selon  celle 
où  elles  appartiennent,  leurs  auteurs  peuvent  èirc  différents'. 

Seulement,  la  (luestion  d'à^re  e>t  peut-être  plus  dillicile  L)«- i'ak- '>*'s 
encore  (jue  celle  des  auteurs.  Si  Ton  n'a  commencé  qu'au  populaire». 
XVI*  siècle  à  recueillir  les  rliansons  populaires,  nous  avons 
des  témoignages  irrécusables  <|u'elles  remontent  beaucoup 
plus  haut.  D'après  une  chroni(jue  anglo-saxonne  du  com- 
mencement du  XII'  sièch\  le  roi  Canut,  se  rendant  eu  barque, 
un  soir,  au  couvent  de  Saint-Klv.  où  il  allait  avec  la  nune 
Emma  et  leur  suite  passer  les  fêtes  de  la  Puritication  de  la 
«ainte  Vierge,  entendit  tout  à  coup,  dans  le  calme  de  la  soirée, 
les  moines  (dianter  en  chœur.  Fortement  impressionné,  le 
roi,  commandant  le  silence,  improvisa  une  chanson  qu*à 
chaque  couplet  les  courtisans  reprenaient  après  lui  : 

Merrie  sungen  the  inunechcs  binnen  Ely 
da  Cnut  ching  rew  der  by  : 
«  Rowed,  cnitcs,  nter  the  land 
and  here  we  ;p9s  monechoB  sang. 

«  Joyeusement  les  moines  chantaient  dans  Ely  —  comme 
le  roi  Canut  s'y  rendait  en  barque  :  «  EUmez,  valets,  vers 
le  rivai^e,  —  que  nous  entendions  les  moines  chanter.  *  !  » 

Nous  avons  donc  là  une  preuve  historique  qu'à  la  fin  du 
XI*  siècle,  on  devait  connaître  assex  communément,  en 

1.  En  tous  les  cas,  nous  pensons  bien  que  charinr  chausmi  a  eu  son 
poète  pai'îieulier.  qui  l'a  /n '/<;<■,•  ;  souletu'^nt,  le  {)eupl<'  entier  a  eella- 
boré  à  .sa  forme:  ce  qui  en  expliijue  lanonymat.  (oniuie  une  pierre 
éternellement  roalée  par  le»  flots,  dit  Emst  v.  d.  Recke,  (Panmarks 
garnie  Folhviser,  Sitrtryk  af  Birlitigshe  Tidcnie,  Kjbhvn,  1897),  la  chanson 
<>-;t  formée  de  telle  façon  cpie  les  signes  de  l'individualité  ont  disparu 
ft  (jue  toutes  elles  ont  tini  par  se  resseuiblcr  extérieurement.  —  Cf. 
A.  Olrik,  Folkemnder,  dans  Mmonseas  Kmversationsleksikon,  Kjbhvn, 
1897.  —  H.  Schuck  och  K.  Warburg,  Illuslr.  sv.  Litteraturbistoria,  t,  I, 
p.  i:{7. 

2.  p.  Hansen,  lUustnrd  Dumk  LitUratut  historié,  I,  p.  75.  —  C.  Hosen* 
berg^  Sordiwma  AoHdsiiv,  If,  p.  408, 
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Angleterre,  le  genre  de  rythme  comman  à  presque  toutes 
les  chansons  populaires. 

De  son  côté.  Saxo  Grammaticus  rapporte  qu'avant  la 
bataille  de  Chratehede,  en  1157,  un  chantenr,  à  la  tète  des 
troupes,  enflammait  le  courage  des  guerriers  de  Waldemar, 
en  leur  chantant  la  trahison  de  Svend  à  RoskildeV 

Puis,  à  travers  tout  le  moyen  Age,  ce  sont,  de  temps  à 
autre,  comme  de  rapides  éclairs  qui  jettent  leur  lueur  dans 
la  nuit  :  des  fras^ments  do  clianson  à  danser  dans  la  Stur- 
lunga-Saga  (xiii"  s.)  et,  dans  le  manuscrit  des  u  Lois  de 
Scanie  »  (r^0(3-1319}  les  Tanneuses  «  Riineiiiiiir  »,  deux 
vers  écrits  en  caractères  ruuiques  avec  musique  notée  : 

Dr0mde  mik  en  Dr0m  i  Nat 
Um  Silki  ok  «rlik  Piei. 

«  J'ai  rêvé  cette  nuit  de  soie  et  d'un  splendide  poêle.  » 

C'est,  dans  le  niaiinsc  rit  do  Linkoping,  un  fragment  plus 
étendu  :  les  sept  premières  strophes  de  la  chanson  «  Ridde- 
rea  i  Hjorteham  »,  «  Le  chevalier  en  cerf  »  (1450),  et  une 
curieuse  strophe  d'une  chanson  à  danser  dans  le  «  Codex 
iiildstenianus  »  (1420-1450),  qui,  assurément,  est  la  copie 
d'un  original  beaucoup  plus  ancien'  : 

Hedhu  kumpana  ivdiiobuna 
iver  thiokka  skogha 
oc  gildo  mz  synd 
Yeniste  jomfru. 

Enfin,  le  refrain  des  chansons  d'Ûgicr  le  Danois  : 

Hallager  dansk  han  wan  siger  af  Barman  . 

au  bas  d*une  peinture  dans  Téglise  de  Floda,  et,  dans  un 
manuscrit  de  1454,  celui  de  Marsk  Stig: 

Fforthy  stand  landh  j  wsad. 

Les  critiques  n'eu  ont  pas  moins  été  d'avis  très  différents 

1.  Saxcnis  Grammatici  gesta  Datwrunt.  VA.  A.  Holder,  X1.V,  p.  190. 

2.  Cité  par  C.  Rosen^rg,  Noràboerm  Àandsliv,  II,  p.  410. 
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sur  la  véritable  époque  de  floraison  de  cotte  poésie. 
W.  Grimm  en  date  le  commencement  du  xii"  siècle.  Nyerup 
( T'.il  ces  chansons  dn  xiir  ;  P.-E.  Miiller,  duxiv*.  Chr.  Mol- 
b(M  k  cl  Heiberg  estiment  qu'elles  sontdesxiv*  et  xv*  siècles; 
c'est  aussi  l'époque  acceptée  par  Storm,  avec  celle  remarque 
que,  tout  en  reconnaissant  l'antiquité  des  sujets  traités,  la 
forme,  d'après  lui,  en  a  été  empruntée  à  Tétranger.  C.  Ro- 
senberg,  lui,  pense  qu'elles  sont  du  xii"  siècle,  plus  vieilles 
même  peut-être  ;  mais  il  nie  qu'elles  soient  dues  à  l'influence 
de  la  poésie  allemande,  de  m«^me  qu'il  n'admet  pas  que  leurs 
mélodies  se  soient  inspirées  de  la  musique  religieuse  :  pour 
lui,  elles  sont  nées  du  contact  de  Scandinaves  avec  les  peu- 
ples de  race  celtique  et  ce  seraient  les  Vikings  qui  les 
auraient  rapportées  de  leurs  expéditions  \  H.  Schiick  et 
K.  Warburg'  en  placent  Tépoque  de  floraison  à  la  fin  du 
xtu*  et  an  commencement  du  xiv*  siècle,  tandis  que  Joh. 
Steenstrup,  dont  l'ouvrage  doit  faire  autorité  en  la  matière, 
conclut  pour  le  xnr*  et  le  xv*  siècle*. 

n  n*est  point  jusqu'à  leur  valeur  poétique  qui  n'ait  été  ^'^l'^'JJ'^l^al^'^ 
et  qui  ne  soit  peut-être  encore  discutée.  Toutefois,  nous  ne 
sommes  plus,  an  temps  où  l'on  n'y  voyait,  comme  Gram, 
qu'un  ramassis  de  sornettes,  traduites  de  l'allemand,  et  par- 
semées seulement  par-ci  par-là  de  noms  danois*. 

Bn  réalité,  à  part  l'Islande  qui,  pour  des  causes  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  d'étudier  ici,  a  eu  alors  une  littérature 
toute  particulière,  les  autres  })ays  Scandinaves  n'ont  rien 
produit  au  moyen  âge  qui  se  puisse  comparer  à  ces  «  Garnie 
Folkeviser  »*. 

1.  C.  Rosenberg,  Nor^oerues  Attndslir,  H,  p.  4i4. 

2.  Ilïustr.  sv.  UtUraiurhîstoria,  t.  I,  p.  137. 

3.  Vort  Foïkniser,  p.  319.  «  X)o{  fjortoiulc  (ilt  dcf  fi^mtfnde  Aarhuil- 
(Ireiie  liar  aabenbart  vœret  Vise<lii;tiiiii^'piis  ?>tort'  Hloinstrînpstld, 
men  det  er  sandsynligt,  at  en  stor  l)el  al'  Kidderviserne  forst  skrivc  sig 
fra  Overgangstiden  tfl  Refonnstionen,  eller  endog  fra  selve  den  gjo;- 
rende  lutherske  Tid.  »  C'est  éf:alenieiit  l'dpinion  de  A.  Luiidell,  dans 
//.  Puul'i  Grundrhs  dcr  i^fnii.  l'hil.  VIII,  JJt.  Anbat^,  AlU  skoud.  Folks- 
poaie  in  mund.  UibdUejerun^,  p.  729. 

4.  J.  C.  Haueh,  Bemerknin^er  over  nogU  vtâ  Cbrisimiomnim  motUficeredi 
Oldtidsmiuden  i  vore  Viser  Jra  Middelalderen,  p.  <»:{. 

5.  Cf.  \>.  Hansen.  lUustrcret  dun.d-  Litteratiirhislorie,  t.  I,  p.  79  ~  . 
Paiudaii,  Daniiuirks  UlUtatur  i  Middelaidtrcn,  p.  130. 
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Kllcs  sont  sans  (louto  à  U  veille  de  disparaître.  Bien  (ju'eri 
pense  E.-T.  Kristensen',  elles  ont  déjà  subi  tant  d'assauts: 
en  ces  derniers  temps  de  la  i)art  dos  piétistes  et  des  missions 
intérieures  ;  elles  sont  rongées  d'un  mal  si  enraciné  :  la 
politique,  qui,  chaque  jour,  à  coups  de  journaux,  insenai- 
blement  les  mine,  qu'il  est  malheureusement  à  craindre  que, 
demain,  Toubli  ne  les  ensevelisse. 

C'était  donc  d'un  soin  pieux  que  de  les  recueillir  et  de  les 
réunir  en  un  monumental  «  Corpus  »,  comme  Ta  fait 
Sv.  Grundtvit?. 

Triple  jiottr*t     L'intérêt  qu'elles  offrent  au  triple  point  de  vue  :  linguis- 
^Sqm  eVVis-  ^^1"®'  poétique  et  historique  eût  semblé  suffisant  pour  jus- 
loriqM.         tifier  toute  étude  d'ensemble  sur  ce  sujet.  Ce  sont  d'autres 
raisons  cependant  qui  nous  ont  poussé  à  entreprendre  ce 
travail  et  nous  ont  soutenu  au  milieu  des  difficultés  qu'il 
présentait:  Tardent  désir  d'abord  de  faire  connaître  en 
France  l'une  des  plus  belles  pages  poétiques  de  ces  pays  du 
^         Nord  où  nous  avons  tant  de  sympathies,  et  le  secret  espoir 
de  contribuer  par  là  à  faire  apprécier  aussi  chez  nous  notre 
poésie  populaire  nationale,  humble  Cendrillon,  à  qui  nous 
voudrions  voir  rendre  le  rang  qui  lui  revient  I  « 

1.  E.  T.  Kristensen,  GamU  vimi  Folkmuttâe,  1891.  Forord  r  «  Vor 

Alimie  laver  ondnu  Vers.  Man  kan  hist  og  her  finde  ret  gode  Hega- 
vclscr  mod  Heiisyn  til  jmetiske  Frembriiigelscr,  og  tlt'reafdo  garnie 
Koner,  der  har  givet  mig  Hidrag  til  mine  \  isebogcr,  bar  selv  digtet 
et  og  andet  LejlighedsTen,  der  siet  ilke  var  sae  ilde.  »  Nous-méme, 
nous  avons  rencontré  dans  nos  provinces  maint  poète  absolument 
illettré. 
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LES  VIEUX  CHANTS  POPULAIRES  SCANDINAVES 

(GAMLË  NUiUiiSkE  FOLkEVl^iKH) 


INTRODUCTION 


«  Comme  l.'i  iihn'-t<>  qui  nous 
porti-,  l'àme  (!•:  riiuinaiiiti^  eut 
faite  de  coucheH  strutUiffH.  it 

G.  Pbrrot. 

Tel  rhomme  qui  passe  par  les  trois  âges  de  Tenfance,  ^J;;*^^^  j?^^pJJ|J* 
de  la  matorité  et  de  la  vieillesse;  ainsi  les  peuples  ont  suo  posent pm trois 
cessivement  franchi  différentes  phases  qui  peuvent  se 
ramener  à  trois  :  partis  de  Tétat  sauvage,  ils  ont  dû  tra- 
verser une  longue  période  de  barbarie  avant  d*arriver  a  la 
civilisation.  Les  uns,  enfants  malingres,  ont  disparu  de 
bonne  heure,  on  bien,  vigoureux,  ce  sont  de  terribles  accidents 
qui  les  ont  brusquement  emportés  ;  d*autres,  parvenus  aux 
bouillantes  années  de  la  jeunesse,  ont  perdu  la  vie  dans  les 
aventures  et  les  luttes  ;  (iuel({iies-uns  seulement  ont  joui  de 
tout  leur  développement  et  sont  arrivés,  assagis,  jusqu'à 
la  vieillesse. 

C'est  là  une  loi  fatale  et  commune  à  toute  l'humanité. 

Et,  do  m<^me  oup  1<vs  enfants,  en  leurs  premières  années,  Ettoa«.comme 

...       IcBoofanIs.  iisse 

oui,  S'>u;>  (|uel(iue  cliinat  (lUc  ce  soil,  partout  les  mêmes  cris,  reMcmbientpeo- 
'       '  1  '  t  '         1^  premier. 

les  mêmes  instincts,  les  mêmes  jeux  ;  en  toutes  les  contrées 

du  globe  aussi  les  Primitifs  se  ressemblent.  Le  docteur 
Johnson',  après  avoir  lu  les  récits  sur  les  Patagons  et  les 
insulaires  la  mer  du  Sud  (jue  renferment  les  voyages 
d'Hawkesworth,  en  résumait  le  contenu  dans  ce  jugement 
au.ssi  juste  que  dédaigneux:  un  tas  de  sauvages  ressemble  à 
un  autre  tas  de  sauvages. 


1.  Ed.  Tyior,  La  civilUatiuu  pnmilive,  1,  p.  7. 


C'est  que  tous,  ils  n'ont  qu'un  souci:  celui  de  \ivro. 
A  cela  se  rapportent  toutes  leurs  occupations,  la  jxVhc  au 
filet  et  à  la  ligne,  la  chasse  du  «jibier  à  la  HtThc  ef  à  la 
lance,  la  coupe  du  bois,  la  manière  de  faire  du  teu,  la 
cuisine,  le  tissage  des  cordes  et  le  tressapre  des  paniers,  du 
Kamtscliatka  a  la  Terre  de  Feu,  du  Dahomey  à  Ilawaï,  ce 
sont  autant  de  scènes  «  qui  rejiaraissent  avec  une  étonnante 
iiiiil'urniitf'  sur  les  taîdelles  des  musées  où  se  déroule  la  vie 
ctlinologiijue  des  races  inlV-rieures.  » 

Kt,  si  nous  passons  en  revue  les  inslruiuents  et  outils 
dont  les  voyageurs  et  les  missionnaires  nous  ont  de  toutes 
les  parties  du  monde  rapporté  les  curieux  .spécimens  :  cou- 
teaux, doloires,  ciseaux,  scies,  ràcloirs,  poinçons,  aiguilles, 
lances,  pointes  de  flèches,  etc.,  il  est  facile  de  constater 
(jue  tons  ces  objets  sont,  à  de  légères  différences  près,  les 
mêmes  chez  les  trihus  les  plus  diverses. 

L'homme»  partout  en  proie  aux  mêmes  besoins,  ii*8  pu, 
avec  les  mêmes  grossiers  matériaux,  que  produire  partout 
des  résultats  sensiblement  les  mômes. 

Or,  des  objets  identiques  à  ceux  dont  se  servent  les 
sauvages  se  retrouvent,  par  milliers,  enfouis  dans  le  sol  que 
nous  foulons  :  il  faut  donc  que  notre  pays  ait  été  autrefois 
occupé  par  des  populations  qui  en  étaient  au  même  degré 
de  culture  que  les  indigènes  de  l'Australie,  par  exemple. 

Ce  fait  n'est  d'ailleurs  pas  douteux. 

11  Test  d'autant  moins  que  si  nous  comparons,  d'autre 
part,  les  tribus  sauvages  aux  nations  civilisées,  u  nous 
sommes  frappés  de  voir  combien  les  détails  de  la  basse 
civilisation  se  retrouvent  dans  la  haute  civilisation  sous  des 
formes  si  peu  différentes  qu'on  peut  les  reconnaître,  et, 
quelquefois  même,  sous  des  formes  tout  à  fait  semblables. 
Voyez  le  paysan  européen  moderne  employer  la  hache  et  la 
houe;  voyez-le  faire  bouillir  ses  alimente  ou  les  rôtir  sur 
des  tisons  ;  remarquez  la  place  que  tiennent  la  bière  et  le 
vin  dans  ses  calculs  de  bonheur  ;  écoutez  ses  contes  sur  les 
esprits  qui  hantent  la  maison  voisine,  et  la  nièce  du  fermier 
ensorcelée  par  des  noueurs  d'aiguillette,  puis,  atteinte  d'accès 
dont  elle  est  morte.  Prenez,  en  un  mot,  de  ces  choses  qu'une 
longue  suite  de  siècles  n'a  que  peu  altérées,  ot  vous  aurez 
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un  tableau  où  vous  verrez  ne  pas  différer  d*un  cheveu  le 
laboureur  anglais  et  un  nègre  de  l'Afrique  centrale*.  » 

Tous  les  peuples  primitifs  ont  donc  les  mêmes  occupa- 
tions, élémentaires,  celles  sans  lesquelles  ils  ne  sauraient 
subsister,  et  se  servent  pour  cela  d'objets  à  peu  près  partout 
semblables  ;  mais  cette  ressemblance  n'existe  pas  qu'au  point 
de  vue  matériel:  à  chercher  de  pénétrer  en  leur  âme,  a  NonMaiement 
étudier  les  diverses  manifestations  de  leur  intelligence,  on  iS^^SLtBjSS! 
constate  aussi  chez  tous  des  idées  communes,  la  même  façon  il^tâe'ii^'ntf'* 
d'envisager  l'existence  en  soi  et  les  mêmes  notions  du 
monde  extérieur'. 

Ces  idées  ne  sont  assurément  venues  que  peu  à  peu.  Là 
aussi  il  y  a  eu  évolution,  une  évolution  lente  et  aux  époques 
sans  doute  pas  toujours  très  tranchées  :  on  eu  peut  cependant 
Uistinp:uer  au  moins  deux  principales. 

Au  début,  riioiniue,  ne  se  sentant  sur  la  terre  que  pour    ponr  ton»  les 

i    •         1.1  !•  1-i       !  Xi.    Primitifs  l'hoïK- 

lui  seul,  toute  son  activité,  uvons-n(tus  dit,  n  a  (ju  un  but  .  „„.  ei  l'aaimai 
la  lutte  pour  la  vie.  Or,  les  ennemis  les  plus  acharnés  à  la  piéd.'"**"*"* 
lui  disputer,  ce  sont  :  ses  semblables  et  les  animaux.  Aussi 
ne  fait-il  aucune  dilTérence  des  uns  aux  autres  '.  Et  même, 
ayant  plus  d'une  fois  fait  l'expérience  que  certains  animaux 
sont  ou  plus  forts  ou  plus  habiles  que  lui,  il  n'hésite  pas  à 
leur  reconnaître  cette  supériorité.  De  là  un  respect  très  in- 
tcre;ï:se  a  leur  égard.  Puis,  il  se  compare  à  eux  ;  il  s'élève 


1.  Ed.  Tylor,  La eivilisaiwn pirmitive,  I,  p.  8. 

2.  «  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  relifrions  et  la  civilisation, 
en  Chine,  dans  i'Indoustan,  en  Égypte,  en  Kurupe,  en  Amérique, 
kûsaent  entrevoir  le  fond  très  enfantin  et  très  grossier  sur  lequel, 
sans  exception,  toutes  reposent,  et  que  ce  fond  présente  les 
plus  étroites  affinités  avec  ce  que  nous  savons  des  rolifrions  de  la 
non-civilisation  dans  les  deux  mondes.  »  A.  Réville,  Les  Rfligiotts  dis 
peuples  nm  civilisas.  Paris,  1883,  t.  I,  p.  7.  —  Id.,  p.  19.  «  . . .  Étranges 
resaeiobltoces,  non  plus  seulement  de  notions  ou  de  eroyances  géné> 
raies,  mais  de  rites,  de  rontiunes  particulières,  de  détails  bizarres 
que  présentent,  en  matière  de  mo'urs  et  de  relif^ion,  des  peuples 
Ûés  éloignes  les  uns  des  autres,  appartenant  à  diiVérentes  races  et 
n'ayant  jamais  eu  le  moindre  rapport.  » 

3.  Méhisint,  t.  II,  5  décembre  1885.  p.  562.  Les  Kamtehadales  pen- 
saient que  b'N  animaux  comprenaient  leur  lancraj^e.  —  Les  Jacoutes 
de  Sibérie  appellent  l'oui's  seigneur,  illustre  vieillard,  Ivn  pèn-,  etc.,  etc. 
—  Cf.  P.  Liebreoht,  Zur  Volkshmie,  Rmulus  u,  die  Wdjen,  p.  17  et 
aoiv. 

PmBAO.  ChanOi  tcand.,  tome  L  S 
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jasqa'à  eux  et  se  donne  le  nom  tantôt  de  celui  auquel  il 
croit  le  mieux  ressembler,  tantôt  aussi  de  celui  qu'il  redoate 
le  plus.  Ainsi  font  les  enfants  et  les  gens  du  peuple  aux  8o- 
briqnets  généralement  si  expressifs.  Tel  fut,  à  cause  de  sa 
rapacité  cruelle,  surnommé  le  loup  :  ses  fils  et  petits-fils 
héritant  de  ce  nom,  pins  tard  la  famille  augmentée  devint 
«  la  tribu  des  loups  ». 

Mais,  à  ce  moment  on  avait  oublié  Torigine  de  cette  dé- 
nomination. Et,  comme  le  langage  du  primitif  est  essentiel- 
lement concret  ;  qu'il  ne  sait  pas  encore  distinguer  entre  le 
mot  et  la  chose,  le  nom  et  la  personne  ;  que  pour  lui  les 
deux  ne  font  qn'un,  il  les  prend  indifféremment  l'un  pour 
u  totéminM.  l'autre  :  l'image  devient  la  réalité.  Désormais,  pour  que  la 
tribu  des  loups  s'appelle  ainsi,  il  faut  qu'elle  ait  eu  un  loup 
pour  ancêtre,  ce  loup  c'est  son  «  totem*  ».  Ainsi  les  Myrmi- 
dons  de  Thessalie,  qui  se  disaient  descendus  des  four- 
mis. 

Cette  conception  est  universelle'. 

Elle  seule,  du  reste,  permet  de  comprendre  les  idoles  des 
religions  préchrétiennes,  en  tout  zoomorphiques  ou  partiel- 
lement, divinités  ayant  la  forme  d'animaux  ou  en  ayant  la 
téte  et  la  nuque.  Elle  seule  explique  les  étranges  traditions 
qu'on  retrouve  au  commencement  de  l'histoire  de  presque 
tous  les  peuples  :  Cvrus,  nourri  par  une  chienne  ;  Romulus 
et  Rénius,  comme  les  jumeaux  slaves  Waligora  et  Wyrvidab, 
ot  Wolfdietrich  chez  les  peuples  germaniques,  et  le  fonda- 
teur de  l'empire  turc,  l>urta-(]liino,  allaitf's  par  une  louve  ; 
une  lionne,  dans  l'Inde,  élevant  Satawalana  et  une  tigresso 
Sing-H.'il)a.  Chez  les  sauvages  Yarakaris,  an  I}r<''sil,  le  divin 
héros  Tiri  fut  allaité  par  un  jaguar.  Don  Garcilassn  do  la 
Vega,  né  en  1540  d'une  niére  Inca,  raconto  dans  ses  «  Com- 
nientarias  realos  »  ([u'avant  la  période  des  Incas,  un  Indien 
n'était  réputé  honorable  que  s'il  descendait  d'un  animal 
sauvage,  ours  ou  lion,  ou  d'un  tieuve,  d'un  lac.  Les  Incas 

1.  A.  LauK,  Myifys,  Cultes  et  Ktli.;hnis.  'l'ratl.  I-,  Marillier,  p.  57.  — 
J.  G.  Frazer,  Tolemism,  1887.  'J'he  gohim  Bough,  18y0.  —  Revue  des  Lkux- 
MondtSp  i*'  avril  1876.  Ludovic  Carrau,  L'origint  4es  cultes  primiHfs. 

2,  Cf.  A.  Révillo,  Lts  Religions  des  peuples  non  cMlisès,  t.  I,  p.  19.  — 
p.  145.  —  Félix  Liebrecht,  Zur  Vdkskwîde.  Romulus  und  die  IVelfen, 
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eux-mêmes  se  disaient  fils  da  soleil*.  Chez  les  Hindous»  de 
répoque  des  Yédas,  une  famille  de  prêtres  se  prétendait  issue 
d*ane  tortue  ;  d'autres  tiraient  leur  origioe  de  chiens,  de 
chouettes,  de  grenouilles*.  De  même  qu'il  j  a  une  trihu  des 
cjgnes  en  Australie  et  que,  d*après  les  anciennes  histoires 
irlandaises,  le  père  de  Connaire  était  un  oiseau':  le  cygne 
était  le  père  du  héros  éponyme  deTénédos.  Les  Delphiens  ado- 
raient le  loup  ;  les  Samiens  la  hrebis.  Et  les  animaux  qu'on 
Toit  frappés  sur  les  monnaies  des  villes  grecques  ne 
sont  autre  chose  que  d'antiques  «  totems  »,  comme  ceux 
des  Iroquois  qui,  lorsqu*ils  contractaient  des  traités  avec 
les  Européens,  les  signaient  d'un  ours,  d'un  loup,  d'une 
tourterelle  ;  tout  comme  cela  se  fait  encore  chez  les  Lapons 
et  les  Sarooyèdes  où  chaque  indigène  a  sa  marque  particu- 
lière, sa  griffe  ;  à  sa  naissance,  on  marque  de  ce  signe  le 
renne  qui  lui  est  attribué  en  propriété,  et  c'est  du  même 
signe  qu'il  timbrera  plus  tard  tout  ce  qui  lui  appartien- 
dra*. 

Par  toute  la  terre  le  totémisme  a  existé.  Et,  cette  idée 
de  la  parenté  animale  doit  certainement  a{)part(;nir  aux  plus 
ancienni^s  (.«tnceptions  de  riiuniaiiité,  car,  chez  les  Austra- 
liens, par  l'xeniple,  dans  la  luàjorité  des  tribus,  le  «  totem  » 
ne  s'hérite  que  par  le  côté  maternel. 

Sans  doute,  elle  a  aujoui  d  hui  disparu  de  nos  campaffnes''. 
Mais  peut-on  assurer  que  tous  nos  paysans  fassent  toujours 
une  hien  grande  distinction  entre  cux-niènies  ot  les  animaux 
au  milieu  desquels  ils  vivent?  11  me  souvient  d'avoir  en- 
t'Midu.  un  soir,  en  Touraine,  une  closiére  parler  p<'n(lant 
plus  d'une  demi-heure  à  sa  chèvre  et  eu  des  termes  tels 

1.  A.  Lang,  Qatoms  and  Myths.  Apolh  and  tbe  Mouu» 

2.  II.  Old^nherir.  Die  Religion  des  Veda,  p.  85. 

3.  A.  I.aiig,  MytJks,  Cultes  et  Religions.  Trad.  L.  Marillier,  ]).  257. 

4.  Klie  l^eclM^f  Géographie  universelle:  V Europe  Scandinave  et  russe,  i^.  624. 

5.  La  tradition  en  conserve  cependant  des  traces  nombreuses  en- 
corc.  comme  dans  ces  contes  où  une  femme  accouche  de  deux  petits 
chiens.  VA.  h'\o\\  plu.s  ciirioux.  «le  nirmcque  les  Aztèques  s'imaginent 
que  les  femmes  qui  voient  la  lune  en  certaines  circonstances  mettent 
an  monde  des  souris,  à  Briouie,  on  croit  que  si  une  femme  dans  ces 
méines  circonstances  passe  prè.s  d'un  liérisson,  elle  mettra  au  monde 
de  petits  hérissons.  Cf.  Mélusine,  t.  lli,  5  août  1S86,  p.  170. 


Digitized  by  Google 


-  6  — 


que,  si  ce  n'eût  été  des  chevrotements  de  ia  béte,  on  eût 
cru  qu*eUe  s'adressait  à  sa  fille. 
Donc,  pas  de  doute  :  le  primitif  met  tous  les  êtres  vivants 
ut^^MeT'  sur  le  même  pied  ;  pour  lui,  pas  de  démarcation  entre 
rhomme  et  TanimaP. 

L'âge  venant  et  son  entendement  s'étant  développé,  il  ne 
tarde  pas  à  observer  une  certaine  complexité  en  sa  personne 
et  différents  phénomènes  Font  bientôt  amené  à  croire  qu'il 
y  a  deux  parties  en  lui  :  Tune,  matérielle,  ce  corps  qu*il 
voit,  qu'il  touche,  qui  naît,  grandit,  puis  tombe  en  pous- 
sière ;  l'autre,  intangible,  mais  qui  n'en  existe  pas  moins, 
absolument  distincte  de  la  première,  active  encore  quand 
celle-ci  est  plongée  dans  l'immobilité.  Ceci  l'inquiète,  le 
tourmente  ;  il  y  cherche  une  explication.  A  ses  questions 
curieuses,  l'imagination  seule  répond.  Elle  lui  matérialise 
cette  partie  de  lui-même  qu'il  ne  voit  pas  et  la  lui  repré- 
sente sous  la  forme  d'un  oiseau,  d'un  serpent,  ou  d'un  pa- 
pillon, d'une  abeille,  d'un  insecte  quelconque*.  Voilà  son 
âme  !  Ou  bien  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  auquel 
on  ne  pouvait  se  décider  à  renoncer,  on  se  le  figure  comme 
une  sorte  de  reflet  ot  de  simulacre  du  corps  que  celui-ci 
avant  de  disparaître  projette  dans  l'espace.  Pour  s'en  for- 
mer quelque  idée  on  le  compare  à  une  fumée,  aux  appari- 
tions du  ri've,  à  l'ombre  que  le  soleil  dessine  sur  un  mur. 
Le  terme  que  l'on  finit  par  employer  de  préférence  pour  le 
désigner,  ce  fut  celui  d'imago  (ci'swXcv)^  ».  Cette  image,  cette 


\ .  Jourtial  Jf s  Savante,  ]mu  IHW>.  Li  n/fV/Vw  du  IVJi/,  p.  318.  «  Le 
tond  de  la  religion  védique  est  évidemment  ce  panthéisme  rudi- 
roentaire  qu'on  désigne  du  nom  d'animisme.  Tout  objet  a  une 
âme,  est  capable  de  volonté  et  peut,  le  cas  échéant,  revêtir  un  carac- 
tère mystrriccx  et  qtin^^i  divin.  Oii  ndiv^^e  directoinoiit  dos  hom- 
mages et  des  prières  non  seulement  aux  Ueuves  et  aux  montagnes, 
mais  aux  arbres,  aux  {Nantes,  au  char  et  aux  armes  du  guerrier,  au 
sillon,  au  soc  de  la  charrue,  aux  ustensiles  du  sacrifire.  aux  animaux 
les  plus  infimes,  à  tout  ce  qui  est  ou  paraît  capable  d'offenser  ou  de 
servir.  »  A.  Barth. 

2.  Grimm  D.M  (=  Deutsche  .Mythologie,  4**  Ausgabe),  789-1036.  — 
Sinirock  DM  (6**  Ausgabe),  460.  —  Hertz,  Der  Werwâf.  Ed.  Tylor, 
Lui  civilisation  primitive,  ch.  Xl. 

3.  Revue  des  Iknx-Moitdts,  1"'  nov.  1895,  (j.  Perrot. 
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ombre*  (umbra,  oyu)  qui  a  toutes  les  formes  du  corps,  qui, 

pour  ainsi  dire,  en  est  le  «  double*  »,  peut,  en  de  certaines  cedouuepent 

circonstances,  s'en  détacher'.  Ainsi,  pendant  le  sommeil,  s'mbseDter  dn' 

tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre,  elle  se  trans- 

porte  ici  ou  lÂ,  à  sa  fantaisie.  Même  en  son  immatérialité, 

elle  va  au-devant  des  événements,  elle  soulève  le  voile  de 

l'avenir.  Ce  sont  nos  rêves.  Et  Ton  comprend  que  tous  les 

primitifs,  et  les  gens  du  peuple,  y  Mttachent  une  si  grande 

importance.  Les  Indiens  de  TAmérique  du  Nord  les  tiennent 

pour  être  d'origine  surnaturelle,  et  ils  considèrent  comme 

un  devoir  n^igieux  de  les  prendre  on  considération.  Ils  sont 

pour  eux  ce  qu'autrefois  ils  étaient  pour  les  Grecs.  Chez  les 

peuples  germaniques,  le  mot  «  Traum  ><,  «  rèvc  »  (vha.  gi- 

troc,  as.  <:i(lr(ji'.  vn.  drautrri  est  svnonvmr  de  fantôme.  Rè- 

ver,  c'est  fré(jii('nt(>i'  d'autres  âmes  ;  et  celui  (jui  n'a  pas  cette 

facullé  est  «  draunistuli      c'est-à-dire  privé  de  la  faculté 

de  nh'er  :  ce  qui  passait  i)our  une  maladie*. 

L'âme  est  dune  le  principe  de  la  vie,  puis<jue.  elle  absente, 
le  corps  est  inerte.  On  arriv<'ra  ceiiendant  plus  tard  à  la  dé- 
<ioul)ier  tdle  aussi  et  a  reconnaitre  à  côté  de  l'âme  sensiiivc 
une  âme  j»lutôt  végétative,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi:  ctdic-ci  continuant  d'animer  le  corps,  alors  mi''mc  que 
l'autre  s'en  <'st  éloigtiée.  Ainsi,  dans  les  Védas,  on  distingue 
Vasu,  principe  vital,  du  niiimis,  l'esprit  qui  coii<(i!iie  la  per- 
sonnalité et  qui  a  son  siège  dans  1(^  C(eur  '.  De  nu'  iiir  les  Sa- 
lish  de  i"Uré<;on  rei^ardenl  Vcst^rit  d'un  homme  comme  <lis- 
tinct  du  j)rincipe  vital  et  estiment  qu'il  peut  s'absetiler  un 
certain  temps  du  corps  sans  causer  la  mort  et  sans  même 

1.  C'c^t  l'oubli  de  rott*^  synonymie,  ombre  — Amn.  qui  a  fait  naître 
la  légende  des  personnes  qui  vendent  leur  ombre  (c'est  à-dire  pri- 
mitivement lenr  àme)  an  diable.  Charoisso,  Peter  ScHemyl. 

2.  Pour  le  norvégien,  Tàme  est  la  k  fylgia  »,  c'est-à-dire  la  com- 
pngnc  de  1  boinme  dans  la  vie.  (H.  Paurs  Grundriss,  Mogk,  Mytbo- 
kgie,  p.  »99  ) 

3.  Voir  sur  ce  sujet  le  beau  livre  du  D""  G.  A.  W'ilcken,  Het  Ani- 
misme Nf  de  Volker  von  den  ludiscben  Ardnpd,  eerate  Stuk,  Amsterdam, 

1884.  —  Tweedo  Stuk,  I.eiden.  1885.  A.  IJartIi  en  a  donné  un  inté- 
ressant rt'sutné  dans  Mclminc.  t.  III.  5  juiïi  1K8(>.  —  Cf.  J.  Grimm 
DM,  4'«Ausgabe,  t.  Il,  chap.  .wvi,  t.  lil.  ciia]).  .\.\vi. 

4.  H.  Paol's  Grundrif»,  Mogk.  Mythologie,  p.  1009. 

5.  H.  Oldenbeig,  DU  Religion  des  Veàa»  p.  52S. 
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que  TindiTidu  s'aperçoive  de  cette  disparition*.  Tel  Hermo- 
timos,  de  Klazomène,  dont  Tâme,  d'après  Apollonius',  quit- 
tait souvent  le  corps,  quelquefois  pour  des  années;  elle 
allait  dans  les  plus  lointains  pays,  prophétisant  partout  où 
elle  passait.  Un  beau  jour,  après  une  assez  longue  absence, 
elle  8*en  revenait  dans  le  corps  qu'elle  avait  ainsi  aban- 
donné ;  maïs,  une  fois  à  la  maison,  elle  ne  le  retrouva  plus  : 
de  mauvais  plaisants  l'avaient  brûlé. 

11  est,  par  conséquent,  excessivement  important  que,  si, 
par  hasard,  il  a  pris  fantaisie  à  notre  âme  d*aUer  vagabonder 
par  le  monde,  elle  puisse  sans  peine  retrouver  le  corps  et  y 
rentrer  :  ce  qui  explique  la  recommandation  populaire  de 
ne  jamais  réveiller  brusquement  une  personne  endormie. 

Si  de  ràme  dépend  la  vie,  il  est  bien  naturel  qu'elle  soit 
l'objet  de  notre  entière  sollicitnde.  Anssi,  le  l'riiuitif  cher- 
che-t-il  snriout  à  la  sonstraii'e  an  pouvoir  malfaisant  d'au- 
trui  :  tant  que  ses  ennemis  ignurenjnl  oii  elle  séjourne,  ils 
ne  pourront  rien  contre  lui.  Il  la  localise  tantôt  dans  une 
partie  du  corps,  tantôt  dans  une  autre,  que  nul  ne  sait  : 
«  dans  la  graisse  de  ses  reins,  ou  dans  son  cœur,  ou  dans 
une  boucle  de  ses  cheveux  '  ».  Ainsi  les  héros  invulnérables, 
fors  en  un  endroit  ignoré  :  .\chille  au  talon,  Siegfried,  dans 
le  dM-<,  entre  les  d<!ux  épaules  ;  ainsi  Miuos  et  Samson  dont 
la  force  résidait  dans  la  chevelure. 

Pour  être  plus  siir  encore,  il  la  sort  même  de  son  corps 
et  va  la  cacher  en  quelque  lieu  bien  se(-ret  :  une  ondine 
avait  la  sienne  dans  un  o'uf,  qui  était  dans  une  oie,  hujuelle 
était  dans  un  bélier,  lui-même  dans  un  taureau  qui  se 
trouvait  dans  un  certain  vallon  ;  pour  avoir  quelque  pouvoir 
sur  elle,  il  fallait  trouver  cet  anif*. 

Entin,  par  un  véritable  tour  de  force,  l'abstraction  arrive 
à  dissimuler  l'ànie  dans  le  nom  même  de  la  personne.  Ce 
nom,  désormais  c'est  la  vie.  En  connaître  le  secret,  c'est 

1.  Bastian,  Zeitscbrift fur  VÔlfurpsyc/jotcgU,  5.  161. 

2.  Hist.  Mirab.,  c.  3.  —  Cité  par  Liebrecht,  Zur  Foikskunde,  1879,  p. 
20G. 

3.  A.  Lang,  MylLs,  Culks  cl  Religions.  Trad.  L.  Marillior,  p.  47. 

4.  Cf.  E.  Sidney  Hartiand,  Tbe  kgetti  «f  Persem,  1. 1,  pp.  37,  i8;  t  It, 
81,  57,  233;  t  III,  3,  185. 
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avoir  tonte  puissance  snr  elle:  d'où,  en  tant  de  circonstances 
et  chez  des  peuples  si  différents,  la  défense  formelle  de  le 
prononcer.  Cette  croyance,  d'après  laquelle  cela  porte 
malheur  de  nommer  certains  êtres  ou  môme  certains  objets 
par  leur  vrai  nom  non  seulement  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples  de  rBurope  et  remonte  aux  temps  les  plus  reculés 
de  l'antiquité  :  elle  est  commune  à  tous  les  sauvages.  Tan- 
tôt, c'est  un  animal  féroce  qu'ils  n'osent  désigner  que  par 
Jes  périphrases  les  plus  flatteuses;  tantôt,  c'est  la  femme  qui 
n'a  pas  le  droit  de  prononcer  le  nom  de  son  mari  ;  ou  bien 
c'est  le  nom  du  chef  que  nul  ne  doit  dire,  ou  le  nom  des 
morts  ;  c'est  le  nom  de  la  divinité  surtout  :  chez  les  Égyp- 
tiens et  les  Chinois,  chez  les  Juifs,  chez  les  Romains  et  chez 
nous  encore  :  le  nom  de  Dieu  en  vain  tu  no  jureras  M 

Les  animaux  étant  au  même  niveau  que  rhomme,  il  est  ,  Antsi  bien  que 
tout  naturel  que,  comme  lui,  ils  aient  leur  double  aussi.  m»i«aa«doa- 
M ais,  pour  le  primitif  tout  est  animé,  tout  vit  dans  la  nature  :    *  *' 
la  plante  surtout  et  l'eau  qui  court  et  qui  gronde  ou  murmure, 
et  le  nuage  qui  vole  au  ciel.  «  Il  ut  iribiio  un  sexe  et  le  pouvoir 
d'engendrer  aux  pierres  mêmes  et  aux  rochers.  Il  accorde 
la  parole  et  les  sentiments  humains  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
étoiles,  aux  vents  tout  aussi  bieu  qu'aux  biHes,  aux  oiseaux 
et  aux  poissons*  ». 

Pour  se  rendn;  compte  de  celte  façon  de  penser,  il  suffît 
d'observer  autour  de  nous.  «  Sauvages  et  enfants  sont  éga- 
lement enclins  à  mimcT  les  objets  du  monde  extérieur,  à  se 
figurer  des  èti'es  fantasli(jues  ;  aussi  leur  langage  est  souvent 
fort  imagô,  metapiiori([ue.  En  regardant  les  tours  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  encore 
enfant,  disait:  «  Elles  volent  haut'  »»!  Un  autre  enfant 
disait  de  la  lune:  «  Elle  est  dans  \e  ciel  ;  est-ce  qu'elle  a  des 
ailes?  »  Certains  enfants  prêtent  aux  végétaux  une  sensibi- 
lité toute  humaine.  Une  petite  hlie  de  six  ou  sept  ans  ne 

1.  Voir  la  très  intéressante  étu  ie  de  Kr.  Xvrop.  Xavnels  \fagt. 

2.  A.  Lang,  Mytfys,  Cttlla  cl  Religions.  'IVad.  L.  Marillier,  p.  46.  — 
Et  surtout  W.  Mannhanit,  H  u/J-  u.  FfUkuUc  l  Dir  liaumkuUus.  —  A. 
Bastian,  dans  la  •  Zdtschrift  fùr  VSUterpiychoïogie  »  de  Steinthal,  V.  — 
Cf.  A.  Rôville,  Les  Religions  des  non  civilisés,  t.  I,  p,  64. 

3.  Letoumeau,  VÊwUulio»  UtUrain,  p.  17. 
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voulait  pas  cueillir  les  tlpurs,  "  parce  que,  disait-elle,  quand 
on  les  cueille,  elles  ont  Tair  triste  ». 
^jEt^  i««  choses     Et  tout  ce  qui  vit  a  une  âme,  tout  ce  qui  vit  a  son 
«  double  ». 

Or,  ce  double  étant  identique  pour  tous  les  êtres,  c'cst-à- 

diro  ayant  la  même  nature  éthérée,  quelle  que  soit  la  forme 

flu  corps  auquel  il  est  attaché,  et  jouissant  des  mêmes  pro- 

Ce«^  doubles,  priétés,  il  en  résulte  que,  tous  ces  doubles  allant  ainsi  et 

penvèni'ÎBdfiff*'  venant  en  toute  liberté,  il  pourra  arriver  que  celui  d'un 
r6inii|0Dt  ttass'T 

d'an  eorpi  d«M  boinme  passe  dans  un  corps  étranger,  dans  le  vor\)<  a  un 
DéunoipiMwe.  autre  homme,  ou  dans  celui  d'un  animal,  d'un  objet  quelcon* 
que  même,  et  vice  versâ. 

C'est  la  métamorphose  on  métempsycose  temporaire. 
Ëlle  est  quelquefois  volontaire.  Tr)uteâ  les  mythologies 
représentent  les  dieux  comme  aimant  beaucoup  à  apparaître 
sous  forme  d'animaux.  Sous  ce  déguisement,  ils  ont  maintes 
amours  avec  les  fiUes  des  hommes . 

Mais  elle  peut  aussi  être  imposée.  Partout  les  dieux  ont 
eu  le  pouvoir  de  changer  les  hommes  en  oiseaux,  en  hêtes, 
en  poissons,  en  arbres  et  en  pierres,  «  de  sorte  qu'il  y  avait 
à  peine  en  Grèce  un  objet  familier  qui  n'ait  été  en  son 
temps,  selon  la  légende,  un  homme  ou  une  femme*  ». 

Et  les  dieux  ont  partagé  leur  pouvoir  aux  hommes,  magi- 
ciens et  sorciers.  La  foi  en  la  puissance  de  ces  sorciers  est 
telle  que  certaines  grossières  tribus  de  l'Australie  et  de 
l'Amérique  du  Sud  vont  jusqu'à  dire  que  si  les  hommes  ne 
périssaient  pas  par  suite  de  violence  ou  pour  avoir  été 
ensorcelés,  ils  ne  mourraient  jamais  Pouvoir  terrible,  et 
dont  nous  aurons  l'occasion  de  constater  tant  de  fois  l'abus  ! 

Volontaire  ou  imposée,  la  métamorphose  a  été  l'une  des 
plus  vieilles  croyances  de  l'humanité  ;  aucune  n'est  aujour- 
d'hui encore  plus  répandue.  Toute  la  littérature  populaire 
des  contes  est  pleine  de  ces  récits  où  un  prince  a  été  con- 
damné à  rester  en  béte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  à  se  marier. 
Hérodote  parle  d'une  nation  entière,  les  Neures,  qui  pou- 
vaient se  transformer  en  loups  pendant  une  partie  de  rannée. 

1.  A.  Lang,  Mytfjfs,  Ciiliis  et  Rdi;^ioiis.  Ti-,u\.  L.  Marillier,  p.  12. 

2.  Ed.  Tylor,  La  civilisation  primitive,  1,  p.  163. 
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En  Asie,  ce  sont  dus  sorciers  se  changent  en  tigres. 
I/Afrifiue  abonde  en  nivthes  d'hommcs-lions,  {riioinmes- 
léu[)ar(ls,  (l'honimes-hyt'nes.  Kt  par  tuiilp  l'Enrope  enfin  le 
loup-garou  ci>nlinue  de  courir  les  campagnes  et  d'effrayer 
nos  populations.  Dans  certains  pays  même,  en  Danemark, 
par  exemjde,  on  prétend  reconnaître  les  personnes  sujettes 
à  ces  ti'Ansformatious:  des  sourcils  qui  se  rejoignent  eu  sont 
l'indice  certain. 

Ce  double  qui  peut  être  soumis,  pendant  la  vie,  à  des    DesUnéo  da 
destinées  si  étranges,  que  devient-il  à  la  mort?  Question  amt'*'  *****  ^ 
inquiétante  et  qui  a  dû  se  poser  de  bonne  heure.  Le  corpsi 
nous  le  voyons  tomber  en  poussière,  mais  l'àme? 

Les  uns  ont  répondu  par  la  docti'ine  de  la  transmigration:  Umétempty- 
en  quittant  le  corps  du  décédé,  Tâme  passerait  dans  un  autre 
corps,  par  exemple,  dans  celui  d'un  enfant  nouveau-né. 

«  Les  Indiens  de  rAmérique  du  Nord,  les  Algonquins* 
surtout,  enterraient,  sur  le  bord  des  routes,  les  petits  enfants 
qui  venaient  de  mourir,  de  façon  à  ce  que  leur  âme  pût  entrer 
dans  le  corps  des  femmes  qui  passaient  auprès  de  leurs  tom- 
beaux et  renaître  ainsi  une  autre  fois  ».  Ou  bien  dans  celui 
de  certains  animaux*:  «  Les  Povhatans  ne  font  jamais  de 
mal  à  certains  petits  oiseaux,  parce  que  ces  oiseaux  sont  la 
demeure  de  l'àme  de  leurs  chefs;  Tàme  du  Huron  se  trans- 
forme en  tourterelle  après  que  son  cadavre  a  été  inhumé  à 
la  fête  des  morts'  ». 

La  croyance  à  la  métempsycose  a-t-elle  été  générale! 
D'après  Fustel  de  Goulanges,  elle  «  n'a  jamais  pu  s'enraci- 
ner dans  les  esprits  des  populations  gréco-italiennes  »  :  la 
fable  de  Philémon  et  Baucis  prouve  cependant  que  cette 
idée  est  loin  de  leur  avoir  été  étrangère.  Bile  n'est  pas  non 
plus  la  plus  ancienne  opinion  des  Âryas  de  TOrient,  puisque 
les  hymnes  du  Véda  sont  en  opposition  avec  elle*. 

En  tous  les  cas,  chez  prcisque  tous  les  peuples,  nous  trouvons 
de  tout  autres  idées  et  dont  le  cachet  semble  assurément  bien 
plus  antique.  Après  la  mort,  le  double  conserve,  il  est  vrai, 

1.  Cf.  E.  Sidney  Hartiand,  Tbe  Ugend  ofPersau,  I,  p.  164. 

2.  Kd.  Tvlor.  La  cwiUuOUmfrimUivt,  If,  p.  3. 

3.  Id.,  II.  p.  9. 

4.  Lu  cite  aiUiqui',  p.  7 
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son  existence  à  part;  il  vit  en  dehors  du  corps,  à  côté  de 
lui;  seulement,  au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  se  décompose, 
lui-même  s'évanouit;  jusqu'à  ce  (ju'il  ne  reste  plus  rien  de 
l'un  ni  (le  l  autre  que,  peut-être,  un  souvenir'. 
L.  \i.stf>nc.-iiu  La  grande  préoccupation  a  donc  dû  être  de  conserver  le 
dëceiièducorps.  corps le  plus  longtemps  possible  intact.  Chez  les  Kg\  pliens: 
«  Enfoui  dans  la  terre  que  le  >sil  inoude,  le  corps  se  hâtait 
de  retourner  an  néant,  et  sa  fin  condamnait  rànie  à  une 
seconde  mort  où  rien  ne  survivait  plus  d'elle.  Si,  an  con- 
traire, ou  l'ensevelissait  au  désert,  la  peau,  pronii)tement  / 
dessécluM?  et  durcie,  se  changeait  en  une  gaine  de  parchemin 
noirâtre  sous  laquelle  les  chairs  se  consumaient  lentement: 
il  demeurait  intact,  au  moins  en  apparence,  et  son  intégrité 
assurait  celle  de  l'âme.  L'usage  s'établit  donc  de  mener  les 
morts  à  la  montagne  et  de  les  confier  à  l'action  préservatrice 
des  sables  ;  puis,  on  chercha  des  procédés  artificiels  pour 
obtenir  à  volonté  cette  incorruptibilité  de  la  larve  humaine 
sans  laquelle  la  persistance  de  l'àme  n'est  qu'une  agonie 
prolongée  inutilement'  ». 

C'étaient  aussi  les  idées  de  l'ancienne  Grèce.  «  Les 
Achéens  de  Mycènes,  lesMynîens  d'Orchomène  et  les  autres 
tribus  de  même  race  se  représentaient,  on  n'en  saurait 
douter,  le  mort  comme  continuant  à  vivre,  dans  la  sépul- 
ture, d'une  vie  aussi  semblable  que  possible  à  celle  que  les 
hommes  mènent  sous  le  soleil,  mais  pourtant  toujours  me- 
nacée, toujours  défaillante.  On  le  logeait  donc,  revêtu  de 
SCS  plus  beaux  habits  et  couvert  de  bijoux,  dans  un  cavoau 
où  l'on  mettait  à  portée  do  sa  main  ses  armes,  dos  vases 
remplis  d'aliments  et  de  boissons,  tous  les  objets  qui  pou- 
vaient loi  être  utiles*;  on  le  désaltérait,  on  le  nourrissait  par 

1.  Dans  Homère  l'existence  véritable  est  attachée  au  corps.  Voir 
J.  Girard,  Lt  sentiment  rdigieux  en  Grèce,  p.  248. 

2.  Maspi't'o.  Jlist.  ii':c.  tics  pi'iiplis  de  l'Orient  diadique,  t.  I,  p.  112. 

3.  Un  jtt'ut  dire  (pu;  ce  fut  là  coiituniL'  à  peu  près  universelle. 
Chez  les  peuples  geruiaui<pies  nutainuieiit  on  donnait  au  mort  dans 
Mil  tombeau  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie:  ses 
armes,  ses  outils,  ses  parures.  VA  même  on  enterrait  avec  lui  ses 
chevaux,  ses  esclaves  et  ses  femmes.  (H.  Paul's  Grundriss,  Mogk, 
Mytijolo^ù.  Dit  Siiiiii^luiik  und  ïoienkull.)  —  Cf.  Gaston  Boi&sicr,  La  re- 
ligion romaine^  t.  I,  pp.  266,  269. 


kjiu^  jcl  by  Google 


—  ta- 
ie sacrifice,  par  celui  qne  Ton  célébrait  daos  la  cérémonie 
des  obsèques,  par  les  offrandes  qui,  d'année  en  année,  tant 
que  durait  la  famille,  se  répétaient  sur  la  sépulture.  On  en 
arrosait  le  sol  du  sang  et  de  la  graisse  des  victimes:  c'était 
le  seul  moyen  (|ue  Ton  s'imaginât  pour  empêcher  que  ce 
disparu  achevai  de  périr  d'iuanitiou  dans  la  nuit  de  sa  der- 
nière demeure'  ». 

Aussi  partout  les  plus  antiques  sépultures  ont-elles  la  forme 
do  rhabitation  hniiiaine  et  cette  forme  so  conserva  mémo  au 
teinjis  <iù  l'on  brûlait  les  cadavres.  Nous  avons  vu  au  Musée 
de  Sluckiiolm  une  urne  représentant  absolument  une  cabane. 

I/àme  V  vivait  comme  «<  dans  une  maison  éternelle*  ». 
«  Klle  V  conservait  son  caractère  et  sa  fitrure  de  dessus 
tcrrr  :  double  en  de(;à  des  l'uiiérailles,  elle  demeurait  double 
au  delà,  avec  la  faculté  d'accomplir  à  sa  façon  toutes  les 
facultés  de  la  vie  animale*.  » 

Et  le  mort  sortait,  la  nuit  surtout,  non  par  caprice,  mais 
poussé  par  le  besoin.  «  Ses  organeS  voulaient  être  nourris 
comme  ceux  de  son  corps  l'avaient  été  jadis,  et  de  lui-même 
il  ne  possédait  rien  «  que  la  faim  pour  nourriture,  la  soif  pour 
boisson.  »  Il  s'en  allait  à  la  maraude  par  les  champs  et  les 
villages.  II  n'admettait  pas  que  les  siens  Toubliasscnt  et  il 
employait  tous  les  moyens  dont  il  disposait  pour  les  forcer  à 
se  souvenir  de  lui...  On  avait  un  moyen  efficace,  un  seul, 
d'échapper  à  sa  visite  ou  même  df  l;i  prévenir  :  c'était  d'aller 
lui  porter  au  tombeau  ce  qu'il  venait  chercher  dans  les  mai-  oriKin.>  hu  ouUo 

,  ,       ,  •  •  I      .      .  .    »   .  ancêtre». 

sons  de  ce  monde,  les  provisions  de  tout  genre  qui  lui 
étaient  nécessaires*.  »  On  les  lui  offrait  solennellement  en 
des  banquets,  où  prenaient  part  tous  les  parents  et  amis  de 
la  famille,  et  dont  les  repas  funéraires  en  usage  encore  dans 
maintes  contrées  sont  le  souvenir  incompris. 

Telle  fut  Torigine  du  culte  des  ancêtres. 

Mais  la  première  période  de  Tépoque  sauvage  est»  à  ce 
moment,  depuis  longtemps  déjà  terminée  :  non  pas  que  les 
idées  qui  la  caractérisaient  aient  disparu  ;  il  s*en  est  seule- 

1.  Revue  tît's  Dt'ux-Mondt^ ,  1^^  nov.  1Ô95.  (1.  Pcrrot. 

2.  Maspero,  Hisl.  ancimne  di^  peuples  de  l'Orient  classique, 

3.  Id.,  t.  1,  p.  lia. 

4.  Id.,  1. 1,  p.  tl4. 
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ment  développé  de  nouvelles  qui  viennent  8*ajouter  aux.  pre- 
A  l'ttnimaiion  mièfes.  L'animaiiou  de  la  nature  entière  en  a  amené  fatale- 
woniMcaîron  do  mont  la  personnification'. 

lanttow.  Puisque  tout  vit,  que  tout  a  uue  âme,  non  seulement  les 

animaux  sur  la  t«'rre,  mais  aussi  les  végétaux  et  les  pierres 
et  tous  les  éléments,  le  feu,  l'eau,  la  terre  elle-même,  et  le 
ciel  et  les  astres,  et  le  jour  et  la  nuit  :  tout  doit  avoir  sa 
personualit(^'*. 

Ces  personnalités  sont  sans  cesse  en  contact  avec  riioninie. 
Quelquefois  rll(>>  lui  sont  lavoraliles  ;  le  j)lus  souvent,  elles 
lui  sont  liostilcs.  Pros(iu(^  toujours  elles  sont  capricieuses. 
Alors  il  s'y  prend  avec  elles  comme  il  fait  avec  ses  sem- 
blables. Par  la  llatterie  et  liîs  prt''v<Miances  il  (>ssaie  d'obtenir 
la  faveur  des  unes,  et  par  les  ufTi-aniles  et  les  sacrihces  il 
s'eH\)n-e  d'écarter  la  colère  des  autres. 

Tout  d'abord,  ce  cidte  s'adressa  à  l'animal  ou  à  la  ma- 
tière elle-iuénie,  aux  arbres,  aux  pierres,  à  l'eau.  Puis,  un 
nouveau  jiroi>rès  se  Ht.  L'homme,  plus  avancé,  distin^nia  le 
«  double  »  et  l'isola.  Il  le  personnifia,  en  til  un  éire  à  part. 
Zeus,  après  avoir  été  le  ciel  personnifié,  devint  un  dieu  habi- 
tant dans  le  ciel;  «  des  ri\iéres  autrefois  personnifiées, 
1  élément  personnel  s'est  détaché  pour  se  transformer  en  un 
dieu  de  la  rivière  et  la  mer  conçue  autrefois  comme  une 
personne  est  devenue  Nérée  ou  bien  a  donné  à  Poséidon 
quelques-uns  de  ses  attributs'.  »  Ainsi  de  tout  daus  la 

1.  E.  Renan,  Hist.  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  28.  «  Quollc  idée  pou- 
vaient so  former  du  v(Mit  des  £rn:is  qui  n'avaient  pas  la  notion  de  la 
rrclle  existence  de  l'air  /  l>a  nature  île  la  foudre  n'a  été  découverte 
qu'il  y  a  une  centaine  d'années;  comment  était-il  possible  que 
l'homme  primitif  y  vit  autre  chose  que  le  débordement  de  colère 
d'un  rtrf  trt's  puissant,  tlemeurant  dans  les  nnaires  et  sur  le  sommet 
dos  montagnes?  La  mer,  les  cours  d'eau,  les  sources  ayant  une  espèce 
d'individualité  et  agissant  comme  des  personnes  (nous  disons  encore: 
la  mer  irritée...  le  torrent  dans  sa  colère...  ane  source  bienfaisante... 
une  eau  dormante),  diivaient  ôtreper.soniiifu'^s  presque  fataliMuont.  » 

2.  w  Cette  ànie  universelle,  qui  rugit  dans  le  tigre,  rampe  dans  le 
serpent,  fleurit  dans  la  plante,  coule  dans  les  rivières,  resplendit 
dans  le  soleiU  scintille  dans  les  étoiles,  sollicite  également  sous  Tin- 
finie  variété  de  ses  formes  mobiles,  Tadoration  de  la  primitive  huma- 
nité. »  Lndov.  f  'arrau  (^Revue  des  Deux-Mondes,  avril  1876),  L'ori- 
giue  dis  cuUis  pi  imilijs. 

2,  .\.  Lang.  Mythes,  Cultes  et  Religions.  Trad.  L.  Marillier,  p.  315. 
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nature:  de  la  matière,  primitiveineiit  adorée  pour  elle-même, 
sont  sortis  les  esprits,  au  sens  actuel  du  mot,  divinités  des 
eaux,  des  forêts,  des  montagnes.  Chacune  avec  des  qualités 
particulières.  Par  un  singulier  retour,  l'homme  qui  vient  de 
peupler  le  monde  de  ces  êtres  imaginaires,  se  les  refait  à 
son  image.  Il  se  les  représente  vivant  comme  lui,  ayant  les 
mêmes  formes  que  lai,  beaux  ou  laids,  selon  les  cas.  Il  leur 
trouve  une  généalogie,  leur  invente  une  histoire.  Son  imagi- 
nation, encore  en  toute  sa  vigueur,  crée  fictions  sur  Actions. 
Les  mjrtfaes  naissent.  D*une  génération  à  Vautre,  ils  se  trans- 
forment; et,  peu  à  peu,  le  temps  jette  sur  eux  son  ombre  : 
c'est  u  peine  si  on  peut  les  reconnaître  encore.  Enfin,  ils  se 
perdent  dans  la  nuit.  Chez  les  plus  anciens  pt  upk  s  que 
DOQs  connaissions,  nous  trouvons  les  prêtres  et  les  poètes 
occupés  à  en  chercher  Texplication  :  c'est  donc  bien  qu'ils 
étaient  nés  à  une  époque  si  éloignée  déjà  et  si  différente 
qu'on  ne  les  comprenait  plus. 
Les  débris  de  tonte  nature  que  dans  l'Europe  entière,  et    l<-*  ii^hriH 

..     ,.        ,         ,  ,.  ,  «  •    1  trouvés  dans  le 

en  particulier  dans  les  pays  Scandinaves,  les  archéologues  »oi  prouvent qu.î 
ont  trouvés  entassés  en  »  kjokkciiinixldiiiii'er  '  »,  ou  ([u'ilsoiit  ha  h  iu-!-"  par  des 

1    r      I   1      ^       1  •  '  1  •  il.       1  populations  A 

sortis  (lu  tond  d<'s  tourtiieres,  arrarlics  au  secret  du  tominîau,  l'état  Mavage. 

nou.s  ont  sulli-aiiuuciit  prouvé  <\u'd  une  éjiofjue  iiidéteniiinée, 

(les  populalions  avaient  vécu  là,  qui  ik.'  devaient  pas  ditrércr 

st'Dsiljjenient  des  tribus  sauvages  (juc  roii  rciicontie  actuel- 

l<'ment  en  Amérique,  en  Afrique,  eu  Asie,  eu  Océanie.  Nous 

aurions  pu  ajouter,  à  l'appui  :  que  les  cnustruclions  luégali- 

tiii'(Ut's.  menhirs,  cromlechs,  dolmens.  (|ui  sont  regardées, 

en  Suéde,  en  Danemark,  en  Ani:leterre,  en  France,  en 

Algérie,  comme  Td'uvn'  de  races  (jui  se  perdent  dans  un 

pa-^sé  mystérieux,  se  reconuaissent  pour  des  conslrucLions 

modernes,  faites  dans  un  hiit  déterminé  chez  les  j^^rossiéres 

tribus  indigéues  de  l'Inde  ;  de  même  que  la  série  des  anciens 

1.  Des  «  kjSkkennaôddinger  »  analogues  ont  été  découverts  dans 

beaucoup  d'autres  pays,  entre  autre.s  sur  les  cAtes  de  la  Terre  de 
Feu,  à  l'extrémité  moridionalo  do  rAméri<|ne,  où  les  trH)ns  indigènes 
Otenent  encore  la  rude  existence  qui  était,  il  y  a  plusieurs  milliers 
«Tknnées,  celle  des  habitants  primitifs  du  Nord.  Oscar  Montelius,  la 
Suide  frûttstoriqut.  Trad.  Keinach.  p.  9.  Cette  période  des  kjôkken- 
môddinger  est  antérieure  à  celle  des  dolmens. 
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établissements  lacustres  qui  doivent  représenter  tant  de 
populations  successives  ayant  habité  pendant  des  siècles 
les  bords  des  lacs  suisses  a  ses  équivalents  survivant  chez 
les  grossières  tribus  des  Indes  orientales,  de  TAfrique  et  de 
TÂmérique  du  Sud  ;  et  que  les  sauvages  de  ces  contrées 
lointaines  amoncellent  encore  en  tas  les  coquillages,  comme 
le  faisaient  ceux  de  Tantiquité  Scandinave. 
De  l'état  matériel  de  ces  primitifs,  sensiblement  le  même 
.lù  l  u l^m^  par  toute  la  terre,  nous  sommes  passés  à  leur  culture  intel- 
tn»t.  ri.  is.  il  V  a  lectuelle.  Rien  que  par  le  niveau  des  peuplades  que  nous 

aussi  fl.s  ir.icc»  .j    j.        j  •  m  •  j 

iaieuèctucuo'^'  pouvous  otudicr  dc  uos  jours,  il  serait  permis  de  supposer 
>o  e  ec  uc  o.    ^^^^  ^  ^j^.  premiers  habitants  de  notre 

continent.  Mais  nous  avons  mieux  pour  fonder  nos  conclu- 
sions :  ce  sont  «  les  croyances,  les  usages,  les  récits  qui, 
après  tant  de  siècles,  vivent  encore  dans  nos  campagnes  »  '  ; 
de  poétiques  coutumes,  le  plus  souvent  incomprises,  dont 
le  paysan  illustre  le  cours  d'ailleurs  si  monotone  de  ses  tra- 
vaux ;  ce  sont  enfin  mille  traditions  aux  vivaces  racines  qui 
fleurissent  nos  champs  et  nos  bois. 

Nous  espérons  avoir  trouvé  davantage  encore. 

Mon  avis,  dit  Grimm  est  que,  l'esprit  étant  en  un  tra- 
vail perpétuel,  chaque  époque  a  été  marquée  par  ses  pro- 
ductions j)articulières,  qui  la  distinp^uent  de  l'époque  précé- 
dente. Mais  vouloir  établir  histori(iu»Mn('nt  le  déparl  de  ces 
dili'crvntes  productions  :  c  est  une  tâche  qui  lue  semble  à  peu 
près  impossible. 

Celte  tâche,  nous  l'avons  es.sayée. 

Pariant,  de  ce  principe  :  que  les  littératures  sont  r('X{)r(^s- 
sion  des  sociétés  qui  les  ont  vnes  naître,  nous  nous  sommes, 
en  outre,  ap}>ny<'  mr  cfiic  constatation  qne  «  dans  l'espèce 
comme  chez  l'individii.  rion  m'  s'abolit  entièrement,  rien  ne 
se  perd.  Tmit  en  se  succédant,  les  divers  mod^s  dn  senti- 
ment et  (le  la  pensée  ne  se  remplacent  point.  Le  dernier 


1.  Ci.  Paris,  I.a  /w'ifV  Jn  vioyen  dg<%  p.  'tS. 

2.  AIltLiiiiSilh'  litUciilit'iier,  p.  xi.  —  Kr.  Ayrop,  Khuktr.ut  (Dania  I, 
p.  1).  «  Overtroiske  meninger  og  skikke  er  soni  bautastene  ;  de 
bringer  bud  fra  svandna  Tider  og  fortsUer  og  mangt  og  meget  cm 
vorc  ticUigstc  forfo'dre,  mcider  om,  hvad  man  troede  og  hâbede,  og 
hvordan  man  levede  og  tœnkte.  » 
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Tenu  s*ajout6  et  se  superpose  à  celui  qui  l'a  précédé.  Comme 
la  planète  qui  nous  porto,  iVime  de  rhumanité  est  faite  de 
conches  stratifiées*.  Celles  do  ces  couches  qui  sont  les  plus 
anciennes  ont  beau  être  recouvertes  par  plusieurs  autres  et, 
sur  de  granrls  espaces,  rester  invisibles,  elles  existent  par- 
tout, dans  Tépaisseur  de  la  croûte  terrestre,  et  les  réactions 
qui  s  y  produisent  se  font  sentir  à  la  surface  du  sol.  D'ail- 
leurs» en  maint  endroit,  elles  reparaissent,  et,  comme  on 
dit,  elles  affleurent.  L'œil  avisé  ne  les  perd  donc  jamais  de 
vue,  là  même  où  elles  se  dérobent  et  où  elles  plongent  le 
plus  avant  ;  il  les  suit  dans  leurs  inclinaisons  variées,  aussi 
bas  qu'elles  descendent'.  »  Et  nous  nous  sommes  demandé 
si,  tout  comme  le  moyen  âge  et  TAge  barbare  lui-même,  qui 
nous  ont  laissé  tant  d*œuvres  historiquement  signées  pour 
témoigner  de  leur  activité  intellectuelle,  et  où  se  reflète  la 
vie  d*alors,  cette  première  et  tant  lointaine  époque  sauvage 
n*avait,  elle,  nulle  part  consigné  ses  premiers  balbutiements 
poétiques,  naïve  expression  de  ses  enfantines  imaginations. 
De  tous  les  souvenirs  d'un  homme,  ce  sont  ceux  de  son 
enfance  qui  ont  fait  en  lui  les  plus  profondes  racines  ;  et  ce 
sont  eux  qui,  jusc^u'au  déclin  de  sa  vie,  jusqu'au  bord  du 
tombeau  reviendront  sans  cesse,  les  plus  nets  et  les  plus 
aimés.  «  L*homme  rêve  toute  sa  vie  des  têtes  de  jeunes 
filles  qu'il  a  vues  de  quinze  à  dix-huit  ans.  Une  race  vit  éter- 
nellement de  ses  souvenirs  d'enfance,  ou  de  ceux  qu'une 
adoption  séculaire  M  a  en  quelque  sorte  inoculés  »  Les 
premiers  temps  de  leur  existence  ont  frappé  les  peuples 
d'une  empreinte  indélébile  ;  et  c'est  leur  plus  vieille  poésie 
qui  reste  encore  la  plus  jeune  en  leur  cœur*.  La  littérature 

1.  Cf.  Fustel  de  Coalanges,  Lt  citi  antique,  p.  4.  «  Tel  qu'il  est  lui- 
même  à  chaque  époque,  riio:nme  est  !e  produit  et  le  r('>surné  de  toutes 
les  <^pnqiios  ant(^rieurps.  S  il  (Icsrprul  vu  son  "ime.il  peut  y  retrouver 
et  distinguer  ces  ditVérentes  épo<[ues,  d  aprci*  ce  que  chacune  d'elles 
a  laissé  en  lui.  » 

2.  Rri  iw  iks  Deux-Mondes,  l»'  nov.  1895.  G.  Perrot. 
r:.  U*'nan,  Hht.  du  petiph-  d' IsraPl,  II.  p.  220. 

h.  J.  C.  ll&uch,  Beniterkiêiiiger  cver  iwgle  ved  Cbristeiidommen  modijicirede 
OUtiisminder  i  vor$  Visa-  Jra  MiâidcMeren,  p.  5:  «  Det  gaaer  med  det 
hele  Folk  soni  med  detenkelte  Mennske,  det  er  de  forste  lirindrin- 
irr-r  fra  nanulommon  o'z  fra  den  tidlitrste  Aider,  der  faeste  dybest 
Uod  i  vort  indrc,  og  der  senest  glemmes  ». 
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orale  populaire  en  tout  pays  en  fait  foi.  Cependant,  il  n'en 
est  peut-c-'tre  dans  aucune  autre  contrée  d'exemple  plus 
Notammeat  frappant  (jue  dans  la  Scandinavie:  les  «  Folkeviscr  »,  tlcuve 

dont  les  vieux        •         i       •  i  .  •  .  ^     .  i 

ohMits  popoiai-  puissant  qm  a  roule  ses  eaux  a  travers  tout  le  moyen  âge, 
vos  SMDdinsvos,       ,  .,, 

ont  apporte  jusqu  a  nous  quantité  de  paillettes  d  or,  des- 
cendues des  nébuleux  sommets  où  jaillirent  leurs  sources. 
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PRËMIËRË  PARTIE 
ANIMATION  DE  LA  NATURE. 


E.\t'.  Citants  scarid.,  lutne  I. 


PREMIÈRE  PARTIE 

AMIMATION  DB  Là  NATURE 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  RUNB8. 

Cvactèret  et  incanUtioiu  magiques  par  la  tsrta  deai|iieU  Iw  ScandiuTM  oom- 
Bandcnt  à  loiilo  1«  attaM,  ilMt  et  cliOMi.  —  YlsBiimt  d*élrM  ranMlareb  on  de 
fflilloo»  aalMeOTM. 

Sur  les  niahons  fr;ui1rofoi<.  aii-dfssus  de  la  porto,  d'or- 
dinaire se  lisait,  en  caractères  gravés  dans  le  ))«»is,  une  for- 
mule, une  sentence,  un  mot  :  sautant  aux  veux,  nul  étraQger 
ne  venait  qui  ne  s'arrêtât  pour  en  déchilfrer  le  sens. 

Il  en  est  de  même  pour  quiconque  veut  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  de  la  vieille  littérature  Scandinave.  Au  fronton 
on  mot  le  frappe,  et  qu'à  chaque  pas,  plus  l(»in,  il  rencon- 
trera. N*en  pas  connaître  la  secrète  signification,  c'est  s'ex- 
poser à  trouver  toutes  portes  closes.  Seule,  une  clef  ma- 
gique peut  les  ouvrir  :  ce  sont  les  «  Runes  ». 

On  appelle  runes,  «  ri'inar  »,  les  différents  caractères  de  LmHsimi 
Talpbabet  nordique.  D'une  certaine  ressemblance  avec  les 
lettres  étrusques,  comme  les  lettres  phéniciennes,  les  runes 
portent  des  noms  dont  elles  forment  les  initiales,  en  même 
temps  qu'elles  donnent  la  figure  on  rhiérogljy  {)he  dos  objets 
que  ces  noms  désignent.  «  De  même  que  l'alpha  (A)  repré  - 
sente  la  téte  renversée  du  bœuf  (Y),  que  les  Phéniciens 
appellent  aleph  :  ainsi,  dans  Talphabet  runique,  la  lettre  T, 
initiale  de  Tyr,  la  foudre,  est  remplacée  par  Timage  d'un 
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Leur  origine 


Caract<>rM 
magiqaes. 


fer  de  lance  ff).  La  lottre  Y,  initiale  da  mot  yr,  l'arc,  est 
représentée  pur  un  arc  armé  de  sa  flèche  (jjj)'.  »> 

On  gravait  ces  caractères  sur  des  racines  d'arbres*  ou  sur 
des  tablettes  de  bois.  L'évèfjue  de  Poitiers,  Venant! us  For- 
tunatus  (Vi*"  s.),  écrivant  à  un  de  ses  amis,  l'invite  à  lui  ré- 
pondre soit  en  latin,  soit  en  (quelque  antre  langue,  auquel 
cas  il  pourrait  lui  écrire  avec  des  runes  barbaresques  sur 
des  tablettes  de  frêne  ou  sur  une  baguette  polio.  Au 
xii"  siècle,  l'historien  du  Danemark,  Saxo  < irammaticus, 
pariant  d  Anib'lIi  que  son  parâtre  envoie  en  .Vngleiei  re.  dit 
que  h's  gens  aux(iuels  le  roi  avait  condé  le  soin  de  raccom- 
jiagner,  emportaient  des  lettres  gravées  sur  bois,  comme 
c'était  la  coutume  en  ce  temps  :  «  litteras  ligno  iusculptas, 
nam  id  célèbre  quondam  genus  charlarum  erat"*  ». 

De  même  chez  les  Indiens  Peaux-rouges.  Un  grand  nom- 
bre de  leurs  cliants-médecines  où  sont  rappelées  les  croyances 
sacrées  de  la  race,  sont  écrits  sur  de  l'écorce  de  bouleau  ou 
de  petites  plaques  de  bois  :  les  idées  y  sont  représentées,  par 
des  signes  symboliques  \ 

On  a  beaucoup  discuté  sur  Torigine  de  ces  caractères  ru- 
nlques;  et  les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été 
émises.  Il  nous  paraîtrait  tout  à  fait  possible  que  les  Scan- 
dinaves les  eussent  connus  dès  la  plus  lointaine  antiquité, 
dès  le  temps  peut-être  où  la  famille  germanique  ne  s  était 
pas  encore  séparée  des  races  sœurs,  grecque  et  latine  :  ce 
qui  en  expliquerait  la  relation  avec  les  alphabets  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Cependant,  la  science  actuelle,  en  son 
représentant  le  plus  autorisé,  M.  Wimmer,  les  fait  tout  sim- 
plement dériver  d'un  alphabet  latin 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  employés  comme  signes  ma- 
giques longtemps  avant  qu'on  sût  les  combiner  de  façon  à 


1.  \.  V.  Ozanam,  Ètudgs  germaniqim,  I,  p.  248. 

2.  \V.  Crimm,  DM.  III,  p.  364. 

3.  A.  Holder,  Saxoms  Grammatid  gesta  Danorum,  p.  92. 

4.  A.  LauK,  Mylhes,  Cultes  et  Religions,  Trad.  L.  Marillier,  p.  570. 

.'.  IakIw.  I'.  A.Wimmor.  Die  Rutiensclfrift.  Vehenctil  iwiD^F.  Holthausen. 
—  Cf.  H.  Schùck  ocii  Karl  W  arburg,  lllusirerad  svcnsk  Litteralurinstoria, 
p.  6  :  «  />/  àldra  (aljabd),  Hvilket  upstâlt  ur  Jii  Ualiska  tHkr  grdiiska  ai- 
fabeUt.  » 


Digitized  by  Google 


-23- 

en  former  ud  alphabet  proprement  dit  '.  Tacite,  toat  en  aesu- 
rant  qae,  chez  les  Germains,  récriture  soit  restée  «  un  se- 
cret ignoré  des  hommes  comme  des  femmes  »,  décrit  les 
bâtons  divinatoires,  marqués  de  signes  déterminés  dont  les 
combinaisons  serraient  À  faire  connaîtr*'  IVivenir.  Il  peut  se  cuMsMttê 
faire  (railleors  que  ce  soit  au  contact  des  Romains  que  les  «'«eritiira. 
peuples  germaniques  aient  appris  à  se  st  r\  ir  de  ces  antiques 
signes  magiques  comme  de  caractères  d'écriture. 

Cependant,  TBdda  même  nous  fournit  le  témoignage  qu*on 
a  de  très  bonne  heure  dû  les  employer  comme  tels  :  quand 
Atli  invite  ses  beaux-frères  à  le  venir  voir,  sa  femme  Ou- 
drun,  devinant  une  embûche,  grave  des  runes  qu'elle  leur  fit 
tenir  par  les  messagers.  Mais,  avant  de  les  remettre,  un  de 
ceux-ci,  Vinge,  les  changea.  Aussi,  la  femme  d*Hdgni,  Kost- 
bera,  en  les  examinant  à  la  lumière,  ne  sut-elle  comment  les 
interpréter:  il  lui  semblait  qu'elles  avaient  été  retou- 
chées*. 

On  les  trouve  au  vi*  siècle  chez  les  Francs  ;  puis,  chez 
les  Anglo-Saxons,  les  Saxons,  les  Scandinaves.  Elles  y  sont 
liées  aux  opérations  magiques,  aux  rites  de  la  sépulture,  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  les  coutumes  et  dans 
les  souvenirs. 

Odin,  en  personne,  en  enseigna  l'usage  aux  dieux  et  à  l'i^ve^t^a" 
leurs  représentants  et  favoris  sur  la  terre. 

«  £St,  en  .effet,  dans  tous  les  poèmes  de  l'Ëdda,  la  con- 
naissance des  caractères  runiques  passe  pour  une  science 
réservée  aux  dieux  et  aux  représentants  des  dieux,  à  la- 
quelle on  n'arrive  que  par  des  initiations  et  des  épreuves. 
Ainsi,  quand  le  héros  du  Nord,  Sigurd,  a  délivré  Brynhild, 
la  belle  captive,  celle-ci,  qui  est  déesse,  révèle  à  son  libé- 
rateur l'art  des  runes  et  leur  antique  origine'.  Elle  lui  ap- 
prend comment  Odin,  instruit  par  le  nain  Mimir,  grava 
les  premiers  caractères  sur  un  bouclier  avec  la  pointe  d'un 
glaive,  et,  les  raclant  ensuite,  les  raéla  dans  une  boisson 
composée  de  vin,  d'or  et  d'herbes  puissantes,  qui  lui  ré- 

1.  K.  Simrock,  DM.  p.  216. 

2.  K.  Siinrock,  Die  Kdda  (lU'"  Ausgabe)  Allanuil,  p.  227. 

3.  Id.,  Sigrdrifumdlf  p.  185-6. 
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pandue  dans  l'espace  :  les  Ases  en  eurent  une  part  et  lais- 
sèrent l'autre  aux  hommes  de  race  noble.  C'est  le  même 
breuvage  que  Brynhild  présente  à  Sigurd,  et  elle  ajoute  ces 
mots:  «  Reroîs  de  mes  mains,  homme  belliqueux,  cette 
coupe  enchantée,  pleine  de  gloire  et  de  vertus  secrètes, 
pleine  de  chants,  de  prières  favorables  et  de  joyeux  dis- 
cours. —  Par  elle,  tu  apprendras  les  runes  de  la  victoire 
(sig-runar).  Si  tu  veux  ro^for  vainqueur,  tu  les  graveras, 
les  unes  sur  le  pommeau  de  ton  épée,  les  autres  sur  les  co- 
quilles qui  garnissent  la  garde,  quelqueS'Unes  sur  les  deux 
côtés  de  la  lame  ;  et  deux  fois  tu  invoqueras  par  son  nom 
le  dieu  des  batailles.  —  Tu  apprendras  les  runes  des  philtres 
(ôl-rnnar).  Si  tu  veux  que  la  femme  étrangère  ne  trompe 
point  ta  foi,  tu  les  graveras  sur  la  corne  à  boire,  sur  le  dos 
de  la  main  et  tu  traceras  sur  l'ongle  le  signe  de  la  fatalité. 
—  Tu  apprendras  les  runes  de  l'enfantement  (biarg-runar). 
Si  tn  veux  assurer  la  délivrance  de  la  femme  qui  enfante, 
il  faut  les  écrire  sur  la  paume  de  la  main,  les  enlacer  autour 
des  doigts  et  implorer  les  déesses  qui  portent  secours.  — 
Tu  apprendras  les  runes  de  la  mer  (brîm-runar).  Si  tu 
veux  sauver  dans  leur  course  les  navires,  ces  chevaux  de 
Tocéan,  tu  graveras  ces  caractères  sur  la  poupe  et  sur  le  ti- 
mon du  gouvernail  ;  tu  les  marqueras  avec  le  fer  rouge  sur 
l'aviron.  Il  n'y  aura  plus  de  tempête  si  menaçante,  ni  de 
flots  si  livides,  dont  tu  ne  sortes  vivant.  —  Tu  apprendras 
les  runes  des  plantes  (lim-runar).  Si  tu  veux  exercer  l'art  de 
guérir  et  reconnaître  les  blessures,  tu  tailleras  ces  carac- 
tères sur  l'écorce  et  sur  la  racine  de  l'arbre  qui  pousse  ses 
branches  du  côté  où  se  lève  le  soleil.  —  Tu  apprendras  les 
runes  des  procès  (màl-runar).  Si  tu  veux  que  nul  ne  te  fasse 
]>ayer  chèrement  une  offense,  tu  les  lieras,  tu  les  envelop- 
[teras,  tu  les  combineras  dans  l'assemblée  où  les  hommes 
doivent  comparaître  devant  le  tribunal  légitime.  Telles 
sont  les  runes  de  l'écriture  (bok-runar),  les  caractères 
excellents,  efficaces  entre  les  mains  do  ceux  qui  savent  en 
user  sans  confusion  et  sans  erreur.  Leur  puissance  durera 
jusi^u  au  j<jur  qui  mettra  fin  au  règne  des  dieux  ^  » 

1.  A.  F.  Ocanam,  Ètudrs  germaniques,  I,  p.  250. 
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En  réalité,  comme  autrefois  les  Romains  par  le  mot  îitkriC, 

m 

les  peuples  du  Nord  entendaient  par  niucs  non  seulenn-nl  les 
caractères  d'écriture,  mais  tout  l'ciisonible  des  connais- 
sances de  ces  primitives  époques  :  les  secrets  de  la  nature 
et  des  destinées  du  monde'. 

De  ces  runes  toutes-puissantes.  «  ramme  runer  )>,  les  chan-  ,  i- ■*riinc»«ian» 
sons  populaires  nous  ont  conservé  des  souvenirs  aussi  variés  i»""^'»- 
qu'intéressants.  Elles  fout  plus  que  de  contirnier  ce  que 
nous  en  ont  appris  les  Eddas  :  elles  nous  apportent  de  nou« 
velies  iiidicatious,  et  dont  l'origine  semble  plus  n^culée. 

D'après  elles,  non  plus,  la  connaissance  des  runes  n'est    N'impone  qui 

n9  lo«  connaît 

point  commune.  i>hs. 

Dans  l'énuraération  des  guerriers  qui  accompagnent  le     (D«f.  n*7) 
roi  Diderik,  il  en  est  cité  un  comme  en  étant  instruit  : 

Y  brille  sur  le  onzième  bouclier,  —  y  brille 
l'aigle  brun  :  —  le  porte  le  jeune  sire  Kaadengard, 

—  il  sait  bien  manier  les  runes.  » 

D'autre  part,  sire  Tidemand,  voguant  sur  la  hante  mer,  sans 
souci  ni  tourment,  fors  fière  Blidelille,  qui  s'est  emparée  de 
son  cœur,  s'enquiert  de  quelqu'un  qui  puisse  bien  venir  à 
son  aide  : 

Que  dit  sire  Tidemand,  —  à  l'avant  de  son  (d^k  n* 

navira  :  —  «  N'y  a-t-il  donc  personne  ici,  —  qui 
sache  les  puissantes  runes  ?^» 

«  Il  n'y  A  personne  ici,  —  qui  connaisse  les 
puissantes  nmes  :  —  hormis  Mal)or,  le  pilote, 

—  il  était  si  petit,  quand  il  les  apprit.  » 

Et,  ces  privilégiés,  ce  sont  généralement  des  êtres  sur-    u  connais- 

,         .  ,  .  .      /  1  L  tanft*  ^n  eal  due 

naturels,  qui  leur  en  ont  communique  le  secret.  a  des  «très  sur- 

Un  jour  que  sire  Tœnne  d'Alsœ  chovaucîmif  a  travers  bois,    (DjçF.  n'si) 
à  la  chasse  du  chevreuil  et  du  lièvre,  il  tit  la  rencontre  de 
la  tille  du  nain,  entourée  de  toute  une  troupe  de  jeunes 
filles. 


l.  P.  Kôbke,  Om  Runeme  i  Norden,  p.  SO. 
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Elle  se  reposait  sous  le  tilleul  si  vert,  —  une 
.  harpe  d'or  elle  avait  à  la  main  :  —  «  Là-bas  j'aper- 
çois sire  Tœnne  cheTaacbant,  —  U  fitut  qu'il 
vienne  à  nous. 

«  Asseyez-vous,  mes  filles  si  belles,  —  aussi 
mon  petit  page  :  —  pendant  que  je  jouerai  les 
runes,  —  en  fleuriront  les  champs  et  les  prés.  » 

Et  elle  joua  les  runes,  —  qne  la  harpe  en 
résonna  au  loin  :  —  les  bètes  sauvages,  qui  étaient 
au  bois,  —  en  oublièrent  de  sauter. 

L'oiseau,  qui  était  perché  sur  la  branche, 
oublia  de  chanter  :  —  le  petit  faucon,  qui  était  au 
bois,  —  il  en  battit  des  ailes. 

En  fleurirent  les  chnmps,  de  feuilles  s'en 
couvrirent  Jes  branches  :  —  tel  était  le  ])ouvoir 
des  runes.  —  Sire  Tonne  donna  de  l'éperon  à  son 
cheval,  <—  il  ne  put  ix)urtant  pas  échapper. 

Ce  n'est  là  cepoiidaiit  qu'un  jeu  de  la  part  de  la  jeune 
fill(\  une  simple  coquetterie:  car  elle  est  déjà  fiancée  au  roi 
des  nains  et  daus  trois  jours  ses  noces  vont  avoir  lieu. 
Aussi,  sa  mère  lui  adresse-t-elle  de  vifs  reproches.  Tœune 
n'en  a  pas  moins  été  forcé  de  la  suivre  à  la  montagne. 

("était  la  femme  du  nain,  —  envoie  chercher 
les  cinq  livres  :  —  elle  délivra  le  sire  des  liens 
magiques  —  dont  sa  fille  l'avait  chargé. 

«  Te  voilà  délivré  des  runes;  —  jamais  plus 
elles  n'auront  d'effet  sur  toi.  —  » 

Paroles  qui  laissent  supposer  que  par  certaines  runes  il 
était  possible  de  garantir  quelqu'un  des  charmes  d'une  per- 
sonne ennemie. 

Et,  alors,  la  femme  du  nain  raconte  qu'elle  est  née, 
ello-mcme,  de  parents  chrétiens  et  qa'elle  a  été  enlevée  par 
les  nains.  Elle  a  une  sœur,  dame  Adelin,  qui  régne  en 
Irlande,  et  dont  la  fille  a  également  été  enlevée.  Elle  lui  dit 
d'aller  la  délivrer.  Et,  pour  cela,  dit-elle: 


Digitized  by  Google 


—  27  - 


a  Je  vais  te  donner  une  seiie  et  un  cheval  — 
et  auni  des  éperons  nenb  :  —  sans  que  tu  aies 
jamais  à  demander  ton  chemin,  —  tu  arriveras 
bien  à  la  ville. 

«  Je  vais  te  donner  des  vj'-temonts,  —  ils  sont 
tout  bordés  d'or  ;  —  je  vais  te  donner  un  bouclier 
rouge,  —  il  est  garni  de  pierres  précieuses. 

«  Je  vais  te  donner  de  lourds  bracelets  d*or,  — . 

des  runes  y  sont  gravées  :  —  toute  parole,  que 
tu  aura-s  à  dire,  —  tombera  comme  si  elle  était 
écrite.  » 

A  son  tour,  la  jtnino  fille  se  lève  et,  renchérissant  sur  sa 
mère,  ftllo  tit  au  chevalier  dont  elle  n'a  pu  accepter  l'anionr, 
que.  par  caprice,  elle  a  excîté  eu  lui,  uu  don  plus  merveilleux 
encore. 

«  Je  te  donne  cette  bonne  épée,  —  aussi  cette 
lance  étincelante. 

«  Tu  n'engageras  jamais  un  combat,  —  que  tu 
n'en  sortes  victorieux  :  —  jamais  tu  ne  te  mettras 
en  route, que  tu  ne  saches  retrouver  ton  chemin. 

«  Jamais  tu  ne  navigueras  sur  la  mer,  —  que 

\n  ir.'ihonies  sain  et  sauf  au  rivîiL'c  :  —  jamais  tu 
n'auras  de  mal  de  la  main  de  ton  ennemi.  » 

Ici  la  femme  et  la  fille  du  nain  se  sont  contentées  de 
donner  à  sire  T(enne  des  armes  et  des  vêtements  enchantés  ; 
elles  ont  prononcé  sur  lui  los  incantations  qui  doivent,  en 
toutes  circonstances,  le  tirer  d'eiubarras  et  lui  assurer  le 
succès,  l'ne  autre  fois,  la  fille  du  nam  lait  mieux:  elle 
ensei<^ne  les  runes  elles-mêmes. 

Peder  (ludmandso^n  étant  tombé  au  pouvoir  des  nains  et     DgF.  n*35. 
menacé  fie  rester  chez  eux  un  an,  se  lamente  :  car,  pendant 
ce  temps,  sa  fiancée  in'[uièt(!  va  mourir  de  chagiàn.  11  supplie 
la  tille  du  nain  de  lui  apprendre  les  runes,  pur  la  vertu  des- 
quelles il  pourra  sortir  de  la  montagne. 

«  Je  ne  suis  point  la  fille  du  nain,  —  bien  que 
tu  m'appelles  ainsi:  —  mais  je  suis  desangchré- 
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tien,  —  j'ai  été  emportée  dans  la  montagne  cette 
année. 

«  Je  veux  bien  l'apprendre  les  runes,  —  qui 
peuvent  l'être  utiles,  —  quoique,  dès  luu  retour  ^ 
en  pays  étranger,  —  tu  ne  te  M}uviendras  plus  de 
moi. 

M  Jo  veux  te  faire  connaître  les  runes,  —  afin 
que  tu  puisses  sortir  de  la  montagne:  —  ou  (|ue 
tu  ailles  parmi  les  femmes  et  les  jeanes  Olies,  — 
que  mes  paroles  paissent  te  profiter.  » 

a  Si  tu  veux  in'apprendre  les  runes,  —  que  je 
pnine  sortir  de  la.  montagne  :  —  je  te  le  promets, 
foi  de  ehrétien,  —  je  ne  t'oublierai  jamais.  » 

En  possession  de  ces  runes,  une  première  fois,  il  s'échappe  ; 
mais  voilà  qu'au-devant  do  lui  tout  à  coup  se  présente  la 
jeune  tille:  elle  l'aime  et  ne  peut  se  passer  de  lui.  Il  finit 
cependant  par  obtenir  d'elle  la  permissiou  de  s'absenter  un 
jour.  Elle  eut  à  s'en  repentir. 

C'était  sire  Peder  Gudmandsœn,  —  il  clie- 

vauche  vers  son  «  gaard  '  »  :  —  à  la  porte  se  tient 
sa  (  hère  fiancée,  —  elle  était  bien  enveloppée  de 
martre. 

• 

C'était  la  belle  damoiselle,  —  elle  va  à  la 
rencontre  du  chevalier:  «  Dieu  le  père  soit  loué  au 
cieit  —  que  nous  nous  retrouvions  tous  deux  !  » 

Il  lui  raconte  d'où  il  vient  et  comment  son  plus  ^and 
souci  était  de  savoir  qu'elle  l'attendait.  Mais,  maintenant, 
leurs  peines  sont  finies  : 

Maintenant  le  nain  sauva^'e,  —  les  runes  le 
font  mourir;  —  maintenant,  sire  Peder  Gudman- 
dsosn  —  possède  sa  fiancée. 

Maintenant  sire  IMcrrc  rtudinandsMMi  —  est 
au  bout  de  ses  angoisses  et  de  ses  tourments  :  — 
maintenant  il  dort  bien  heureux  —  dans  les  bras 
de  sa  fiancée. 

«  Puisic-jc  avoir  l'une  des  plus  ^racicuM  !  » 

1.  .Nous  conserverons  en  français  ce  mot  «  gaard  »  :  actuellement 
«  ferme,  doniaine  »  :  autrefois  «  cour,  enclos  », 
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Et  la  jeune  fille?  La  chanson  ne  s'occupe  plus  (relie.  Est-ce 
par  faiblesse  d'amour  qu'elle  lui  a  appris  les  runes,  ou  par  DgF.o'MA.B 
compassion,  tous  deux  étant  chrétiens  de  naissance?  Fière 
Adeluds,  elle,  a  livré  son  secret  dans  un  pareil  moment 
d'abaudon.  Un  jour  qu*elie  chantait  dans  la  montagne,  siro 
Pierre  qui  naviguait  par  là.  l'entendit.  11  ordonne  à  ses 
hommes  d'aller  la  lui  chercher,  lis  se  rassemblent  bien  troie  ' 
cents. 

Que  dit  le  petit  j)ag('  :  —  a  J'irai  chercher  la  de- 
moiselle, moi,  tout  seul.  » 

D'après  une  première  version,  il  échoue  cependant  dans 
sa  mission.  En  vain,  il  lui  propose  de  Temmener  en  pays 
étranger;  elle  lui  répond  que 


«  11  fait  bien  meilleur  demeurer  dans  la  mon- 
tagne —  que  de  fendre  sur  la  mer  les  flots 
pttiiMnts. 

«  Il  fait  bien  meilleur  dormir  dans  la  mon- 
tagne, —  Fous  danseï  superbement,  —  que  d'aimer 
un  chevalier  étranger!  —  Écoute^  comme  nos  chansons 
mètunt  la  danse  I 


Nous  ne  savons  pas,  au  juste,  qui  était  cette  Adeluds;  si 
c'était  véritablement  une  fille  des  nains,  ou  bien,  comme  celles 
que  nous  connaissons  dc^jà,  ({uelque  chrétienne  enlevée  par 
les  habitants  de  la  montagne.  La  version  H  laisserait  supposer 
1c  premier  cas.  A  la  nouvelle  que  c'est  le  duc  Henri  de 
Brunswick  qui  l'envoie  chercher. 

Elle  va  à  son  oofflre,  —  elle  s'habille  d'argent. 

Klle  mit  or  sur  or,  —  elle  en  couvrit  ses  deux 
mains. 

Et  tout  le  long  da  chemin,  —  elle  lui  apprit 
les  runes  sur  sa  main  blanche. 

Kll<'  lui  apprit  ù  changer  le  temps  —  et  à  en- 
voyer bon  vent, 
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Â  son  arrivée  sur  le  rivage,  sire  Pierre  lui  tend  la  main  : 

«  Soyez  la  biciivcmic,  tière  Adeluds,  ma  bien- 
aimée  :  —  cliantez-iuoi  une  chanson  d'amour  !  » 

Et  peudaut  qu'ils  dansent  tout  autour  du  navire,  tiré  sur  la 
rive,  selon  la  coutume,  la  jeune  lillu  qui  s'est  apen;ue 
qu'elle  a  été  trompée:  que  ce  n  est  point  là  le  duc,  s'en 
retourne,  furieuse,  à  la  montagne  et 

Si  ce  n"eùt  été  du  petit  page,  —  l'oiis  Jaiiseï 
superbciticnt,  —  elle  eût  noyé  tous  les  gens  du  roi. 
—  Ècoutr^  comme  nos  chansons  mèmnt  la  danse! 

D'après  une  quatrième  version,  au  contraire,  D,  il  n'v  a 
pas  de  doute  :  il  s'agit  bien  d'une  jeune  tille  qui  a  été  enlevée. 
Le  petit  page  vient  lui  dire  que  son  tiance  l  attend. 

«  Comment  mon  fiancé  m'attendrait-il  ?  —  Il 
ne  sait  même  pas  où  je  suis.  » 

«  Il  naviguait  sur  la  mer,  —  Il  vous  a  raoonaae 
à  votre  jolie  main  *  et  à  votre  chant.  » 

Elle  le  suit.  Ën  montant  sur  le  navire,  sire  Krland  lui 
tend  la  main  et,  lui  souhaitant  la  bienvenae,  il  lui  demande 
oii  elle  a  été  tout  ce  temps. 

«  J'ai  été  dans  la  montagne,  chez  les  nains 
sauvages.  » 

«  Écoute,  iière  .Vdeluds,  tant  gracieuse  jeune 
fille,  —  veoz'tu  m'accompagner  dans  Tile  f 

«  Bien  volontiers  je  t'accompagnerais,  —  si  je 
savais  que  tu  ne  me  tromperas  pas.  » 

1.  Le  texte  est  certainement  défectueux  ici  :  Ce  n'est  pss  «  paa 
eders  faure  handt  »,  mids  «  paa  edere  feuvre  haar  »  qu'il  faudrait  : 

«  il  vous  a  reconnuo  à  vos  l)paux  cheveux  ».  ex])rpssinn  très  fré- 
quente dans  les  chansons  populaires  ;  tandis  que  l'épitbéte  qui  accom- 
pagne le  mot  «  hand  »,  main,  c'est  l'adjectif  «  livide  »,  blanche. 


Digitized  by  Google 


-  31 


«  Jamais  je  ne  te  tromperai,  tu  peux  en  être 
sûre,  —  Je  Vemmène  à  mon  «  gtard  «. 

«  Merci  à  sire  Friand,  il  tint  si  bien  sa  parole  i 
—  Vous  datisr^  sup^hevieut .  —  Kn  î^ratui  honneur  il 
fit  ses  noces.  —  Écoule^  comnu  nos  dxtnsons  mètunt 
la  danse  ! 


Les  Eddas  nous  ont  appris  nue,  primitivement,  les  Scan-  o.iinaumitHp 
dinaves,  pas  même  leurs  dieux,  ne  connaissaient  ces  runes,  d'eir.-»  plus  an- 
II  fallut  «ju'Odin  les  apprît:  «  Je  sais,  dit-il,  je  suis  resté 
suspendu  à  un  arbre  pendant  neuf  nuits,  offert  à  Odin,  moi- 
même  à  moi-même,  exposé  aux  vents,  transport  é  du  ^daive, 
à  la  branche  de  l'arbre  dont  personne  ne  connaît  les 
racines.  Alors  j'inclinai  la  tèic,  pensant  aux  runes,  je  les 
appris  en  s'mpirant.  Pinfiii.  je  tombai  à  terre.  ^Jeuf  grandes 
chansons  j'ai  appris  du  lils  de  Bclthorn'  ». 

Tes  neuf  grandes  chansons,  c'étaient  les  runes  elles- 
mêmes.  Fut-ce  d'un  géant,  ou  d'un  nain,  ou  de  lui-même 
qu'il  les  tinl^  —  Les  trois  interprétations  ont  cours.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  l'explication  très  compliquée 
de  cette  page  de  la  mythologie  nordiiiue.  Il  nous  sulfit  de 
constater  (jue  d'autres  êtres  les  conaaissaient  avant  le  dieu 
souverain  du  Walhalla. 

Sur  ce  point  les  Eddas  sont  donc  bien  d'accord  avec  les    o>«  étrei  m 
chansons  populaires.  Mais  celles-ci,  toutes  simples,  toutes  que^dat'poMSî 
naÏTes»  nous  reportent  a  une  croyance  certainement  plus  res 
ancienne  et,  partant,  plus  proche  de  la  vérité.  D'ailleurs,  en 
attribuant  la  science  des  runes  aux  nains,  elles  sont  absolu- 
ment dans  l'esprit  général  de  la  tradition.  Tous  les  peuples, 
en  effet,  aussi  ceax  qui  croient  eux-mêmes  à  la  magie  et  la 
pratiquent  pour  leur  compte,  prétendent  qu'elle  appartient 
à  un  état  inférieur  de  la  civihsation,  à  une  race  au-dessous 
d'eux.  «  On  voit  dans  mainte  contrée  une  race  isolée  ou 
étrangère,  derniers  vestiges  d'une  nationalité  qui  a  disparu, 


1.  DU  EJUa.  Hâvamdl  str.  139-140.  Êd.  K.  Simrock.  —  A  propos 
de  ces  fonnules  runiqucs  du  «  Hàvamàl  ».  Cf.  H.  Schûck  och  Karl 
Warburg,  Tllustnnul  svcusk  Litteraiitrhisloriu,  t.  I,  p.  35.  «  Dylika  bcsvii- 

ijebteformulâr  àtergi  helt  visst  till  en  mycket  garamal  tid,  och  icke 
fi  torde  rent  %ihSrsiamma  frè»  m  wmàoevtnpdàt  tid.  » 
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encourir  l'accusation  de  sorcellerie.  Tel  est  le  cas  j)our  les 
Lavas  (le  la  Birmanie  que  l'on  suppose  être  les  restes  al)àtar- 
dis  d'un  ancien  peuple  civilisé:  ils  sont  redoutés  comme  «les 
hommes-tigres...  Les  Malais  de  la  presqu'île  qui  ont  adopté 
la  religion  et  la  civilisation  niusuhnune.s,  ont  cett(>  idée  à 
l'égard  des  tribus  inférieures  de  leur  territoire,  tribus  appar- 
tenant plus  ou  moins  à  leur  propre  race,  mais  demeurées 
dans  un  état  de  sauvagerie  primitive.  Les  Malais  ont  des 
enchanteurs  de  leur  nation,  mais  ils  les  estiment  inférieurs 
aux  "  poyangs  »  ou  sorciers  de  la  grossière  peuplade  des 
Mintiras...  Dans  l'Inde,  aux  vieux  Ages,  leA  dominateurs 
aryens  qualitiaient  les  grossiers  autochthones  de  <f  posses- 
seurs du  pouvoir  magique  »  et  prétendaieut  qu'ils  pouvaient 
changer  de  forme  à  volonté'  ». 

Ainsi  ont  dû  raisonner  les  envahisseurs  germano-scandi- 
naves.  Et  ces  nains,  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivaco, 
pourquoi  ne  seraient-ils  pas  précisément  le  peuple  prétendu 
autochthone  qu'ils  rencontrèrent  non  seulement  à  leur  arrivée 
dans  la  Péninsule,  mais  que  peut-être  ils  avaient  déjà  trouvé 
dans  leur  traversée  de  l'Europe  et  qu'ils  opprimèrent  ou 
repoussèrent  devant  eux?  C'est  Tinconsciente,  mais  d'autant 
plus  surprenante  conception  que  s'en  fait  le  paj'san  poitevin, 
quand  il  dit  d'eux,  qu'il  confond  avec  les  Fadets:  «  Ils 
étaient  des  espèces  de  sauvages,  mais  ils  n'étaient  point 
méchants  ». 

L.s  Fianoi»  Les  Finnois  dont  on  trouve  des  traces  à  travers  tonte  la 
■giciens.  Russie,  de  rAlta'i  à  la  Finlande,  semblent  aussi  bien  par 
leur  littérature,  rappelant  souvent  celle  des  Polynésiens, 
parfois  celle  des  Indiens,  que  par  leur  langue,  se  rattacher, 
c-omme  les  Basques,  aux  primitifs  habitants  de  l'Europe,  à 
ceux  qui  y  ont  précédé  les  races  aryennes*. 

Or,  dans  le  Kalévala,  les  personnages  principaux  sont  de 
tout  puissants  magiciens  *,  des  héros  intermédiaires  entre 

t.  Ed.  Tylor,  La  civilisation  primitive. 

2.  Ch.  Letoorneau,  Vêvdutien  Uttéraire  dans  Us  tUvtrses  raees  haimim, 

p. 

3.  K.  lU'auvuis,  La  Magie  c/a*^  les  L'itiuois.  Rnue  Je  l'IIist.  des  Rtli- 
gions,  2'  article:  «  par  les  incantations,  ils  (les  magiciens;  métamor» 
phosaient  les  hommes  en  chiens,  en  loups,  en  ours  et  autres  anf- 
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rhomnio  et  la  divinité,  cl  (jui  (loinptcnt  les  forces  natu- 
relles précisément  au  moyen  de  ces  mêmes  runes.  Sans 
doute,  l'incantation  est  un  peu  <le  tous  los  pays,  mais  jamais, 
dans  aucune  mythologie,  on  no  lui  a  accordé  un  rôle  aussi 
prédominant  que  dans  la  mytiiologie  tinnf)ise. 

Ces  incautatious  ûut  une  puissance  à  laquelle  rien  ne  ré- 
siste : 

cf  Waïniimoinen  chante  e(  les  marais  mugissent,  et  la 
ItTie  tremble,  et  les  montagnes  de  cuivre  chancellent,  et 
les  dalles  épaisses  volent  en  éclat,  et  les  rochers  se  fendent, 
et  les  pierres  se  brisent  sur  les  rivages.  —  Il  accable  le 
jeune  Joukahainen  de  ses  ensorcellements.  11  (ivoque  des 
branches  feuillues  sur  le  collier  de  sf)n  cheval,  des  rameaux 
d'osier  sur  ses  harnais,  des  rameaux  de  saule  sur  ses  rênes  ; 
puis  il  change  son  traîneau  au  tlanc  d'or,  son  beau  traîneau 
df*  féte,  en  un  arbrisseau  desséché  dans  un  marais;  son  fouet 
orné  de  perles  en  roseau  des  bords  de  la  mer;  son  cheval  au 
front  étoilé  en  pierre  des  cataractes;  son  glaive  à  la  garde 
d*or  en  éclair,  son  arcomède  mille  couleurs  en  arc-en-ciel; 
868  flèches  ailées  en  rameaux  de  pin  flottants  ;  son  chien  au 
mnsean  crochu  en  borne  des  champs;  son  bonnet  en  nuage 
aigu;  ses  gants  en  nénuphar  d'un  lac  fermé;  son  bleu  man- 
teau rie  laine  en  brouillard;  sa  flne  ceinture  en  traînée 
d'étoiles'. 

...  Et  le  vieux  Waïnâmôinen  se  mit  à  chanter,  à  exercer 
sa  science.  Il  chanta  et  soudain  un  sapin  surgit  de  terre,  un 
sapin  à  la  couronne  fleurie,  aux  rameaux  d'or.  Sa  tête  monte 
jusqu'au  travers  des  nuages  ;  ses  branches  s'élèvent  dans  les 
airs  et  franchissent  les  hauteurs  du  ciel.  —  Le  vieux 
Waïn&mdinen  chanta  encore,  le  vieux  WaSnftmÔinen  exerça 
encore  sa  science,  et  la  lune  vint  se  poser  dans  la  couronne 
du  sapin  et  Ottawa  sema  ses  étoiles  sur  ses  branches  ». 

C*est  que  Joukahainen  avait  eu  l'audace  de  lui  porter  un 

maux;  ils  enchantaient  les  objets  pour  en  faire  des  instroments 
merveilleux»;  ib  changeaient  en  véhicules  des  pierres  sur  lesquelles 

iU  montaient  pour  traverser  les  tlftuves,  les  lacs  et  los  mors,  etc.,  etc. 
—  Cf.  dans  Folk-Lore,  vol.  I,  il,  lil,  IV.  V.  Hon.  J.  Abercromby,  Magic 
Songs  of  The  Fim$s, 
1.  KakuMla.  DrUU  Bxuie.  éd.  Hermann  Paul. 
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déri,  un  (léti  inlollocdicl.  Il  s'agissait  de  voir  qui  des  deux 
connaîtrait  le  mieux  les  mystères  de  la  cosmogonie  my- 
thique*. 

Ce  Joukahainen  n'était  pourtant  pas  le  premier  chaiilpur 
venu,  du  moins,  si  nous  «>n  croyons  cp  (ju'il  dit  à  son  pi'To: 

«  Par  mon  rliant.  jf  fais  que  le  meilleur  cliantour  devient 
lo  plus  mauvais  ;  je  lui  nn'ts  des  souliers  de  pierre  aux  {)ie(ls  ; 
autour  du  corps  un  vêtement  de  bois;  par  mon  chant  je 
charge  des  montagnes  sur  ses  épauh's,  des  rochers  sur  sa 
poitrine;  à  ses  mains  je  mets  des  gants  de  pieri*e,  sur  sa 
tète  un  casque  de  pierre.  » 

Néanmoins,  il  fut  battu  et  par  ses  terribles  incantations 
le  vieux  runoia.  irrité,  ainsi  l'enfonçait  lentement  dans  h^s 
marais,  jusqu'au  moment  où,  épouvanté,  l'audacieux  offrit  sa 
sœur  comme  rançon  ;  alors  le  vieillard  consentit  à  retirer  ses 
paroles  magiques  : 

«  Il  s'assit  sur  la  pierre  de  la  joie,  sur  la  pierre  du  chant, 
et  il  chanta  un  instant,  puis  un  autre  instant,  puis  un  troi- 
sième, rappelant  à  lui  ses  paroles  sacrées,  ses  ensorcelle- 
ments magiques.  —  Ainsi  le  jeune  Joukahainen  sortit  de 
l'abîme  où  il  était  plongé  ;  il  sortit  avec  son  menton  de  la 
vase  humide  ;  avec  sa  barbe  du  lieu  horrible  et  son  cheval 
cessa  d'être  une  pierre  des  cataractes;  son  traîneau  un 
arbriss(>au  desséché  dans  un  marais;  son  fouet  un  roseau 
des  bords  de  la  mer.  » 

£t  ainsi,  par  toute  l'épopée,  le  vieux  WaïnâmÔinen  se 
sert  de  procédés  magiques,  par  exemple  pour  fabriquer  des 
bateaux  avéc  les  débris  d'un  fuseau  et  les  fragments  d'une 
navette'. 

Les  Scandinaves,  nouveaux  venus,  et  se  croyant  snpé-* 
rieurs,  ont  donc  très  bien  pu,  plus  tard,  prétendre  tenir 
leur  science  magique  des  peuples  qu'ils  venaient  de  soumettre 
ou  de  chasser*.  Or  ceux-ci,  de  leur  côté,  en  reconnaissent 
de  plus  forts  qu'eux  en  cette  science. 

1.  Kalmak.  DritU  Rwu. 

2.  Id.,  Acble  Rune. 

3.  Les  vieilles  lois  norvégiennes  défendaient  comme  un  crime 
d'aller  chez  les  Finnois  pour  apprendre  l'art  de  la  divination.  (Dania, 
Okt.  1896,  n«  15,  p.  341.  Lovstridigt  Hedenskab  i  Norden.  Uddrag  af 
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«  n  existe  encore,  »  écrivait  Ruhs  au  commencement  de 
ce  siècle,  des  sorciers  en  Finlande  ;  mais,  même  les  plus 
habiles  croient  que  les  sorciers  lapons  les  surpassent  de 
beaucoup.  D*un  magicien  très  expérimenté  ils  disent:  C'est 
un  vrai  Lapon  !  Et  ils  voyagent  en  Laponie  pour  acquérir  la 
science  magique*  », 

Faut-il  voir  dans  ces  Lapons  les  descendants  de  popula- 
tions encore  plus  anciennes,  les  premières  peut-être  qui  aient 
habité  cette  partie  de  notre  globe!  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'étant  plus  bas  sur  l'échelle  sociale,  c'est  à  elles  que  les 
autres  peuples  du  Nord  de  l'Burope  attribuent  la  plus  pro- 
fonde connaissance  des  sciences  magiques.  C'est  comme 
dans  le  conte:  Un  voyageur  désirant  avoir  quelques  rensei- 
gnements, on  l'adresse  à  un  homme  très  âgé.  Après  une 
longue  roule  il  arrive  chez  cet  hoinnio:  un  vieillard  aux 
cheveux  tout  hlaiics  et  à  la  figure  siiloiiuée  ilo  rides.  Mais  il 
ne  peut  répondre  aux  questions  du  voyageur:  il  l'envoie 
chez  son  fivre,  qui  e<t  jdus  vieux.  Le  voyageur  fit.  de  nou- 
veau, une  longue  r^tute  et  trouva  un  vieillard,  plus  âgé  en 
effet,  mais  qui  pourtant  paraissait  plus  jeune.  Celui-ci  non 
plus  ne  put  le  reuseiguèr  et  lui  dit  d'aller  voir  son  frère 
ainé,  (|ui  était  beaucoup  plus  âgé  encore.  Des  trois  frères, 
c'était  lui  (jui  avait  l'air  le  plus  jeune  et  il  apprit  au  voya- 
geur ce  que  ceiui-ei  voulait  savoir. 

Mais  je  crains  hien  (|ue  les  Lapons,  eux,  ne  soient  moins 
savants  que  l'était  ce  vieillard.  Sans  doute,  si  nous  les  inter- 
rogions sur  ces  mystérieuses  origines,  ils  nous  renverraient 
èk  d'autres  encore. 

Par  quelque  voie  que  ces  runes  soient  parvenues  aux 

gamle  Love  ved  0.  Thyregod).  Celui  qui  8*en  rendait  coupable  était 

mis  hors  la  loi.  (Id.,p.  343). 

1.  Kd.  Tylor,  La  civilisation  printilive.  —  Cf.  sur  la  Ma^ie  c/w^  les  Fin- 
nois i  étude  de  £.  Ueauvuis  dans  lar  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t. 
III,  n«  3, 1881  ;  t.  V,  n«l.  —  D'après  N.-A.  Castrén  «  les  Lapons  d'Ak- 
kala,  près  de  Kandalax,  ont  hérité  delà  réputation  d'habiles  sorciers 
attribuée  à  toulo  leur  Tintion  par  les  anciens  Scandinaves  ot  les 
Russes;  ils  sont  si  renoHiuie:>,  jusquen  Finlande, que  les  paysans  du 
SavoluE  font  de  quatre  à  cinq  cents  kilomètres  dans  des  contrées 
flsns  chemins  pour  les  consulter  sur  leurs  maladies,  lesobjets  perdus, 
Tivenir,  etc.  » 

PniBAi;.  Chanit  êcand,,  tome  l,  4 
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Scandinaves,  elles  ont  une  vertu  telle  que  ceux-ci  peuvent 
La  mémo  por-  (lésomiais  Commander  à  toute  la  nature.  Mais  elles  ne  sont 

sonne  ne  connait 

jj*to«jour^ou  point  à  la  portée  du  premier  venu:  il  est  même  rare  que 
la  même  personne  les  connaisse  toutes  :  tel  en  possède 
quelques-unes,  tel  autre  quelques  îiutres. 
DgF.  n*  C9.  A  Dovrefjeld  il  y  avait  douze  guerriers,  les  douze  frères 
de  la  reine  Ingeborg:  tous  étaient  fameux  par  leur  pouvoir 
magique;  mais  chacun  d'eux  avait,  pour  ainsi  dire,  sa  spé- 
cialité. 

Le  premier,  lui,  pouvait  tourner  le  vent  avec 
la  main  ;  —  le  second  pouvait  arrêter  Teau  cou- 
rante. 

Le  troisième,  lui,  nageait  sous  l'eau  comme 
un  poisson  '  ;  —  le  quatrième  ne  mangeait  jamais 
à  table. 

I.e  cinquième,  lui,  savait  toucher  de  la  harpe 
d'or,  —  oui,  tous  ceux  qui  l'entendaient,  ils  en 
dansaient. 

Le  sixième,  lui,  gonnait  du  «  lur  »*  doré  :  — 
et  tous  ceux  qui  Tentendaient,  malgré  eux  en 
frissonnaient. 

Le  septièmo,  lui,  pouvait  allr-r  sons  la  terre; 
—  le  huitième  pouvait  danser  sur  les  flots  bleus. 

Le  neuvième,  lui,  liait  tous  les  animaux  au 
bols;  —  le  dixième  pouvait  se  passer  de  sommeil. 

Le  onzième,  lui,  lia  le  drairou,  comme  il  (Mait 
couché  dans  I  herbe  :  —  oui,  tout  ce  qu'il  voulait, 
il  pouvait  l'avoir. 

Le  douzième,  lui,  était  un  homme  si  savant,  — 
il  connaissait  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
étrangers.  ^ 

1.  rf.  (lai)s  la  tradition  C(»l(i(|ue:  «  Kai  avait  oelto  j)arliciilarité,  qiio 
sa  respiration  dui  ait  neuf  jours  et  neuf  nuits  sous  l'eau.  »  (t^.  Uenan, 
La  poésie  dts  nus  càliques.  Essais  de  morale  et  de  critique,  p.  399). 

2.  Sorte  de  longue  trompe  d'airain,  dont  on  a  retrouvé  plusieurs 
beaux  s|)»''(  irnens.  Tous  les  ans,  le  24  juin,  à  midi,  on  «mi  donne,  sur  la 
terrasse  du  iMuace  d'eihnographie,  à  l  openhaguc,  un  curieux  concert. 
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Je  le  dirai  pour  sûr:  —  on  ne  troave  point 
leurs  pareils  au  pays  de  Norvège. 

Je  vous  le  dirai  en  un  mot  :  —  on  ne  trouve 
point  leurs  pareil8*an  monde. 

Mais  qui  marner»  mot  nous,  si  nous  ue  h  pouvons 
nous^mst 


Aussi  peut-il  arr  iver  que  <loux  adversaires  rivalisent  en  Rivaiii*^  entra 
cette  science:  u  qui  vaincra  1  antre,  comme  dans  les  vieilles  Mimât  io«  ni-  ' 
épopées  françaises  les  deux  enchanteurs  Malaquin  et  Basin. 
Un  jour  le  premier  réussit  à  faire  croire  à  l'antre  qu'il  était 
en  pleine  mer,  au  milieu  d'une  épouvantable  tempête.  Mais 
celui-ci  sut  se  venger  en  lui  donnant  l'illusion  que  la  maison 
où  il  se  trouvait  était  eu  flammes:  Malaquin,  éperdu,  voulut 
se  sauver  et,  sautant  par  une  fenêtre,  tomba  dans  la 
rivière'. 

Le  jeune  sire  Tor  avait  une  fiancée,  Tore,  qui  lui  avait  OgF  n»» 
promis  de  l'attendre  neuf  ans.  Voilàqu^au  bout  delà  liuitième 
année,  les  frères  de  la  jeune  fille  décident,  sans  son  avis,  de 
la  marier  à  un  riche  comte  qui  lui  fait  la  cour.  Le  soir  des 
noces,  Tor  revient  de  sa  lointaine  expédition.  Il  réussit, 
comme  personne  ne  le  reconnaît,  à  s'entretenir  avec  la 
mariée  et  la  décide  à  s'enfuir  avec  lui. 


Aussitôt  la  nouvelle  en  parvint  à  son  père;  — 
«  Sire  Tor,  lui,  est  parti  avec  ta  tille. 

A  son  père  :  —  «  Sire  Tor,  lui,  est  parti  avec 
ta  fille  !  »  Que  répondit  ta  mère  :  —  «  Alors  ils 
vont  sombrer  tous  deux  !  » 

Sa  mère  :  —  «  Alors  ils  vont  sombrer  tous 
deux  !  —  je  vais  maintenant  faire  de  la  sorte,  — 
que  tous  deux  ils  vutit  couler  à  fond. 

«  Faire  de  la  sorte,  —  que  tous  deux  ils  vont 
couler  à  fond.  »  —  Ils  avaient  à  peine  quitté  la 
terre.  —  voilà  que  le  vent  changea  de  sur  le  i1« 
vage  hostile. 

1.  Cité  par  Kr.  Nyrop,  Dm  Old/raïuke  Helled^tniag,  p. 
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Quitté  la  terre,  —  voilà  i\ne  le  vent  rhancea 
de  sur  le  rivage  hostile.  —  Le  navire  ne  gouver- 
nait plus:  —  tous  ils  pâlissaient,  les  bérm  si 
vaillants. 

Ne  pouvernait  plus  :  tous,  ils  pâlissaient 
les  héros  si  vaillants.  —  Le  navire  se  met  à  tant 
se  secouer,  —  que  personne  ne  peut  plus  tenir  au 
gouvernail. 

Personne»,  (juo  la  jounc  tille  ollo-niènic,  qui,  sa  rouronnc 
d'or  sur  la  tète,  le  manœuvre  de  ses  doigts  délicats  : 

Car  elle  défait  ce  que  sa  mère  fait  ! 

et  les  conduit  enfin  en  Norvège. 
LMniiiMeom-  même  (|ue  les  Néo-Zélandais  ont  une  karak'ta  (incan- 

«ndcnt  »«z  spériMic  pour  faire  se  lever  le  vent',  il  existe  des 

runes  ]Kirliciilieres  par  lesquelles  les  Seaiulinaves  citni- 
mandêiit  aux  Ilots:  telle  aussi  liera  i|ui,  soulevant  une  tem- 
pête magique,  fit  naufrager  Héi  aklès  à  Cos*. 

Sans  aucun  autre  secours,  elles  dirigent  les  navires  à 
travers  les  mers. 

DkF.  n'^s.  Après  maintes  aventures,  la  ])auvre  Malfred  a  tini  par- 
tomber  au  pouvoir  d'un  troll.  Neuf  hivers  elle  est  restée 
dans  la  montagne,  et  elle  a  eu  un  fils  qui  sait  maintenant 
monter  à  cheval. 

C'était  un  soir  de  Noël.  —  y  dansaient  les 
femmes  de  la  montagne  ;  —  Mallred  prend  son 
iils  par  la  main,  —  pour  sortir  de  la  montagne. 

Elle  alla  par  le  monde,  —  et  elle  alla  par  les 
déserts  :  —  elletrouva  un  navire  sur  le  rivage,  — 
elle  le  poussa  à  l'eau. 

Klle  le  gouverna  avec  les  runes,  —  et  elle  le 
gouverna  par  ses  paroles  :  —  les  flots  jouaient  à 
droite,  à  gauche,  —  pardessus  le  bord  du  navire. 


1.  A.  I.antr.  Mytixs,  Cultes  d  Religions.  Trad.  L.  Marillier,  p.  97. 

2.  iiiuiie,  i,  ôyo. 
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Et  aÎDsi  elle  put  aborder  dans  sa  patrie. 

Les  runes  charment  les  épées.  Ëlles  les  rendent  invin-  ^  Çbara«at  les 
cibles  ou  leur  enlèvent  toute  force.  Mais  il  eûste  un  moj'en 
de  rompre  ce  dernier  charme;, une  fée  des  eaux  Ta  indiqué 
AU  jeune  héros  Orm  :  c*est  de  se  la  jeter  trois  fois  par  °* 
dessus  la  tête,  et  puis,  de  la  ficher  la  garde  en  terre. 
Elles  arrêtent  sur  place  les  animaux  des  bois.  nnmpteot  im 

Raadengaard,  chassant  un  matin,  au  lever  du  jour,  ren-  DgF.  n*  ». 
contre  un  aigle  qui  lui  reproche  de 'venir  là  tuer  les  animaux 
réservés  à  sa  nourriture.  En  vain,  il  lui  offre,  pour  Tapaiser, 
des  bœufs  et  des  vaches,  des  chevaux  et  des  poulains  :  de 
tout  cela  l'aigle  ne  se  soucie.  Ce  sont  ses  deux  sœurs  qu'il 
veut.  Raadengaard  proteste.  Alors,  c*est  sa  fiancée  elle- 
même  que  Taigle  ira  lui  enlever. 

C'était  le  puissant  Raadengaard,  —  il  ploie  une 
branche  de  tilleul  :  —  il  y  écrivit  les  runes  effi- 
caces, —  qu'il  savait  depuis  longtemps. 

Et  il  lia  raii-'lo  de  Hoderluiid  —  tout  aux  j)lus 
liaiitos  branches  ;  —  «  lit  uiaiiiteiiant,  o  vilain 
aigle,  —  tu  n'auras  pa^»  ma  bien-uiniée  !  » 

« 

Elles  domptent  les  bètes  féroces  et  les  assujettissent. 

La  mère-nourricière  do  ^\vo  Niellus  lui  conseille  d'aller    x>8P>  n  7i. 
demander  la  main  de  la  fille  du  roi  païen  :  qu'il  aura  beau- 
coup de  pays.  U  objecte  qu'il  y  a  des  ours  blancs  qui  gardent 
le  gaard  du  roi,  et  que  personne  ne  peut  en  approcher. 

«  Je  te  donnerai  une  branche  de  lis,  —  est  sor- 
'tio  d'une  racine  de  lis  :  —  et  tous  les  ours  blancs 
se  coucheront  à  tes  pieds.  » 

Effectivement,  c'est  ce  ({ui  arriva.  Mais  le  roi  païen  ne  veut 
pas  donner  sa  fille  ainsi.  Il  impose  au  prétendant  des  con- 
ditions qu'à  part  lui  il  espère  bien  qu'il  ne  remplira  pas. 

«  Si  tu  veux  que  je  te  donne  ma  fdle  —  et  que 
je  r«''jMinde  à  ta  demande  :  —  tous  les  animaux 
qui  sont  au  bois,  —  il  faut  que  tu  me  les  amènes. « 
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«  Tous  les  animaux  qui  sont  au  bois,  —  il  faut 
que  tu  me  les  préi&entes;  —  et  tous  les  poissons 
qai  sont  dans  la  mer,  —  il  font  que  tu  me  les 
prennes  à  l'hameçon,  a 

L'embarras  de  ramouronx  serait  sans  doute  grand,  si  la 
jeune  princesse  ne  l'aimait. 

C'était  la  fille  du  roi  païen,  —  écrivit  les 
runes  sous  son  manteau  :  —  tous  les  animaux, 
qui  sont  au  bois,  —  ils  jouent  devant  le  roi. 

C'ét^t  damoiselle  Malfred,  —  écrivit  les  runes 

(Ifi  sa  main  blanche:  —  tous  los  j)oissons  qui 
étaient  dans  la  mer,  —  les  voilà  sur  le  sable 
blanc. 


Le  roi,  surpris,  oblige  tous  ses  sujets,  hommes  et  femmes, 
:i  se  faire  baptiser  ;  et  Niellus  emmène  Malfred  dans  son 
bateau  doré. 

dent^nz'^SSes  pouvoir  s'éteud  même  aux  êtres  snrnaturfls.  Déjà, 

snniatareiseiix-  nous  avons  pu  voir  comment,  grâce  à  elles,  les  hommes 
peuvent  échapper  aux  nains,  aux  trolls,  sauvages  habitants 
de  la  montagne  ;  de  même,  les  esprits  des  eaux  ne  sauraient 
leur  résister. 

DgF.n*is.       Une  «  bavfrue  »  Toulait  empêcher  sire  Lune  de  con- 
tinuer sa  route  : 

«  Kcoute.  sire  I-uno.  retourno-t-on  rhez  toi  — 
ou  je  jetterai  ton  navire  sur  les  rochers.  » 

«  .Non,  jamais  tu  no  verras  le  jour  —  où  je  cé- 
derai à  une  «  havfrue  » . 

Elle  soiih'Vi'  une  imipr-tc  :  «'t,  l)i<'n  (|irù  l'avaiil  du  navire 
le  nom  de  Marie  fut  écrit,  la  prcniicro  vairnc  dccliira  h'.s 
vtiik's  cl  rompit  les  vergues;  à  la  deuxième,  los  voiles  de 
soie  tombaient  à  l'eau. 

Une  (lit  alors  le  pilote:  —  <i  N'y  a-t-il  donc  per- 
sonne ici,  qui  sache  les  runes  1  » 
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I.r  piloto  :  —  «  N'y  a-t  il  donc  porsoniio  ici  (jui 
sache  les  runes:'  »  —  t^ue  dit  sire  Lnno.  rhoniine 
noble  :  —  «  Mais,  moi-même,  je  sais  les  runes  I  » 

L'homme  noble  :  —  «  Hais,  moi-mdme,  je  sais 

les  runes  !»  —  Il  écrivit  les  runes  snr  une  bran- 
che de  lis,  —  il  lia  la  a  haTfrae  »  avec  tant 
d'habileté! 

Sur  une  braaciie  de  lis,  —  il  lia  la  «  havlrue» 
avec  tant  d*habileté!  —  Il  écrivit  les  ranes  sur 
nne  tige  de  lis,  —  il  lia  la  «  havfirue  »  sur  un 
rocher. 

Et  elle  a  beau  le  supplier  de  lui  rendre  la  liberté  :  lui 
promettant  sept  tonneaux  d*argent  et  un  huitième  rempli 
d'or,  il  refuse  d'en  rien  faire. 

«  Et  dis  à  tous  ceux  qui  passeront  ici  :  —  que 
c'est  sire  Lnno,  <|ni  t"a  lif'îc  de  sa  main  hhinche!  » 
—  Sire  Luno  s'en  retourne  au  (ii-ocnland,  —  la 
a  havfrue  »  reste  liée  sur  le  rocher. 

Ils  vottl  chercher  leur  or  au  Grdnhmd  ! 

»' 

Mais,  de  toutes,  les  runes  dont  il  est  le  plus  souvent  ^  Le*  na»  de 
question  dans  les  chansons,  ce  sont  naturellement  celles  de  ^*^^'' 
ramour.  Un  Peau-rouge  chante  à  sa  maltresse  :  «  Œil-de- 
Colombe,  écoute  le  son  de  ma  flûte  :  —  Entends  la  voix  de 
mes  chansons  :  c'est  ma  voix.  —  Ne  rougis  pas.  Toutes  tes 
pensées  me  sont  connues.  —  J*ai  mon  bouclier  magique; 
tu  ne  pourras  fuir.  —  Je  t'attirerai  toujours  à  moi,  quand 
même  tu  serais  —  dans  une  ile  éloignée  au  delà  des  grands 
lacs...  Ne  me  fuis  pas  ;  j'irai  te  chercher  jusque  dans  les 
nuages.  —  Ma  médecine  est  bonne  ;  quand  jo  veux,  elle 
attire  —  l'abondance  soit  du  ciel,  soit  de  la  terre.  —  Le 
Grand  Esprit  est  pour  moi,  nia  fiancée.  —  Entends  la  voix 
de  mes  chansons:  c'est  ma  voix'.  »  Cela  no  sp  passe  pas 
aulriiiuenl  chez  les  Scaiidiiiavr's.  Aussitôt  (jiriin  jt'iiiu;  lioniinc 
aime  une  jeune  fiUt*,  s'il  ne  peut  arriver  ii  ses  tins,  suit 

1.  Ch.  Letourneau,  L'éwluiion  liuiraire,  p.  i2*J. 
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parce  qu'elle  ost  iiHlifférontc,  ou  (|ue  la  volonté  des  parents 
lui  soit  hostile,  il  a  recours  aux  runes 

A  sire  Tidoniand  qui  se  désespère  parce  que  sa  mie  ne  le 
DgF.  n*  74.    paie  de  retour, 

Que  dit  llabor,  le  pilote,  —  il  sourit  suus  cape  : 
—  «  Il  n*e8t  personne,  que  je  ne  puisse  séduire 
par  mes  runes,  —  que  ce  soit  fille  ou  femme. 

«  Je  lo  ferai  avec  mes  runes  efficaces,  —  et  par 
mes  paroles  habiles:  — j'attirerai  la  tiére  ilainoi- 
selle  iilidclille  —  dans  ia  cabine  de  notre  navire.  » 

Et  il  écrivit  les  runes  efficaces,  —  il  les  mit 
sur  la  passerelle:  —  par  ou  damoiselle  Blidelille  — 
devait  traverser  Teau. 

Et  il  écrivit  les  runes  efficaces,  —  il  les  mit 
sur  les  sentiers  :  —  par  où  dauiuisello  Blidelille  — 
devait  passer  à  cheval  en  se  rendant  à  Téglise. 

C'était  damoiselle  Blidelille,  —  elle  se  réveille 
sur  les  minuit  :  —  de  ses  réves  pénibles  —  elle 
s'écrie  tout  à  coup  : 

«  Je  ne  sais  quelle  est  cette  envie  qui  me 
prend,  —  ni  quel  désir  me  vient  :  —  de  ce  sire 
Tidemand,  —  que  je  n'ai  jamais  de  mes  yeux  vu.  » 

Sa  sœur  lui  dit  de  se  recoucher  et  de  dormir  :  son  rêve 
signifie  tout  simplement  que  sire  Tidemand  viendra  la 
demander  en  mariage  et  que  leur  père  y  donnera  son  con- 
sentement. Mais,  elle,  ne  l'entend  pas  ainsi  : 

«  Écoute,  ma  sœur  cliérie,—  prête-moi  ta  che- 
mise de  plumes  !  —  Mon  cœur  bat  si  fort!  — Je 
prendrai  mou  vol  et  j'irai  le  rejoindre.  » 

«  Ma  chemise  de  plumes,  elle  est  tout  en  mau- 
vai»  état —  et  les  plumes  m  sont  à  moitié  arra- 
chées: —  si  tu  la  mets,  —  tu  tomberas  au  fond 
de  la  mer.  » 


1.  Cf.  F.  Liebrecht,  Ziir  Foîkskunde,  p.  206. 
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fille  s'en  revêt  néanmoins,  et,  oiseau,  la  vuilà  qui  s^eovole 
par-dessus  le  fjord  salé,  jusqu'à  ce  qu'elle  vint  se  poser  sur 
le  DETire  de  Tidemand.  Là,  honteuse,  aux  paroles  que  loi 
adresse  le  jeune  homme,  elle  se  précipite  dans  les  flots  ; 
Tidemand,  de  désespoir,  se  jette  après  elle  ;  et  le  pilote 
Habor,  à  «on  tour,  les  suivit  au  fond  de  la  mer. 
Véritable  suggestion  et  dont  les  effets  sont  terribles  !        i '•    des  ru- 

a>'»  est  irr6su- 

Parmi  les  innombrables  victimes  des  runes,  il  n  en  fut  uu*. 
point,  je  crois,  une  autre  plus  touchante  que  la  pauvre 
petite  Christine. 

Un  jour  que  sire  Pierre  et  sire  Oluf  étaient  assis  à  (able,    DiF.  a*  ts. 
à  causer,  voilà  que  sire  Pierre  se  mit  à  se  vanter  et  à  jurer 
sur  Ml  foi,  qu'il  ne  connaissait  jeune  fille  au  monde  qu'il  ne 
se  fit  fort  de  séduire,  grâce  à  ses  runes. 

Sire  Olaf  donna  un  coup  do  poing  sur  la  table  : 

—  «  Sire  Pierre,  ne  dit  pis  cela  ! 

«  Moi,  j'ai  une  tlaiicée!  —  Non,  jaiuai»  par 
tes  runes  tu  ne  l'induirais  en  tentation  !  » 

Le  défi  malheureux  est  jeté  ! 

Sire  IHerre  joua  de  sa  harpe  d*or:  —  l'en- 
tendit petite  Christine  par  delà  les  champs. 

Sirr»  Piprrn  sonna  (ic  son  «  lur  »  d'or  :  — 
l'entendit  petite  Christine,  chez  elle,  dans  sa 
chambre. 

Longtemps  petite  Cliristinc  resta  à  écouter: 

—  «  FauMl  donc  que  j'aille  là-bas,  ce  soir?  » 

KUe  pense  qu'elle  doit  aller  seule,  sans  être  accompagnée 
d'aucune  de  ses  suivantes  ;  et  la  voilà  partie,  à  travers  les 
bols,  son  petit  chien  derrière  elle. 

Klle  frappe  à  la  porte  de  sire  Pierre,  la  main 
sous  son  manteau  :  —  «  Lève-toi,  sire  Pierre,  et 
laiflae-moi  entrw. 

«  Lêve-toj,  sire  Pierre,  et  laisse-moi  entrer:  — 
j*ai  tant  de  peine  à  cause  de  tes  paroles  I  » 
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<r  Rien  qiio  tu  aies  tant  de  peine  à  cause  de  mes 
paroles,  —  ce  soir  tu  n'entreras  point  ici. 

«  Très  volontiers  je  te  ferais  entrer,  —  si  ce 
n'était  d'Oluf,  ton  seigneur  chéri. 

«  Rien  que  tu  m'aimes  en  ton  coeur  :  —  sire 
Oluf  est  bèaaooup  trop  près  de  nous.  » 

«  Lève-toi,  sire  Pierre,  et  laisse-moi  entrer  î  — 
Ici  le  broaillard  tombe  sur  mon  mantera  de  ib> 
lonrs.  » 

«  Si  le  brouiilanl  tombe  sur  ton  manteau  de 
velours.  —  eh  bien  !  retourne-le,  mets-le  l'envers 
dehors.  » 

Puisqu'il  ne  veut  pas  la  laisser  entrer,  elle  lui  demande,  au 
moiii6,  de  la  faire  reconduire  chez  elle  par  quelqu'un  de  ses 
gens. 

«  La  lune  brille,  claire  et  blanche  :  —  il  fout 
que  ce  soir  tu  t'en  retournes  toute  seule.  > 

Kl  elle  reprend  son  chemin,  toujours  suivie  de  son  petit 
chien,  au  milieu  des  bois. 

Petite  Christine,  elle,  .suivait  le  grand  che- 
min :  ~  sire  Oluf,  lui,  suivait  le  sentier  solitaire. 

Quand  elle  arriva  à  la  barrière.  —  s'y  tenait 
sire  Oluf,  appuyé. 

«  Bonjour,  jifiitu  ('hri.>tine.  ma  bîon-aimée!  — 
D'où  viens-tu  à  cette  heure  de  la  nuit?  » 

«  J'ai  été  me  promener  au  bord  de  la  rivière  : 
—  j*ai  regardé  les  fleurs,  et  les  brunes  et  les 
bleues. 

«  J'ai  regarde  les  fleurs,  et  les  hi-unes  et  les 
bleues  :  —  je  compte  avoir  la  plus  belle. 

«c  J'ai  regardé  les  fleurs,  et  les  blanches  et  les 
roses  :  —  elles  sont  dans  tout  leur  épanouisse- 
ment. 


kju,^  jd  by  Google 


—  45  — 


«  Pour  la  promenade  de  cette  nuit  et  d'autres 
pareilles  —  il  nous  en  coûtera  tant  de  peine  à  tous 
deux. 

«  Poor  la  pnnnenade  de  cette  nuit  et  d'autres 
pareilles:  —  en  vérité,  petite  Cliristine,  ne  le  fais 
plus!  » 

Petite  (  lii'istine,  elle,  se  mit  au  lit:  —  un 
grand  chagrin  elle  avait  au  fond  de  son  cœur. 

Au  premier  sommeil  que  fit  sire  Oluf,  — 
petite  Christine  s'échappa  de  ses  bras. 

Monte  au  «  lur  »  iluré  de  sire  Pierre!  —  il 
trumjie  tant  d'itonnctes  tiancëes. 

Honte  à  la  harpe  d'or  si  rouge  de  sire  Pierre! 

—  Elle  séduit  tant  d'honnêtes  jeunes  filles. 

riiristiiie  vient  de  so  tu<'r.  Oluf  se  réveille,  il  regarde:  il 
nageait  dans  le  sang.  Prenant  sou  épée, 

Sire  Oluf  fixa  la  poignée  contre  une  pierre, 

—  et  la  pointe  lui  entra  jusqu'au  coeur. 

Ils  étaient  morts  tous  deux:  ce  fut  un  grand 
malheur  —  que  sire  Pierre  aussi  dut  périr  par 

son  épée ! 

Sous  U  HIUhI  se  réveilk  ma  bien-aimétl 


Henreusement,  Taventure  ne  finit  pas  toujours  d'une 
aussi  tragique  façon.  Ces  mêmes  runes,  qui  ont  été  la  perte 
de  tant  de  fières  jeunes  filles,  ont,  à  l'occasion,  fait  le  salut 
de  quelques-unes.  Le  fils  du  roi  en  sut  bien  quelque  chose    ^  ^  > 

SOlIlIlli'll* 

qui  vint,  un  jour,  faire  visite  à  Sidso  Viddelvand  \  Dgp.  ô*8i 

La  belle  damoiselle  dit  à  sa  serrante  :  —  «  Va 
me  chercher  les  cinq  édredons  ! 

«  Va  me  chercher  les  neuf  édredons  !  —  Écris 
un  somme  sur  chacun  d'eux  !  » 


I  (  r.  Fr.  .1.  CmdfEtiglish  and  Scottisb  BaUads,  1961,  I,  p.  131.  The 
&roomfield  HUl. 
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«  Veux-tu  boire  de  I  hydromel  ou  du  vint  —  Ou 
bien  veux-tu  coucher  dans  l'hermine?  » 

«  D'abord  je  vens  boire  de  lliydromel  et  do 
vin,  —  et  paie.  Je  coucherai  dans  rhermine.  » 

Il  dormit  un  jour,  il  en  dormit  deux»  —  oui,  il 
dormit  le  troisième  aussi. 

Oui,  il  dormit  le  quatrième  avec,  —  Jusqu'à  oe 
que,  le  soir,  la  belle  damoiaelle  le  réveill&t. 

Les  runes  du  sommeil  sont  célèbres  (l;iiis  la  tradition  : 
c'est  pur  leur  vertu  ([u'Odiu  a  endormi  la  valkyrie  Sigr- 
drifa  '  ;  par  leur  vertu  aussi  que  la  Belle  au  bois  fut  plongée 
dans  son  sommeil  de  cent  ans. 

Les  Celtes  les  connaissaient  bien  :  Merlin,  entre  autres, 
apprit  à  la  fëe  Viviane,  quelques  incantations  par  lesqiielles 
elle  pouvait  endormir  (juiconque  la  gênait;  de  même  Sup- 
plante, femme  de  Dieudonné,  possède  un  anneau,  que  lui  a 
(loMiié  le  mairicien  Balan,  et  par  1<»  pouvoir  duquel  elle 
échappe  aux  étreintes  du  roi  païen,  qui  s'est  emparé  d'rlle*. 
DgF.  n*4.  La  belle  Sinild  s'en  servit,  elle,  dans  un  but  d'épou- 
vantable vengeance.  Son  mari,  sire  Lovmor,  lui  avait  tué 
ses  sept  frères.  Huit  ans  après,  il  invite  les  siens  à  venir 
le  voir. 

Alors,  tiore  Siniid  rit,  la  gracieuse  femme,  — 
elle  n'avait  pas  ri  depuis  huit  ans  ! 

Klle  les  fait  asseoira  sa  table,  leur  verse  de  l'hydronK»!, 
et  leur  dit  de  bonnes  paroles.  Puis,  elle  lit  leurs  lits  de 
coussins  bleus  et,  dessus,  elle  écrivit  les  runes  du  sommeil. 

1.  Die  Edda.  Sigrârifumdl,  Ed.  K.-Simrock,p.  138. 

2.  Vn  anel  ou  il  ot  pierre  de  renom, 

Que  dame  qui  le  jMirtc  ijcssus  li,  ce  sait  on. 
.M "ara  garde  pour  hume,  et  tu^t  de  .sou  baron. 
Et  quand  se  lèvera  et  fera  partison, 
Il  li  sera  avis  à  son  entenciuii. 
Qu'il  avéra  fait  son  voloir  et  son  bon. 
(Cité  par  Kr.  Nyrop,  Den  oUjrauski-  Hdkdigtnhi^,  p.  77). 
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Au  premier  somme  que  fit  sire  Lovmor,  — 
fière  Sinilil  s'échappa  de  ses  bras. 

Que  fit  Bire  Lovmor,  —  fière  Sinild  l'échappa 
de  ses  bras.  —  Elle  prit  l'i^pée  qui  était  dans  la 
salle  d'armes  ;  —  elle  voulait  réveiller  les  frères  de 
sire  Lovmor. 

•  Qui  était  dans  la  salle  d'armes;  —  elle  voulait 
réveiller  les  frères  de  tire  Lovmor.  —  -Elle  tra- 
verse le  gaard.  —  Elle  lui  tue  ses  dnq  frères. 

Elle  sort  du  iraard,  —  elle  lui  tue  ses  cinq 
frères.  —  En  son  cœur  cela  lui  fit  tant  de  mal!  — 
Elle  en  fit  autant  de  ses  trois  sœurs. 

Tant  de  mal  !  —  l!lle  en  Ht  autant  de  ses  trois 
sœurs.  —  Puis  elle  ]irit  le  s.iiii:  de  ses  frère.8  et 
sœurs,  —  elle  le  porta  au  bon  sire  L.ovmor. 

et,  non  sans  avoir  pr«Mla])loinpnl  pris  la  prëcaiilion  de  lui 
attacher  les  pieds  et  les  mains,  elle  le  réveille,  ne  voulant 
pas,  (lit-elle,  le  tromper  dans  son  sommeil,  et  le  force  à 
boire  l'airreux  breuvage  qu'elle  lui  a  préparé. 

Ce  qu'il  y  a  aussi  de  curieux  dans  ces  runes,  c'est  que  non  LVffctde»ni 
seulement  elles  produisent  leur  eiTet  immédiatement,  mais  pu  inmiduu!'* 
de  longues  années  même  après  avoir  été  jetées. 

Neuf  liiNers  de  suite  messire  Pierre  a  fait  la  cour  à 
Mettelille.  Elle  lui  dit  d'aller  la  demander  à  ses  frères,  à  la    DgF.  n*  78. 
coar  du  roi.  11  refuse  et  exige  un  rendez-vous  :  sinon  il  aura 
recours  aux  runes. 

«  Si  vous  nie  jetez  les  runes,  —  et  attentez  à 
mon  honneur:  —  tous  les  jours  que  je  vivrai,  — 
je  VOUS  en  accuserai  devant  Dieu.  » 

Et  il  lui  jeta  les  runes  — •  sous  son  manteau  de 

pourpre  :  —  le  sang  en  jaillit  à  la  racine  des 
ongles,  —  et  des  larmes  coulèrent  sur  ses  joues 
blanches. 

Et  11  jeta  les  runes,  —  et  il  quitta  le  pajs.  — 

Fière  Mettelille  se  languit  cinq  hivers  durant.  — 
Un  si  long  temps  s'écoula  avant  qu'elle  n'allât  le 
rejoindre. 
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Mais  le  moment  iiiélucfablp  est  arrivé.  Kilo  va  trouvor  ses 
fommos,  kuir  doinande  s'il  en  est  une  parmi  elles  qui  veuille 
l'assister  en  sa  détresse. 

Que  répondit  petite  Christine,  —  elle  répon- 
dit la  première  de  toutes  les  jeunes  filles  :  — 
'  c  Moi,  je  vous  assisterai  —  et  dans  la  lionne  et  la 
mauYaise  fortune  I  » 

Fière  Mettelille  partit  du  fçaard  de  son  père, 
—  elle  partit  à  si  grand'peine  :  —  ièia  et  pieds 
nos,  —  en  chemise  de  soie  seulement. 

Sur  le  rivage  elle  trouve  une  barque,  y  monte  :  elle  au  gou- 
vernail et  Christine  aux  rames,  elle  aborde  au  pajs  de  sire 
Pierre.  Celui-ci  la  reçoit  avec  empressement  et  la  console  : 
elle  n'aura  de  chagrins,  ni  de  soucis  ;  elle  portera  manteau, 
le  manteau  de  velours'  rouge,  et  couchera  avec  lui. 

«  J'aurai  beau  porter  le  manteau  de  velours 
rouge.  —  aussi  de  l'or  si  roupo:  —  s'il  faut  <|iio 
je  sois  votre  maitresse,  —  la  douleur  m'en  fera 
mourir.  » 

'  Non,  ce  n*est  point  ainsi  qu*il  Tentend.  Tout  ce  qu'il  pos- 
sède lui  appartient  à  elle  aussi.- 

Elle  appuya  sa  tiHe  contre  sa  poitrine;  —  elle 
soupira  si  profondément  :  —  «  Je  suis  en  pays 
étranger,  —  je  m'en  remets  à  votre  grâce  !  » 

De  plus,  leur  effet  est  fatal  :  nirme  si  elles  tombent  sur 
M  tst  fatal,     une  personne  à  qui  elles  n  otaient  pas  destinées. 
DgF.  n*;6.        Le  ehevalier  Stig  servait  ;i  la  cour  du  roi.  Le  favori  de 
tous,  femmes  et  jeunes  filles,  à  l'ePivi.  lui  lirossaient  ses 
cheveux.  Seule,  celle  qu'il  aime,  petite  Christine,  est  hos- 
tile. 

«  Voilà  sept  ans,  que  j'ai  appris  les  runes,  — 
ce  soir,  je  veux  essayer  si  elles  valent  quelque 
chose  !  » 

De  la  main  droite  il  versa  l'hydromel  et  le 
vin,  —  de  la  gauche  il  jette  les  runes. 
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Il  avait  pensé  les  jeter  sur  petite  (Christine, 

—  or  elles  tombèrent  sous  le  manteau  de  damoi- 
selle  Rigisse. 

Le  chevalier  Stig  devint  noir  comme  la  terre: 

—  damoiselle  Rigisse,  elle,  rougit  comme  le 
sang^ 

StifT  va  demander  conseil  ii  sa  mère  nourricière  :  aprc^s  ce 
qui  vient  il'arriver,  comment  peut-il  espérer  de  sorlir  vivant 
du  gaanl  du  roi  ?  Il  a  bien  sou  cheval  ([ui  le  pr)rt('ra  facile- 
ment rie  1  autre  cùté  de  l'eau  ;  il  va  mouler  dessus  et  fuir, 
fuir  bien  loin. 

a  Quand  même  tu  parcourrais  toute  la  Fiouie, 

—  damoiselle  Rigisse  ira  te  trouver  cette  nuit 
dans  ton  lit. 

«  Quand  même  tu  irais  au  bout  du  monde  :  — 
ce  soir,  elle  viendra  devant  ton  lit  !  » 

Klle  lui  conseille  donc  de  rester  et,  tout  simplement, 
de  se  coucher  comme  à  l'habitude.  La  jeune  fille  frappe 
à  sa  porte  ;  elle-même,  elle  ouvre  de  ses  doigt  fluets  et  vient 
s'asseoir  sur  le  bord  de  son  lit.  Ëlle  joue  avec  ses  cheveux, 
l'embrasse  sur  la  bouclie,  le  prend  dans  ses  bras  :  il  ne 
bougeait  pas  plus  que  s'il  eût  été  mort.  ^  la  fin,  il  fait  sem- 
blant de  se  réveiller  : 

«  Qui  est-ce  donc  qui  fait  ce  bruit-là  ? 

«  Si  vous  ne  voulez  me  laisser  traiiquille,  — 
j*iiai  m'en  plaindre  à  votre  frère.  » 

Ce  qu*il  £ùt,  réellement,  dès  son  lever.  Le  roi  fait  venir  sa 
soeur  et,  tontes  explications  fournies,  la  donne  en  mariage  à 

Stig. 

I.  La  même  croyance  se  retrouve  encore  dans  le  nord  de  la  Fionie. 
(Cf.  Douta,  II,  p.  2».  Nordfymk  Overlro  i  Mands  Mindê.  Christine 

Heimer).  Une  femme  ayant  écrit  des  runes  sur  un  chemin,  le  pre- 
mier qui  vint  à  passer,  ce  fut  son  fils,  qui  inourut  pour  ainsi  dire 
mangé  par  leur  «  force  »  mystérieuse,  «  iedt  up  al  kralt  ». 
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renfvatement'''^^  Nous  avons  VU  \)\us  haiif  quo  Rrunliilde  avait  appris  :i 
Sigurcl  les  runos  de  rtMifanteincnt .  Le  souvenir  sVn  ost  con- 
servé fort  tard  au  niovon  àji;(\  pout-ètro  mémo  jusqu'à  nos 
jours,  on  de  bien  curieuses  pratiques  ;  niais,  avec  le  chris- 
tianisme elles  ont  passé  leur  jiouvoir  à  la  légende  de  sainte 
Marguerite  :  •<  C'est  la  seule  légende,  dit  M.  Petit  de  Julie- 
ville,  à  l.Kjuelle  était  attachée,  dans  la  foi  populaire,  une 
vertu  surnalurelle  propre,  non  pas  à  Tinvocation  de  la  sainte, 
mais  au  voisinage  du  récit  de  sa  vie  et  do  son  martyre.  Los 
femmes  en  couches  se  la  faisaient  lire,  et  Ton  posait  sur  elles 
le  livre  lui-même  pour  soulager  leurs  duuleui's  et  en  hùter 
la  fin*.  » 

Il  en  existait  d'autres,  d'un  effet  contraire,  et  qui  étaient 
bien  ce  qui  peut  s'imaginer  de  plus  monstrueux. 
DgF.  n»  84.  Sire  Pierre  de  Bederlund  avait  marié  sa  fille  Yngerlille  do 
l'autre  côté  du  Sund  de  Middelfart.  La  première  nuit  des 
*  noces  elle  conçut  deux  jumeaux.  Sa  bclle-mère  fit  qu'elle 
dut  les  porter  neuf  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  la  malheu- 
reuse, n*en  pouvant  plus  de  souffrance,  demanda  à  son  mari 
de  la  renvoyer  chez  elle. 

«  La  voiture  n'ost  pas  en  (^tat  —  et  les  chevaux 
paissent  en  liberté  dans  la  lande.  » 

«  Si  je  ne  puis  avoir  voiture,  ni  conducteur,  — 
je  m'en  irai  donc  de  mes  pieds  !  » 

Tout  de  même,  il  cède.  Après  bien  des  recommandations  à 
ses  valets,  pour  qu'il  ne  lui  arrive  rien  de  mal  en  route  et 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  cahotée,  il  la  laisse  partir.  Mlle  était  si 
lourde,  qu'au  milieu  de  la  forêt,  la  voiture  se  romiul  sous 
elle.  Force  lui  fut  de  faire  à  cheval  le  reste  du  vovage.  Son 
père  est  tout  heureux  de  la  revoir,  d'abord;  mais  hélas  1 
elle  n'est  revenue  que  pour  mourir. 

Elle  donna  à  son  père  —  son  cheval  gris  avec 
la  selle  d*or. 

Kllc  donna  à  son  frère  —  un  bateau  doré  sur 
la  rivière. 

1.  L.  Petit  de  Julleville,  Hist.  de  la  langue  et  de  la  Utt,(ranç.,  I,  p.  22. 
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Elle  donna  à  sa  sœor  —  deux  pleins  écrins 
de  bracelets  d*or. 

Et  elle  (l(»nna  ù  son  bien-aimé  —  tout  l'or 
rouge  qu'elle  avait. 

«  A  ma  belle-mère  je  donne  ma  chemise  de 
soie,  —  car  c'est  elle  qui  m*a  mise  en  Tétat  où  je 
sais. 

«  A  ma  belle-mère  je  donne  mon  manteau  de 
velours  rouge  :  —  elle  a  grande  part  à  ma  mort.  » 

(>n  j)!aca  tièrc  InporlilU^  sur  iiiic  chaise  f;arnie 
de  coussins  :  —  aussitôt  elle  mit  au  moiule  deux 
fils. 

Klle  les  avait  port<''s  pendant  tant  de  jours  dou- 
loureux! —  Ht  ilsdescendirent  avec  elle  tous  deux 
au  tombeau  '. 

D'après  uno  autro  vorsinn  i'f),  1<^s  ch(?ses  se  passèrent 
d'une  façon  toiile  tliffèientc  Ici,  la  jeune  feninie  a  été  con- 
iniint?;  à  p(»rt('r  neuf  ans  le  fruit  qu'elle  a  conru.  Ce  terme 
écoulé,  elle  acet.iuche  :  inein-t,  il  est  vrai,  niais  sans  que  le 
<ort  lui  en  ait  fU*  jeté.  Au  contraire,  la  lielle-nière  de  Met- 
leliiie  a  dit  que  sa  bru  mourrait  en  donnant  le  jour  à  son 
premier  enfant.  Au  bont  des  neuf  nn)is,  la  jeune  femme  s'est 
aussi  fait  reconduire  chez  son  père  :  elle  veut  au  moins 
mourir  là  oii  elle  est  née.  Mais  elle  avait  une  belle-sœur, 
petite  Christine*  une  jeune  tille  si  avisée,  et  qui  l'aimait 
beaucoup. 

Petite  Christine,  elle  aimait  tant  son  frère  : 
—  bien  vite  elle  fit  deox  en&nts  en  cire  blanche. 

Et  elle  les  enveloppa  dans  un  lange  blanc:  — 
elle  les  prit,  la  rusée,  sous  son  manteau. 

Mlle  les  prit,  la  rusée,  sous  son  manteau:  — 
elle  les  porta  à  sa  mère  dans  la  chambre. 

1.  Cf.  Fr.  J.  Cbild,  Hv  Etigli.^h  and  Scotti^h  pop.  BalluJ.^,  1882,  n^  6. 
«  Wiilie's  lady  ».  —  Apulée  mentionne  dans  ses  métamorphoses  un 
cas  identique  qui  dura  huit  ans;  c'est  également  l'histoire  d'Alcmène 
etLatone. 

PiKBAt*.  Chant*  tetmd,,  tome  I.  5 


—  52  — 


('  Ma  chère  mère,  laii^ez  là  votre  ranciino  :  — 
prenez  dans  vos  bras  les  enfants  de  votre  fils.  » 

«  H ettelille  a-t*eU«  mis  an  enfants  an  monde  : 

—  alofs  c'est  que  les  runes  efficaces  n*ont  pu 
prendre. 

«  J'avais  jeté  un  charme  au  ciel  et  à  la  terre  : 

—  hormis  à  l'endroit  où  était  mon  coffre. 

«  J'avais  jeté  un  charme  aussi  loin  »  qu'elle 
pouvait  aller  à  pied  où  à  cheval. 

«  J'avais  jeté  un  charme  aux  bois  et  à  la  terre: 

—  hormis  à  TemMt  où  se  troavdent  mes  runes 
efficaces. » 

EUe-m^me  a  trahi  son  secret.  Aussitôt  on  porte  Mollelillc 
à  cet  endroit  :  elle  y  accoucha  de  deux  fils.  Ët  la  belle-mère 
en  mourut  de  dépit'. 
con.iiti<.i.s  r.      De  Tensemble  des  citations  qui  viennent  d*étre  faites,  il 

quisi-s  pour  que  .  .  j       •      i  •  < 

run.  s  goieot  fessopt  quc  les  runes  devaient,  pour  agir,  se  trouver  en  con- 
onkaces.  personne  qu'elles  visaient.  On  les  écriTait  donc 

sur  les  vêtements  ou  sur  le  lit.  Si  cette  personne  ne  pouvait 
être  approchée,  on  gravait  les  caractères  magiques,  nata- 
rellement  différents  selon  le  but  à  atteindre*,  quelquefois  sur 
des  herbes,  sur  des  plantes  : 

Petite  (liristine  prend  dans  son  potager  —  des 
herbes  et  hniiips  et  bleues;  —  elle  les  porta  dans 
sa  chambre,  — y  écrivit  des  runes  dessus. 

le  plus  sDUVont,  c'est  une  petite  branche  q»ron  prend  —  tous 
les  arbres  ne  devaient  pas  être  éiralenunit  propres  à  ce  but 
—  et  on  la  ib'puse  qiielijue  part  où  la  personne  à  (jui  "u  en 
veut  (levi'a  forcéuient  passer:  sur  la  planche  jetée  au-dessus 
du  ruisseau  uu  dans  l'étroit  sentier,  sous  le  seuil  de  la  mai- 
sou  surtout  : 

1.  et.  K-  T.  Kristensen,  Garnie  Viser  i  FoUumunde,  ^trie  Samling, 
Kjbhvn,  1891,  n»  23. 

3.  Jittqoe  bien  avant  dans  le  moyen  âge  le  signe  f  (Tyr)  passa 
pour  n^siirer  la  victoire,  et  le  signe  Csoi)  pour  faire  dormir.  (Voir 
H.  Kobke,  Dm  Kutui  iu  i  Koiden,  18yo,  p.  5'».) 
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Sire  Hylleland,  il  écrivit  les  ranes  efficaces 
—  il  les  plaça  soas  le  seail. 

D'autres  fois  nous  avons  vu  l'amant  jet(M'  sns runes  contre  la  DgF.D*44. 
poitrine  de  b  jeune  fille  qu'il  désire  :  et  le  clioc  on  ost  tel  que 
des  gouttes  de  sang  sortent  de  sous  les  ongles  de  l'infor- 
tunée. Ou  bien,  moins  durement,  il  les  lui  dissimule  sous  sa 
cape:  quand  il  n'a  pas  recours  aux  soins  dv  quchiue  domes- 
tique déloyale  qui  va  les  fourrer  dans  le  lit  de  sa  jeune 
maitresse. 

Le  contact  n'était  pas  la  seule  condition  requise  pour 
donner  aux  runes  toute  leur  vertu'.  Soit  en  les  écrivant,  soit 
en  les  jetant,  il  fallait  prononcer  l'incantation  appropriée. 
Cette  incantation  était  en  vers  allitérés,  et  ce  qu'on  écrivait, 
ce  qui,  par  conséquent,  constituait  précisément  les  runes, 
c'était  la  ou  les  lettres  qui  formaient  cette  allitération.  Seu- 
lement, ces  lettres  écrites,  ces  caractères,  ces  signes  ma- 
giques n'auraient  eu  aucune  force  sans  la  parole  :  elle  seule 
leur  donnait  la  vie.  Et  l'incantation  était  chantée,  d'où  les 
expressions  que  nous  trouvons  sans  cesse  «  jouer  les  runes  », 
e  est-à-dire  les  chanter  en  s'accompagnant  de  la  harpe  ;  ou 
bien  on  la  récitait  à  mi-voix'.  Quand  sire  Peder  se  sert  de 
son  t  lur  v  pour  forcer  Christine  à  venir  le  trouver  :  ou  ce 
passage  est  interpolé  —  ce  qui  est  d'autant  plus  probable 
qn'il  venait  déjà  de  toucher  de  sa  harpe,  —  ou  nous  y  avons 
peut-être  ^le  souvenir  incompris  de  quelque  génie  des 
bois. 

Les  paroles  dont  la  femme  et  la  fille  du  nain  ont  accom- 
pagné leurs  présents  à  sire  Tœnne  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  ce  que  devaient  être  ces  incantations.  Beaucoup 
d'autres  chansons  en  ont  conservé  des  traces  ;  dans  aucune 
cependant  nous  n'en  trouvons  d'aussi  distinctes  que  dans  la 
fameuse  chanson  de  «>  Svend  Vonved  ».  quand  dame  Âdelino  ^Exemples  de 
S  adresse  a  son  fils  partant  pour  aller  venger  sou  pere  : 

1.  K.  Simrok,  DM.  pp.  216,  526. 

2.  En  moyen  haut  allemand,  rûnm  veut  dire  murmurer,  primitî- 
tement  parler  bas,  d'un  ton  solennel,  d'où  le  sens  de  secret.  Il  est  in- 
téressant (le  rappeler  qu'en  finnois  rtiw  signifie  chanson.  (Grimm.  DM. 
ill,  p.  364. 11,  1024). 
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DgF.  n*  18.  «  Alors  je  vais  te  dianter  :  —  non  jamais  Je  ne 

te  ferai  de  tort. 

«  Victoire  en  ton  grand  cheval  !  —  Victoire  en 
toi  surtout! 

«  Victoire  dans  ta  main!  Victoire  dans  ton 
pied!  —  Victoire  dans  tous  tes  membres  ! 

«  Que  Dieu  te  bénisse,  le  saint  et  bon  seigneur 
et  que  le  saint  homme  (?)  te  conduise  !  a 

La  dernière  strophe  a  été  badigeonnée  de  christianisme.  Il 
faudrait  peu  gratter,  je  crois,  pour  trouver  sous  les  noms 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  ceux  de  divinités  païennes,  sans 
doute  les  mêmes  qu*invoquait  sire  Iver  Ulfsen  : 

DgF.  n*  „  }\p  protfV^nt  dame  Freya  et  Thor  —  et  me 

gardent  de  tous  maux  ! 

Et,  en  chantant,  la  magicienne  écrivait  sur  chacune  des 
différentes  parties  du  corps  du  héros  les  runes  de  la  victoire, 
ce  t  magique  symbole  du  vieux  dieu  Scandinave  :  peut-être 
n*en  faisait-elle  cependant  que  les  signes'. 
Les  runes  éveillent  en  l'esprit  plus  d'une  comparaison. 
•II  .  J'"^"^"**  Si  la  branche  sur  laquelle  on  les  gravait  d'ordinaire  rap- 
pelle cette  baguette  toute  puissante  par  la  vertu  de  laquelle 
les  fées  ont  opéré  tant  de  merveilleuses  choses,  et  que,  plus 
d'une  fois  même,  elles  ont  confiée  à  leurs  favoris  ;  Tincan- 
tation  et  les  signes  eux-mêmes  font  involontairenifent  penser 

1.  On  peut  citer  encore  comme  un  spécimen  d'incantation  le  début 
de  la  chanson  Lokkesangm  (Sv.  Grundtvig.  DgF,  n*  21  i): 

<(  W'ww  (  st  la  jeune  fille,  qui  pourra  u^avoir!  —  SUmn 

par  de  belles  pat  oies. 

IJien  est  la  jeune  fille,  qui  m'aime  !  —  Et  c'est  bien  qu'elle 
soit  au  monde  !  —  Car  elle  n'ira  jamais, 

Elle  n'ira  jamais  —  nu-pieds  an  lit.  —  Je  peux  lui  pro- 
mettre sur  ma  foi. 

Oui,  sur  ma  fui  — que  je  lui  achèterai  des  chaussures  d'or 
ronge.  —  Elle  ne  mangera  jamais, 

Elle  ne  mangera  jamais  —  que  dans  des  plats  d*argent  — 
Elle  ne  couchera  jamais, 

Elle  ne  couchera  jamais,  —  que  dans  mes  bras  !  » 
Une  jeune  fille  du  voisinage  l'entend  et,  malgré  elle,  k  nuit  tom* 
bée,  s'en  vient  le  trouver  dans  sa  chambre,  à  son  lit. 
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aux  praliques  des  surcit- rs  et  des  rebouteurs  de  nos  cam- 
pagnes. Les  paroles  qu'ils  prononcent  sur  le  mal  qu'ils  veu- 
lent guérir  n'ont  généralemont  plus  de  siguitiralicii  ;  mais 
elles  en  ont  eu  une  autrefois  :  cela  n'(^st  pas  contestable.  Kl  il 
serait  intéressant  de  la  retrouver.  Non  nioins  curieux  serait 
•le  savoir  si  les  gestes  qu'ils  font,  les  signes  ([u'ils  tracent, 
n'avaient  pas.  à  l'origine,  des  caractères  déterminés  et  (piels 
rapports  il  pourrait  y  avoir  entre  ceux-ci  et  les  caractères 
runiques.  Les  points  de  ressenil)lance  entre  la  science  des 
runes  chez  les  Scandinaves  aux  premiers  siècles  de  leur  his- 
toire et  maintes  de  nos  superstitions  courantes  sont,  du 
reste,  extraord  in  ai  rement  frappants.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  :  Ëgil  Skallegrimsen,  le  fameux  scalde,  est  appelé 
auprès  d'une  jeune  HUe  malade  et  il  découvre  que  la  maladie 
est  due  à  une  arête  de  poisson  sur  laquelle  on  avait  gravé  des 
moes,  et  qu'un  jeune  paysan  du  voisinage  avait,  sans  savoir, 
mise  sous  son  lit'.  Il  n'y  a  pas  un  an  encore,  qu'un  paysan 
poitevin,  homme  absolument  sérieux  d'ailleurs,  me  racon- 
tait qu'à  côté  de  chez  lui  il  y  avait  une  jeune  fille.  Elle  avait 
été  malade,  on  ne  pouvait  point  savoir  ce  qu'elle  avait. 
Mais,  c'étaient  des. souffrances  bien  grandes  :  car  elle  pous- 
sait des  cris  qu'on  entendait  dans  tout  le  voisinage.  Un  jour, 
en  faisant  son  lit,  on  trouve  sous  le  traversin  une  arête  de 
poisson  et  des  plumes  de  différents  oiseaux,  le  tout  en  un 
petit  paquet.  On  jette  tout  cela.  A  partir  de  ce  moment,  la 
jeune  fille  s'est  trouvée  mieux,  et  au  bout  de  quelques  jours 
elle  était  guérie.  Il  est  vrai  qu'il  a'est  question  ici  ni  de 
signes,  ni  d'incantations  :  mais,  cela  va  sans  dire,  les  objets 
par  eux-mêmes  n'auraient  eu  sans  cela  aucun  pouvoir. 

Faut^il  s'étonner,  outre  mesure,  de  cette  croyance?  Il  est 
bien  naturel  que  le  primitif,  complètement  ignorant,  ait  été  |  r..v;.,i<M!ipoptt! 
surpris  que  la  simple  vue  d'un  signe  déterminé  ait  pu  rap- 
peler à  un  initié  on  nom,  une  idée,  tout  un  vers,  et  qu'il  ait 
TU  là  quelque  chose  de  mystérieux,  qui  n'était  pas  du  do- 
maine de  l'homme  ordinaire.  D*autre  part,  la  foi  en  la  puis- 
sance de  la  parole,  de  l'incantation,  de  la  prière',  parlée  ou 

1.  P.  K5bke,  Om  Runtrm  i  Norden,  p.  5<. 

S.  Ches  les  Irlandais  au  moyen  âge  chaque  dévotion  avait  sa  vertu 
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écrite,  nous  la  portons  encore  tous,  plus  ou  moins,  au  fond 
de  rftroe,  sans  que  nous  nous  en  doutions  :  autrement,  que 
signifieraient  toutes  les  formules,  dont,  par  exemple,  nous 
nous  servons  au  moment  d'une  séparation?  L*homme  n^est 
guère  différent  aujourd'hui  do  ce  qu'il  était  il  y  a  des  siècles. 
Alors,  le  guerrier,  avant  de  partir  pour  une  expédition,  se 
faisait  chanter  sur  lui  les  runes  protectrices,  ou  c'étaient 
des  signes  religieux  qu'il  portait  gravés  sur  ses  armes  ou 
écrits  sur  ses  vêtements  *,  de  nos  jours,  c'est  l'Évangile  de 
saint  Jean  qu'on  fait  lire  par  le  prêtre  sur  la  téte  de  l'enfant 
malade,  ou  un  Notre-Père,  quelque  verset  de  la  Bible  qu'on 
écrit  sur  le  lit,  qu'on  grave  dans  le  mur  de  sa  maison,  ou 
i[u\)n  porte  sur  soi,  sous  ses  vêtements^  Ainsi  font  les 
Peaux-rouges  de  leurs  Mazaminik  et  les  Indo- Aryens  de 
leurs  Mantraa*.  te  Ce  sont  ordinairement  des  textes  pris  dans 
les  Védas  et  que  l'on  chante  sur  les  malades  et  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  magie  peut  être  efficace.  » 
L««  runes  par-     Les  runcs  semblent  néanmoins  être  queluue  chose  de  bien 
j)_.  u^i>ie»    dn  particulier  aux  [icuplos  du  Nord.  Comparées  aux  pratiquas  do 
l.i  uiagio  riiez  les  diirérents  peuples,  elles  ténioigiienl.  comiiKî 
presque  en  tous  pays,  de  la  croyance  invétérée  aux  t  lIVls 
(out-pnissauts  du  nom,  du  mot;  mais  elles  se  distiiiirucnt 
par  cette  étroite  «union  (pU'  nous  avous  observée  entre  le 
signe  matériid  et,  la  jiarole  ;  union  (jui,  si  nous  en  inférons 
do  plusieurs  indices,  a  aussi  du  (ïxisler  ailleurs,  du  moins  à 
l'origine,  mais  (ju'en  tous  ies  cas  nous  ne  constatons  nulle 
part  d'une  t"ac«»ii  aussi  iMmudio. 

I.*magiechoe  Clie/.  les  Hindous,  les  incantations,  soit  en  pr«tse,  soit  en 
lea  Hindous.  ^  .   i      ■      i  ... 

V(M-s,  remontent  a  la  puis  li;uite  anlKjUite  :  mais  n  uis  igno- 
rons si  l'on  y  connaissait  quelque  chose  d'équivalent  aux 

caractères  runi<iu«>s\ 

(.il./ i.sGr.cs  (jhez  les  Grecs  et  chez  les  Romains^  les  enchantements 
«t  les  Ro  mains. 

<4ui  lui  était  propre  :  Dinu  Ini-m^ine  n'y  pouvait  rien  changer.  H. 
(laido/,  Mt'lusim',  t.       5  jauv.  1888,  j).  8. 

1.  P.  Kùbke,  Om  Kuntrtw  i  Xordt  ii,  p.  55. 

2.  A.  Lang,  Myllfes,  Cultes  et  Rdigims.  Trad.  L.  Marillicr,  p.  97. 

3.  H.  OldenbeiV'.  Oi'-  R'H.çion  des  Veda,  p.  8. 

4.  Cf.  PUuiui.  II.  .\.  X.W  III.  2.  :i.  —  Sur  Iti  «  Pdauhe  an  die  Kraft 
des  Gebtits  »  voir  Lud.  Prelier,  KwmisJM-  Myiiiologie,  p.  122  et  suiv. 
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8*opéraieni  surtout  à  Taide  de  philtres,  —  qui  n'étaient,  du 
reste,  point  inconnus  des  Scandinaves  —  de  sacrifices  reli- 
gieux et  de  mille  autres  pratiques  mystérieuses.  Le  geste 
assurément  devait  j  accompagner  la  parole  ;  mais,  avaient- 
ils  des  caractères  magiques,  comme  les  runes  ?  A  en  juger 
diaprés  la  description  de  la  ceinture  de  Vénus,  oui,  ils  ont 
dû,  tout  primitivement,  posséder  quelque  chose  d'identique. 
«  Là  se  trouvaient  tous  les  charmes  les  plus  séducteurs,  les 
attraits,  Tamour,  les  désirs,  les  amusements,  les  entretiens 
secrets,  les  innocentes  tromperies  et  le  charmant  badinage, 
qui  insensiblement  surprend  Tesprit  et  le  cœur  des  plus 
sensés  \  »  Et  la  remettant  à  Junon  ;  «  Recevez  ce  tissu,  dit  la 
déesse,  et  le  cachez  dans  votre  sein  ;  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer  s'y  trouve  ;  et,  par  un  «harme  secret  qu'on  ne  peut 
expliquer,  il  vous  fera  réussir  dans  toutes  vos  entre- 
prises. » 

Brynbild  ne  parie  pas  autrement  à  Sigurd,  quand  elle  lui 
apprend  les  runes,  et  nous  ne  pouvon^5  comparer  la  ceinture 
de  la  déesse  ^^recque  qu'aux  vêtements  et  aux  armes  qu'en 
maiiitt'  L'ii  L'»iislance  des  êtres  surnaturels,  et,  en  particulier, 
les  nains  ont  donnés  à  des  héros  Scandinaves  :  v{  ([ui  doivent 
leur  assurer  le  succès  <lans  toutes  leurs  entreprises,  grâce 
aux  signes  runiques  qui  s'y  trouvaient  écrits. 

Autant  que  chez  n'importe  quel  peuple  primitif,  la  magie 
était  répandue  en  (irèce. 

Les  Olympiens,  d'abord,  étaient  de  puissants  magiciens*, 
et  ils  avaient  communiqué  leurs  secrets  aux  mortels. 

Dans  l'Odyssée,  les  parents  d'Ulysse  chantent  un  chant 
de  guérison  sur  la  blessure  <|u'a  faite  la  dcrcnsc  du  san{.^lier\ 
Et  S'tphncic  parle  de  la  folie  (ju'il  y  a  à  marmotter  dps  in- 
cantations pour  guérir  les  hiessures  (jiii  réclanuMit  le  cou- 
teau du  cliirurgien.  II('déne  sait  conipu-cr  un  breuvage 
capable  de  rendre  la  Joie  à  celui  qui  aurait  les  plus  justes 

1.  Iliadf,  XIV,  vers.  21 'i  ot  suiv. 

2.  Kntre  autres»  lléphaistos  qui  s'était  forgé  deux  belles  esclaves 
d'or.  «  Elles  étaient  douées  d*entendemcnt,  parlaient  et  avaient  de  la 
force  et  de  la  souplesse.  »  lliiidi',  XVIII,  v.  'il8. 

3.  Cité  par  A.  Lang,  Mythes,  CulUs  tt  Religions,  p.  96. 


—  58  — 


raisons  de  s'attrister V  Médée  par  la  rerta  de  ses  enchante- 
ments adoucit  la  flamme  du  feu  indomptable  ;  elle  arrête  à 
l'instant  les  fleuves  qui  coulent  avec  bruit  ;  elle  enchaîne  les 
astres  et  le  cours  do  la  lune  sacrée  ;  elle  la  force  à  descendre 
du  ciel  sur  la  terre,  afin  de  pouvoir,  dans  la  nuit  obscure, 
se  livrer  sans  (Hre  iiujuiétée  à  ses  opérations  ma^nque.s  qui 
lui  sont  si  chères.  Tout  comme  dans  les  chansons  Scandi- 
naves, elle  oblige  qui  elle  veut  à  venir  à  son  rendez-vous. 
('  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  coiivoquor  Apsyrtos  par  des 
hérauts  à  une  entrevue  secrète  pmir  l'uttirer  plus  sûrement 
dans  le  piège  (ju'elle  lui  prèpan\  la  magicienne  répand  ilans 
les  airs,  au  snullle  des  vents,  des  siilislaiices  dont  le  charme 
est  capable  de  faire  venir  du  haut  des  montagnes  escarpées 
les  bétes  sauvages  qui  errent  dans  le  lointain".  »  Rien  n"(^st 
d'ailleurs  plus  ordinaire  que  d'user  d'enchanlenieut  pour 
attirer  malgré  elle  la  personne  ;i  qui  l'on  on  veut,  surtout 
en  am<»ur.  Dans  la  Grèce  moderne,  Konstantin  va  trouver 
une  sorcière  ijui,  à  l'aide  d'une  tresse  d'or  faite  par  la  jounc 
tille  qu'il  aime,  force  celle-ci  à  venir  chaque  nuit  trou\er 
son  a»nant  '.  Dans  le  Durham.  il  suftil  {tour  arriver  au  même 
but  d'enfoncer  des  aiguilles  dans  un  morceau  de  bougie ^ 
î^ne  superstition  id(>nti(iue  est  courante  en  France,  (^n 
la  retrouve  mémo  chez  les  pi)pulations  arabes  de  l'Afrique  ". 

Médée,  elle,  pour  attirer  le  frère  qu'(dle  hait  et  (pi'elle 
veut  tuer,  emploie  le  même  procédé  que  la  magicienne  do 
Théocrite*'  pour  faire  reprendre  à  son  amant  infidèle  le  che- 
min oublié  de  la  maison  de  sa  maitresse  :  «  0  bergeronnette, 
répète  celle-ci,  en  s'adressaut  dans  un  refrain  plaintif  à 
l'oiseau  qui  sort  &  ses  enchantements,  —  ô  bergeronnette, 
entraine  cet  homme  vers  ma  maison!  » 

Kt,  rnmme  dans  les  chansons  Scandinaves  aussi,  le  pou- 
voir de  la  magicienne  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les 

1.  H.  deja  V  ille  de  Mirmont,  Lu  Mylltologic  et  les  Dieux  dans  Us  Argo- 
nautiques,  p.  133. 

2.  H.  de  la  Ville  de  Minnont,  id.,  p.  137. 

:{.  E.  f.etrrand,  Chunti  Ivpulairei  de  la  Grèce  moderne,  p.  205. 

'i.  liender.sun,  Nolei,  etc.,  p.  138. 

5.  Wood,  Nitiural  bistory  <f  Mon  in  Africa,  p.  769. 

6.  Idylles,  II. 
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mortels  :  les  ètros  surnaturels  cux-mèmt's  cl  les  dieux  lui 
sont  soumis.  Méilée  fascine  le  dragon  monstrueux  qui  garde 
l.itois<»n.  Elle  exerce  aussi  sa  puissance  sur  un  être  mer- 
veilleux et  redoutable,  ijui  est  au-dessus  de  l'huinanité.  Ta- 
lus, qui  était  '<  parmi  les  héros  demi-dieux  un  survivant  de 
cette  race  d'hnnimes  d'airain  nés  des  frênes  ».  Elle  n'attire 
pas  Talcs,  comme  elle  a  attiré  Apsvrtos,  pour  le  livrcM*  au 
fer  de  .lason.  qui  serait  sans  force  contre  le  geaut  d'airain: 
elle  l' enchante  à  distance*. 

Il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  puisse  se  soustraire  à  ces 
magiques  effets.  «  Le  poète  (des  Argonautitjues  raconte* 
que  les  chênes  qui  poussent  vigoureusement  le  long  du  ri- 
vage Thrace,  à  Zôné,  sont  venus  s'avançant  à  la  suite 
<rOrj)hée.  amenés  par  le  charme  de  sa  phorminx  depuis  les 
huuti'urs  du  Piéros.  Quand  Argo  est  en  marche,  le  tils  d'Oia- 
gîL.>  chante  en  s'accompagnant  de  sa  phorminx  :  les  accents 
du  chanteur  et  les  accords  do  l'iustruraent,  qui  seront  plus 
lard  vainqueurs  du  concert  si  dangereux  des  Sirènes,  atti- 
rent les  poissons  qui  suivent,  en  bondissant  à  la  surface  de 
la  mer,  le  sillage  du  navire  rapide.  D'autre  part,  Âihéné  a 
brodé  sur  le  manteau  de  Jason  Tépisodo  d'Amphion  qui,  en 
chantant  et  en  jouant  de  sa  phorminx  d*or,  se  fait  suivre 
d'un  immense  rocher  destiné  aux  murailles  de  Thèbes.  » 

A  Rome,  «  la  magie  proprement  dite,  dit  Maury',  in  s  in- 
Uroduisit  qu'à  la  suite  des  doctrines  grec(iues  ou  orientales, 
qui  commencèrent  à  y  pénétrer  deux  siècles  environ  avant 
notre  ère.  Mais  la  superstition  d*où  cette  science  chimérique 
tire  son  origine  avait  été  répandue  en  Italie  dès  l'origine  »>. 

Un  fait,  en  tous  les  cas,  prouve  qu'elle  y  était  en  grande 
faveur  :  c*est  que  le  pouvoir  la  redoutait  et  s'acharnait  à  en 
persécuter  les  adeptes.  En  Tan  de  Rome  304,  la  loi  des 
Douze  Tables  punit  les  magiciens  qui  exercent  leurs  malé- 
fices sur  les  fruits  de  la  terre^.  Elle  ne  perdit  point  de  son 
importance  avec  le  temps.  Faut-il  rappeler  l'imprécation 

1.  H.  de  Is  Ville  de  Mirmont,  p.  139. 

•1.  Id..  p.  137. 

;>.  Li  Maçie  et  l'Astrologie,  p.  70.  —  Cf.  Lud.  Prelier,  HàmUchc  Mytlio- 
^'^i  p.  ?66. 
i.  H.  delà  Ville  de  !Mirmont,  p.  148. 
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d'Horace  contrp  Caniflie'  :  «  Voici  que  je  cède  ù  ta  science 
toute  puissante.  Je  te  prie,  siipi)lian<,  par  le  royaume  de 
Prnserpine,  par  la  majesté  terrible  de  Diana,  par  ces  livres 
d' incantations  qui  arraciiont  les  astres  du  ciel.  Canidia,  épar- 
gne-moi enfin  tes  [laroles  sacrées,  et  retourne,  retourno  en 
sens  contraire  le  rapide  fuseau  !  »  Et,  ailleurs,  la  fameuse 
description  que  le  poète  fait  des  cérémonies  magiques  aux- 
quelles se  livrent  les  sorcières*  ?  Virgile  lui-même  llattait  la 
curiosité  publique  en  imitant  dans  sa  viii*  églogue  la  ii*  de 
Théocrite.  «  Dans  l'Enéide  destinée  à  contribuer  au  relève- 
ment du  culte  national,  il  était  difficile  de  décrire  ces  céré- 
monies magiques  proscrites  par  Auguste  ;  mais  il  aurait  étô 
impossible  de  ne  pas  faire  allusion  à  ces  pratiques  si  chères 
aux  Romains  de  tous  les  temps.  Virgile  se  tire  très  habile- 
ment d'embarras  en  n'en  attribuant  l'emploi  qu'à  des  enne- 
mis d'Enée,  c'est-à-dire  de  Rome.  » 

Tout  d'abord,  voici  parmi  les  alliés  de  Turnus,  le  magicien 
Umbro,  qui  avait  çoutume,  grâce  à^ses  chants  et  au  mou- 
vement de  sa  main,  «  cantuque  manu(]ue^  »,  de  répandre  le 
sommeil  sur  les  vipères  et  sur  les  hydres  qui  «exhalent  une 
haleine  funeste:  il  apaisait  leur  colère  et,  par  son  art,  sou- 
lageait  les  blessures  que  ces  reptiles  avaient  faites.  Puis, 
c'est  la  magicienne  qui  prête  son  concours  à  Didon.  Ëntre 
autres  prodiges,  elle  promet  de  délivrer  à  son  gré  les  cœurs 
que  la  passion  tourmente  ou  de  lancer  dans  d'autres  cœurs 
les  durs  soucis  de  Tamour,  d'arrêter  les  fleuves»  de  faire 
rétrograder  le  cours  des  astres;  sous  ses  pieds  la  terre 
mugit  ;  à  sa  voix  les  frênes  descendent  des  montagnes^. 

Mais,  mieux  que  personne  encore,  c'est  Âpulée*  qui  nous 
renseignerait  sur  toutes  ces  croyances.  Voici  notamment  ce 
qu'il  dit  de  la  vieille  cabaretière  Méroé  :  «  C'est  une  magi- 
cienne et  une  devineresse  ;  elle  a  le  pouvoir  d'abaisser  la 
voûte  des  cieux,  de  suspendre  la  terre  dans  l'espace,  d'en- 

1.  Épodes,  V,  XVII.  Trad.  Leconte  de  Lisle. 
Satirtt,  I,  VIII. 

3.  Ènciih-,  VII,  754. 
'%.  Ènnde.  \\\  'i87. 

5.  Voir  Revue  des  Denx-Moiuies,  l'f  fév.  1888,  A-lpulic  im^icicu,  de  1*. 
Moneeaux. 
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darcir  les  eaox,  de  détrompor  Ips  montagnes,  d'évoquer  les 
màaeâ,  de  faire  descendre  les  dieux  sur  la  terre,  d'éteindre 
les  astres,  (rillmniner  le  Tartare  lui-même.  »  Il  assure 
qu*un  cabareiier  de  ses  voisins  lui  faisant  concurrence,  elle 
Tavaii  métamorphosé  en  grenouille*. 

Nous  allons  voir  que  les  magiciennes  du  Nord  ne  s'y  pre- 
naient pas  autrement  pour  se  débarrasser  des  personnes 
qu'elles  haïssaient. 


t.  Les  Druides  étaient  aussi  des  mauriciens  redoutés.  «  Dans  une 
prière  attribuée  à  &aint  Patrice,  et  (jui  est  un  des  plus  anciens  mor- 
ceaux de  la  littérature  hagiographique  de  Hrlande.  le  célèbre  mis- 
sionnaire prie  Dieu  de  le  proléger  contre  les  incantations  des 
Druides  ».  (H.  d'.Vrl)oiï,  de  Jid)aiiivdle.  Coiii>  </<  ////.  celtique,  f,  ji.  lofi). 
—  I  n  [)ruidc'  avait  le  {touvoir  de  faire  tomber  de  la  neige  et  de 
changer  le  jour  en  nuit.  (Id.,  p.  137.) 
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CHÂPITRB  II. 

LES  MÉTAMORPHOSES. 

Par  les  runos  il  o«t  poMible  de  mâUmorpliOMr  •nlrui  ot  soi-mâme  loit  eo  an  animal 
qucla>nquc,  soîl  «tt  tttt  objat  iMaîmé  :  M  qui  s'eiplicjuc  par  les  coocepUoiu  pri- 
inittvw  de  TIunum  à  l'étal  eravig*. 

^S^Simiom-     Les  métanira  phoses  sont  parmi  les  effets  les  plus  com- 

m.int<i?lam«.  ^^^^^  ^^^.^^.j^ 

Qioz  Ion  Grcoa  Chcz  les  Orecs  principalement,  ;i  chaque  instant,  les 
dieux  changent  de  forme.  Sans  parler  de  Poséidon,  de 
Protée,  d(mt  c'est  l'essence,  Zeus,  pour  créer  le  monde  se 
change  en  Éros  et,  chaque  fois  qu'il  va  à  de  nouvelles 
amours,  c'est  sous  un  aspect  différent  :  cygne,  serpent, 
pluie  d*or,  etc.,  etc..  Dans  l'Iliade,  Apollon  revêt  le  plumaire 
d'un  faucon  et  s*envole  de  l'Ida,  tout  comme  le  Yéhl  des 
Tlinkits  se  revêt  des  plumes  d'une  grue  ou  d*aii  corbeau'. 

Et,  naturellement,  ces  dieux,  qui  peuvent  prendre  quelque 
forme  que  ce  soit,  ont  aussi  le  pouvoir  de  transfr>rmer  au- 
trui :  et  non  seulement  les  dieux,  mais  des  mortels  mêmes 
qui  h'  tiennent  d'en  ne  .*?.'iit  quelle  sourro  cachée. 

Tout  le  monde  se  rappelle  Cirée  qui  «  fait  retentir  de  son 
chant  ininterrompu  d'inaccessibles  bois  sacrés,  iirùlant  lo 
cèdre  odorant  pour  éclairer  durant  la  nuit  sa  redoutable  de> 
meure,  pendant  qu'elle  fait  parcourir  à  sa  navette  bruyante 
les  fils  d'une  trame  ténue.  De  là  on  entend  sortir  les  mugis- 
sements des  lions  furieux  qui,  luttant  contre  leurs  chaînes, 
rugissent  très  tard  dans  la  nuit  ;  là  grondent,  au  fond  de 
leurs  demeures,  les  sangliers  couverts  de  soies  et  les  ours  ; 
les  loups  aux  fourrures  monstrueuses  hurlent  :  ce  sont  tous 
des  hommes  à  qui  la  cruelle  déesse  a  fait  revêtir  par  lo 

1.  Iliadi,  XV,  237.  —  Cité  par  A.  Lang,  Mvllxs,  CulUs  et  Religions, 
p.  508.  ' 


Digitized  by  Google 


—  63  — 


charme  dp  ses  herbes  puissantes  des  tètes  et  des  corps  de 
bêtes  féroces  ». 

Il  n'est  sans  doute  pas  une  contrée  de  la  terre  oii  ne    cuat  i«s  Pri- 
puisse  se  retrouver  cette  crovance  :  f|ue  corlains  lunniues 
peuvent  se  changer  et  changer  leurs  vr)isins  eu  hêtes,  et 
même  en  objets  inanimés.  On  trouve  dans  la  Civilisatim 
primitive  do  Tvl'>r  un  nombre  très  considérable  de  témoi- 
gnages ndatifs  à  la  croyance  aux  liommes-tigres,  aux 
hommes-hyènes,  aux  hommes-leopards  et  aux  hotnnies- 
ioups.  M.  Lane  a  constaté  au  Caire  la  croyance  aux  métamor- 
phoses accomplies  par  les  sorciers  tout  aussi  forte  que 
chez  les  A})ipones,  les  Esquimaux  ou  les  peuplades  de  l'A- 
shangoland.  (_)n  raconte  en  Ecosse  l'histoire  d'une  sorcière 
qui  reçut  un  coup  de  fusil,  alors  qu'elle  était  métamor- 
phosée en  lièvre  ;  on  retrcMiva  sur  elle  la  même  blessure, 
quand  elle  eut  repris  sa  l'orme  humaine.  Lafitau  a  retrouvé 
au  commencement  du  siècle  dernier  le  même  conte  chez  les 
Peaux-rouges;  la  seule  différence,  c'est  que  les  sorciers 
indiens  prenaient  la  forme  d'oiseaux  et  non  de  lièvres.  Les 
oiseaux  furent  blessés  par  les  flèches  magiques  d'un  vieux 
sorcier  nommé  Shonnoh  Koui  Ëretsi,  et  on  retrouva  ces 
flèches  dans  les  corps  des  oiseaux  magiques  lorsqu'ils  furent 
Tcdo venus  des  hommes. 

Au  Japon,  ainsi  que  nous  le  montrent  plusieurs  histoires 
réunies  par  M.  Mitford  dans  son  recueil  intitulé  Taksoj  Old 
Japan,  les  gens  se  changent  principalement  en  renards  et  on 
blaireaux.  Les  sorciers  du  Honduras  possèdent  le  pouvoir 
de  transformer  les  hommes  en  bétes  fauves  et  on  les  craint 
beaucoup  à  cause  de  cela*. 

Nous  n*en  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer  tous 
les  exemples  qui  ont  été  recueillis. 
Cette  croyance  bizarre  repose  évidemment  sur  Vidée  coU' 
que  se  font  les  primitifs  des  différences  qui  séparent 
^hname  du  reste  de  l'univers  :  «  le  sauvage  ne  tire  pas  de 
^'£[iie  de  démarcation  entre  lui  et  les  autres  choses  qui 
•Pistent  en  ce  monde*  ». 

\'  A.  Lang,  Mytixs,  Cultes  et  Religions,  p.  110. 
ld.,p.  i6. 
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'  Cette  confusion  seule  en  explique  la  généralité. 
(:h.-zioaSnui-     Elle  a  été  répandue  chez  les  Scandinaves  comme  peui- 
être  ches  auoun  autre  peuple. 

Les  Eddas  d*abord  en  témoignent:  quand,  dans  un  de 
leurs  plus  beaux  mythes,  Frigg  fait  jurer  au  feu  et  à  Teau, 
au  fer  et  à  tous  les  métaux,  aux  pierres  et  à  la  terre,  aux 
acbras»  aux  maladies  et  aux  poisons,  et  à  tous  les  quadru- 
pèdes» anx.  oiseaux  et  aux  reptiles  d'épargner  Baldur.  Ce 
dieu  ayant  été  tué  par  un  rameau  de  gui,  qu'on  avait  cru 
trop  jeune  pour  avoir  rien  à  craindre  de  lui,  les  Âses  désolés 
envoient  par  le  monde  dea  messagers  prier  que  l'univers 
entier  unisse  ses  larmes  pour  rarracher  aux  puissances  in- 
fernales. Tous  pleurèrent  :  les  hommes  et  les  animaux,  la 
terre,  les  pierres,  les  arbres  et  tous  lea  minéraux;  tous, 
liormis  Thôck,  une  vieille  femme  de  la  race  des  Géants  qui 
s'y  refusa  :  «  De  ma  vie,  dit-elle,  il  ne  m'a  fait  du  bien,  que 
Hel  (l'enfer)  garde  ce  qu'elle  a*  »  ! 

De  cette  animation  de  la  nature  entière  devait,  fatale- 
ment, selon  le  processus  que  nous  avons  essayé  d'exposer 
dans  notre  introduction,  résulter  chez  eux  aussi  la  croyance 
en  la  métamorphose. 

Leur  mythologie  en  fourmille  d'exemples. 

C'est  le  géant  Hrftsvelgr  qui.  sous  la  form'e  d*un  aigle, 
est  perché  au  bout  du  ciel':  chaque  fois  qu'il  agite  ses 
ailes  pour  s  envoler,  le  vent  se  lève  sur  la  terre  ;  et  An- 
dvari,  fils  d'Oin,  qive  la  norne  ennemie  a  condamné  à  vivre 
en  brochet*.  Les  trois  Ases  Odin,  Loki  et  Hônir  se  prome- 
nant sur  la  terre,  tout  à  coup,  aperçurent  une  loutre.  D'un 
coup  de  piorre  L<iki  la  tua  ;  mais  c'était  Otr.  \o  tils  deHreid- 
niar  (jui  avait  pris  cetto  forme,  et  les  dieux  durent  en  com- 
pensation de  son  meurtre  couvrir  sa  peau  d'or  rouge  :  ce  qui 
fut  rori{i:ine  du  faïal  trésor  des  Nilielunirr'U Tue  auti'e 
fois  c'est  le  g(''anl  Tliiassr  qui.  s'étaut,  aussi  lui.  mis  en 
aigle,  réussit,  grâce  à  la  complicité  de  Loki,  ii  enlever  Idun, 

1.  K.  Siinrock,  Die  Ldda,  p.  286,  Gylfaginning,  49. 

2.  Id.,  p.  261.  Gylfaginning,  18. 

3.  Id.,  p.  171,  Sipurdharkwida  I. 

r*.  Id.,  p.  H07.  Dio  NifluiiKen,  Giukungen. 
5.  Id.,  p.  297.  Uragarùdur. 
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la  cêlestp  ganlienne  dos  pommes  qui  rendent  hi  jeunesse 

aux  immortels  vieillis.  I.oki,  menacé  de  mort  par  les  autres 
(litMix,  s'il  ne  la  ramène  parmi  eux,  demande  à  Freya  de 
lui  pnHer  sa  <•  chemise  de  fancon  »  et  s'envole  vers  Thrym- 
heim,  la  demeure  des  géants.  Là.  il  change  Idun  en  noix  et, 
la  prenant  dans  ses  sen*es,  il  l'emporte  à  travers  les  airs. 
Aussitôt  Thiassi  met  sa  «  chemise  d'aigle  »  et  part  à  sa 
poursuite.  Quand  ils  aperçurent  le  faucon  poiu'suivi  par 
l'aigle,  bien  vite  les  .Vses  coururent  chercher  des  co})eaux 
auxquels,  dès  qu'il  eut  franchi  rt  ncrinte  du  château  divin, 
ils  mirent  le  feu  :  la  i'umee  s  éleva  et  empêcha  l'aigle  de 
passer. 

De  tous  les  Ases.  Odin  surtout  était  coutumier  de  ces  mé- 
tamorphoses :  il  ne  le  cède  en  rien  sous  ce  rapport  au  dieu 
suprême  de  1  Olympe.  Une  fois,  entre  autres,  il  s'éUiit  mis 
on  service  chez  Haugi,  ne  demandant  pour  son  gage  (pie  de 
pouvoir  boire  de  rhydromel  que  gardait  Suttung'.  Mais, 
pour  y  parvenir,  il  dut  se  mettre  en  reptile  :  alors,  ayant 
d'un  trait  avalé  la  coupe  entière,  il  se  changea  en  aigle  et 
s'enfuit  à  tire  d'ailes  :  tel  Zen^  métamorphosé  en  aigle,  ra- 
vit le  fils  de  Laomédon;  et  Indra,  en  épervier,  dérobe  le 
«  .soma  »,  ce  breuvage  qui  réjouit  le  cœur  des  dieux'. 

Quelques-unes  de  ces  métamorphoses  dépassent  véritable- 
ment tout  ce  que  notre  imagination  peut  rêver  :  par  exemple, 
quand  Loki,  afin  d'empêcher  le  géant,  qui  avait  entrepris 
de  construire  un  manoir  aux  Ases.  de  terminer  son  ouvrage 
dans  le  délai  fixé,  se  mit  en  cavale  \  Le  cheval  Swadilfari, 
qui  traînait  les  matériaux  du  géant,  ardent,  part  après 
elle  :  le  géant  veut  le  rattraper,  et  y  perd  son  temps.  Quant 
à  Loki,  il  donne  de  ce  fait  naissance  au  cheval  Slcipnîr. 
L'aventure  n'est  ni  plus  ni  moins  surprenante  que  la  légen(:o 
arcadienne  :  Déméter,  voulant  échapper  aux  poursuites  de 
Poséidon,  s*était,  aussi  elle,  métamorphosée  en  cavale  ;  le 
dieu  alors  prit  la  forme  d*un  cheval  pour  s*unir  à  elle.  De 
cette  union  naquirent  une  fille,  dont  Pausanias  n*a  pas  voulu 

1.  K.  Siinrock.  Die  Edda,  p.  300,  Bragarodur,  58. 
1.  Deeharroe,  MylixlcgU  de  la  Cr/ce antique,  p.  213. 
3.  K.  Simrock,  Die  Edda,  p.  275,  Gylfaginning,  42. 
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nous  iévél(3r  lo  ii<»m  my  stérieux,  et  Arion,  le  coursier  iiit  r- 
vcilleux  d'Adraste*. 

No  croirait-on  pas  un  uiytlie  do  l'Inde  ?  J.o  sauvage  nivtiie 
des  Bràhnianas,  par  exemple,  sur  l'orifrine  des  espèces  : 
((  cet  univers  n'était  tout  d'a'^oi'd  qu'esprit  seulement,  sous 
la  forme  de  Purusha  ».  îl  se  coupa  lui-même  en  deux,  les 
deux  moitiés  devinrent  un  mari  et  une  femme.  «  Il  la  pos- 
séda et  d'eux  naquirent  les  hommes.  »  Elle  réfléchit.  «  Com- 
ment peut-il,  après  m'aroir  tirée  de  lui-même,  me  connaître 
charnellement?  Ah  !  que  je  disparaisse  !  »  Elle  se  changea 
en  vache  et  l'autre  en  taureau  et  il  la  posséda,  etd*eui  na- 
quirent les  vaches.  Après  une  série  de  métamorphoses  sem- 
blables de  la  femelle  et  de  transformations  analogues  du 
mâle  «  des  couples  de  toutes  les  espèces  d'animaux,  jus- 
qu'aux fourmis,  se  trouvèrent  créés  ». 

De  ce  mythe  que  conçurent  sans  doute  nos  pères  les 
Aiyas,  n'est-ce  pas  Técho  qui  chante  encore  dans  nos  cam- 
pagnes et  que  le  poète  provençal,  un  jour  d'inspiration  char- 
mante, a  fixé  dans  son  poème  de  «  Mireille  »  ?  Écho  que 
nous  avons  nous-méme  mainte  fois  entendu  au  pays  poi- 
tevin: 

«  Si  tu  te  metft  caille,  caille  dans  les  blés, 
Je  me  mettrai  z*en  fbrme  d*un  émouché 
Et  je  prendrai  la  caille  dans  les  blés. 

Si  tu  te  mets  en  forme  d'un  émouché, 
Je  mo  mettrai  l'étoile  dans  l'air  du  temps: 
Jamais  de  moi  tu  n'auras  d'amitié. 

Si  tu  te  mets  étoile  dans  l'air  du  temps, 
Je  me  mettrai  z'en  forme  d'un  nuage  blanc 
Et  j'coavrirai  Tétoile  dans  l'air  du  temps. 

La  tradition  populairo,  en  effet,  n'a  pas  été  moins  Hdèle 

que  les  recueils  mytlioiogiijues  ;  et  même  il  semble  bien  que 
les  S()u\  (>iiirs  (|u'elle  a  cons(»rvés,  en  tout  aussi  grand  nom- 
bre d'ailleurs,  soient  plus  primitifs  :  du  moins,  le  type  n'en 

I.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  559. 
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ayant  eDcore  pas  été  altéré  par  l'art,  nous  frappe  davantage 
par  son  étrangeté. 
Nombreuses  sont  les  chansons  qui  ont  une  métamorphose  ^^^^  m^tamor- 

^  phose»  dans  les 

pour  sujet  ;  il  n'en  est  sans  doute  pas  une  plus  curieuse  que  ^^'^«t»  popoiai- 
celle  de  la  <t  Jeune  fille  en  biche  ». 


lOMFSUBN  I  HiNDBHAII. 

Sire  Pierre  el  petite  Christine,  ils  étaient  à  i>K*''  «»* 

table.  —  /r//t'  portait  Je  l'or  roti^e.  —  ils  s'entre- 
tenaient de  maintes  histoires  du  temps  pas&é.  — 
Elle  portait  i$  For  rougt  sur  la  tète. 

Petite  Christine  dit,'  tonte  soucieuse  :  — 
«  écoute,  sire  Pierre,  ce  que  je  veux  te  dire. 

«  Va  à  l'écurie,  —  examine  tes  poulains  si  ar- 
dents. 

«  Examine  le  brun,  examine  le  noir,  ^  au 
meilleur  mets  la  selle  d'or. 

c  Pan  an  bois:  —  la  petite  biche  jouera  devant 
ton  chien. 

«  l.a  petite  biche  jouera  devant  tes  pieds,  — 
mais,  cette  petite  biche  laisse-la  aller!  » 

Sire  Pierre  sauta  par  dessus  la  large  table, 
—  l'hydromel  brun  en  fut  renversé  sur  le  sol. 

Il  alla  en  tout.-  hate  à  l'écurie;  —  il  examina 
ses  poulains  si  ardents. 

n  examina  le  brun,  il  examina  le  noir, 
an  meilleur  il  mit  la  selle  d'or. 

Et  il  partit  au  bois.  —  La  petite  biche  joue 
devant  son  chien. 

La  petite  biche  joue  devant  ses  pieds,  —  il 
oublie  de  la  laisser  aller. 

Il  mit  sa  carabine  en  jone,  —  et  puis  il  tua  la 
petite  biche. 

PlHBAiJ.  Çkmt»  teetnd,,  tome  I.  e 
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Sire  FMerre  enleva  ses  gants  petits,  —  et  se 
mit  à  dépouiller  la  biche. 

Il  dépouilla  jusqu'au  cou  de  la  biche,  —  et  il 
y  trou^  les  cheveux  txMiclés  de  sa  sœur. 

H  dépouilla  jusqu'aux  flancs  de  la  biche,  — 
et  il  y  trouva  les  mains  si  blanches  de  sa  sœur. 

«  Ah  !  ma  sii  ur  cliérie,  parle-moi!  —  Si  le  Sei- 
gneur Dieu  t'a  laissé  la  vie.  » 

«  Ah  !  bien  volontiers  je  te  parlerai,  -  puisque 
le'Seignenr  Dieu  m*a  laissé  la  vie. 

«  Je  n'étais  encore  qn*une  petite  enftnt,  — 
quand  ma  mére  chérie  mourut 

«  Alors  mon  père  s'en  alla  si  loin,  —  et  il  nous 
prit  une  marâtre  méchante. 

«  J'étais  dehors  à  friser  ma  chevelure, — quand 
ma  marâtre  en  voiture  arriva  au  gaard. 

«  Je  p-h'ssai  ma  brosse  d'or  dans  mon  sein,  — 
et  j'aidai  ma  marâtre  à  descendre  de  voiture. 

«  A  ma  marâtre  il  parut —  que  j'avais  un  sort 
trop  heureux. 

«  Elle  me  changea  en  petits  ciseaux,  —  pria 
que  je  dusse  couper  et  être  affilée. 

«  Le  jour,  jo  coupiiis  l'hermine  ;  —  la  nuit,  je 
dormais  dans  un  écrin  doré. 

ff  A  ma  marâtre  il  parut  —  que  j'avais  un  sort 
trop  heureux. 

«  Elle  me  chantroa  en  une  petite  épée,  —  pria 
que  je  dusse  passer  par  tant  de  maux. 

«  Le  jour,  je  pendais  au  côté  du  chevalier;  — 
la  nuit,  je  dormais  dans  la  gaine  douce. 

((  A  ma  marâtre  il  parut  —  que  j'avais  un  sort 
trop  heureux. 
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«  Elle  me  changea  en  un  potlt  lièvre,  —  pria 
que  je  dusse  courir  à  travers  les  bois. 

«  Le  jour,  il  me  fallait  courir  à  travers  les  bois, 

—  la  nuit,  je  dormais  dans  les  feuilles. 

«  A  ma  marfttre  il  parat,  —  que  j'avais  an  sort 
trop  henreuz. 

«  l'.llo  rno  changea  en  une  petite  biche, —  pria 
que  je  dusse  courir  le  monde. 

«  Elle  pria  qne  Je  n*en  dusse  jamais  avoir  de 
rémission,  —  avant  d'avoir  bu  du  sang  de  mon 
frère.  » 

Sire  Pierre  se  coupa  aux  cinq  doigts:  -—  «  Ma 
sœur  chérie,  tiens,  buis-eii  !  ■ 

Sire  Pierre  se  coupa  aux  dix  doigta  :  —  «  Ma 
sœur  chérie,  tiens,  bois-en  !  » 

Quand  elle  eut  bu  du  sang  de  son  tréret  — 
alors  elle  redevint  une  damoiselle  si  belle. 

Elle  remercia  Dieu  et  s'en  revint  chez  elle. 

—  Tous,  chevaliers  et  damoiselles,  vinrent  à  sa 
rencontre. 

Ce  fut  une  grande  joie  dans  tout  le  gaard, — 
ils  louèrent  tous  la  grande  bonté  de  Dieu  ! 

Petite  Christine  était  une  jeune  fille  si  belle,  que  tous  les 
chevaliers  l'aimaient  en  secret.  Elle  choisit  le  plus  noble  et 


Maintenant,  petite  Cliristine  est  au  bout  de 
ses  misères;  —  maintenant,  elle  porte  de  l'or 
rouge. 

Maintenant,  petite  Christine  est  au  bout  de 
ses  tourments:  —  maintenant,  elle  couche  aux 
côtés  de  son  seigneur  ! 


la  marâtre  ?  Quelle  peine  va-t-on  lui  infliger,  dirent 
tous  les  amis  de  Christine  i 


Petite  Christine  répondit  et  ne  fut  pas 
longae:  —  «  Une  forte  punition  elle  a  mérité. 

«  Dans  un  tonnoau  L'ariii  do  clous  il  faut  qu'on 
la  mette,  —  et  que  des  cht'vaux  sauvages  la  traî- 
nent ensuite!  » 


Ce  qui  fut  fait  ;  puis,  son  cadavre  resta  la  proie  des  oi- 
seaux. 

Qu'ainsi  soient  récompensés  ceux  qui  font  le 
mal  !  —  Elle  portait  de  l'or  rouge.  —  Soit  après 
la  mort,  soit  pendant  leur  vie.  —  Elle  portait  de 
l'or  sur  sa  tête. 


Cette  chanson,  toutp  flrappo  qu'ollo  soit  dans  son  long 
manteau  moyen  Ago,  se  tnihit  à  plus  d'un  signe;  la  gau- 
cherie du  seste  et  la  confusion  de  l'expression  suffisent  à 
laisser  supposer  qu'elle  cache  sa  véritalilc  origine. 
Commiaoa     KHc  <  sf  d'aiUeurs  inléressanie  à  plus  d'un  point  de  vue. 

fiyoçaiMdojL»  M.  G.  Doncieux,  qui,  (\:\ns  Mélusine\  a  consacré  une  lonffue 
BlaneheBicb«i».  '  ^ 

étude  à  la  version  française,  «  La  Blanche  Biche  »,  y  voit  avec 
raison  «  l'une  des  plus  belles  chansons  qui  soient  en  France 
et  de  tontes,  sans  contredit,  la  plus  sauvagement  fantas- 
tique ».  Il  en  a  collationnë  une  dizaine  de  versions,  toutes 
recueillies  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  Normandie,  Bre- 
tagne et  Poitou,  et  il  s'en  est  servi  pour  établir  critiquement 
le  texte  'soi-disant  primitif.  Ce  texte,  dit-il  alors,  «  par  la 
couleur  archaïque  du  style,  peut  remonter  jusqu'au  xvi*  siècle, 
mais  pas  plus  haut  ».  Et  la  patrie  pour  lui  n'en  est  guère 
douteuse  :  «  un  foyer  nettement  borné  à  la  Bretagne  et  aux 
provinces  limitrophes  ;  aussi  le  caractère  sombre  et  atroce 
de  la  poésie,  tout  déclare  qu'elle  est  née  en  terre  bretonne  ». 
11  aimerait  assez  à  lui  supposer  quelque  «  gwerz  »  armori- 
cain (lui  lui  eût  servi  <le  uioilèle  ;  mulheureuseiuent,  comme 
il  ne  se  trouve  rien  de  tel  dans  i<'s  ic-  iwils  breton-^,  ni  dans 
aucune  autre  {tulilication  celliiiuc.  il  <'st  l)i<'n  (d^ligé  d'écarter 
cette  conjt^cturf'  et  ti'iiir  que  ■  La  lîlanclic  Hiche  »  fut  com- 
posée directement  par  un  liretun  de  langue  Irauçaise. 

t.  ïoiiïu  \  il.  u"  5,  si-pu-oclobrc  la'Ji. 
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n  A  première  vue,  lai  semble-t-il,  le  thème  de  notre  chan- 
lon  —  une  fille  périodiquement  métamorphosée  en  biche  et, 
sous  cette  forme,  tuée  à  la  chasse  par  son  frère  —  n*est 
point  d'origine  romane  ;  ces  sortes  de  métamorphoses  étant 
aassi exceptionnelles  dans  la  poésie  des  iieupies  latins  ({u'elles 
sont  familières  à  la  littérature  épique  du  septentrion  >». 

La  comparant  alors  aux  saiças  et  aux  chansons  Scandi- 
naves, il  en  tire  la  conclusion  *]iie  «  lo  cliansonnier  bn^ton 
tenait  dt»  celles-ci  tous  les  éléments  (h»  son  (l'uvre  ».  •<  Quant 
à  la  inigralion  vers  les  côtes  de  France,  et,  plus  [tariiculiè- 
rement  de  Breta«^ne,  d'une  iKiUade  ilaiio-sncdois»'.  ceci  n'a 
rien  d'exceptionnel  ;  sans  parler  d'autres  chants  populaires, 
le  g\v(Mv.  de  sire  Nann,  qui  a  ongendn'',  :"i  son  tour.  n(»tre 
roi  Hriiaud,  ne  |)rucède  t-il  pas  d'une  Italiadc  du  clicvalier 
Oiaf,  tjtdèbre  en  Scandinavie^  L"'s  [topulaiions  marines  les 
plus  diverses  d'idinnics  éciian^n'ut  leurs  richesses  poc'ticjnes 
avec  la  niènie  lacilile  (ju'idles  fout  leurs  autres  produits  ; 
c'est  un  merveilleux  véhicuio  pour  la  chauson  que  les  deuves 
et  que  la  mer.  » 

CetiH  tlu  '  rie  ne  aérait  sans  doute  pas  impossible. 

Cependant,  on  y  peut  faire  quehiues  objections. 

D'abord,  s'il  est  indiscutable  que  l(;siieuYes  et  que  la  mer 
"ont  un  merveilleux  véhicule  pour  la  chanson  populations 
de  mim  race  et  parlant  la  même  langue:  tels  les  Grecs  des  ilcs 
et  ceux  du  littoral  de  la  Méditerranée;  tels  aussi  les  Bre- 
tons  de  France  et  les  Celtes  du  pays  de  Galles  ;  le  véhicule 
est  peut-être  moins  merveilleux  entre  peuples  de  races  dif- 
férentes et  parlant  des  langues  aussi  éloignées  Tune  de 
l'autre  que  le  sont  le  danois  et  le  français.  Le  marin  qui  va 
d  on  pays  à  Tautre  ne  connaît  le  plus  souvent  de  la  langue 
du  pays  étranger  où  il  aborde  que  quelques  mots  usuels,  in- 
dispensables pour  ses  relations  d'affaires  avec  les  indigènes  ; 
et,  s*il  chante,  c'est  assurément  dans  sa  langue  maternelle, 
que  ceux-ci  comprennent  aussi  peu  que  lui  la  leur. 

n  faudrait  donc  supposer  un  long,  très  long  séjour  dans 
le  pays  pour  que  rétrang(T  pât  traduire  dans  la  langue 
pariée  autour  de  lui  les  chants  de  son  enfance,  ou  pour  que 
ceux  qui  l'entiMulent  fussent  à  même  de  se  traduire  su 
chanson  dans  leur  ian«(aj^e  à  eux.. 
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Et  il  serait  encore  nécessaire  d'attribuer  ce  long  séjour, 
non  à  un  seul  individu,  ni  à  deux  ou  trois,  mais  à  tout  an 
groupe  :  recalons  alors  l'arrlyée  de  la  Blanche  Biche  sur 
nos  côtes  de  quelques  siècles,  à  Fépoque  des  invasions  nor- 
mandes. Des  Scandinaves  se  sont  établis  sur  maints  points 
de  la  France  ;  ils  se  sont  fondus  peu  à  peu  dans  le  gros  de 
la  population  indigène  dont  ils  ont  fini  par  prendre  la 
langue,  tout  en  conservant  leurs  traditions  nationales.  Ils 
en  ont  eux-mêmes  été  les  interprètes.  La  chanson,  elle 
aussi,  B*est  métamorphosée  :  de  Scandinave  elle  s*est  faite 
française.  Que  des  chansons,  des  contes,  des  coutumes  de 
provenance  étrangère  aient  pu  ainsi  prendre  racine  dans 
notre  sol  :  cela  semble  hors  de  doute.  Seulement,  rien  ne 
nous  autorise  à  dire  que  ce  soit  précisément  le  pour  la 
chanson  qui  nous  occupe. 

Même,  si  nous  en  étudions  attentivement  les  différentes 
versions  françaises  (»t  non  le  texte  restitué  par  M.  (i.  Don- 
cieux  :  sous  leurs  formes  frustes  n(jus  sommes  frappés  de 
cet  air  indétinissal)!*'  autpiel  on  rcconiiait  presque  infaillible- 
ment si  une  cbanson  est  ou  non  populaiie,  ()riginale  ou 
adaptée  ;  et  nous  y  constatons  plus  nettes,  plus  précises 
même  que  dans  les  chansons  Scandinaves,  les  idées  fonda- 
mentales ([ui,  seules,  peuvent  en  expli(iuer  la  genèse. 

Nous  avons  montré  comment  l'idée  de  la  métamorphose 
découla  naturellement  des  conceptions  générales  des  Pri- 
mitifs :  aussi  cette  croyance  peut-elle  se  retrouver  dans  les 
pays  les  plus  éloignés  sans  qu'il  y  ait  eu  transmission  d*un 
peuple  à  un  autre.  De  fait,  nous  l'avons  constatée  par  toute 
la  terre:  notamment,  quoi  quen  dise  M.  Doncieux,  chez 
les  Grecs  et  les  Latins.  Sans  doute,  Hérodote  parlant  des 
Neures,  qu'on  accu.se  d'être  magiciens  et  dont  «  les  Scythes 
et  les  Grecs  établis  en  Scythie  affirment  qu'une  fois  par  an 
chacun  devient  loup  pendant  peu  de  jours,  et  reprend  ensoite 
sa  forme  »,  ajoute j^ue  de  tels  rapports  ne  le  persuadent  pas*; 
mais  Hén»dote  était  un  esprit  supérieur,  et  si,  lui,  ne  croyait 
pas  à  cotte  transformation  momentanée,  d'autres  preuves, 
trop  longues  à  énumérer  ici,  établissent  indiscutablement 

1.  Hérodote,  IV,  105. 
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que  la  masse  autour  de  lui  en  était  convaincue.  «  Nulle  part 
peut-être  la  lycanthropie  n*a  été  plus  commune  qu*en  Ar- 
cadie  »  Virgile  la  connaissait  bien  :  Âlphésibée  n  Vt-il  pas 
vn  le  berger  Mœris  se  changer  en  loup  et  se  cacher  dans  les 
forêts! 

His  ego  sœpe  liq)um  fieri  et  se  condere  silvis 
Mœrin...  ^ 

Le  loiip-j^^arou,  nous  le  répétons,  a  été  universi'lkMnoiit 
cunim  et  redouté,  et  cela  depuis  les  temps  les  plus  anciens'': 
depuis  l'époque  peut-être  où  la  famille  ar^'euue  encore  unie 
nenaii  la  vie  pastorale. 

Le  nom,  il  est  vrai,  nous  est  venu,  à  nous,  des  Scandi- 
naves; niais  le  nom  seul.  Hien  avant  tju'il  nous  eût  été 
"npurté.  nos  populations  avaient  tremblé  à  la  pensée  de  ces 
geus  qui,  soit  qu'ils  se  fussent  métamorphosés  eux-mêmes, 
ou  l'eusseot  été  par  le  pouvoir  d'un  autre,  couraient  sous 
les  formes  les  plus  diverses,  loup,  chien  ou  mouton,  par  les 
campagnes  et  les  Tillage8\ 

C'est  encore  une  des  superstitions  les  plus  vivaces  en  nos 
provinces  :  à  chaque  pas  on  l'y  rencontre  Or,  les  idées 
que  nos  paysans  se  font  de  ces  loups-garous  sont  absolu- 
ment celles  des  chanson^scandinaves. 

1.  A.  I,ang.  MvOks,  CulUset  Ret^ûms,  p.  110. 

2.  fu'h:!>,\  \U\,  ÎC. 

3.  Cf.  dans  H.  l'aul  s  Gi  uutlriss,  Dù  Mylholog't',  von  Motrk.  p.  1017 
•ur  le  «  Werwolf  ».  «  Dor  Crsprungscheint  uns  in  eine  Zeit  zu  ver- 
u^Mn  wo  jene  Vôlker  noch  als  Hirtenvôlkerein  gemeinsames  Ganxe 
hiidoten,  denen  der  Wolf  als  Rauber  der  Heerden  ein  gefûrchtetes 

Ge.srliripf  wîir  ». 

'*.  La  croyance  aux  métamorphoses  était  très  répandue  chez  les 
Celtes  :  leurs  dîeax  apparaissaient  en  forme  d*oiseaaz  (d'Arbois  de 

Jubainvillc,  Cours  de  lùt.cdtique,  II,  p.  195);  c'est  sous  cette  forme  que 

U>  Tiiàtha  ])ô  Daiiann  se  montraient  aux  hoinmcs  (Id.,*p.  267)  :  aussi 
q'-o  Kaiid  et  sa  sti-ur  l,it)an  se  rondirent  on  Irlande  (V,  {>.  171). 

ô.  Voir  E.  <Jos(iuin.  ConUs  populaires  df  Lorraine,  I,  p.  232.  La  iiiche 
blanche.  D'une  reine  qu'une  rivale,  qui  était  sorcière,  changea  en 
bi<'ho  blanche:  si.  dans  le.f  trois  jours,  personne  ne  la  délivrait,  elle 
devait  rester  enchantée  tonte  sa  vie.  —  ('<•  conte,  dont  le  fond  est 
sensiblement  le  mémo  (pie  celui  dt;  la  chanson  ei-dos.sus,  se  rotrunve, 
*  quelques  détails  près,  en  Sué<le,  en  Russie,  en  .Allemagne,  en  Es- 
P*pM,  en  Portugal,  en  Grèce,  en  Bretagne,  en  Islande,  aux  Indes  et 
MiSiam. 
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«umo^iMw*'*     Biais,  d*abord,  comment  s'opère  la  métamorphose  *  ? 

Est-elle  complète  ?  C'est-à-dîre  Thomme  disparait-il  tout 
à  fait  et  fait-il  absolument  place  à  Tanimal,  aussi  bien  phy- 
siquement que  moralement?  Ou  n'en  revôt-il  que  la  forme 
extérieure  ^  Se  recouvre-t-il  seulement  de  la  peau  de  la  béte, 
comme  d'un  manteau  magique*? 

Cette  dernière  hypothèse  est  en  beaucoup  de  cas  celle  des 
Ëddas,  c'est  aussi  celle  de  nombreuses  chansons. 


Là  vint  en  jouant  la  petite  biche,  —  devant  la 
selle  du  chevalier  :  —  elle  se  (h'pouilla  de  sa  peau 
de  biche;  —  elle  devint  une  si  belle  jeune  liile! 

Et»  dans  la  «  Vise  »  de  sire  Tidemand,  quand  Blidelille  de- 
mande à  sa  sœur  de  lai  prêter  son  vêlement  de  plumes  pour 
aller  rejoindre  Tamant  inconnu  qui  Ta  ensorcelée. 

Assurément,  ce  n'est  là  qu'une  explication  postérieure, 
née  alors  que  l'esprit  de  l'homme,  devenu  déjà  plus  curieux, 
s'est  demandé  comment  ce  phénomène  pouvait  se  produire. 
A  cette  question  il  s'est  fait  la  réponse  la  plus  simple. 

C'est  également  la  conception  des  contes  populaires  du 
type  la  Belle  et  la  Bête:  les  sœurs  de  la  Belle  ayant,  par 
jalousie,  hrùlé  la  peau  de  la  Bète^  le  beau  prince  ne  revint 
plus;  aussi  de  ceux  des  fenuues-cygnes  :  si  un  mortel  réus- 
sissait à  s'euipanT  du  hiauc  vêtement  de  l'une  d'elles, 
celli'-ci  ('lait  eu  son  pouvoir  et  (die  restait  femme  tant  qu'elle 
n'avait  pu  reiutdire  sa  "  cheniis(!  <le  plumes  ». 

Cette  peau  do  hôte,  la  personne  niolainorphosée  ne  l'a 
donc  pas  continu(dlement  sur  elle.  Dans  les  plus  anciens 
récits,  dans  les  plus  vieux  contes,  elle  ne  la  porte  que  le 
jour  ;  la  nuit,  elle  revient  à  son  état  naturel  : 


1.  \  uir  l'étude  de  M.  K.  W'einhold,  L'eber  dus  Mûnk'n  vom  Escîitiens- 
eben,  1893. 

2.  Le  conte  de  «  Thomme  qui  épouse  une  mouette  »,  chet  les  Es- 

quiinaux.  est  ir.tcressant  à  cet  ("'jLrard.  Klle  eut  des  enfants  et,  quand 
ils  fui  ent  L'rands.  ell<^  leur  reconinianda  de  i-aniasser  toutes  les  plumes 
et  les  ailes  d'oiseaux  qu'ils  trouveraient.  I  n  juur,  elle  fixa  des  ailes  à 
son  dos  et  à  ceux  de  ses  enfants  :  aussitôt  ils  devinrent  dei»  mouettes 
et  s*envolêrent.  {XMusinc,  I,  20  fév.  1877). 
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La  nuit  si  jolie  fille,  le  jour  si  jolie  biche 

Tel  le  mystérieux  amant  de  Psjché. 

Toutefois,  la  conception  contraire  est  également  courante; 
liieuuuurpiiosé  la  jiuiL,  le  jour  sous  sa  forme  naturelle. 
Aiusi  le  w  V'alravu  »  :  DgF.n»». 

Ravnen  han  flyver  om  Afteoen, 
Om  Dagen  han  ikke  maa. 

«  Corbeau,  il  vole,  le  soir  ;  —  le  jour,  il  ne  le  peut.  » 

Sofia,  la  métamorphose  peut  n*être  que  passagère  et 
it'avoir  lieu  qu'à  de  certaines  époques,  comme  chez  les 
^«ures  dont  nous  parlions  plus  haut*. 

les  chansons  Scandinaves  en  sontrestées  à  des  notions  très  vt^et 

^oue.s  sur  ce  point.  Dans  quelquos-nnes,   comme  dans  inir.'s  ».Hndiii«- 
«Otnfi'Hon  i  Hindehani  »,  il  semble  bien  :  d'abord  q\m  la  nié-  morphos'è."*** 
UinKii'jdiose  n'ait  été  que  passaj^^ère,  puisque,  avant  que  le 
chevalier  ne  parte  pour  la  chasse,  c'est  sa  so>ur  olle-niènie, 
celle  (ju'il  va  tout  à  l'heure  rencontrer  en  biche  dans  la 
torèt.  (jni.  à  la  maison,  le  prie  de  laisser  aller  le  <^aMitil  ])etit 
animal,  sans  lui  faire  aucun  mal  ;  et  aussi  (jue  la  j)ers(iniie 
bunuiine  ait  conservé  ses  formes  propres  sous  le  déguisement 
(le  la  béte  ; 

Il  dépouilla  jusqu'au  cou  de  la  biche,  —  et  il  y 
trouva  les  cheveux  bouclés  de  sa  sœur. 

11  dépouilla  jos^ju 'nu  flanc  de  la  biche,  —  et  il  y 
trouva  les  nuins  si  blanches  de  sa  sœur. 

l--  V'ineiiu,  Le  Folk-Lcrc  du  Poitou,  p.  391. 

^"f.  ce  récit  poitevin:  «  Il  y  avait  une  bote  qui  venait  dans  lo 
^*uiçr  manger  des  pommes.  C'était  en  hiver,  comme  ça.  lit  puis  là, 
J*"^  le  grenier,  ils  voyaient  toujours  les  pommes  diminuer;  et,  de- 
f's,  dans  le  grenier,  ils  voyaient  des  excréments  de  chrétien  —  ce 
?f*'^pas  difficile  a  connaître  quand  c'est  des  bëtes.  —  VA  puis,  ils  ont 
''^  caclier  dans  le  grenier  pour  voir  qui  est-ce  qui  mangeait  les 
^^es,  et  ils  ont  vu  une  bête.  Et  puis,  on  disait  que  quand  quel- 
^^(1  était  en  béte,  si  on  avait  le  temps  de  dire  :  Saule  (sauve  (?)  la 
11^^  •  avant  qu'un  fût  retourné  comme  on  était,  on  restait  en  î)ëte. 

donc  vu  une  bcfe  et  il>  l'ouï  lurp,  ot  ils  n'ont  pas  eu  le  temps 
ii^^^  '•  Saule  la  pc.iu  !  Vx  puis,  eiic  est  venue  eu  grande  demoiselle.  » 
«^ifteau,  Le  Fdk-Lon  du  Pintau,  p.  114). 
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Une  chanson  suédoise  va  même  plus  loin:  il  trouve  non 
seulement  ses  cheveux  bouclés,  mais  sa  boite  d'or  et  puis 
ses  anneaux  il'ur. 

Et,  cependant,  la  jeune  tille  a  été  changée  aussi  en  lièvre, 
en  épée,  on  ciseaux  ;  dans  une  chanson  norvégienne',  trois 
princes  ont  été  changés  le  [)reniii'r  en  corbeau,  l'autre  en 
reptile  et  le  troisième  en  une  pierre  blanche  :  ce  qui  nous 
ramène  évidemment  à  la  conception  primitive  des  ditlérentes 
mythologies  et  qui  est  d'ailleurs  cell<»  de  la  plupart  des 
chansons,  conception,  d'après  laquelle  ridentilication  de 
Thomme  avec  Tanimal  était  complète  et  d'une  façon  per- 
manente, soit  pendant  un  laps  de  temps  déterminé,  soit  jusqu'à 
ce  qu'une  condition  imposée  par  la  magicienne  eût  été  rem- 

DgP.  D*68.  plie.  Ainsi  la  jeune  fille  qui  doit  rester  métamorphosée  en 
tilleul  jusqu'à  ce  que  le  fils  du  roi'  vienne  baiser  sa  racine  ;  et 

DgF.  o*6s.  le  dragon  qui,  ayant  obtenu  de  fière  Ingelille  qu'elle  l'accom- 
pagne dans  sa  caverne,  jette  sa  peau  de  serpent  et  redevient 
beau  prince.  De  même,  dans  nos  contes  populaires,  le  mon- 
sieur à  qui  une  fée  a  dit  qu'il  serait  en  bouc  blanc',  et  la 
jeune  fille  à  qui  il  avait  été  donné  d'être  en  grenouille^, 
d'ici  qu'ils  auraient  trouvé  à  se  marier.  La  condition  sem- 
blait devoir  être  irréalisable:  chaque  fois,  pourtant,  il  se 
trouva  quelqu'un  d'assez  dévoué  pour  que  la  délivrance  fût 
possible. 

I^•u  importe  pour  les  Primitifs  que  la  forme  humaine  ait 
.Lf^  disparu:  le  métaniorphosé,  du  moins   au  dei^ré  où  nous 

•a penoontlité.    sommes  de   cette   évoaiti(jn,  C(»nserve  le  langage  el,  ou 
même  temps,  son  entière  iiersonnalilé. 

Malgré  les  acles  de  iV'i-ociié  ([ue  leur  nouvelle  naluri'  fn-ce 
les  loups-garuus  de  commettre,  eu  général,  ils  ont  le  souvenir 

1.  S.  Bogge,  Garnie  norske  Folkn  iser,  p.  53. 

2.  Cette  transformation  doit  d'autant  moins  surj)rendre  que  pour 
beaucoup  de  p«'uplcs  les  premiers  lioninies  soi-taii-nt  d'un  arbre  ou 
de  plantes,  ('f.  dans  W.  Mannhardt,  U'aid-u.  F,l.ikulk,  1,  1  arbre  com- 
paré à  une  personne,  p.  6,  9  et  suiv.,  Tarbre  qui  parle,  10,  35,  qui 
})leure,  :{.'),  lO,  <jui  saigne,  34  et  suiv.,  41  et  suiv..  »)():{.  —  U,  par.  2. 
IMe  Dry  aile  II  u.  ilamadryaden  den  nordeuropâisctien  Baum-u.  Wald* 
geistern  verwandt. 

3.  L.  Pineau,  Lu  Contts  pofwhiires  ^  Poitou,  p.  99. 

4.  Id.,  p.  95. 
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de  lour  existence  antérieure  :  et  même  avec  les  qualités 
d'âme  qu'ils  possédaient  alors. 

Si  Tours  qui  infestait  les  plaines  de  Dalby,  y  dévorant  Dgi'.a'ei. 
bœufs  et  chevaux,  engage  une  lutte  à  outrance  avec  •  les 
paysans  à  sa  poursuite,  eux  avec  des  pieux,  lui  avec  ses 
dents,  il  ne  finit  pas  moins  par  leur  dire  son  origine. 

<f  Le  roi  des  Danois  était  mon  père,  —  et  c'est 
la  reine  qui  m'a  mis  au  monde.  —  C'est  ma  ma- 
râtre qui  m'a  métamorphosé.  » 

Le  cheval  Bedeblak,  lui,  devait  6tre  également  quelque  W*^'^ 
fils  de  roi  :  à  eu  juger  du  moins  par  ses  exigences. 

Bedeblak  ne  voulait  pas  rester  à  l'écurie,  — 
s'il  n'avait  un  licou  d'or  rouge. 

Il  ne  voulait  rien  mander  autre  chose,  —  que 
du  froment  égrené. 

Il  ne  voulait  aller  à  l'eau,  —  que  monté  par 
le  fils  d'an  rot. 

Et,  parce  qu'en  l'ab.sonco  du  roi  la  reine  ne  voulut  rien 
lui  permettre  de  tout  cela,  il  mourut. 

Un  autre,  métamorphosé  en  corbeau,  a  encore  toute  sa 
complaisance  d'autrefois:  il  descend  de  Tair  à  i*appel  de 
^ylille  qui,  désolée,  se%tord  les  mains  sur  le  rivage,  et,  ^^'°**' 
pnmant  dans  ses  serres  les  runes  qu'elle  vient  d'écrire;  il 
ies  porte  à  son  bien-aimé,  à  qui  il  donne  bon  vent  pour 
^  faire  revenir  plus  vite  auprès  de  celle  qui  l'attend. 

^  métamorphose  n'était  pas  forcément  définitive  :  celui  qui 
^  avait  été  frappé  pouvait,  de  lui-même,  revenir  à  sa  forme 
naturelle.  Il  y  avait  pour  cela  différents  moyens.  Entre  Movcnsdefai- 
f^'^ï'es,  on  disait  que  «  quand  un  loup-garou  pouvait  avoir  [urôoîphoiê."**" 
^  'K^anger  le  cœur  d'un  enfant  encore  dans  le  sein  de  sa 
J'^^i'e,  le  charme  était  rompu,  et  (jiie  la  personne  ne  pouvait 
^"^^ai-s  plus  être  changée  en  loup'      .\ussi  recomuiauduit- 

j.^'  Troels  Lund,  Damnarks  og  Normes  Historié  i  Slutningcn  aj  dd  i6^* 
?^^»wbride,  1887,  8«  Bog,  Dagligt  Liv.  —  S.  Bugge,  Gatuk  nonh  Fol- 
p.  35,  n«  VII. 
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on  aux  femmes  enceintes  de  ne  jamais  s'éloigner  des  mai- 
sons, d'aulant  }>lu.s  que  les  loups,  les  vrais  loups  eux-mêmes, 
avaient  une  remarquable  faculté  de  les  sentir  de  très  loin. 
DgF.  n*5i  Une  jeune  femme,  qui  s'était  aventurée  seul*'  à  travers  bois 
pour  se  rendre  à  l'égliso,  sans  ses  servantes,  fait  tout  à  coup 
la  rencontre  du  loup  <;ris.  Elle  le  tiatte.  lui  dit  de  douces 
paroles,  comnu;  on  fait  à  l'ours  que  l'on  rencontre  et  (|ue 
l'on  appelle  «  grand-père  ».  JNaïve,  elle  lui  offre  tout  ce 
qu'elle  a  de  précieux. 

«  Mon  cher  loup,  ne  me  mange  pas  :  —  mon 
bracelet  d'or  ruuge  je  te  donnerai.  » 

«  Je  n*ai  qne  faire  de  ton  bracelet  d*or  rouge: 

—  j*aime  bien  mieiu  ta  main  blanche.  » 

«  Mon  cher  loup,  ne  me  mange  pas  :  —  mon 
couteau  monté  en  argent  je  te  donnerai.  » 

V  Je  n'ai  que  faire  de  ton  couteau  uiuiUc  en  ar- 
gent: —j'aime  bien  mieux  ta  jeunesse.  » 

«  Mon  cher  loup,  ne  me  mange  pas  :  —  ma 
ceinture  de  sole  je  te  donnerai.'  » 

«  Je  n'ai  que  faire  île  ta  ceinture  de  soie:  — 
moi,  je  ne  vais»  guère  à  l'église!  » 

Jls  étaient  là,  toute  une  bande  horrible,  évidemment  : 

Que  rô))andit  le  vieux  loup  si  gris:  — -  «  Il  ne 
faut  pas  que  nous  la  mangions  ! 

«  Il  faut  que  nous  la  laissions  vivre  :  —  pour 
élever  ses  huit  enfants. 

«  Seulement,  quand  elle  portera  le  neuvième, 

—  nous  la  retrouverons  bien  !  » 

Cette  chanson  est  assurément  Tune  des  plus  étranges  que 
nous  ayons  encore  rencontrées.  Sous  les  oripeaux,  dont  le 
temps  Ta  affublée,  on  trouverait  sans  doute  plus  d'un  trait 
curieux  ;  peut-être  même,  à  l'analyse,  trahirait-elle  quelque 
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lointaine  parenté  mythologique.  En  tous  lo^  ras,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  la  mettre,  avoc  celle  de  <*  Raadfngaard  et 
Taigle  »,  dans  une  catégorie  spéciale,  parmi  les  plus  vieilles 
chansons,  celles  qui  sont  nées  au 'moment  oii  bétes  et  gens 
Tivaient  encore,  je  dirais  presque  en  communauté.  Ce  n'est 
que  plus  tard  que  l'idée  première  a  disparu  :  le  vrai  loup  a 
été  remplacé  par  un  loup-garou,  le  jour  seulement  où  le 
sens  fondamental  de  la  chanson  n'était  plus  compris.  Substi- 
tution maladroite,  soudure  qui  saute  aux  yeux.  S'il  se  fût 
agi,  dès  le  début,  d'un  véritable  loup-garou,  de  par  sa 
nature,  il  eût  été  sans  pitié  :  puisque  le  cœur  de  l'enfant, 
rou  elle  était  près  de  mettre  au  monde,  l'aurait  sauvé,  lui, 
et  pour  toujours.  Âu  lieu  de  cela,  il  se  condamne  donc  à 
attendre  encore  neuf  ans.  Pendant  tout  ce  temps,  la  femme 
ne  s'éloigne  pas  de  chez  elle  ;  elle  ne  va  pas  une  seule  fois  à 
l'église. 

Mais,  la  neuvième  année,  juste  au  moment  qu'elle  sait  devoir 
lui  être  fatale,  elle  s'y  rend  :  «'lie  prend  le  sentier  sdus  les 
verts  lilleuls,  et,  comme  elle  arrivait  dans  un  fourré,  voilà 
tous  les  loiip>  qui,  à  p<iint  nommé,  sortent  et  veulent  se 
précipiter  sur  elle.  Klle  saule  de  cheval  et  grimpe  sur  un 
arbre  ;  de  leurs  pattes  ils  se  mettent  à  gratter  la  terre  pour 
le  déraciner.  Al<»rs,  elle  poussa  un  cri  si  aigu  que  sire  Pierre 
1  entendit  daus  sou  gaard. 

Sire  Pierre,  il  dit  u  son  petit  page:  —  a  Où  est 
petite  Christine,  ma  femme  si  gentille  ?  » 

Que  répondit  alors  le  petit  page:  —  «  Ma  dame 
est  allée  à  l'office  du  soir.  » 

Sire  Pierre  sauta  sur  son  cheval  rouge  ;  —  il 
courait  aussi  vite  que  Toiseau  vole. 

Quand  il  arriva  au  bois,  —  il  y  trouva  le  loup 
•  avec  l  enfant  dans  sa  gueule. 

11  ne  trouva  rien  de  sa  fémme  gentille, 
que  la  main  droite  et  le  pied  gauche. 

U  ne  trouva  rien  de  sa  femme  gentille,  — 
que  sa  chemise  de  soie  et  son  bonnet  ensan- 
glantés. 
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Sire  Pierre  ne  méritait  pas  cette  mort  !  —  Lt 
hrokillari  vient,  U  givre  tombe.  <-  Il  se  jeta  sur  son 
épée  noe.  —  }t  M  ai  donné  ma  foi. 

Une  autre  chanson,  plus  nette  et  plus  caractéristique, 
confirme  cette  cruelle  superstition. 
DrF.  h*  55.  C'est  une  jeune  fille  qui  raconte  elle-même  la  triste  série 
de  ses  malheurs.  Sa  mère  est  morte  en  la  mettant  au  monde  : 
Je  suis  née  le  soir,  dit-elle,  ma  mère  avait  rendu  le  dernier 
MRipIr  arant  que  le  coq  n'eût  chanté.  Huit  ans,  toB  père 
resta  sans  se  remarier.  Puis,  il  commença  à  tant  s'ennuyer  I 
Il  partit  bien  loin  :  il  ramena  une  marâtre. 

«  J*aUai  au-devant  d'elle. 

«  Je  caresse  son  manteau  de  velours:  —  «  Soyez 
U  bienvenue,  ma  mère  chérie  !  » 

«  Klle  me  ropnu.s^a  du  :  —  «  11  faut  donc 
que  ce  soit  toi  ijuc  je  rencontre  la  première.  » 

«  Elle  me  changea  en  petits  ciseaux  ;  —  elle 
pria  que  je  ne  grandisse  jamais. 

«  Des  ciseaux  jo  fus  on  tout  lionneur;  ~ 
femmes  et  damoiselles  me  chérissaient.  » 

La  marâtre  mécontenta  la  transfornio  successivcmont  on 
épée,  puis  en  loup.  Huit  ans,  elle  fut  au  .bois,  y  exorc.-ant 
maints  ravages  :  condamnée  à  rester  ainsi,  tant  qu'elle  n'au- 
rait pas  bu  du  sang  de  son  frère.  Enfin,  la  neuvième  année, 
sa  marâtre  conçut. 

«  C'était  un  jour  saint:  —  ma  marâtre  voulait 
86  rendre  à  l'église. 

«  Je  me  postai  sur  la  passerelle,  —  par  oii  la 
dame  devait  aller. 

c  Je  la  saisis  par  sa  cape  bleue,— je  la  fis  tom- 
ber  de  son  cheval  gris. 

«  .lo  la  saisis  au  côté  gauche,  —  je  hssauterau 
loin  les  morceaux. 
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«  Je  pris  mon  bon  petit  frère,  —  akors  je  pus 
quitter  les  bois. 

«  Quand  j'eus  bu  du  sang  de  mon  frère,  —  je 
redevins  damoiselle,  aussi  moi,  sur  la  terre  i  » 

Elle  fit  baptiser  l'enfant,  termine  la  chanson,  et  i'éleva  en 

place  de  sa  mère. 

C'est  dans  le  même  but  aussi  que  le  «  Valravn  »,  pour  DgF.ifso 
emporter  sa  sœur  au  pays  où  leur  commune  marâtre  a 
envoyé  son  fiancé,  lui  fait  promettre  de  lui  donner  «  la  pre- 
mière fleur  qu'elle  mettra  au  monde  ». 

Il  est  intéressant  de  remarquer  comment,  chaque  fois,  le 
poète  populaire  apitoyé, corrige  l'antique  dénoûmeni;  Ici, 
après  que  le  loup-garou  a  bu  le  sang  du  cœur  de  Fenfant, 
tout  le  monde  se  met  à  genoux  et  invoque  la  bonté  de  Dieu, 
qui  le  ressuscite.  La  joie  peut  alors  être  générale. 

Cet  affreux  moyen,  par  lequel  le  métamorphosé  pouvait 
obtenir  sa  rédemption,  insensiblement  se  radoucit. 

11  n'est  pkis  indispensublt;  <jue  co  soit  le  cu'ur  d'un  en- 
fant (iicore  dans  le  sein  de  sa  mère:  celui  d'une  personne 
quelcon(jae  suffît. 

Petite  riiristine  (b^niande  au  C(»rbeau  brun  s'il  veut  s'(m-     D<F  n*6i 
voler  de  l'autre  côté  des  mers  et  porter  à  son  frère  Hiide- 
brand  la  nouvelle  que  son  mari  se  dispose  à  la  brûler  sur  le 
bûcher  :  • 

«  Je  te  donnerai  un  bracelet  d'or  rouge:  —  si 
tu  veux  aller  lui  dire  ma  peine.  • 

«  Que  ferais-je  de  cet  or  si  rou^T  —  Je  pré- 
fère bien  ma  nourriture  de  corbeau.  » 
• 

«  Ravnlil,  si  tu  veux  voler  pour  moi,  —  le 
cœur  de  mon  maître  je  te  donnerai.  » 

<(  Non,  vraiment,  je  ne  le  ferai  pas,  —  que  je 
n'aie  aussi  ses  yeux.  » 

«  I-]nvole  toi.  Ravnlil.  si  tu  le  veux  bien!  — 
Tu  auras  aussi  ses  yeux.  » 
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Le  cœur  et  I  cBil  droit:  c'est  ce  que  le  «  Valravn  »  avait 
aussi  voulu. 

Puis,  dans  la  plupart  des  chansons,  comme  dans  les  tra- 
ditions franc^aises,  il  ne  s'agit  plus  soit  que  de  lui  donnera 
manger  un  petit  morceau  de  chair  ou  à  boiro  du  sang  hu- 
main, soit,  plus  simplement  encore,  que  de  faire  couler  son 
sang  à  lui. 

Le  jeune  homme  se  coupa  un  morceau  de  sa 
poitrine,  —  le  tendit  sur  une  branche  de  lis:  — 
il  battit  des  ailes  et  se  réjouit:  —  ne  voulant  point 
DkP.b*».  le  laisser  échapper. 

C*était  donc  le  petit  faucon,  —  il  prit  le  doux 
morceau  —  et  il  (irvint  la  plus  belle  damoiselle  — 
qu'il  pût  y  avoir  sur  la  terre. 

La  chanson  qui  a  pour  titre  «  Le  Rossignol  »  nous  offre 
les  deux  cas.  Nous  la  citons  encore,  parce  qu'elle  contient, 
en  outre,  un  détail  intéressant. 
Di(F.n*57.  Une  jeune  flUe  avait  un  Dancé  qu'elle  aimait  beaucoup: 
cela  déplut  à  sa  marAtre  qui  la  changea  en  rossignol,  et  son 
frère  en  loup.  Aussitôt  il  partit  :  il  ne  devait  guérir,  d*aprés 
Timprécation,  que  quand  il  aurait  bu  du  sang  de  sa  sœur. 
Sept  ans  durant  il  courut  ainsi  les  bois.  A  la  fin,  il  réussit  à 
attraper  le  rossignol  par  la  patte  gauche  et  à  lui  arracher  le 
cœur  :  alors  il  redevint  le  beau  chevalier  d'autrefois.  Pour 
elle,  par  nous  ne  pouvons  dire  quel  miracle,  rien  n*est 
changé  :  elle  continue  d'être  petit  oiseau  qui  vole  sur  la 
lande  sauvage.  Et  sa  vie  est  si  triste,  surtout  Thiver  !  'V^oilà 
qu'elle  fait  la  rencontre  d  un  chevalier  à  qui  elle  raconte 
tout  cela.  Il  y  avait  quinze  ans  qu'elle  n'avait  pu  parler! 
Celui-ci  lui  offre  de  l'emporter  dans  sa  chambre.  Cela  ne  se 
peut  :  aussi  longtemps  qu'elle  p<n'tera  des  plumes.  Soudain, 
le  chevalier  saisit  l'oiseau  (^ui  ue  se  tenait  pas  sur  ses 
gardes:  il  reni}iui'le  dans  sa  chambre,  ferme  ju>rte  et  fenêtres, 
et  la,  comme  Prolec,  (jui  ne  se  laisse  eiichainer  pai'  Menélas 
qu'après  de  nombreuses  métamorphoses  '  : 

1.  P.  Decharme,  Mylbol«gU  de  la  Grèce  antique,  p.  294. 
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Alors  elle  se  changea  en  autant  d'animaux 
monstrueux,  —  qu'on  peut  imaginer. 

D'aboril  elle  se  changea  en  lion  et  en  ours,  — 
et  puis  (Ml  |)etits  serpents  :  —  entin  en  un  vilain 
dragon,  —  lit  comme  si  elle  allait  dévorer  le  che- 
valier. 

Il  la  coupa  avec  un  petit  couteau,  —  que  le 

sang  en  sortit  :  —  sur  le  plancher  aussitôt  devant 
lui  se  tint  —  une  damoiaelle  aussi  belle  qu'une 
fleur. 

Il  lui  demande  alors  des  renseignements,  sur  sa  famille  et 
il  se  trouve  précisément  que  c*est  sa  nièce. 

Ce  fut  une  grande  joie  dans  tout  le  gaard,  — 
oui,  dans  le  pays  entier  ;  —  le  clievalier  a  i)ris  le 
rossignol,  —  qui  dans  le  tilleul  a  niché  si  long- 
temps. 

Siii^ailièrcs  conceptions  qu(^  tout  cela  et  qne  vraiment 
nousm'  saurions  arrivera  comprendre,  si,  prôci^cincnt,  nous 
n'en  faisions  remonter  l'origine  à  l'époque  où  l'homme 
en  rjui  elles  sont  nées  vivait  encore  à  l'état  sauvage.  Ce 
sang  qu'il  faut  boire,  cette  chair  humaine  qu'il  faut  manger 
sont  les  souvenirs  de  rites,  où  certainement  l'antliropophagic 
jouait  le  principal  rôle  :  peu  à  peu,  les  mœurs  se  sont 
adoucies.  Il  a  suffi  que  le  sang  coulât.  Nous  avons  la  preuve 
qu'il  en  fut  de  même  en  maint  autre  cas  :  au  primitif  sacri- 
fice humain  on  substitua  un  simulacre;  de  la  victime  autre- 
fois immolée  on  se  contenta  de  tirer  quelques  gouttes  de 
sang.  Puis,  l'oubli  vint,  complet.  Dès  lors  il  suffit  d'un 
baiser  :  et  le  crapaud  le  plus  hideux  se  change  en  un  prince 
charmant. 


C'était  sire  Jenus,  —  il  se  penche  de  sur  sa  DgF.  ii*S9. 

selle  :  —  et  il  baise  le  jietit  serpent  .sur  la  bouche, 
—  devint  une  si  courtoise  damoiselle. 


«  Merci,  nre  Jenus,  —  pour  le  grand  honneur 
que  vous  me  faites  :  —  quelque  prière  que  vous 
m'adressiez,  —  je  vous  raccorderai  si  volontiers.  » 

PiMSAV.  Chûnt»  Moml.,  tome  I.  1 
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«  Je  TOUS  remercie,  fière  damoiselle,— de  Totre 
ofllre  si  gracieuse  :  —  alors  je  tous  prendrai  pour 
ma  bien -aimée,  —  si  tous  voulez  vous  fiancer  à 
un  chevalier.  » 

Cette  chanson  a  ceci  de  particulier,  qu'il  ne  nous  y  est  dit 
ni  dans  quelles  circonstances  ni  par  qui  la  métamorphose 
a  été  opérée  :  ce  qui,  d'ordinaire,  est  tout  au  long  raconté. 
Néanmoins,  Sv.  Grundtvig  la  classe  dans  la  même  catégorie 
que  celles  qui  précèdent.  A  n*en  juger  que  par  le  dénoû- 
ment,  il  a  raison.  Mais  il  pourrait  se  faire  que  ce  dénoù- 
ment  eût  été  ajouté  après  coup.  En  effet,  il  ne  correspond 
nullement  au  début  de  la  chanson:  celui-ci  est  Texpression 
d'un  tout  autre  genre  d'idées. 

Il  se  tenait  une  si  courtoise  damoiselle  — 
devant  le  lit  de  sire  Jen  us  :  —  elle  lui  offrit  de  l'or 

et  des  cadeaux  —  et  de  plus  ciiH^  tonneaux  d'ar- 
gent. —  Cest  cette  rose  qu'il  voulait  aimer, 

«  Je  vous  donnerai  les  cinq  tonneaux  d  argiMit, 
—  qui  sont  dans  ma  cachette  :  —  lorsque  mou 
flrère  partagea  avec  moi,  —  il  n'eu  eut  point  con- 
naissance. 

('  Je  vous  donnerai  l'or  si  rouvre,  —  qui  est  dans 
mon  coiïn*  :  —  !()rs(|uo  mim  frèro  jjartagea  avec 
moi,  —  il  n'en  eut  point  connaissance. 

«  Je  vous  donnerai  les  douze  poulains,  —  qui 
courent  au  nord  de  la  forêt  :  ~  par  ma  fol,  sire 
Jenus,  —  vous  pouvez  bien  m'en  croire. 

«  Je  vous  donnerai  les  douze  vaisseaux,  —  qui 
sont  Mir  le  fjord  salé.  —  Si  j'étais  un  jeuno  lionimo, 
c  ninine  vous,  —  une  damoiselle  je  prendrais  pour 
mu  tiancée  !  » 

Or\  c'csi  cil  révL'  (^u  ollo  lui  dit  tout  cela.  Son  <«  double  » 
iminutérit'l  <  st  allé  le  trouver,  pendant  (ju'il  dormait,  pour 
le  solliciter  de  venir  à  elle.  Mais  ee  rêve,  personne  nlus  ne 
le  comprenant,  on  a  cru  que  la  jeune  fille  elle-même  était 
venue,  en  peFsonne,  dans  la  chambre  du  chevalier.  Ët  c'est 
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son  page  qui,  le  lendemaiii  matin,  le  met  au  courant  de  cette 
singulière  visite. 

Si  profondément  dormait  sire  Jeiius,  —  qn*îl 
ne  s'aperçut  de  rien  :  —  éveillé  était  le  petit  page, 
—  il  vit  bien  toute  cette  nue. 

«  Écoutez,  rire  Jenus,  mon  seigneur,  —  vous 
avez  dû  avoir  un  r^vc  bien  fort  :  —  il  y  avait  une 
i^i  fiôre  damoiselie,  —  elle  se  tenait  là  devant  votre 
lit!  » 

£t  il  lui  répète  tout  ce  qu'elle  lui  a  offert. 

La  confusion  devient  incxti  k-hM'  .  Il  est  certain  que  c'est 
un  rêve,  l'expression  môme  du  page  le  prouve:  «f  Vous  aveï 
dû  avoir  un  réve  bien  fort;  >'  et  aussi  ce  vers:  «  Il  vit  bien 
toute  cette  ruse  »,  et  cependant  il  le  raconte  comme  une 
réalité  à  celui  qui  est  censé  l'avoir  eu  et  qui  n'en  sait  rien.  Il 
D  y  a  qu'une  explication  possible:  à  Texemple  de  ce  qui  se  passe 
dans  d'autres  chansons,  le  chevalier,  le  matin  à  son  réveil,  a 
raconté  à  son  page  ou  à  son  frère  d'armes  le  réve  qu'il  a  eu 
dans  la  nuit  et  lui  en  demande  la  signification.  Et  c'est  cette 
sigaification  que  notre  chanson  fait  ici  interpréter  par  le 
page. 

D'autre  part,  deux  strophes  compliquent  encore  la  ques- 
tion. 

C'était  sur  les  minuit,  —  et  le  coq  chantait 

au  poulailler:  —  «  !'ar  ma  foi,  sire  .Tenus.  —  il 
est  grand  temps  de  venir  à  mon  secours  !  » 

C'était  sur  les  minuit,  —  et  le  coq  battait  des 
ailes  :  alors  die  se  changea  en  on  petit  reptile, 
—  dans  rherbe  elle  rampait. 

Ici,  nous  retrouvons  bien  un  loup-garou  qui,  la  nuit  sous 
Si  forme  naturello,  doit,  dès  ((ue  le  jour  commonco  à  poindre, 
reprèiulrc  celle  do  la  b^'ie  on  hiqucdh;  il  a  été  nu-tauiorphosé, 
à  niûins  que  la  coiuliliou  de  son  rachat  ne  soit  remplie  à 

temps. 

Nuus  avons  là,  en  tous  les  cas,  réunies  eu  uu  même  sujet, 
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deux  tlps  couccpûons  les  plus  primitives  de  riiumanitô:  peu 
importe,  du  reste,  que  la  fusion  s'en  soit  faite  à  une  époque 
ou  à  l'autre. 

D'ailleurs,  il  est  à  remarquer  que  les  chansons  qui  se  taisent 
sur  Torigine  de  la  métamorphose  ont  toutes,  en  dépit  des 
rajeunissements  qui  les  déparent,  Tair  beaucoup  plus  ancien 
que  les  autres.  Voici,  par  exemple,  celle  de  «c  Blak  et  du 
Corbeau  brun  ». 

OgF.  a«6s.  Le  corbeau  a  donc  été  avertir  Hildebrand  du  sort  qui 
attend  sa  malheureuse  sœur.  Celui-ci,  à  cette  nouvelle,  bon- 
dit de  table  et  court  à  son  écurie  vpir  à  ses  chevaux. 

■ 

Il  eiamina  le  brun,  —  il  examina  le  gris,  — 
mais  c'est  à  Blak  qu'il  mit  la  selle  d'or. 

«  lilaklil,  veux-tu  me  porter?  —  Du  froment 
battu,  je  te  donnerai  ?  » 

•  Bien  volontiers  je  te  porterai,  —  pourvu  que 
tu  ne  proiumees  pas  mon  uom  i  » 

Hildebrand  i>auta  sur  le  dus  de  Blak,  —  et  il 
chevauche  par-desisus  ia  mer  salée. 

Au  moment  oix  li  arrivait  au  milieu  du  Sund, 
—  il  prononça  le  nom  de  Blak  à  la  maie  heure. 

Blak,  lui,  nagea  jusqu'au  rivage,  —  mais 
Hildebrand  coula  au  fond. 

Prononcer  le  nom  du  cheval,  c'est  donc  lui  enlever  et  sa 
force  et  le  pouvoir  merveilleux  qu'il  a  de  voler  par-dessus 
les  mers:  tels  les  chevaux  Gullfaxi,  Silfrtoppr,  Sleipnir  et 
Grani.  Mais  ce  trait  n'appartient  point  &  un  simple  métamor- 
phosé :  ou  c'est  quelque  divinité,  dont  le  nom  ne  doit  pas 
sortir  des  lèvres  des  mortels,  ou  un  cheval  enchanté,  doué 
de  qualités  extraordinaires  et  surnaturelles,  comme  le  Bayard 
des  quatre  lils  Aymon,  mais  dont  Tencbantement  cesse,  dés 
qu'une  défense  faite  a  été  enfreinte,  dés  qu'une  condition 
imposée  n*est  plus  remplie. 

Là  encore,  le  dénoûment  nous  semble  avoir  été  ajouté 
après  coup.  La  chanson  devait,  primitivement,  finir  à  la  chute 
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de  Hlak.  Au  liou  de  cela.  Hlak  parvient  néanmoins  jusqu'à 
petite  Christine  et,  aidé  du  corbeau,  il  réussit  à  l'arracher 
an  bûcher  ot  ;\  la  rapporter  dans  son  pays  :  il  a  donc  retrouvé 
ion  pouvoir.  Même,  en  passant  par-dessus  la  mer,  il  peut 
encore  sauver  son  maître  Hildebrand.  Après  quoi,  il  demande 
deux  baisers  à  petite  Christine,  un  pour  le  corbeau  et  un  pour 
lui  :  ce  qu'elle  leur  accorde  volontiers  ;  et  tous  deux  ils  sont 
sauvés.  Blaklil  était  le  frère  de  Christine. 

Le  baiser  semblerait  même  indiquer  que  Taddition  de  ce 
dénoûment  est  relativement  récente.  Dans  une  curieuse 
chanson  norvégienne  Asmund  Fregdegaevar  aussi  rompt 
l'enchantement  du  cheval  qui  vient  de  le  déposer  sur  le  ri- 
vaire  ;  mais,  pour  cela,  il  se  sert  d'un  tout  autre  moyen:  il 
lui  coupe  la  tète'. 

C'était  Asmund  Fregdegievar,  il  mit  le  pied  sur 
le  rivage,  —  et  il  coopa  la  tète  du  poulain,  c'était 
un  chrétien. 

Il  coupa  la  tt'te  du  poulain, c'était  un  chrtHien: 
—  Adalbertjson  plus  jeune  frère,  til»  du  roi  d'An- 
gleterre. 

La  m/Maiiiorphose,  avons-nous  dit,  pouvait  (Hre  volontaire  pourquoi 
'Ml  niij»«isop.  (.»'  sont  pres(jue  exrlusi veinent  des  exeiilples  op^rf  u  m«a- 
'U'  cf  dernier  cas  (jiie  nous  venons  de  voir.  Dans  tontes  les 
chunsuiis,  la  dernière  exceptée,  c'est  ou  une  marâtre  qui  se 
défait  ainsi  de»  enfants  que  son  mari  a  eus  d'un  premier  lit, 
ou  une  belle-mère  qui  se  venge  d'un  mariage  contracté  contre 
son  gré.  Le  sentiment  qui  peut  les  pousser  à  agir  ainsi  est 
encore  trop  commun  de  nos  jours  pour  qu'il  ait  le  droit  de  nous 
surprendre.  Mais  d'où  leur  vient  ce  pouvoir  magique,  qu'elles 
semblent  désormais  être  seules  à  posséder?  Comme  A.  Lang, 
Donsy  voyons  «  une  coutume  qui  appartient  à  cette  période 
primitive  do  la  société  humaine  où  la  femme  est  reconnue 
comme  le  seul  élément  permanent  de  la  famille*  ».  CheE  les 

1 

l^andstad,  Xorske  Folkn'iaer,  n"  1. 
2.  M\tk^,CulUs  et  Religions.  Trad.  H.  MnriIii<M".  p.  62.  —  Cf.  J. 
Griroin,  DM.  4**  Ausg.,  t.  Il,  pp.  867,  87:J;  t.  III,  p.  112  et  suiv. 
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Grecs  mêmes  et  chez  les  Latins  où,  en  vertu  du  principe  : 
que  le  pouvoir  reproducteur  n'existe  absolument  (lue  dans 
le  père,  la  femme  était  exclue  du  culte*,  elle  y  a  cependant 
certains  droits,  «  car  elle  a  sa  place  au  foyer.  G*est  elle  qui 
a  la  charge  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'éteigne  pas.  C'est  elle 
surtout  qui  doit  être  attiMitive  à  co  qu'il  resto  pur;  elle  l'in- 
vot^ue,  ello  lui  oiTro  le  sacriHco.  Klle  a  (loiic  aus.si  sou  sacor- 
doco.  Là  oii  elle  n'est  pas,  \v  cullt'  (lomesti(pie  est  incomplet 
et  insuffisant.  C'est  un  grand  malheur  pour  un  Grec  d'avoir 
«  un  foyer  privé  (l'é|)ouso*  ».  Chez  les  Romains,  la  présence 
de  la  femme  est  si  nécessaire  dans  le  sacrifice,  que  le  prêtre 
perd  son  *^ac(»rdoce  en  devenant  veuf     Il  est  même  certaines 
parties  du  culte  auxquelles  elles  ont  de  tout  temps  été  plus 
aptes  que  les  hommes.  «  Dés  la  plus  haute  antiquité  grecque, 
les  femmes  surtout  plus  sujettes  aux  affections  nerveuses  et 
aux  troubles  extatiques  passaient  pour  avoir  été  en  proie  à 
l'action  d'Apollon'.  »  Les  femmes  attachées  à  l'oracle  do 
Dodone  portaient  le  nom  de  mXitai  ou  xeXuSe^.  Or,  «  le  mot 
qui,  dans  le  dialecte  de  la  Thesprotide  signifiait  «  une 
vieille  femme  »,  indique  que,  dans  le  principe,  c'était  aux 
femmes  les  plus  âgées  des  tribus  pélasgiques  d'Ëpire  qu'é- 
taient confiées  les  fonctions  sacerdotales*  ».  De  prétresse 
respectée  la  femme  est,  avec  le  temps,  tombée  au  rôle  de 
magicienne  redoutée,  puis  de  sorcière.  Nous  en  avons  un 
exemple  chez  les  Kabyles.  La  race  berbère,  dit  B.  Renan*, 
possède  une  écriture  singulière,  peu  employée,  mais  dont 
l'antiquité  est  attestée  par  le  monument  bilingue  (carthagi- 
nois et  berbère)  de  Tugga.  Or,  cette  écriture  n'est  guère 
connue  que  des  femmes.  Et  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne 
s'en  servent  comme  les  femmes  seaudiuaves  le  faisaient  des 
runes  pour  des  opérations  de  magie. 

Les  exemples  de  métamorphose  volontaire  sont  également 


1.  Pustel  de  Coulangcs,  La  cUé  antique,  p.  38. 

2.  j>.  107. 

I'.  Decharmc,  La  mytMo'^ic  de  la  Griw,  ji.  116.  —  .1.  (îrimni,  /^.\/. 
./'c  Atis(;.,  t.  I,  chap.  \vi.  W'eise  Frauen,  Du  rôle  de  la  Jemm  comnuptv- 
plxtesse  cl/c^  les  Germains, 
k,  Id.,  p.  45. 

5.  RevM  des  Deux-Mondes,  U*  sept.  1873,  La  mciêU  berbère. 
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fort  nombreux'.  Déjà  nous  on  avons  relevé  queloues-iins :  M^umorphoM 

ainsi,  quand  fière  Blidelilledeniandail  a  sa  sœur  de  lui  prêter 

sa  (f  chemise  de  plumes  »  pour  aller  rejoindre  sire  Tide- 

niaiid.  Aussi  î.oki,  quand  il  est  envoyé  à  la  recherche  du     DgF.  n*  i. 

marteau  de  Thor,  emprunte  à  Freya  celte  niéiiie  chemise: 

«'  cl  s'envole  vers  Ncerrefjeld  par-delà  la  mer  salée.  »  Puis, 

c  est  dans  la  chanson  du  «  Roi  Diderik  en  Hirtingsland  »  cet  ^a^'- 

(■'tranfre  combat  entre  Hvitting  Herfredssœn  et  la  mère  du 

roi  païen  Isaac  : 

C'était  Hvitting  Herfrodssœn  :  —  il  la  frappa  de 
son  épée  ;  —  elle  jeta  un  charme  sur  sa  bonne 
épée  qui  se  brisa  en  trois  morceaux. 

Elle  jeta  un  charme  sur  sa  bonne  épée,  —  qui 
se  brisa  à  la  gai*de  :  —  il  la  saisit  par  les  deui 
jambes  ;  —  il  la  frappa  si  durement. 

Elle  se  changea  en  grue  ;  —  elle  s'envola  si 
haut  dans  le  ciel  :  —  Hvitting,  en  chemise  de 
plumes, —  rapide,  vole  après  die. 

11  volèrent  pendant  un  jour;  —  ils  volèrent 
pendant  deux  :  —  à  la  fin  il  attrapa  la  grue  par 
les  deux  pattes,  —  il  la  mit  en  mille  morceaux. 

Non  moins  étrange  assurément  est  1  aventure  de  Germaud    Qgp.  q*  33. 
Gladensvend. 

Un  jour  qu*en  mer  le  roi  et  la  reine  des  Danes  ne  pou- 
vaient avancer  faute  de  vent,  un  corbeau  so  présenta  qui 
leur  assura  une  brise  favorable  si  la  reine  promettait  de  lui 
donner  ce  qu'elle  avait  à  sa  ceinture.  Elle  promit,  pensant 


1.  J.  Grimm,  DM,  41»  Amg,,  1 1,  p.  354  et  suiv.  sur  les  Schwanjuttg- 
frmn:  vierges-cygnes,  colombes.  —  Cf.  dans  la  tradition  celtique, 
yUm»  3,  412  : 

en  la  fontaine  se  baignaient 
trois  pueeies  preuz  et  senées, 
qui  de  Inauté  semblaient  fées: 

lor  robes  a  tout  lor  chemises 
orent  doso/,  un  arbre  mises 
du  bout  de  la  fontaine  en  haut. 
Leurs  chemises  leur  sont  prises  et  elles  ne  peuvent  s'échapper.  — 
Cité  par  J.  Grimm  (Id.,  p.  357). 
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qu'il  s'agissait  de  ses  clefs  :  mais,  c'était  Tenfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  que  l'oiseau  avait  voulu  dire. 

Gd  niand  naquit.  La  niAi  o  l 'éleva  avec  le  plus  grand  soin, 
le  tenant  caché,  dans  l'espoir  que  le  corbeau  ne  saurait  le 
trouver.  Devenu  grand,  voilà  qu*un  beau  jour  il  entre  dans 
la  salle  des  femmes  : 

Voilà  qu'entra  Gennami  (Uailcnsvend,  — 
tout  habillé  de  velours  rouge:  —  «  Mère,  prôtez- 
moi  votre  chemise  de  plumes,  —  que  j'aille  voir 
ma  fiancée  !  » 

K  Ma  chemise  de  ])lume8  est  suspendue  en 
haut  dans  la  cliambre  ;  —  presque  toutes  les 
plumes  en  sont  arrachées  :  —  si  tu  vas  en  Krede- 
land,  jamais  plus  je  ne  te  reverrai  !  » 

Malgré  tout  il  s*envole.  A  mi-chemin  survient  le  corbeau. 

Germand  le  supplia  do  le  laisser  aller  chez  sa  tîanc«?e:  pro- 
nu'ttaiit  (ju'au  retour  il  pourra  faire  de  lui  ce  (^u'il  voudra. 
Le  corbeau,  soi-disant  pour  le  marquer  et  ainsi  le  reconuaiire 
mieux,  lui  arrache  Treil  «Iroit  et  lui  boit  la  moitié  de  son 
sang.  Néaimioins,  Ciprniand  arrive  chez  sa  fiancée:  si  pâle  et 
si  défait  (juc  tout  le  monde  en  esi  stupéfait.  Il  fait  ses  adieux 
à  la  jeune  tille  : 

Alors  elle  prit  un  peigne  d'argent  et  pei- 
gna ses  beaux  cheveux  :  à  chaque  bouele  qu'elle 
lui  fHsait,  —  elle  versait  des  larmes  si  amères. 

.  C'était  dcmoi.selle  Adeluds  ;  —  elle  le  prit  dans 
ses  bras:  —  «  Maudite  soit  la  mère,  —  qui  trahit 
ainsi  son  enfant  t  » 

«  Kcnutcz.  demoiselle  Adoluds.  —  nemaudissez 
pas  ma  mère  :  —  elle  n'est  pas  la  cause,  —  si  la 
destinée  m'est  contraire.  » 

Il  mit  sa  chemise  de  plumes;  —  il  s'envoia  si 

haut  dans  le  ciel  :  —  elle  en  mit  une  autre,  —  et 
tout  aussitôt  s'envola  après  lui. 

«  Retournez- vous  en,  demoiselle  Adelus,  —  re- 
tournez-vous en  bien  vite:  —  votre  porte  est  res- 
tée ouverte,  ~  vos  clefe  sont  sur  la  pierre  !  » 
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«  l  aisse  ma  porte  ouverte,  —  laisse  les  clefs 
sur  la  pierre.  —  Je  veux  te  suivre  là,  —  où  tu  as 
attrapé  ton  mal.  » 

Elle  mit  sa  chemlie  de  plumes;  —  elle  s'en- 
vola si  haut  dans  le  ciel:  —  et  tous  les  oiseaux 
qu'elle  renoontrait,  —  elle  les  déchifait  en  deux. 

Tous  les  oiseaux  qu'elle  rencontrait,  —  elle 
les  déchii*ait  en  deux:  — et  (|uand  elle  rencontra 
le  corbeau  sauvage,  —  elle  le  mit,  lui,  en  neuf 
morceaux. 

Mais  deux  autres  chansons  sont  peut-être  pltisîntëros saules 
encore,  du  moins  au  point  de  vue  du  développement  do  la 
croyanre:  ce  sont  <(  Le  ChovaUer  en  cerf  »  et  »  Le  Che- 
valier en  oiseau  ». 

C'«'tait  une  jeune  fillo  que  le  fils  du  roi  d'Angleterre  vou-  DgF.  a*68 
lait  à  tout  prix  épouser.  11  lui  avait  envoyé  cadeaux  sur 
cadeaux,  tous  plus  riches  les  uns  que  les  autres  :  en  vain. 
Sa  mère  ne  Yeufpas  la  lui  donner.  Alors,  le  prince,  irrité, 
prend  neuf  anneaux  d'or  qu'il  fait  fondn;  et  dont  il  se  fait 
faire  des  ailes.  «  Il  met  une  chemise  de  plumes  »,  c'est-à- 
dire  il  se  change  en  oiseau,  et  s*envole  vers  le  pays  de  la 
biea-aimée. 

11  se  posa  sur  le  balcon  de  la  jeune  tille,  —  et 
si  joliment  il  y  ciuintuit. 

La  Jeune  fille  sortit,  aussi  blanche  qu*un  linge: 

—  «  Plût  au  Christ,  ô  petit  oiseau,  que  tu  fasses 
àmoif 

«  Pliit  au  Christ,  6  petit  oiseau,  que  tu  fusses  à 
moi  !  —  Tu  n'aurais  à  boire  que  du  vin. 

«  Tu  n'aurais  à  boire  que  du  vin,  ~  et  tu  dormi- 
rais dans  mes  bras  >  » 

La  jeune  fille  sortit,  souple  connue  une  badine. 

—  Elle  appelle  Toiseau  de  sa  main  blanche. 

Elle  appelle  l'oiseau  de  sa  main  blanche:  — 
«  Plût  au  Christ,  ô  petit  oiseau,  que  tu  fusses  ap- 
privoisé !  —  Je  t'enverrais  en  .\ngleterre. 
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(t  Plût  au  Christ,  ô  petit  oiseau,  qae  tu  fus&es  ap- 
privoisé ! 

«  Je  t'enverrais  en  Angleterre,  —  te  donnerais 
i  mon  bien-fttmé!  » 

L'oiseau  Tole  à  elle  ;  elle  le  prend,  remporte  dans  sa  cham- 
bre et  là  : 

11  jeta  sa  «  chemise  de  plumes  »  :  —  «  Ma  de- 
moiselle, maintenant  l'oisean  est  apprivoisé  I  » 

Puis,  redevenant  oiseau,  il  emporte  sur  son  dos  sa  bien- 
aimée  qui  veut  bien  l'accompagner  en  Angleterre. 

Le  même  thème  était,  déjà  au  xn*  siècle,  connu  de  Marie 
de  France:  il  fait  le  sujet  de  Tan  de  ses  lais,  Yonec. 

Un  vieux  seigneur  do  Bretagne,  jaloux  de  sa  ferame,  la  tenait 
enfermée  dans  une  tour  depuis  plus  de  sept  ans.  Or,  un  jour, 
au  comnK'ncomcnt  (ravi  il,  le  mari  étant  parti  do  grand  ma- 
tin, la  (l.inio  se  prit  ;i  se  lamenter,  désirant  un  amant.  Tout  à 
coup,  elle  aperçut  l'oiiibre  d'un  grand  oiseau  qui  pénétra  en 
volant  dans  lu  chanibre  à  travers  l'étroite  fenêtre  et  se  posa 
devant  elle,  (^nand  la  dame  l'eut  bien  regardé,  il  devint  un 
chevalier  «  bel  et  galant  »  et  lui  dit: 

Dame,  fait-il,  n'ayez  point  peur, 
Et  faites  de  moi  votre  ami  ! 
C'est  pour  cela  que  je  vins  ici. 
Je  vous  ai  longoement  aimée 
Et  en  mon  cœur  moult  désirée  


La  dame  se  rassure  alors,  répond  au  beau  chevalier  et 
consent  à  lui  octroyer  son  amour  : 

Jamais  si  beau  couple  on  ne  vit! 

iiieu  des  fois  le  mystérieux  chevalier  revint  ainsi  trouver 
son  amie.  Mais  leur  se<Tet  futsurpi-is.  Le  vieux  seigneur  se- 
hâta  do  faire  faliriquer  de  grandes  broches  de  fer  dont  on 
rendit  les  p<»inles  plus  tranchantes  (ju'un  rasoir,  et  il  les  fit 
assujettir,  bien  serrées,  sur  la  fenêtre  par  où  le  chevalier 
passait. 
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Le  leudemaÎD  matin .  î\  poine  lu  dame  eut-elle  désiré  son 
ami,  qu'il  arrive  en  volant  à  la  fenêtre.  Mais  Tune  des  broches 
lui  traverse  le  corps.  Quand  il  .se  voit  blessé  à  mort,  il  se 
dégage  et  entre  dans  la  chambre.  Il  descend  sur  le  lit  de  la 
dame,  qui  en  est  tout  ensanglanté.  A  la  vue  du  sang  et  de  la 
plaie,  elle  est  remplie  d*angoisse.  Il  la  réconforte  doucement, 
loi  disant  qu'elle  aura  de  lui  un  fils  preux  et  vaillant  auquel 
elle  donnera  le  nom  d*Yonec,  et  qui  les  vengera.  Le  sang 
continuait  à  couler  de  sa  plaie.  Il  ne  peut  demeurer  davantage 
et  part.  U  meurt*. 

Le  motif  de  ce  petit  poème  est  donc,  au  fond,  le  même 
que  celui  de  la  chanson  ;  mais  les  deux  diffèrent  tellement 
par  les  détails  et  surtout  par  le  dénoûment,  qu'on  peut,  en 
toute  sûreté,  les  dire  complètement  indépendants  l'un  de 
lautre.  Ils  ne  peuvent  que  $*ctre  inspirés  d'une  même  source, 
d'une  tradition  plus  ancienne'. 

rVst  de  la  même  façon,  ou  à  peu  près,  mais  av»'c  moins    J-»  m.^tnmor- 

^  r       r      '  phose  ii'i-si  pin» 

(!•'  ^Lircés.  nue  s'y  prend  aussi  sire  Lavv  pour  tromper  dégu»*- 

.  ■  .     '  .  .  meot. 

Kl>t'lil  ijiii,  jusque-iii,  avait  (oujoiirs  n'sisté  à  ses  désirs.  Il 
se  met  en  cerf,  lui,  en  heau  cerf  avec  des  cornes  d'or  et  s'en 
va  jouer  suus  les  fenêtres  de  la  jeune  tille.  Kmerveillée,  elle 
snri  :  il  fuit  un  peu.  elle  court  après,  l'appelant  du  ireste  et 
de  la  voix;  il  l'entraine  ainsi  jusqu'au  riva^'O  oii.  sondain, 
jetant  sa  peau  d<'  cerf,  il  montre  qui  il  esta  Klselil  surprise. 
Mais  vite,  elle  se  leniet.  feint  d'accepter  sa  destinée,  et 
même  lui  couûe  un  secret: 


1.  Ce  résumé  est,  en  partie,  emprunté  à  Vllisloirc  /r  la  Langue  et  it 
hUltèrature  française  de  L.  Petit  de  .Iulleville,  tome  I,  \^.  288. 

S.  En  réalité  nous  avons  là  une  variuiUe  du  type  :  Danaé  fécondée 
ptr  le  soleil.  (Versions  sicilienne,  grecque...)  Le  plus  souvent  c'est 
un  oiseau  qui  tient  la  place  des  rayons  du  soleil. (Versions  sicilienne, 
des  Arores,  hobraïfjuo.  de  Transylvanie,  etc..  )  Il  a  été  prédit  à  une 
Jeune  filie,  à  sa  naisi^auce,  qu'elle  deviendrait  enceinte  d'une  façon 
nerveilleuse  ou  épouserait  un  mari  au-dessous  de  sa  condition  ;  pour 
en  empêcher  la  réalisation,  son  père  la  fait  enfermer  dans  une  tour 
où  elle  ne  voit  lo  soleil,  ni  ne  peut  être  approchée  do  per.sonnt"  M  il- 
gré  toutes  les  précautions. la  prédiction  s'accomplit:  suit  «ju  un  jeune 
homme  s'introduise  auprès  d'elle  en  forme  d'oiseau,  ou  déguisé  en 
femme.  Cf.  E.  S.  Uartland,  Tbe  kgend  qf  Ferseus,  1,  p.  lOi. 
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«  J  étais  encore  toute  petite,  —  mon  jx'Te  en- 
fouit de  l  ur  dans  la  terre  :  —  ce  n'ebtpa:»  à  deux 
brasses  de  ma  chambre. 

«  Si  nous  pouvions  avoir  cet  or  ronge,  —  main- 
tenant que  je  sois  encore  vierge  :  —  tons  les  en- 
fants que  nous  aurons  ensemble,  —  ils  ne  mour* 
raient  pas  pauvres  !  » 

Avide,  il  se  met  aussitôt  à  creuser,  à  chercher.  La  jeune 
fille  regarde  autour  d'elle,  et,  au  plus  vite,  regagne  sa 
chambre,  d'où  elle  nargue  son  amant  ébahi  : 

«  L'or  que  vous  cherches,  —  il  s'est  changé  en 
pierre. 

«  Écoutez, sire  I-^vy, —  l'or  s'est  changé  en  ar- 
gile :  —  je  vous  souhaite  mille  fois  bonne  nuit, — 
jamais  plus  nous  ne  nous  retrouverons.  » 


Le  jeune  homme  a  rêvé  de  la  demoiselle  toute  la  nuit  ! 
.Nous  voilà  bien  loin  de  notre  point  de  départ.  Le  temps 

a  marché  et,  à  la  longue,  les  vieilles  chansons  d'autrefois 

se  sont  usées.  On  s'en  souvient  toujours  ;  on  les  chante,  mais 
on  ne  h^s  comprend  phis.  L'antique  métamorphose,  en  ces 
dernières  cliansons,  n'est  déjà  plus  (prnu  carnavalesque  dé- 
guisenienl.  eu  ai  tendant  qu  elle  devienne  tout  simplement 
NVst  pi'ismé-  une  métaphore  continuée'  ou  un  poétique  souhait: 

iiio  ijii  iiii  son-  *  ^  * 

liait  |Mt«-iiquc. 

1.  L.  Pineau,  Le  FM-Lore  du  Poitm,  p.  275. 

Le  fils  du  roi  s'en  va  chasser 
Dans  la  forêt  de  Rennes, 

Hélas  ! 

Dans  la  forêt  de  Honnes. 

Il  a  heu  ]>ris  la  tumlerelle, 
Henferniée  dans  su  cage, 
Hélas  • 

Renfermée  dans  sa  cage. 

Elle  a  ben  là  resté  sept  ans 
Sans  manger  ni  sans  boire 

Hélas  ! 

Sans  manirer  ni  sans  boire. 
Ktc,  »;tc. 
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Ack  om  jag  liade  vingar  soni  diifvan  i  jjnin  lund, 
d'i  skulle  jag  niig  svinga  sà  hogt  upp  i  lund 
att  tala     med  dig; 

men  no  Sr  du  bortrester  si  lângt  ifrin  mig.  * 

tt  Que  n'ai-je  des  ailes  comme  la  colombe  au  vert  bosquet  ! 
—  Je  m'envolerais  si  haut  au  bosquet,  —  pour  aller  causer 
avec  toi  :  —  inaintenaot  que  tu  es  parti  si  loin  de  moi  !  » 

1.  £k  Svmska  Lanâsmàkn,  1892,  A,  p.  59.  V.  Carlheim-GyUenskiold 
Visor  oek  melodier. 


CHAPITRE  III. 


LA  MÉTEMPSTCOSB. 

L«s  mèoMt  ooncqiUoBt  asph^nt  la  méteBpqrwMa  :  cdl»>d  D'eit  après  la  mort  que 

ce  ija'élall  raulre  pendaiil  la  vie. 

l  a  !>,.  t .  mpay-     Lliomine  étant  capable  de  semblables  métamorphoses  pen- 

cosc  l'si  In  m*-  ,  *  *  * 

t  a  m  o  r  p  h  o  se  dant  la  vie,  a  plus  forte  raison  doit  lêtre  après  sa  mort.  A 

apr<^«  la  mort.  «•  /» 

ce  moment,  en  effet,  son  <c  double  »,  l  âme,  définitivement 

débarrassée  de  l'enveloppe  matérielle  qui  lui  avait  été  im- 
posée jusque-là,  peut,  plus  facilement  (jue  jamais,  entrer 
dans  quelque  corps  (ju'il  lui  plaise  :  inanimé  ou  non.  Du 
jour  où  riiuniaiiilc  jirimitive  a  pensé  i|ue  tout  de  nous  ne 
devait  pas  disparaître  avec  le  souille  vit;il.  ("'est  évidemment 
là  une  des  conceptions  les  plus  simples  qui  aient  pu  se  pré- 
senter à  l'esprit. 

Cette  nouvelle  métamorphose,  qui,  du  reste,  peut  n'tHrepas 
encore  la  dernière,  s'appelle  désormais  la  métempsycose. 

L*àme,  d'après  cette  croyance,  passe  donc,  au  moment 
où  la  vie  s'éteint,  dans  un  nouveau  corps  :  celui  d'un  enfant, 
par  exemple,  qui  vient  au  monde  ou  est  conçu  à  ce  moment 
là,  ou  même  dans  celui  d'un  animal,  d'une  plante,  d'un  objet 
quelconque.  Tantôt  elle  recommence  ainsi  l'existence,  tra- 
versant toutes  les  phases,  de  la  naissance  à  la  mort;  tantôt 
elle  entre  simplement  dans  le  nouveau  corps,  sans  naître 
une  seconde  fois,  celui-ci  étant  déjà  formé  et  elle-même 
conservant  sa  personnalité  d*autrefois.  Telle,  diaprés  une 
histoire  hindoue,  cette  mère  qui  meurt  pendant  que  son 
fils  est  en  voyage  :  par  amour  pour  lui,  elle  se  fait  chacal 
et  va  l'attendre  au  bord  du  chemin,  afin  de  le  détourner 
d'une  forêt  dangereuse  *. 

1.  11.  Uldenberg,  Die  Religion  des  Veda,  p.  563. 

< 
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Cette  idée  de  «  la  survivance  de  l'àme  au  corps  et  la  pos- 
sibilité que  ràme  d'un  mort  prenne  derechef  un  corps  en  ce 
inonde*  »  ne  peut  se  trouver  que  ches  des  populations  déjà 
parvenues  à  un  certain  degré  de  culture.  Nulle  part  elle  ne 
parait  avoir  été  plus  populaire  que  chez  les  Celtes.  Ce  n'y 
était  point,  comme  dans  le  système  de  Pjthagore*,  le  châ- 
timent et  le  sort  commun  des  méchants,  mais  bien  une  fa- 
veur plutôt  réservée  aux  héros'. 

Dans  le  roman  de  fiéroul,  le  roi  Marc  ayant  appris  This-    Vàmo  de» 
toire  du  philtre,  après  la  mort  des  deux  amants  «  fit  placer  ^^^^J^  4^ 
an  buisson  de  roses  sur  la  tombe  de  sa  femme  et  un  cep  de  lenr  tombAM. 
vigne  sur  celle  de  Tristan.  Les  deux  plantes  crûrent  en- 
semble et  elles  se  rejoignirent  et  s'entrelacèrent  au  point 
qu'on  ne  put  jamais  les  séparer  Tune  de  l'autre*.  »> 

Cette  tradition  n'est  déjà  plus  qu'une  variante  :  primiti- 
Toment,  l'idée  était  que  la  plante  gernuiit  d'elle-même,  in- 
corporant l'âme  du  dtd'unt  enseveli  à  ses  pieds.  C'est  sous 
ccttu  forme  d'ailleurs  que,  chansou  ou  légende,  on  la  re- 
trouve un  peu  partout,  jusqu'en  Cbine,  et  selon  un  thème 
seDsiblemenl  le  uiéuie  *. 


1.  H.  d'Arbois  de  JubatnviUe,  Cours  de  UlL  celtique,  II,  p.  68. 

2.  M..  H,  p.  :ri8. 

3.  Tel  Mongan,  roi  d'Llster,  qui,  deux  siècles  auparavant,  avait  été 
le  célèbre  Find;  et  Taliésin,  qui  avait  été  aigle  ;  et  surtout  le  Tùan 
mac  Cairill  qui,  successivement  homme,  ceif,  sanglier,  vautour  et 
saumon,  vécut,  sous  ces  cinq  formes,  en  tout,  320  ans.  (Id.,  II,  p.  63, 

—  p.  62.  p.  'i3.) 

4.  Petit  de  Julleville,  Hist.  de  la  langue  et  de  la  lit  t.  fr.,  I,  p.  272.  — 
Cf.  J.  Grimm,  DM.  4*»  Au^,,  t.  II,  p.  689:  imes  <{tii  passent  dans  des 
fleurs  ou  des  plantes.  —  Ludw.  Preller,  Rôm.  Myth.  s^e  Aufl.,  t.  II.  p. 
%:  ...  lis  galt  ><)\vohl  iu  Italien  als  atulerswo  d<T  Glaube,  dass  zwi- 
schen  dem  Verstorbenen,  der  in  dem  Grabe  ruhe,  u.  den  Gewaclisen 
Miner  Bniedie  ein  inniges  Wechselverhângniss  bestehe,  ja  dass  der 
Gemiithsart  des  Vorstorbenen  gemâss  bald  zartere,  bald  wildere 
Gewàchso  ans  dersellnMi  keiruten.  wnndt  auch  der  bekannte  Nachrof  : 
Sit  tibi  terra  lovis  !  zusaninioidiiingt. 

5.  Cf.  E.  S.  ilartland,  TIk  Ugcnd  oj  Pauus,  1,  p.  178  et  suiv.  —  No- 
tamment en  Franco,  dans  ie  Portugal,  en  Écosse,  dans  le  Kourdistan, 
en  Allemagne,  chez  les  Kirgliiz,  en  Aby.ssinie.  aux  Moluques,  à  Su- 
matra, etc.,  etc.  —  Cf.  W.  Mannhardt,  li'ald-u.  l-dikultc,  I,  p.  ;i,  — 
pp.  39,  44.  —  id.,  11,  par.  3,  SeeUn  Verstorbener  in  Bâutm  veruiattdelt,  p. 
21-22. 
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DgF.vrn».  Le  roi,  ne  pouvant  obtenir  de  sa  tille  Adelille,  qu'elle 
renonce  à  son  amour  pour  le  duc  Ffiojdenborg,  fait  tirer 
celui-ci  du  cachot  où  «  sa  barbe  a  poussé,  où  ses  cheveux 
ont  grisonné  »,  et  ordonne  qu'on  rattache  à  un  arbre  et 
rabatte  comme  un  bœuf.  Après  quoi  on  le  fait  griller  et  son 
cœur  est  servi  à  manger  à  la  jeune  fille.  Celle-ci  s*empoi- 
sonne.  A  cette  nouvelle,  le  roi  accourt  et,  comme  le  roi 
Marc,  11  8*écrie  : 

-  «  Si  j'avais  su  que  leur  amour  fût  si  fort,  —  je 
ne  les  aurais  séparés  pour  rîen  au  monde  !  » 

Et  on  les  coucha  Tun  auprès  de  l'autre  sur  une  table;  à 
l'envi,  femmes  et  jeunes  filles  leur  frisèrent  les  cheveux  pour 
la  suprême  toilette;  et  alors  : 

Parce  quHls  s'étaient  tant  aimés,  »  ils  les 
mirent  ensemble  dans  la  terre  noire. 

Et  sur  leur  tombe  poussèrent  —  deux  lys  avec 
leur  fleur. 

L'une  est  blanche,  l'autre  est  Ueue,—  une  tige 
enlace  l'antre.  —  Jl  m  unAk  ^'H  fait  bien  dur 
vivre  idl 

Cette  chanson,  dit  Sv.  Grundtvig*,  ne  fait  pas  reffetd*être 
ancienne  dans  le  Nord  et  appartient,  en  tous  les  cas,  à  la 
plus  récente  classe  des  chansons  populaires  du  moyen  âge. 
Mort»  qui  ro-     Les  Scandinaves  cependant  n'ignoraient  point  la  më- 

tcnipsycoso. 

H(">gni  refuse  <lt'  dissiiadtT  lîrvnliild  de  se  tuer  après  le 
meurtre  de  Sigurd  :  «  Que  persuune,  dit-il,  ne  la  rotiouiie, 
du  long  voyage,  et  puisse-t-oUe  no  jamais  renaître?*  » 
IITigni  et  Svava  passaient  aussi  j)our  être  nés  deux  fois'  — 
privilège  réservé  aux  héros,  comme  chez  les  Celtes. 

1.  Sv.  GrundtvÏK,  DgF..  t.  V,  II,  p.  221. 

2.  K.  Sijnrock,  Die  Edda,  p.  197.  Sîgurdhar  kvîdha  Fafnisbana 
thridhja. 

3.  Id.,  Hd^aki'idha,  1,  p.  141. 
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Enfin,  une  coutame  très  populaire  encore  montre  que  la 
masse  y  croyait  et  y  a  cru  longtemps  :  celle  de  dénommer 
les  enfants  d'après  les  ancêtres,  dans  la  pensée  que  ceux-ci 

revenaient  dans  les  nouveau-nés 
Quand  Vaiwv  passe  dans  1p  corps  d'un  animal,  c'est  i^éné-    L**n»e  de» 

'  '  o  morts  paaMduis 

rali'iaciii  un  uisrau  (luVllo  choisit  :  sa  nature  ailée,  sa  vie  le  corp«  de»  oi- 
aérienne  ex})li<|up  sutiisaiiniicnt  cotto  préff^rence.  Lors  de 
sacrifices  aux  morts,  il  faut,  dit  un  piécepte  religieux  du 
Veda,  faire  aussi  leur  part  aux  oiseaux  :  car  on  enseigne 
que  les  pères  preiuient  leur  forme  et  volent  de  ci  de  là*. 

De  cette  poétique  crovance  la  tradition  populaire  a  jus- 
qu  à  nos  jours,  et  même  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe, 
conservé  des  traces,  mais  que  le  temps  a  recouvertes  de 
débris  multiples.  Nous  pensons  en  avoir  découvert  de  par- 
ticoUèrement  intéressantes  dans  une  de  nos  plus  belles 
ehanaons,  à  laquelle,  et  pour  d'autres  motifs  encore,  nous  crnv  .,''  '''sr 
demandons  de  pouvoir  consacrer  une  étude  plus  'appro  -  «Vise  »<le  «  Red- 
londie.  deiToid  lir 


Redsolille  et  sa  chère  mère,  —  elles  travaillent  DgF.  n»  871 B. 

au  métier  d'or,  le  dur.  —  Aa  ia  ta  t  —  £Ues  tra- 
vaillent au  métier  d'or,  le  dui*. 

Redselille,  elle  travaille  au  métier  d  ur  si  dure- 
ment —  que  de  ses  seins  le  lait  jaillit 

Et  la  mère  dit  à  sa  fille:  —  «  Comment  se  fait- 
il  que  le  lait  coule  de  tes  seins  t  » 

«  Ce  n'est  pas  du  lait,  cela  vous  semble  ainsi: 
—  c'est  de  i'hydruraei  que  j'ai  bu  hier.  » 

Elle  frappa  Redselille  sur  sa  joue  blanche  :  — 
«  Pourquoi  veux-tu  mentir  à  ta  mère  chérie? 

L'hydromel  est  brun,  tandis  que  le  lait  est 
blanc;  —  l'un  et  l'autre  ne  se  ressemblent 
guère.  » 


t.  Cf.  dans  Arkivfor  nordisk  FiMogi,  1. 1\,  isua.  1  étude  de  G.  Stunn, 
Vore  Forfadm  Tro  pua  SjaUvanâring  og  deres  Oj^aUtUes^stent.  • 
S.  U.  Oldenberg,  DU  tUUgùm  dgs  Feda,  p.  563. 

hsiAu.  ChanU  tcand,,  lone  1.  g 
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«  Il  ne  lert  de  rien  de  diasimaler  devant  toi  : 

—  c'est  Videnrold  qui  m'a  séduite.  » 

«  Oh  !  si  Viilervold  t'a  séduite,  —  alors  ta  n*as 
plus  de  mère  chérie  en  moi. 

u  Alor^  je  le  ferai  pendre,  lui,  —  et  toi,  je  te 
chasserai  du  pays.  » 

RedseliUe  met  sa  cape  si  bleue, et  puis  va  là 
où  sire  Vildervold  était  couché. 

A  la  porte  elle  frapj);!  de  ses  doigts  fluets:  — 
«  Lêve-toi,  Vidervold,  tire  le  verrou  !  » 

«  Non,  à  personne  je  n'ai  donné  de  rendez*vous 

—  et  à  personne  je  n'ouvre  ma  chambre,  la 
nuit.  » 

«  Ix»ve-toi,  Vidervold,  et  ouvre-moi  !  —  C'est 
moi,  KedseliUe,  ta  bien-aimée  !  » 

«  Si  c'est  toi,  ItedseUlIe,ma  bien-aimée,  —  bien 
volontiers  je  me  lève  et  je  t'ouvre.  » 

Vidervold  se  leva  et  lui  ouvrit  ;  —  il  la  fit  as- 
seoir sur  son  coffre  doré. 

«  Vidervold,  Vidervold!  Ma  mère  est  fâchée; 

—  elle  ne  veut  ai  m  entendre,  ni  me  voir. 

«  Elle  veut  te  faire  pendra  —  et  moi,  me  chasser 
du  pays  !  » 

«  Je  ne  veux  point  C'irc  ])enda  à  cause  de  toi.  — 
pas  plus  (]ue  je  ne  veux  que  tu  sois  chas:icc  du 
pays  à  cause  de  moi. 

«  Tu  ne  seras  point  chassée  du  pays  à  cause  de 
moi,  —  tant  que  mon  cheval  gris  pourra  te 
porter. 

"  llaniasse  tout  ton  or  rouire  dans  une  cassette, 

—  pendant  que  je  vais  seller  mon  cheval  gris  !  » 

U  examina  le  blanc,  il  examina  le  gris  :  ~  au 
meilleur  il  mit  une  selle  d'or. 
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Il  Ini  déchira  sa  eheinise  en  quatre  petits  mor- 
ceaux, —  il  les  attacha  autour  des  sabots  du 
cheval. 

il  monta  Redsclillosur  h»  ^-rand  cheval  ;  — })uis, 
ils  sortirent  du  gaard,  au^>.si  doucement  qu'ils 
purent. 

Ils  traversèrent  la  cour,  si  dourement  —  qu*on 
ne  pouvait  entendre  les  pas  du  cheval. 

Ils  traversèrent  la  rue.  si  dourenient  —  (|u'on 
ne  pouvait  entendre  lc6  piallcinentii  du  cheval. 

Ils  traversèrent  le  pont,  si  doucement  ~  qu'on 
ne  pouvait  entendre  les  sabots  du  cheval. 

Kt  quand  ils  arrivèrent  dans  la  verte  forêt,  — 
alors  il  prit  envie  à  Hedseiille  de  se  reposer  un 
moment. 

Et  quand  ils  arrivèrent  dans  la  prairie  jolie,  — 
alors  il  prit  envie  à  Redselille  de  se  faire  un  lit. 

«  J'ai  si  mal  à  mes  deux  cotés,  —  que  je  ne  puis 
marcher  ni  chevaucher!  » 

Sire  VIdervold  étend  son  manteau  si  bleu;  — 
KedBelilie  pense  se  reposer  dessus. 

«  Ma  mère,  vWv  avait  bien  des  femmes,  cinq  : 
—  plùt  à  Christ  que  j'eusse  la  dernière  d'elles! 

«  Ma  mère,  elle  avait  bien  des  femmes,  neuf: 
—  plût  à  Christ  que  j'eusse  la  dernière  d'elles  l» 

u  l!aiide-moi  les  yeux  avec  un  mouchoir.  —  et 
je  t'assisterai  comme  si  j'étais  une  femme  !  » 

«  Plutôt  qu'un  homme  ne  voie  la  misère  d'une 
femme,  —  je  préfère  me  coucher  dans  la  prairie 
et  mourir  1 

«  Au  haut  de  la  montagne  un  cluiteau  il  y  a  : 
—  j'y  ai  eu  et  de  la  peine  et  du  plaisir. 

«  Au  pied  du  château  un  pont  il  y  a  :  —  j'y  ai 
usé  et  des  bas  et  des  souliers. 


—  1U2  — 


«  Sous  le  pont  an  fleuve  coule  :  —  plût  à  Christ 
que  j*en  eusse  à  boire  !  » 

Sire  Vidervold  était  toujours  son  hieii-aitnù 
fidèle:  —  il  alla  lui  chercher  de  l'eau  dans  son 
soulier  buucié  d  argent. 

Et,  quand  il  arriva  au  pont,  —  voilà  qu'il  en- 
tendit le  joyeux  rossignol  chanter. 

Et,  quand  il  arriva  sur  la  verte  rive,  —  voilà 
qu'un  rossignol  était  perdié  sur  un  arbre  et  qui 
chantait  : 

<'  Uodselille,  elle  f^-^il  dans  la  verte  prairie.  — 
morte,  avec  deux  petits  calante  dans  son  giron.» 

«  Plût  à  C  hrist  que  Je  susse  si  tes  paroles  sont 
vraies,  —  car  je  me  noterais  dans  cette  eau  !  » 

Lorsque  sire  Vidervold  revint  &  la  prairie,  — 
c'était  bien  vrai  ce  que  le  rossignol  chantait. 

RedseHlle,elle  gît  dans  le  bois  si  rouge,  —  avec 
deux  petits  enfants  dans  son  giron. 

Alors  il  ereusa  une  tombe,  si  j)rofon(ie  et  si 
large,  —  et  il  y  mit  Hedselille  et  ses  fils  avec. 

Il  prit  Hedseiillr  par  sa  main  si  douce  —  et  il  la 
coucha  dans  la  tombe  si  fix>iUe. 

11  fixa  son  é}iée  contre  une  pierre,  si  dure  — 
qu'elle  blessa  son  cœur. 

Il  fixa  son  épée  contre  la  terre,  si  dure— qu'elle 
lui  entra  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Au  rouge  bois  des  roses  y  gisent  quatre  ca- 
davres :  leuiM  ànies  sont  en  paix  an  ciel.  —  Aa  ta 
ta!  —  Leurs  ànies  sont  en  paix  au  ciell 

«  Cette  belle  vieille  chanson,  qui  a  prouvé  son  éternelle 
jeunesse  par  la  faveur  presque  sans  exemple  et  1  extension 
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(\oni  elle  a  joui  jus(ju'à  ce  jnnr  parmi  le  jxniplo'  »,  «  est, 
ditNyerop',  l'un  de  ces  chants  qui,  à  quelques  change- 
ments près,  se  sont,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  con- 
senrôs  dans  la  Scandinavie  tout  entière.  » 

D'après  Sy.  OmndtTig,  il  n'en  existe  pas  moins  de  63  ver- 
sions, tant  danoises  que  suédoises  et  norvégiennes,  et  toutes 
concordant  d'une  extraordinaire  fa^on.  Toutefois  les  plus 
anciennes  rédactions  ne  datent,  la  danoise  que  d'environ  1770, 
une  suédoise  de  1776;  mais  d'autres  chansons  du  même 
tvpc  se  trouvent  déjà  dans  des  manuscrits  des  xvn*  et 
XVI*  siècles. 

Populaire  aux  Féroé,  en  Angleterre  aussi  et  en  Écosse  on 
la  chante  :  c*est  la  ballade  de  «  Leesome  Brand  Une 

mère  y  raconte  comment  son  fils,  tout  jeune,  a  été  dans  un 
lointain  pays,  où  il  a  servi  à  la  cour.  Au  bout  de  ({uoliiuos 
annéos.  il  s'est  fait  aimer  de  Ja  fille  du  roi  ci  l'a  seiluite.  La 
jeune  fille,  ses  joues  comnienrant  à  pâlir  et  son  pas  à 
s'alourdir,  va  trouver  Lcesouie  Hrand  et  lui  dit  qu'elle  no 
peut  rester  plus  longtemps  à  la  maison.  Il  faut  qu'il  aille 
ilans  l'écurie  de  son  père  et  selle  deux  (  hevaux,  les  plus 
vigoureux,  un  pour  lui  et  l'autre  pour  elle  :  surtout  qu'il 
ri  uulilie  pas  de  j)rendre  dans  le  cofTre  de  sa  mère  la  dot  qui 
lui  revient.  Gela  fait,  tous  deux  ils  s'enfuient. 

Quand  iU  eurent  fait  environ  dix  mille.s,  —  alori» 
sa  fidèle  bten-aimée  commença  à  défiiilUr. 

«  Malheur  à  moi,  dit  la  gentille  dame.  —  J*ai 
peur  que  mes  reins  ne  se  brisent  en  trois. 

(f  Oh!  (]uo  n'ai  jo  ici  une  bonne  .iccoucheuse 
—  aujourd'hui  pour  me  sauver  la  vie  !  » 

Leesonu?  lirand  lui  fait  remarquor  qu'ils  <onf  loin  de  la 
ville  et  qu'il  est  impossilde  d'en  aller  ein  relier  um;:  niais  il 
s'offre  de  lui  eu  tenir  lieu.  KUe  refuse,  lui  disant  de  prendre 
son  arc  et  ses  flèches  et  de  s'en  aller  au  bois  chasser  le 

1.  Sv.  f'.nindlvip:,  Lhrf,  y.  2.  p.  234. 

2.  K.  G.  Geijerog  A. -A.  .\fzelius.  Svenska  Folkvisotj  II,  p.  219. 

3.  Fr.  J.  Child,  Engîish  and  Seottish  po^uîar  Batlads,  II,  342. 
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daim  et  le  chevreuil,  «  thee  deer  and  roe  ».  Et  ainsi  elle 
reste  seule.  Au  retour,  il  la  trouve  morte  avec  Tenfant 
qu'elle  vient  de  mettre  au  moude. 
Cette  tragique  aventure  est  également  connue  dans  les 

pays  de  langue  germanique  du  continent.  Il  en  existe  un 

textft  néerlandais  do  1780.  En  Alleniagno  mt^me,  K.  Sim- 
rock'  l'a  recueillie  dans  la  vallée  du  Rhin,  aux  environs  de 
Bonn.  Mittler*  en  a  donné  quelques  fragments,  entendus 
dans  la  Hesse. 

Et  c'est  preciseineiil  celte  dernière  contrée  que  Sv. 
GrundtviL^  a  cru  pouvoir  lui  assigner  comme  patrie.  Mais 
Grundtvig  a  négligé  trop  d'éléments,  qu'il  ignorait  évitlem- 
ment,  pour  que  sa  conclusiou  puisse  être  considérée  comme 
définitive. 

IL  y  a  dans  cette  chanson  deux  parties  bien  distinctes. 

Dans  la  première,  liedselille,  soit  qu'au  bal  elle  ait  trop 
dansé  ;  soit,  qu'assise  à  son  métier  à  tisser  elle  ait  trop  du- 
rement travaillé,  se  voit  tout  à  coup  trahie  :  le  lait  coule 
de  ses  seins.  Aux  questions  que  lui  fait  sa  mére,  elle  essaie 
d*abord  de  répondre  par  de  mauvaises  raisons  :  ce  n*est  pas 
du  lait,  c*est  de  Thydromel  qu'elle  a  laissé  tomber  en  buvant. 
Pour  cette  impudence,  la  mére  lui  donne  un  soufflet.  Alors 
elle  est  bien  obligée  d'avouer  que  le  beau  Medelvold'  Ta 
séduite.  Sans  pitié,  sa  mére  la  renie  pour  sa  fille  :  et  de- 
main, elle  le  fera  pendre,  lui  ;  quant  à  elle,  si  elle  ne  la  fait 
pas  brAler  vive,  elle  la  chassera  bien,  bien  loin,  à  l'étranger, 
et  pour  toujours.  Kn  pleine  nuit,  la  malheureuse  jeune  fille 
court  à  l;i  chambre  de  Medelvold.  KUe  frappe  à  la  porte.  Kt, 
entn^  les  deux  amants  s'engage  le  traditionnel  dialogue  :  il 
n'ad'tnuéde  rendez-vous  à  pc^sunne;  à  personne  il  ne  veut 
ouvrir,  la  nuit.  Si  elU;  ne  [larvient  pas  à  se  faire  reconnaitre, 
elle-même  de  ses  doigts  tluets  tire  le  verrou.  Elle  entre  et 
là,  lui  raconte  ce  qui  \  \vnt  de  se  passer  entre  sa  mère  et 
elle.  Tous  deux  ils  projettent  donc  de  prendre  la  fuite.  Pen- 

1.  K.  Simrock,  Die  ihulsih-n  J'oJk^licJtr,  p.  92,  n»  40. 

2.  Fr.  Lud.  Mittler,  DcutscU  Folkiludcr. 

3.  Le  séducteur  s'appelle  dans  les  diverses  versions  tantét  Medel- 
vold, Videvol,  Vidervold,  Vedervali,  etc.,  tantôt  sire  Vedel,  sire 
Medier,  etc.,  etc. 
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dant  qu'il  va,  lui.  voir  aux  chevaux,  les  monor  boire  aa 
ruisseau  et  les  seller  ;  elle,  de  son  côté,  mettra  de  l'or  dans 
un  sac,  en  emplira  toute  une  cassette. 

C'est  déjà  là  presque  toute  la  matière  d'une  chanson. 
D'ailleurs  cette  scène  de  Tenlèvement  se  retrouve  très  fré- 
quemment dans  la  littérature  populaire  des  peuples  du  Nord 
et  racontée,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  termes.  Ainsi, 
dans  la  légende  héroïque  des  Germains,  Walther',  s'en- 
fuyant  de  la  cour  du  roi  Etzel,  emmène  Hildcgunde  ;  ainsi, 
dans  les  chansons  suédoises*,  Hillebrand  enlève  GuUeborg, 
et  le  roi  Wallemo  sa  fiancée,  petite  Christine. 

La  deuxième  partie  a,  elle,  pour  sujet  une  aventure  toute 
particulière. 

Les  deux  amoureux  ont  donc  réussi  à  (juittcr  la  c<»ur  stins 
être  vus  do  personne.  Mais,  ils  no  sont  point  îirrivj's  au  terme 
de  leur  route  (juo  Redselille  se  met  à  se  plaindn;  tout  haut: 
elle  lève  les  yeux  au  ciel,  elle  pleure,  elle  se  <ord  les  mains 
désespoir.  Medelvold  lui  demande  ce  qu'elle  a:  si  elle  tmiive 
la  route  trop  longue,  ou  bien  si  c'est  la  selle  qui  la  blesse. 

«  Oui,  dit-elle,  la  route  est  puur  mui  bien  trop 
longue,  —  et  la  selle  me  fidt  aussi  beaucoup  de 
mal!  » 

Justement  ils  sont  arrivés  an  bord  d'une  forêt.  Ils  des- 
cendent  de  cheval.  Medelvold  étend  son  manteau  sur 
l'herbe,  et  Redselille  va  pouvoir  se  reposer  dessus.  Hélas  ! 
ce  qu'elle  ressent,  ce  sont  les  premières  douleurs  de  l'eii- 
fantement.  Effrayée,  elle  s'écrie  :  elle  voudrait  auprès  d'elle 
une  des  femme.s  de  sa  mère,  fût-ce  la  dernière  d'elles!  Me- 
delvold ne  peut  jias  souger  à  lui  en  aller  quérir  une.  Il  lui 
dit  donc  de  lui  bander  les  yeux  avec  un  inou<dioir  et  ({u'il 
l'assis(('i-a.  lui.  Mais  telle  est  la  jualeur  de  rinforlunée  (|ue, 
plutôt  (jue  de  laissiT  voir  à  un  honiinf  la  misère  d'une 
feiiinie,  «die  préfère  s(^  eourlier  là,  dans  la  clairière,  et 
mourir.  Aussi  biei»  est -ce  pour  l'éloigner,  et  non  pas  seule- 
meut  tourmentée  par  la  soif,  qu'elle  demande  un  peu  d'eau. 

K.  Sinirock.  Dus  hUitu-  HeUttihuch,  p.  17. 
2.  E.-G.  tieijer  og  A. -A.  Afzelius,  Svemka  FoUcvisor,  I,  p.  5,  11. 
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«  Dans  lîi  for^t  il  coule  cin<i  ruisseaux  :  —  plùt 
à  C^liribt  que  j'en  eusse  une  goutte! 

«  Plût  à  Christ  que  j'eusse  un  ami  si  fidèle,  — 
qu'il  m'allit  chercher  de  Teau  dans  mon  soulier 
liouclé  d'argent  !  i» 

Il  j  va.  Or,  voilà  (lu'en  arrivant  au  boni  de  l'eau,  un 
rossignol  y  était  perché,  devant  lui,  et  qui  chantait  : 

Il  chantait  de  femmes,  il  chantait  de  jeunes 
filles:  —  il  chantait  de  Hedseliile:  qu'elle  gisait 
au  bois,  qu'elle  était  morte  ! 

«  Redselille,  elle  git  au  bois,  elle  est  morte  — 
avec  deux  petits  enfimts  dans  son  giron  1  » 

» 

«  O  mon  petit  rossignol,  ne  chante  pas  ainsi  ! 
—  Dis  :  les  enfants  sont  morts  ;  la  mère  vit 
toujours!  » 


Vite,  il  s'en  revient,  apportant  de  l'eau  dans  son  soulier. 
C'ét^iit  bien  vrai,  ce  que  roiscau  avait  chanté  1 11  trouva  sa 
bien-aimée  là,  au  bord  du  bois,  étendue  morte,  et  morts 
aussi  les  deux  petits  ! 

Nous  savons  ce  qu'il  fit  en  son  désespoir. 

c  Et  maintenant  tous  quatre  ils  gisent,  morts, 
dans  la  forêt  !  —  Et  c'est  sa  mère  qui  fut  cause 

d'un  si  i^rnnd  malheur.  —  Haa  hau  haa  haii  !  — 
Ht  c'est  sa  mère  qui  fut  cause  d'un  si  grand 
malheur!  » 


ComparaUon  souvonif  di'      triste  sujot,  exactement  le  m^me, 

îîrfrÏBçwsè?"  l'avons  entendu  chanter  sur  les  lèvres  des  paysans  du 

Poitou'. 


Lù-has.  sur  ees  trrands  champs 

Y  a-t-une  épine  blanche. 
J'entends  le  rossignolet! 

Y  a-t*une  épine  blanche. 


1.  L.  Pineau.  Le  Folk-Lore  du  Poitou,  p.  315. 
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Nous  n'y  avons  pas,  il  est  vrai,  la  pronii/'re  juirti»»  do  la 
chanson  ilauoise  :  h's  niotils  do  la  l'iiito  sont  à  pcino  os- 
quiss/^s.  Dans  la  vorsiun  (juc  j'ai  nmi-inômo  inH-ueillie  dans 
la  ivgion  de  Liissac-les-Cliàteaux,  il  li'est  question  que 
(1  une  promenade. 

Ma  mil'  ost  j)ar-(le>sons 
Qui  se  proiii'^nc  :ï  l'ombre. 
J'entends  le  rossignoiet! 
Qai  se  promène  à  l'ombre. 

De  même  dans  la  première  version  de  J.  Bujcaud*.  Ce- 
pendant, dans  sa  deuxième,  trouvée  aux  environs  do  Melle, 
k'  lait  primitif  s'est  mieux  conservé. 

Mon  bel  ami  m'avait  promis 
Qu'au  retour  de  son  long  voyage 
Me  ferait  vdr  son  beau  pays. 
Si  je  l'ai  dit,  je  m'en  dédis! 

«  Belle,  il  est  bjpii  temps  di»  partir, 
Préparez-vous  pour  le  voyaL'e, 
Vous  allez  voir  mon  beau  pays. 
Si  je  l'ai  dit,  je  m'en  dédis.  » 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  là  une  variante,  assurément  très 
atraihlie.  mais  très  reconnaissablo,  de  l'aiiti^ine  enlèveiuciit , 

(^uaiit  aux  éléments  essentiels  de  la  (ieuxiéme  partie, 
•-•eux  qui,  débarrassés  df  tons  orn<'nients.  forment  le  s(|ne- 
lette  de  la  chanson,  ce  sont,  avons-nous  vu  :  WiiiOthhe- 
menî  pendant  la  fuite,  l'oiseau  qui,  au  bord  de  Vraii,  annonce  la 
mort  de  FauQuc/xe;  et  cntin,  le  suicide  de  l'amant  sur  la  tombe 
de  sa  mie. 

Toos.  nous  les  retrouvons,  très  nets. 

Il  fallait  travci-sor  un  bois. 
Le  mal  d'enfant  qui  la  tourmi'iite  : 
Kilo  est  en  dan{.'er  d'en  mourir  ! 
Si  je  l'ai  dit,  je  m'en  dédis. 


t.  J.  Bnjeaud,  CIhiiUs  cl  chansons  populaires  di^s  proi'itices  de  l'Ouest,  {, 
p.  198. 
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Nous  sonime.s  là  au  point  vrai  mont  capital.  Aussi,  les 
moindres  détails  sont-ils  intéressants  à  examiner  do  près. 
D'abord  le  lieu  do  la  scène.  Tout  comme  dans  la  plupart 
dos  chausons  Scandinaves,  c'est  dans  un  bois  qu  elle  se 
passe: 

Là-liaut  parmi  ces  bois 

Y  a-t-une  épine  noire. 
La  belle  qui  est  dessous. 
Qui  s'y  promène  à  l'ombre. 

dit  la  version  A  do  J.  lîujeaud.'La  mienne,  moins  explicite, 
ne  le  contredit  cependant  en  rien  ; 

Là-bas,  sur  ces  grands  chanips 

Y  a-t-une  épine  blanche. 

On  sait  combien  nombreux  sont  les  chaugoments  que  le 
temps  peut  amener  ilans  un  texte  ;  sans  cesse  il  arrive  que 
la  partie  y  prenne  la  place  du  tout,  et  réciproquement. 
Ainsi,  dans  la  chanson  poitevine,  l'épine  blanche  a  très  bien 
pu  remplacer  la  forêt.  D'ailleurs,  d'après  de  nombreuses 
variantes  danoises,  ce  ne  serait  pas  dans  le  bois  même, 
mais  sur  la  bordure,  dans  an  vert  pré,  que  Redseiilie  et 
Medelvold  se  seraient  arrêtés. 

D'autre  part,  notre  épine  blanche  offre  un  avantage: 
celui  de  fixer  Tépoque  à  laquelle  cette  fuite  a  eu  lieu.  C'est 
au  printemps,  vers  la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de 
mai,  quand  l'aubépine  est  en  fleur.  Â  tout  autre  moment, 
elle  eût  difficilement  attiré  l'attention  du  poète  populaire. 
Sans  doute,  aucun  des  textes  danois  n'y  fait  allusion  :  mais 
n'est-il  pas  naturel  que  ce  soit  de  préférence  à  ce  moment  de 
l'année,  aju-ès  les  long.s  mois  d'hiver  aux  fréquentes  réu- 
nions et  aux  rencontres  forcées,  que  de  pai'eils  événements 
aient  dû  prendre  place  i 

Lllc  s'écriait  tout  haut  : 
«  Y  mourrai-z-i  seulette? 
J'entends  le  rosaignolet! 

Y  mourai*£-i  seulette?  » 
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«  Non,  tu  ne  mourras  pas, 

J'irai  chercher  ta  mère. 
J'entends  le  rossitrriolet  ! 
J'irai  chercher  ta  mère.  » 

Ces  deux  strophes  no  difTèront  <ios  chansons  danoises  que 
par  l'expression.  La  situation  de  la  jeuno  femme  y  est  la 
même  ;  la  même  absolument  suu  augoisse  : 

«  Y  mourrai-z*i  seulette?  » 

itedsclillc,  la  filh'  d'une  reine,  voudrait  avoir  auprès 
d'elle  une  des  cinq,  une  des  neuf  aeeouciieuses  d(^  sa  niùre. 
La  paysanne  française,  elle,  n'i'xprimc  pas  son  désir.  Qui 
d'ailleiu-s  pourrait  ou  voudrait  l'assister  en  cette  nécessité  ? 
Sa  mère  i  Mais,  dit-elle, 

«  Ma  mère  ne  viemira  point, 
Car  elle  est  trop  criiclle. 
J'entendii  le  rosibijinolet  ! 
Car  elle  est  trop  cruelle.  » 

Au  fait,  tout  comme  Uedselillc,  elle  u"a  plus  de  mère  dé- 
sorma 

«  Oui,  si  donc  le  beau  Medler  t'a  séduite, — alors 
je  ne  suis  plus  ta  mère  cliérie. 

«'  Demain  je  le  ferai  pendre,  —  et  toi,  je  t'en- 
verrai bien  loin  dans  les  pays  étrangers  !  » 

Menaces  terribles,  et  sur  lesquelles  on  ne  revient  pas. 

«  Si  la  tienne  no  vient  |)as, 
J'irai  elierclier  la  inionne. 
J'entends  le  ros.signulet  ! 
J'irai  chercher  la  mienne.  » 

ESt  le  jeuae  homme  part.  C'est  pendant  cette  absence  que 
la  malheareuse  accouche. 

La  deuxième  version  d(^  .1.  Hujeaud,  décidément  la  plus 
mtéressaote,  motive  tout  autrement  la  situation. 
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ft  Si  je  pouvais  voua  80ul«ger  ? 

—  Oh.  ma  foi,  non.  r<^pondit-eUe, 
Cola  n  pst  point  votre  métier. 
Si  je  l'ai  dit,  je  m'en  dédis.  » 

I«.'i.  les  détails  sont  moins  précis,  l'idée  peut-être  un  peu 
din'éreiit(>  :  l'amanl,  très  flisrrètement.  otlVe  à  la  jeune 
femme  de  l'assister:  mais,  il  y  met  UMins  de  formes  que 
dans  les  chansons  danoises  :  par  exemple,  il  ne  lui  dit  pas 
de  lui  attacher  au  mouchoir  sur  les  yeux. 

((  n.indp-moi  les  yeux  avec  un  mouchoir,  —  et 
je  t'assi^iterai  tout  comme  une  femme  !  » 

Klle  refuse  son  secours.  Est-ce  rédloment  parce  (pie  co 
n'(^st  point  son  métier  et  qu'il  n'y  eiiloiid  rieiitf  Elle  lui  de- 
mande de  l'eau,  comme  dau.s  les  chansons  danoises  : 

«  La  fontaine  est  dedans  ces  bois, 
Si  vous  m'en  donniez  une  goutte, 
Mon  ciL'ur  serait  bien  soulagé  ! 
Si  je  Taî  dit,  je  m'en  dédis.  » 

Est-ce  bien  la  soif  qui  la  fait  parler  ainsi  ? 
Si  Redselilie,  elle,  a  repoussé  Tassistance  de  Medelvold, 
nous  savons  que  c^est  absolument  par  pudeur. 

«  Plutôt  que  des  hommes  voient  la  misère  des 
femmes,  je  préfère  me  coucher  ici  dans  le  bois 
et  mourir  !  » 

Et,  quand  elle  indique  à  son  ami  les  fontaines  ou  les  ruis- 
seaux qui  coulent  là-bas,  dans  la  forêt,  le  priant  d'y  aller 
lui  chercher  de  Teau  dans  son  soulier  bouclé  d'argent,  ce 
n'est  assurément  qu'un  prétexte,  très  plausible  du  reste,  pour 
l'éloigner  d'elle  à  ce  moment  terrible. 

Ce  sentiment,  un  des  traits  caractéristiques  de  notre  chan- 
son, peut  être  considéré  comme  une  des  preuves  les  plus 
sérieuses  de  sa  haute  antiquité.  La  pudeur,  à  ce  degré, 
n'appartient  qu'aux  populations  primitives.  «  Quand  ap- 
proche le  moment  de  sa  délivrance,  l'Australienue  se  dirige. 
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seule  ou  accompagnée  d'une  matrone  de  ses  amies,  vers  le 
bord  d'un  étang  ou  d'un  ruisseau...  '  »  L'ancienne  litti  raliire 
grecque  en  a  encore  le  reflet*.  11  est,  en  tous  les  cas,  très 
fréquent  dans  1rs  littératures  essentielleuient  j)oj)ulaires. 
Plusieui  s  fuis  nous  le  rencontrons  dans  les  ballades  écos- 
sai'^es,  notamment  dans  «  The  Hirth  of  Robin  Hood  '  »,  «  La 
naissance  de  Robin  llood  ».  C^^uand  le  chevalier  et  la  jeune 
fille  sont  arrivés  dans  la  forêt;  «  Oh!  s'écrie-t-cUe, 

"  nii  '  (juc  ij'ai-je  (]uel(jue.>  forains  de  troiié- 
vrier  pour  ranimer  mon  cu  ur!  Kt  aii.ssi  une 
bonne  accoucheuse  pour  me  sortir  de  peine  ! 

—  Je  va»  vous  apporter  quelques  graines  de 
ce  genévrier  pour  ranimer  votre  cœur,et  je  vous 
fervirai  d'une  bonne  accoucheuiie  pour  vous  sor- 
tir de  peine  i 

—  l-oin  de  moi,Archibald,car  cela  ne  sera  pas: 
ce  n'est  pas  la  façon  de  notre  pays  et  ce  ne  sera 
non  plus  la  mienne. 

—  Prenez  votre  épée  courte  au  côté,  votre  bou- 
clier et  votre  arr,  et  vous  en  allez  par  les  grands 
bois  chasser  le  daim  et  le  chevreuil  !»  ^ 

Dans  nno  autre  baliadeS  d'un  genre  tout  différent,  nous 
troavons  encore  cette  réponse  si  caractéristique  : 

«  Te  ne  fut  jamais  la  coutume  de  ma  mère,  et 

jV>père  que  ce  ne  sera  jamais  la  mienne  :  d'avoir 
un  chevalier  en  sa  compagnie  quand  ou  est  en 
mal  d'enfant!  a 

En  France,  M.  (iabricl  Vicaire"'  a  découvert  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  un  vieux  uucl  du  lierry , 

1.  ÈMe^t^u»,  Le  Primitif  d*Austraiù,  p.  175. 

2.  Cf.  St-M.  C.irardin.  Lill.  dravi.,  II. 

a.  Jamieson,  il,  44.  {Çm.  V,  170.)  —  tiuchan,  il,  1  (filriU. 
3d2). 

4.  Buchan.  I,  74  ;  11,  30.  —  W.  Scott,  Miustreisy,  II,  4'i4. 

5.  Rtvuc  emyc^idique,  15  déc.  1894. 
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tout  ravissant  d6  naiTOté,  et  dans  lequel  la  Vierge  et  saint 
Joseph,  se  rendant  à  Bethléem,  se  trouvent  dans  la  même 
situation  que  les  deux  fugitifs  de  nos  chansons. 

C*est  un  homme,  une  femme, 
A  Saint  Noël  y  eu  vont. 
Purent  pas  dans  la  route, 

Al  povait  pus  niarrhor. 

—  Allons,  allons,  ma  femme, 
Ou  je  te  déiairrai. 

La  pouver  bonne  dame, 
En  pleurant  y  a  répond  : 

—  Ah  !  va-t-en,  mécbant-z^homme, 

Va-t-on  d'envers  (pie  moi! 
J'a])peirrai  mon  coinpt''0, 
S'ra  pour  m'accompagner. 

Fut  pas  sur  ceux  montagnes, 
Al  se  prit  fée  (faire)  un  cri  : 

Douce  Vierge  Marie, 
\         Al  se  prit  fée  un  cri. 

—  Faiit-i  qu'ça  soye  un  homme 
Qui  Yoye  ma  maladie  ! 

—  Non,  non,  non,  ma  commée, 
Non,  je  ne  la  voirrai  pas. 
H'embanderai  la  vue 

De  mon  biau  mouchouer  blu  (bleu). 
De  mes  douces  mains  blanches 
J'arcevoii'ai  Jésus/ 


La  ressemblance  est  frappante  à  ce  point  que  nous  sommes 

convaincu  d'avoir  là  un  oxenipie  de  la  façon  dont  on  s'est 
si  souvpnl  conijKji  te  ;ï  l'ét^ani  de  nus  vieilles  chansons,  les 
dénaturant  jiour  les  mieux  extirper  de  lu  mémoire  du  peuj)le: 
un  clerc,  connai-^sant  celle-ci  et.  a  la  vérité,  sous  une  forme 
beaucoup  pins  ancienne  (lue  les  versions  qui  sont  venues 
jusqu'à  nous,  —  à  preuve  ce  cri  typique: 

Faut-i  qu  ça  soye  un  homme 
Qui  voye  ma  maladie? 
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s*en  sera  servi  comme  d'un  moule  dans  lequel  il  a  coulé  son 
noSl. 

Cependant,  de  tous  les  rapprochements  possibles,  aucun  |^ve^îJi'*JJS!^ 
n'est  plus  fécond  qu^avec  le  passage  suivant  du  poème  aile-  Q-^'jy^"'!,' 
mand  «  Hugdietrich  und  Wolfdietrich  ».  »  woif-Dietrich.. 

m  Wolfdietrich  n*était  pis  encore  bien  avant 

dans  la  forêt,  voilà  qu'il  entendit  une  voix  :  elle 

se  plaignait  à  faire  pitié.  Alois  il  laissa  l'impéra- 
trice prés  (l'un  rorhor  ot.  en  toute  hâte,  il  se  diri- 
gea vers  l  endroit  d'un  venait  la  voix,  jusqu'à  ce 
qu'il  trouva  une  «  fée  des  l^ois  ». 

«  Elle  était  en  mal  d*enfiint  :  grandes  étaient 

ses  soufTrances  et  dures.  «  Qu'avez -vous,  chère 

daine?  n  dit  le  noble  héros.  «  Ne  puis-je  soulager 
votre  soiitTianoe ?  Ditesde  moi  donc!  — Seigneur, 
bien  voloiitierti,  »  répondit-elle,  la  bouciie  blême. 

«  Ce  sont  les  donlenn  de  l'enfiintement  que  Je 
ressens  :  aussi  alles-vous  en  bien  vite,  que  les 
yeox  d'an  homme  ne  voient  pas  les  mystères 

d'une  femme!  —  Pourquoi,  chère  dame,  as-tu 
honte  devant  moi  ?  Bande-moi  les  yeux  et  laisse- 
moi  rester  prés  de  toi  !  » 

Alors  la  dame  alla  encontre  un  arbre,  sur 
Therbe,  et,  un  moment  après,  elle  mit  au  monde 
un  beau  garçon.  —  Elle  dit  au  héros  :  «c  Noble 
héros,  par  Notre*Dame,  apportez-moi  de  Teau!  » 

11  courut  bien  vite  là  où  il  trouva  une  ])etite 
source,  et  il  lui  apporta  de  l'eau  dans  son  casque. 
Voilà  que  c'était  une  grand'pitié  que  de  cette 
fénmie.  Lorsqu'il  apporta  l'eau,  hélas!  elle  était 
morte. 

Alors  le  fidèle  Wolfdietrich  baptisa  le  j)ctit  en- 
fant et  il  creusa  une  tombe  jMUir  la  iemnie. 
Croyez-le  bien,  lors(ju"il  eut  creusé  la  tombe  avec 
son  épée,  hélas!  le  petit  enfant  était  mort. 

Alors  il  les  coucha  l'an  auprès  de  l'autrs  dans 
i.  K.  Simrock,  Dos  kkme  BtUknbwh,  ép»  Ât^e,  p.  580. 
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la  mt-me  tombe,  toas  doux,  et  pria  Dieu  du  fond 
du  cu'ur  de  leur  être  mi^t''ri^or(lieux.  11  dit:  «  Soi- 
gneur, Dion  du  ciel,  par  tes  cinq  blessures,  je  te 
recommande  l'ume  de  mon  tilleul  !  » 

Il  est  difficile  pour  on  poète  d'écrire  plus  prosaïquement. 
Mais  le  stjle  n*enlève  ici  rien  à  l'intérêt  du  sujet.  Celui-ci 
est  visiblement  le  même  que  dans  nos  chansons  Scandinaves 
et  françaises. 

Or,  c«>  passage  du  poème  allemand  a  été  emprunté. 

Les  preuves  on  sont  surtout  intrinsèques.  Il  y  a  d'abord  le 
ton  général  du  morceau  :  il  suffit  de  le  lire  pour  en  être 
convaincu.  En  outre,  il  n'a  que  l'aire  là  où  il  se  trouve. 
Dans  la  série  des  aventures  de  W'oll'dielrich,  celle-ci  n'est 
amenée  par  rien  et  ne  conduit  à  rien.  Le  premier  récit  venu 
y  serait  aussi  bien  à  sa  place.  Et  c'est  non  seuieinenl  un 
emprunt,  mais  (jui  a  ét<*  fort  mal  l'ait.  Co  <|ni.  en  efl'et,  dans 
«  Redselille  et  Medelvcdd  »  semble  si  naturel  ;  les  divers 
incidents  qui  s'y  enchaînent  si  logiquement  :  tout  cela  ici 
ne  signifie  rien.  Le  dialogue  entre  celle  femme  des  bois, 
cette  fée,  et  Wolfdietrich,  lorsqu'elle  lui  apprend  son  em- 
barras, est  ridicule.  Elle  n'hésite  pas  à  lui  avouer  son  état, 
mais  c'est  pour  qu'ii  s'en  aille  au  plus  vite  :  elle  ne  veut  pas 
qu'il  la  voie.  II  insiste  :  elle  lui  bandera  les  yeux,  dit-il.  Le 
fait-elle  ?  Toujours  est-il  qu'il  reste.  Ce  n'est  que  l'accouche- 
ment terminé,  qu'elle  lui  demande  de  l'eau  ;  il  s'empresse  de 
courir  aune  fontaine  d'où  il  lui  en  rapporte  dans  son  casque  : 
le  soulier,  même  bouclé  d'argent,  de  la  jeune  danoise,  eût 
été  trop  naturaliste  pour  un  chevalier  de  cette  époque. 

En  somme,  l'arrangeur  du  poème  introduit  là  un  nouvel 
épisode:  mais  sans  comprendre  le  sentiment  qui  en  est 
r&me.  Nous  sommes  loin,  bien  loin  des  siècles  sauvages 
qui  l'ont  pu  produire:  alors  que,  peut-être,  l'étiquette  nup- 
tiale, tt»ut  comme  aujonrd'lmi  chez  les  trihns  al'ricaines  du 
royaume  de  Fnla,  ne  permettait  pas  aux  maris  de  voir  leurs 
femmes  sans  voile,  de  trois  années  an  moins  après  leur  ma- 
riage. Tel  un  des  principaux  dieux  australiens,  Pnndjel,  «  qui 
aune  femme  dont  il  n'a  jamais  vn  le  visape  »;  et  les  Iro- 
quois  dont  le  père  LaUtau  dit  qu'  u  ils  u'o^eut  aller  dans 
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k>:<  cabanes  particulières  où  habitent  leurs  épouses  que  du- 
rant l'obscurité  de  la  nuit.  » 

A  la  fontaine,  oà  Woifdietrich  va  puiser  de  Teau,  nulle 
mention  de  Voiseau  prophétique.  Cette  omission  seule  suffi- 
rait à  prouver  qu*il  y  a  eu  emprunt. 

La  rédaction  du  poëme  de  «  Hugdietrich  et  Woifdietrich  », 
redevenu  populaire  au  xv*  siècle  grâce  au  «  Heldenbuch  », 
date  du  xiu*  siècle.  Mais  il  y  avait  longtemps  que  le  héros 
était  connu  et  qu*on  chantait  ses  aventures.  Quand  on  les 
condensa  en  un  poème,  le  poète  qui  Tentreprit,  crut  bon, 
pour  rallonger  et  en  varier  Tintérét,  d'y  ajouter  des  faits 
nouveaux  :  Taccouchement  dans  la  forêt  fut  une  de  ces  inter- 
polations. Mais,  pour  cela,  il  est  nécessaire  que  ce  thème 
ait  été  déjà  répandu  ;  il  faut  que  la  chanson  à  laquelle  il 
l'empruntait  ait  ét«^  populaire.  Ell(3  devait  l'être,  en  effet, 
et  depuis  luiigteinps.  vSi  elle  eût  été  récento,  ou  il  nCii  eût 
\>-d<  i(  iiu  cumpti',  ou  bien,  il  l'eût  prise  entière,  an  moins 
dans  tous  ses  détails  iuiporlauts.  Or,  il  a  justement  laissé 
de  côté  le  plus  curieux:  un  oiseau  (pii  parle!  l'ounjuoi? 

Il  faut,  jinur  pouvoir  répondre  à  cette  question,  être  fixé 
sur  la  nature  de  cet  oiscïau. 

Tout  d'abord,  nous  avons  nous-méme  cru  que  c'était  un  de 
ces  esprits  des  eaux,  si  fré(iuents  dans  les  littératures  popu- 
laires, et  qui  se  montrent  tantôt  sous  la  forme  humaine, 
tantôt  en  forme  d'oiseaux,  le  plus  souvent  de  cygnes  :  chan- 
geant de  l'une  ou  de  l'autre,  comme  on  fait  d'un  vêtement. 
Ce  qui  nous  y  avait  induit,  c'était,  d'une  part,  le  fait  de  le 
trouver  sur  le  bord  de  Tean  ;  de  l'autre,  et  surtout,  la  pres- 
cience de  Tavenir  qu*on  attribuait  à  ces  esprits  et  dont  nous 
pensions  voir  la  manifestation  dans  les  paroles  du  rossi- 
gnolet. 

Nous  sommes  convaincu  que  nous  étions  dans  l'erreur. 

Ce  n'est  point  l'avenir  que  le  rossignolet  prédit,  il  rap- 
porte un  fait  qui  vient  de  se  passer  :  il  n'y  a  donc  là,  sous 
le  rapport  de  la  divination,  rien  de  commun  avec  la  divinité 
des  eaux. 

Pour  nous,  désormais,  cet  oiseau,  c'est  I'/iuk'  de  la  défunte    i^'oUcao  qui 
qui,  aussitôt  envolée  du  corps,  s'en  est  venue  retrouver  son  «lei»  »«>"«•. 
ami. 

PiXKAi'.  Clutnlt  tcand.t  tome  I.  % 


Digitized  by  Google 


—  116  — 

Et,  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  nouvelle  manière  de 
Yoir,  nous  en  avons  un  certain  nombre  d'autres  exemples  ; 
un,  notamment,  dans  la  chanson  si  connue  chez  nous  sous  le 
litre  de  «  Renaud  et  ses  femmes  »  —  chanson  que  nous 
étudierons  plus  loin. 

D'après  les  versions  allemandes,  celle  de  «  Ulrich  und 
iEnnchen  »  *,  entre  autres,  au  moment  où  sire  Ulrich,  qui  a 
sa  mie  en  croupe  derrière  lui,  entre  dans  la  forêt,  roilà  que 

Sur  une  noisètière,  ^  il  y  avait  une  blanche 
colombe. 

«  O  belle  jeune  fille,  où  vas-tu?  —  Sire  l  Irich 
veut  te  tromper  !  » 

Dans  cette  colombe  Vilmar*  voit,  comme  nous  le  faisions 
aussi,  une  «  Minni  »  des  bois*,  une  sorte  de  lamie,  distincte, 
si  Ton  yeut,  de  Tesprit  des  eaux.  Mais,  Tintervention  de 

cette  «  Minni  »  ne  s'explique  guère:  rien  absolument  ne  la 
moiive.  Tout  fait  suj)poser  |)iutôt  que  c'est  rùmedo  l'une  dos 
pnH'étii'ritcs  victimes  de  sire  Uir-ich  (|ui  se  trouve  là  pour 
mettre  la  jeune  fille  en  «^^rde  (:ontr(^  l'amour  de  ce  mysté- 
rieux personnage  :  d'autant  {dus  (ju'il  ne  s'agit  pas  toujours 
que  d'une  seule  colombe,  mais  quelquefois  <i*un  certain 
nombre  (jui  cori  espond  assez  exactement  à  celui  des  jeunes 
filles  qui  ont  déjà  péri. 

Enlin,  nous  sortons  des  conjectures  et  pouvons  nous 
baser  sur  un  fait  positif.  11  est  incontestable  que  l'âme  peut, 
à  la  mort,  prendre  la  forme  d'un  oiseau  et,  comm(>  tel,  se 
mettre  en  rapports  avec  les  vivants.  Le  conte  du  «  Pigeon 
blanc  »  est  formel  sur  ce  point.  Un  petit  garçon  a  été  tué 
par  sa  marâtre  et  mangé  dans  la  soupe  par  son  père.  Sa 
petite  sœur  ramasse  les  os  ;  de  ces  os  il  est  yenn  un  petit 
pigeon.  Le  petit  pigeon  s*est  envolé  sur  la  maison  du  roi, 
puis  sur  celle  d'un  boulanger,  d*un  meunier  et  enfin  de  ses 
parents,  chantant  chaque  fois  : 

1.  K.  Simrock,  DU  Deutschat  VoUuîieàer,  n'»  6, 7,  8.  —  MitUer,  Deui- 
sche  VoUksUeder,  n»»  76-87. 

2.  Vilmar.  D.n  dent  sche  VolksUed,  p.  62. 

3.  Cf.  \V.  Griinm,  IJ.M.  1,  p.  300. 
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Ma  tante  m'a  tué, 

Mon  pèro  m'a  maiiiré, 

Ma  petite  sa-ur  Marguerite  m'a  ramassé, 

M'a  mis  sur  ua  petit  aubépin, 

U'a  dit  :  Fleuris,  flearis,  mon  petit  frère  ! 

et  finalement  tue  la  marâtre*. 

Bfais,  évidemment,  cette  conception  est  tellement  primi- 
tive que  le  médiéviste,  auteur  du  Woîfdittrkb,  ne  la  compre- 
nant plus,  la  prit,  sans  doute,  pour  la  ridicule  imagination 
de  quelque  poète  par  trop  naïf,  et  crut  habile  de  la  retran- 
cher de  l'épisode  qu'il  incorporait  dans  son  poème. 

La  chanson  française,  elle,  l'a  conservée. 

J*entend8  le  rossignolet! 

Ce  n*est  qu'un  écho,  sans  doute,  mais  un  écho  fidèle  ! 

Nous  en  expliquerions  la  persistance  par  un  procédé  tout 
à  fait  original  et  propre  à  la  poésie  populaire.  A  Torigine, 
cette  rencontre  de  Toiseau  merveilleux,  au  bord  de  Veau, 
était,  sinon  le  point  fondamental,  en  tous  les  cas,  le  fait  le 
plus  frappant  du  récit  ;  et  c'était  ce  fait  que,  au  fur  à  mesure 
que  le  chanteur  avançait  dans  le  cours  de  Taventure,  à 
chaque  couplet,  le  chœur  reprenait,  l'entonnant  vraiscmbla- 
Memont  sur  un  rythme  autre  que  celui  do  la  cliansun  clle- 
mèrae. 

,      J'entends  le  rossignolet  i 

Mais,  avec  If  (omps,  ce  qui  était  autrefois  clair  pour  tous, 
csl  «k'Vt'iiu  obscur  ;  le  sens  do  ces  (lUcUjues  mois,  jailis 
presque  maj;i([U(\  s'est  affaibli;  peu  à.  pou  il  s'est  pf'idu.  Il 
est  incontestabb»  que  pour  le  paysan  poitevin,  (|ui,  touchant 
.ses  bœufs  au  labour,  ou  revenant  de  la  veillée,  l'hiver, 
chante  : 

LàrbM,  sur  ces  grands  champs, 

Y  a-t-une  ùpinc  blanche. 
J'eiitonds  lo  rossi^Miolct  ! 

Y  a-t-une  épine  blanche. 

1.  L.  FMneau,  Jas  conli-s  t'oi^uhv'r.s  du  Poitou,  p.  75.  —  Cf.  J.  Grimm, 
DM.      Auag.,  t.  11,  p.  690  et  suiv. 
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il  n*y  a  dans  son  esprit  aucune  espèce  de  rapport  entre  ce 
rossignolet  et  la  triste  histoire  des  deux  amoureux.  Ce  rap- 
port n*en  a  pas  moins  existé.  C'est  bien  l*oiseau  de  la 
chanson  danoise  que  nous  avons  là.  La  version  B  de  J.  Bu- 
jeaud  nous  le  prouve  du  reste  : 

1,0  galant  Ht  If  tour  du  l)ois: 
Dans  .son  chi'mi:i  vit  ralituctte, 
Qui  lui  disait  dans  son  patois  : 
Si  je  rat  dit,  je  m*en  dédis! 

«  Va,  beau  galant,  retourne-toi  ! 
Tu  la  trouveras  ta  mie  morte, 
Un  bel  eniluit  entre  ses  bras. 
Si  je  rai  dit,  je  m'en  dédis!  » 

Alouette  ou  rossignolet,  peu  importe  1  Celle-là  plutôt  gaU' 
loise,  celui-ci  rappelant  davantage  les  pays  germaniques  : 
chaque  peuple  a  choisi  loiseau  qui  lui  était  le  plus  familier. 

Le  troisième  point,  enfin,  le  dénoûment,  n*a  peut^tre  pas 
la  même  importance  ;  cependant,  la  comparaison  entre  les 
différentes  versions  est  curieuse  encore. 

Dans  la  plupart  des  chansons  Scandinaves,  Medelvoid,  à 
son  retour  de  la  fontaine  ou  du  fleuve  où  il  a  été  puiser  de 
Peau,  trouve  Kedselille  morte  tenant  entre  ses  bras  les 
deux  beaux  enfants  qu'elle  vient  de  mettre  au  monde.  Il 
creuse  une  tombe,  large  et  profonde,  et  il  y  couche  sa  bien- 
aimée  avec,  à  chacun  de  ses  seins,  les  deux  nouveau-nés. 
Puis,  fixant  son  épée  la  garde  en  terre,  il  se  jette  dessus 
et  s'on  Iransporcp.  Dans  quelques  versions  seulement  il  con- 
tiiiiK»  sou  chemin  :  mais  la  voix  des  enfanl-^  (ju'il  a  enterrés 
vivants  le  poursuit  partout  et.  ne  pouvant  niilK'  part  tn>uver 
de  repos,  il  s'en  revient  sur  la  tombe  et  s'y  tue. 

Dans  la  ehanson  allemande  <le  Simrock,  il  n'est  pas  ques- 
tion (le  et'  qu'il  devient  :  non  plus  dans  celle  de  Mittler. 

Là  encore  les  paysaus  du  Poitou  ont  la  mémoire  plus 
tenace. 

Si  la  version  B  de  J.  Bujeaud  est  muette  sur  ce  point,  sa 
version  A  et  la  mienne  sont  d'accord. 
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Quand  Tgalant  fut  d'retour, 
Il  a  trouTé  aa  mi'  nuirte  ; 

J'entends  le  rossignolet  ! 
Il  a  trouvé  sa  mi'  morte. 

Avec  un  bel  enfant  , 
Qui  riait  dans  sa  dorne  : 
J'entends  le  rossignoletl 
Qui  riait  dans  sa  dorne. 

«  Ris  donc,  toi,  bel  enfant, 

A  o't'heur'que  ta  mère  est  morte; 

J'entends  le  rossignolet  ! 

A  c  t  heure'que  ta  mère  est  morte  !  » 

Quelle  amertume  daus  ce  : 

tt  Ris  donc,  toi,  bel  enfant, 

A  c  t'heure  que  ta  mère  est  morte  !  » 

Et  vous  croyez  qu'il  hésiterait  à  enterrer  vivant  reniant 
avec  sa  mie  morte  ? 

Il  a  tiré  un  couteau 
Pour  se  mettre  à  la  gorge; 
J'entends  le  rossignolet! 
Pour  se  mettre  à  la  gorge. 

Mais  les  nioMirs  se  sont  adoucios.  Le  beau  galant  n'a  j>as 
besoin  de  se  tuer.  Tout  cela  n'était  qu'une  feinte.  La  belle 
a  lait  la  morte, 

C"<^tait  j)our  y  savoir 
Si  Tamour  était  bonne. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  «  Vise  »  Scandinave, 
l'épisode  du  «  Hugdietrich  und  Wolfdietrich  »  et  la  chan- 
son française  ne  soient  de  la  même  famille. 
Comment  Texpliquer  ?  ç^^^^^^ 
Faut-il  supposer  qu'il  y  a  eu  emprunt  î  SllSRnc*'ii?*ï 
En  littérature,  il  semble  qu'un  peuple  ne  puisse  prendre  à  J^ir^iinïîî! 
un  antre,  au  moins  d'une  façon  durable,  que  ce  qui  répond  à 
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ses  propres  sentiments  ou  entre  dans  le  domaine  de  ses 
croyances  intimes.  Le  reste  lui  est  indifférent,  ou  il  ne  le 
comprend  pas. 

L*épisode  du  poème  allemand  étant  lai-même  un  emprunt, 
nous  croyons  Tavoir  établi,  il  'ne  peut  pas  être  question  de 
le  considérer  comme  le  type  d'où  seraient  sorties  les  chan- 
sons. Ce  type  serait-il  la  chanson  primitive  qu'à  notre  avis 
il  a  copiée  ?  Sans  doute  ;  ccpoiidant,  nous  ne  pouvons  nous 
prononcer,  puisque  nous  ne  la  possédons  pas. 

Nous  w  saurions,  en  effet,  considérer  comme  telle  la  V(M'- 
sion  donnée  par  K.  Simrock  dans  «  Die  deulsciien  Volks- 
lieder  >>  : 

Es  war  ein  Madchcn  vun  Farbe  so  bleich. 

version  curieuse,  où  se  retrouvent  à  peu  près  toutes  les 
parties  constitutives  do  la  chanson  et  dont  les  deux  derniers 
vers  rappellent  même  étrangement  le  WoUdietrich  : 

Mit  scinem  Scliwerte  maclif  or  das  Grah 

Mit  seinen  braunen  Augen  das  Weibwasser  gab. 

((  Avec  son  épée  il  fit  la  tombe;  avec  les  larmes  de  ses  yeux 
il  les  bénit.  »  Mais  il  y. manque  la  rencontre  de  l'oiseau.  Il 
est  juste  de  dire,  avec  W.  Grimm  qu*nue  chanson  peut  se 
retrouver  bien  plus  complète  dans  les  pays  oii  elle  a  émigré 
que  là  même  où  elle  est  née.  Nous  ne  croyons  pourtant  pas 
que  ce  soit  ici  le  cas  :  un  élément  aussi  essentiel  que  celui- 
là  se  serait  difficilement  perdu,  si  nous  avions  là  le  texte 
original  d'une  chanson  relativement  récente. 

Cependant,  Sv.  Grundtvig,  ayant  remarqué  que  les  versions 
recueillies  dans  le  Jutland  sont  de  toutes  les  mieux  conser- 
vées ;  qu'après  elles  viennent  celles  des  îles  et,  en  dernier 
lieu,  celles  trouvées  en  Suéde  et  on  Norvège,  en  conclut 
que  l'original  a  dû  venir  du  Sud  dans  les  pays  Scandinaves 
par  le  Jutland.  Mais  ne  p«uirrait-on  tout  aussi  bien  prétendre 
que  c'est  du  Jutland  même  que  cette  chanson  a  rayonné, 

i.  Altdànisthe  Heldenlûder,  Balladen  und  Màrcben,  p.  V. 
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allant  de  lii  jusqu'en  Allemagne,  oii  les  versions  existantes 
ne  sont  j)as  moins  affaiblies  <|u'en  ([iiehjue  lieu  que  oe  soit  ? 
Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  ;'i  ce  (jue.  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  le  poète  du  \\'olf(lietrich  eût  eu,  au  xiii*"  siècle,  con- 
naissance de  la  chanson  danoise.  Les  deux  hypothèses  se 
valent  ;  mais  elles  D'out,  l'une  et  l'autre,  absolument  rien  de 
concluant. 

Restent  les  chansons  danoises  et  françaises. 

Celles-ci  viennent-elles  de  celles-là  ? 

Si  ce  n'est  pas  probable,  ce  serait  cependant  possible.  Nos 
trouTères  et  dos  jongleurs  qui,  pendant  des  siècles,  ont 
parcouru  TEurope,  sonnant  dans  tous  les  châteaux  leurs 
joyeuses  ritoumelies  et  chantant  devant  toutes  les  cours  les 
plus  jolies  chansons  du  pays  de  France,  peuvent  très  bien 
nous  avoir  rapporté  des  lointains  pays  Scandinaves  le  sujet 
de  mainte  chanson  et  Tavoir  accommodé  au  goût  français. 
Peut-être  sont-ce  les  Scandinaves  eux-mêmes  qui  ont  dé- 
barqué ce  chant  sur  nos  côtes  :  en  fait,  nous  n*9D  savons 
rien. 


CHAPITRE  IV. 

LES  MORTS. 


MorU  qui  reviaonenl  pÉimi  Im  vlraob  :  molir»  cjui  Im  y  poonent.  —  VlTsats 
qui  vont  trouver  tos  mort»,  ol  pu  lo  moyea  dos  rtmos  los  évoquent. 


M  .  s  i.  ss  an      %\  les  Eddos  nous  ont  confirmé  que  la  métamorphose  était 

dmiives  sur  le»  *  * 

■■uwM'  connue  des  peuples  du  Nord,  quoique  sous  une  forme 

unique  :  la  renaissance  des  héros  —  elles  nous  fournissent 
d*autre  part  le  témoi<^niagt'  non  moins  précieux  que,  déjà  à 
leur  époque,  cette  croyance  n'était  plus  en  honneur,  mais 
était  considérée  comme  une  superstition  de  vieilles  femmes': 
ce  qui  prouve  combien  cette  coiiccpiion  est  primitive. 

Rt,  cependant,  ce  n'est  point  hi  l'idée  première  que 
l'honiine  s'est  faite  de  la  mort:  ce  n'est,  en  tous  les  cas, 
pas  la  jdus  «généralement  répandue,  ni  celle  que  nous  re- 
trouvons le  plus  souvent  dans  les  cbansonb  que  nous  élu- 
dions'. 

Par  le  monde  entier,  la  croyance  la  plus  commune  fut,  ù 
l'origine,  (pu^  le  mort  restait  là  ofi  on  avait  déposé  son 
cadavre,  dans  la  ten c  Kt  par  le  monde  entier  aussi  on  lui 
reconnaît  la  faculté  de  revenir  momentanément  parmi  les 
L««  revennnti.  vivauts.  Divers  motîfs  peuvent  le  forcer  à  sortir  de  sa 
Pour  une  in-  demeure  souterraine,  et  dont  quelques-uns  sont  relativement 

récents  :  tel  que  le  souvenir  d  une  injustice  commise. 
DgF.  n*  92.       Sire  Morten  de  Fugelsang  a  donné  en  mourant  son  or 
rouge  à  Téglise  et  au  cloître  son  cheval.  Les  siens  viennent 
de  l'enterrer  avec  toute  la  pompe  voulue.  Mais,  avant  même 
qu'il  fût  minuit,  voilà  qu'il  remonta  à  cheval. 


1.  K.  Simrock,  Du  lùlJ.i.  /A/ v,//.;.  III,  p.  159. 

2.  Cf.  la  savante  rtmlc  de  II.  F.  Feilberg.  Ei  nyt  KapiUl  aj  Folluts 
Sjaktro  {kdshij^  lor  Dan.siv  Kulturliistorie,  189*). 
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Cotait  le  jeune  Folmer  Skiodt.  —  il  che- 
\'auflie  par  monts  et  ]>ar  vaux  ;  —  dcrrii-re  lui 
chevauche  sire  Morten,  —  il  voudrait  bien  lui 
parler. 

c  Écoate,  jeune  Folmer  Skiodt,  —  arrête  et 
parle-moi  !  —  Je  te  promets,  foi  de  chrétien,  — 
que  je  ne  veux  pas  te  tromper.  » 

«  Kcoute,  sire  Morten  :  —  Coninient  chovau- 
ches-lu  ainsi?  —  Pas  plus  tard  qu'hier,  —  nous 
avons  enterré  ton  corps.  » 

«  Je  ne  chevauche  point  ici  à  cause  d'un  procès, 
— je  ne  chevauche  point  ici  à  cause  d'un  jugement: 

—  je  chevaurlie  ici  pour  un  petit  enclos,  — qui  a 
été  obtenu  par  un  (faux)  senuent,  pour  agrandir 
le  Fugelsang. 

«  Je  ne  chevauche  point  ici  pour  des  querelles, 

—  je  ne  chevauche  point  pour  de  l*or  si  rouge  :  — 
je  chevauche  ici  pour  un  petit  enclos,  —  qui  ap- 
partenait à  deux  orphelins. 

ff  Dis  à  belle  danio  NU-ttrlilie.  — tU'.squetu  se- 
ras de  retour  chez  moi.  —  qu'cllo  veuille  bien 
rendre  Tenclos!  >-  Alors  mon  âmo  pourra 
reposer. 

«  Dis  à  belle  dame  Mettelille,  —  pour  qu'elle 
veuille  bien  te  croire:  —  dehors  à  la  porte  de  sa 
chambre,  —  il  y  a  mes  pantoufles. 

«  Dehors  à  la  porte  de  sa  chambre  —  il  y  a 
mes  pantoufles  :  ^  il  arrivera  avant  minuit,  — 
qu'elles  seront  pleines  de  sang.  » 

Folmer  Skiodt  promet  à  Morten  de  faire  sa  commission. 

Tout  noir  était  son  faucon,  —  et  noir  était  son 
chien  :  —  et  noirs  étaient  les  gens  du  seigneur, 

—  qui  le  suivaient  à  travers  les  bois. 

Dame  Mellelille  rendit  l'enclos  et  Tàme  de  son  seigneur 
put  dès  lors  reposer  en  paix. 


,  Ce  sujot,  nous  le  répétons,  n'est  point  particulier  aux. 

Scandinaves  :  marcotte  du  «  Chasseur  sauvage  »,  si  connu 
encore  en  France,  toute  la  tradition  chrétienne  elle-même 
s(»  Test  approprié. 

iorTr.  sTh..«  D'autres  fois,  c'est  pour  secourir  ceux  qu'il  aimait  et  qu'il 
•ar  iÎ*Îk»?^*'  détresse  que  le  mort  se  réveille.  Il  a  entendu 

leurs  sanglots  ;  leurs  larmes  ont  coulé  jusqu'à  lui  :  il  so 
lève  pour  y  mettre  fin  ;  il  les  console,  il  leur  donne  des 
conseils. 

Telle  cette  mère,  qui  vient  de  mourir  :  une  marâtre  a  pris 
sa  place  au  foyer;  les  petits  orphelins  n'attendent  même  pas 
au  lendemain  des  noces  pour  subir  les  rigueurs  de  la  nouvelle 
venue. 

A  la  première  nuit  qu*  sa  femm'  couche  avé  lui, 
Le  plus  petit  des  trois  la  tet'  il  lui  demandit  ; 

Klle  se  retournit,  un  soufHft  lui  donnit  ; 

Kllc  (lit  au  plus  grand  :  «  Kapais'-rnoi  cet  enfant  ! 

Si  lu  iK'  r  râpais'  j)as,  j"  vas  t'en  donner  autant.  » 

—  Taisez,  taisez,  mon  frère,  ce  n'est  rien  là  no  mère. 

No  mère,  elle  est  dans  V  terr\  là-bas,  dans  rcimenttère; 

S*il  plait  au  Dieu  de  gloir',  demain  nous  Tirons  voir! 


Les  trois  enfants  vout,  en  elfet,  le  lendemain,  sur  la 
tombe  de  leur  mère. 


Qiianc]  c'ost  v'nu  à  la  fnsso,  à  doux  genoux  s"  sont  mis. 

«  Doiico  N'icrgp  Mari",  nn  un  r'.  ircst-elie  point  ci?  » 

Aussitôt  la  paroi",  la  terre  sCst  ouvri. 

La  nièr  prend  1' plus  petit,  à  son  écour  l'a^isit; 

Elle  prend  le  moyen,  à  son  côté  le  mit; 

Elle  dit  au  plus  grand  :  «  Reva-t-en,  mon  enfant. 

Va-t'en  servir  ton  père  cl  ta  marâtre  int''re  ; 

Si  eir  te  donn*  du  pain,  baise-lui  sa  bell"  main  ; 

Si  eir  te  doun'  de  l'eau,  défais  lui  ton  i  liaj)eau: 

Si  eir  te  nit'iie  à  !"  messe,  tims-toi  bien  (b'rrière  elle  ; 

Kt,  si  eir  te  demand'  qui  l  a  si  bien  appris  :  ^ 

«  C'était  ma  pauvre  mèr\  qu'elle  est  en  terre  pourrie  !  » 


Teffe  touehantiî  chanson  dont  nous  donnons  la  version 
wallonne  de  M.  le  comte  de  Puy maigre  se  retrouve  en  Bour- 
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gogne,  en  Provenc(»  el  jusque  dans  le  nord  de  l'Italie'.  Mais, 
pai-'-i'  qu'elle  est  surtout  populaire  dans  la  partie  allemande 
de  la  Lorraioe  et  de  la  Flandre  ;  et  aussi  à  cause  de  son 
accent  lugubre  qui,  «  ^  l'on  en  juge  par  l'ensemble  de  nos 
traditions,  parait  si  contraire  au  génie  populaire  de  noire 
nation  »,  M.  Julien  Tiersot'  veut  qu'elle  nous  ait  été  importée 
des  pays  du  Nord.  Le  même  sujet  s*y  retrouve,  on  effet, 
mais  si  différemment  interprété,  que,  s'il  a  peut«étre  germé 
dans  le  même  sol,  nous  pensons  que  la  croissance  en  a  été 
absolument  indépendante.  Aucune  littérature,  à  notre 
connaissance,  n'a  produit  rien  de  plus  puissant,  ni  de  plus 
émouvant  que  cette  frissonnante  chanson  de  «  La  mère  dans 
la  terre  ». 

Une  femme  était  mariée  depuis  sept  ans  et  avait  donné    dsF*  n*  88  b 

sept  enfants  à  son  mari  :  la  mort  vint  à  passer  qui  l'emporta. 
L*hon»me  alla  chercher  une  autre  épouse. 


Il  courtisa  la  jeune  fille,  il  l'amena  chez  lui  :  — 
mats  elle  était  revèche  et  fort  méchante. 


Quand  elle  arriva  en  char  à  la  maison,  —  les 
sept  enfants  étaient  là,  qui  pleuraient  à  chaudes 
larmes. 

Les  petits  enfants  ot;ii('nt  là.  le  C(«»ur  tout  cha- 
grin :  —  elle  les  repoussa  avec  son  pied. 

Elle  ne  donna  aux  petits  enfants  ni  bière  ni  à 
manger  —  et  dit  :  Vous  endurerez  la  faim  et  ma 
haine. 

Kilo  Ifur  enleva  leurs  citussins  bleus  —  et  dit: 
Vous  couclicre/.  sur  la  paille  nue. 

Elle  leur  enleva  les  gran<ls  flambeaux  de  cire  : 
—  Vous  dormirez  désormais  dans  Tobscurité. 

•  Le  soir,  tard,  Iw  enfants  pleuraient  :  —  l'en- 
tendit leur  mère  dans  la  terre,  en  bas. 

1.  Nigra,  Canti  popalari  ii  PUmonte,  p.  212,  n»  39.  La  Maira  Risus 

ciliila. 

2.  J .  Tiersot,  Histoire  de  la  cImusou  populaire,  p.  25. 
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L'entendit  la  femme,  (jui  dans  la  terre  gisait  : 

—  Bien  sûr  il  faut  que  j  aille  voir  à  mes  petits 
enfiuits  ! 

Et  elle  pria  tant  et  supplia  le  Seigneur  qu'il  lui  permit 
d'v  aller,  à  la  condition  toutefois  d'être  de  retour  avant  le 
chant  du  coq. 

Elle  souleva  ses  membres  Iktigués,  —  8*entr*on- 
vrirent  et  le  mur  et  le  marbre  gris. 

Comme  elle  traversait  la  ville»  —  les  chiens 
hurlaient  si  fort  vers  le  ciel  ! 

guand  elle  arriva  à  la  barrière,  —  s'y  tenait  sa 
fille  ainée. 

«  Pourquoi  es-tu  ici,  ma  fille  chérie?  —  Et  com- 
ment vont  tes  petits  frères  et  tes  sœurs? 

«  Vous  êtes  sans  doute  une  damo,  et  ^raciouse 
et  belle  ;  ~  mais  vous  n'êtes  point  ma  mère 
cliérie  !  » 

«  Comment  serais-je  et  gracieuse  et  belle  Y  — 
Je  suis  morte,  mes  joues  sont  blêmes.  » 

(f  Ma  mrre  rtait  blanrlic  avec  les  joues  roses  ; 

—  mais  toi,  tu  es  blême  et  ressembles  à  une 
morte.  » 

«  Comment  serais-je  blanche  avec  les  joues 
roseSf  —  depuis  le  temps  que  je  suis  morte  !  » 

Quand  elle  entra  dans  la  chambre, —  les  petits 
enfants  étaient  là,  les  joues  pleines  de  larmes. 

A  l'un  elle  brossa  ses  cheveux;  à  l'autre  elle  les 
tressa  ;  —  le  troisième  elle  le  soulevaje  quatrième 
aussi. 

Le  cinciuième,  elle  le  prit  sur  ses  genoux  —  et 
lui  donna  de  son  lait  si  doux. 

Elle  liit  ;i  >:i  H  Ile  ainée  ;  —  «  Va  prier  Dyring 
de  venir  me  parler.  » 
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Quand  il  entra  dans  la  chambre,  —  elle  lui  dit, 
tout  en  colère  :  ' 

m  J'ai  laissé  après  moi  de  la  bière  et  du  pain  : 
—  mes  petits  enfants  souff^nt  de  la  Mm. 

«  J*ai  lai$isé  après  moi  des  coussins  bleus:  — 
mes  petits  enâmts  coachent  sur  la  paille  nue. 

«  .1  ai  laissé  après  moi  de  ^'rands  flambeaux  de 
cire  :  —  mes  petits  enfants  couchent  dans  l'obs- 
curité. 

c  S*U  faat  qne  je  revienne  une  autre  fois  :  — 
bien  du  malheur  il  tous  en  adviendra  t  » 

Et  elle  disparut,  rappelée,  dit-elle  dans  une  chanson 
snëdoise,  par  les  cloches  du  ciel: 

Jag  har  ej  tid  att  lângre  tala  roed  dig, 
ty  himmelens  kiockor  klâmta  efter  mig*. 

Mais,  à  partir  de  cette  heure,  les  petits  enfants  ne  man- 
quèrent plus  de  rien.  Le  père  et  la  marâtre,  aussitôt  qu'ils 
entendaient  un  chien  hurler,  vite,  s'empressaient  de  leur 
donner  à  boire  et  à  manger:  craignant  qne  la  morte  ne 
revint. 

Celle-ci,  alors,  put  reposer  en  paix. 

Curieuse  superstition  que  celle-ci  :  «  Gomme  elle  traversait 
la  Tille,  les  chiens  hurlaient  si  fort  vers  le  clell  »  et  qui  se 
retrouve,  pour  ainsi  dire,  sur  toute  la  surface  du  globe*. 

1.  De  n-enska  hvidsvtâli'u,  1890,  H.  S.  Thomasson,  Visor  upptecknadi'  i 
KyrUmlts  sûclun  i  BUking,  p.  8.  D'après  cette  version,  la  mère  dit  qu'il 
y  a  d^à  sept  ans  qu'elle  est  morte  : 

Det  §r  v&l  inte  underligt,  att  jag  fir  svart  ; 

Det  ir  ju  sju  âr,  sen  jag  lades  pâ  b&r. 

7  ans  c'est  la  durée  habituelle  du  séjour  dans  le  monde  infernal. 

2.  Cf.  J.  Grinun,  DM.  i""  Ausg.,  t.  II,  p.  555.  —  F.  Liebrecht,  Zitr 
VoUtikwide,  p.  21.  Les  «  lares  »,  ou  âmes  des  ancêtres  dècédês,  repré- 
wntés  vêtus  de  peaux  de  chiens;  ce  qui  indique  qu'autrefois  ils 
avaient  la  forme  de  chiens  (Totémisme).  Ainsi  s'explique  les  rap- 
ports des  chiens  avec  le  monde  infernal.  —  Voir  aussi  W,  Mann- 
hardt,  Germ.  Aif-//Mm,p.  30U-a04. 
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«  Ces  animaux  s'étonnent,  tressaillent  sans  cause  appa 
rente  :  serait-ce  qu'ils  voient  des  esprits  invisibles  poui 
rhomme?  Les  Groënlandais  croient,  en  effet,  que  les  phoque: 
et  les  oiseaux  sauvages  sont  épouvantés  par  des  spectres 
qu'aucun  œil  humain,  sauf  toutefois  celui  du  sorcier,  m 
saurait  apercevoir  ;  les  Khonds  soutiennent  que  les  animau: 
aperçoivent  les  dieux  qui  sont  invisibles  à  riionime.  relie 
pensée  d'ailleurs  tient  une  large  place  dans  les  tradition 
du  monde.  Télémaque  ne  pouvait  apercevoir  Minerve  qui  s< 
tenait  auprès  de  lui,  car  les  dieux  ne  s(»  rendent  pas  visible 
à  tous  les  mortels  :  niais  Ulysse  vit  la  déesse,  et  les  chien 
la  virent  aussi;  iU  ii'abMyrn'nt  pas,  niais  ils  se  rendiren 
immédiatement  de  l'autre  cote  de  l'habitation  en  poussan 
de  sourds  c^rondements.  De  même  dans  l'anticpie  wScandi 
navie,  les  chiens  V('yai(Mit  Ilela,  la  déesse  de  la  mort,  (|u 
restait  invisible  aux  hommes;  de  même,  les  Juifs  et  le 
Musulmans  comprennent,  en  entendant  les  hurlements  de 
chiens,  que  1  ange  de  la  mort  vient  remplir  sa  terrible  mis 
sion.  Ces  croyances  sont  restées  d'ailleurs  dans  nos  tradi 
tiens  populaires  ;  nos  paysans  croient  encore  que  les  animau: 
voient  les  esprits  et  que  le  hurlement  mélancolique  d'ui 
chien  signifie  que  la  mort  est  dans  les  environs  *.  » 
,L<>siarm^s^es  Daus  cotto  poiguanto  chanson,  l'amour  maternel  reste  s 
tir  ''^'"^•rt''  grand,  même  après  la  mort,  que  tout  autre  sentiment  pâli 
à  côté  de  lui  et  finit  par  s'évanouir.  La  mère  n'y  a  demand 
à  revenir  sur  la  terre  que  pour  le  bonheur  de  ses  petit 
enfants;  mais,  à  rorigine,  il  n'en  a  point  été  ainsi:  c'étai 
son  propre  repos  qu'elle  voulait  assurer.  Leurs  sanglots  l 
troublaient;  leurs  larmes  venaient  la  gêner  dans  sa  tombe 
Il  faut  qu'elle  y  mette  fin.  Ce  sentiment,  assurément  plu 
primitif,  existe  cependant  encore  chez  les  paysans  danois 
«  Les  enfants  entouraient  le  cercueil  ouvert  de  leur  mère  e 
pleuraient  à  chaudes  larmes:  et  de  grosses  larmes  coulèren 
sur  les  joues  de  la  morte.  L'un  des  assistants  dit  :  «  Cesse 
de  pleurer,  cela  fait  mal  à  la  morte*!  » 

t.  Ed.  Tylor,  La  cn'iU'dHon  primitive,  H.  p.  255.  Trad.  E.  Barbier. 
2.  H.  V.  l'cilhrri:,  Dar.  k  Ihndàiv  i  rVs.';v//,j/.J,  p.  :i55.  Il  parait  mi^m 
que  bi  les  lasines  d'un  vivant  tumbent  sur  les  yeux  du  mort,  celui 
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De  nombreuses  chansons,  et  dans  des  pays  divers,  en  ont 

éU'  inspirées'. 

C'est,  on  Côurlande,  un  mort  qui  dit  à  celui  qui  lui  a  suc- 
cédé et  dans  ses  biens  et  dans  sou  lit  ; 

«  Et  toi,  quand  tu  aeru  de  retour  auprès  de 
ma  femme,  dis-lui  qu'elle  m'apporte  aussitôt  une 
ehemiae  sèche.  Ma  première  est  toute  mouillée. 
Qu'a*t-elle  à  toujours  pleurer?  Pourquoi  fait«Ue 
cela*?  9 

Et  cette  touchante  légende  du  j>eiit  enfant  mort  dont  la 
chomiso  est  toute  mouillée  des  larmes  de  sa  mère  et  qui  lui 
apparait  puur  la  supplier  de  se  consoler  : 

«  O  mère,  cesse  donc  de  pleurer,  autrement  je 
ne  puis  m'endormir  dans  mon  cercueil,  et  ma 
chemise  mortuaire  est  continuellement  mouillée 
de  tes  larmes  qui  y  tombent  K  » 

Dans  le  .lutland,  deux  |)etils  enfants  viennent  dire  û  leur 
mère  qui  ne  cesse  de  les  pleurer  : 

«  Quand  tu  pleures  ainsi  à  cbaudes  larmes,  — 
c'est  comme  si  notre  cercueil  était  plein  de  sang. 

«  l't  (|uand  lu  souris  et  que  tu  es  heureuse,  — 
c'est  comme  si  notre  cercueil  était  plein  de 
roses^  » 

ci  revient  à  la  vie.  Un  homme  avait  ainsi  ressuscité  sa  femme,  mais 

olle  en  fut  si  irritée  qu'il  lui  demanda  pardon  et  elle  se  recoucha, 

pour  toujours  cette  fois. 

1.  Une  version  bretonne  de  la  Chanson  do  Renaud  nous  en  fournit 
nn  exemple. 

Elle  a  poussé  de  si  hauts  cris 

Que  le  riel  s'en  ouvrit  : 

Elle  vit  une  grande  lumière 

Et  s'en  fdt  trouver  son  mari. 

Ma  fennne,  ma  femme,  retire-toi: 

Ta  bouche  <ent  le  souci, 

Et  la  mienne  le  pourri,  etc.,  etc. 

{Rmattia,  t.  Xil,  p.  116). 
3.  Cf.  Vilmar,  Dos  àeutsche  VoûtsUed,  p.  152  et  suiv.  ^  Talvj,  On- 
rakteristik  dn  VdisUedet ,  j).  23'»  et  suiv.  —  Fr.  J.  Child,  The  Euglisband 

Scoltish  poptilar  Halliuis,  ISK  >,  u"  78. 

3.  Grimm,  Kiiukr  u.  Hausniârdxn,  n"  107.  Dos  Tùdlatlteindchett. 

4.  E.  T.  Kristensen,  Garnie  Viser  t  Folkemmde,  n°  68,  p.  189. 
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La  croyan<  ('  i[no  la  douleur  iininoderée  de  ceux  qui  rostont 
sur  la  tPiTo  troulilont  les  morts  dans  loiir  tonibo  n'est  pas 
seulement  commune  aux  peuples  de  race  germanique  :  on  la 
rencontre  chez  les  anciens  Persans  et  chez  les  Hindous  ;  un 
sage  V  dit  à  un  roi  inconsolable  de  la  mort  de  sa  femme 
«  que  les  larmes  incessantes  des  gens  brûlent  les  morts  '  ». 
La  fable  de  Protésilas  et  Laodamie  témoigne  qu  elle  était 
connue  des  Grecs  avec  qui  les  Latins  la  partageaient*  ;  chez 
les  Slaves  elle  est  également  répandue',  et  les  populations 
celtiques  la  chantent  encore  aujourd'hui.  Ainsi,  dans  une 
chanson  bretonne,  cette  jeune  fille  qui  a  réussi  à  revoir 
sa*  mère,  déjà  décédée  depuis  quelque  temps;  dans  Tentretifn 
qu'elles  ont  ensemble,  la  morte  lui  dit  : 

«  Ttt  augmentais  ma  peine  chaque  jour 
Par  la  douleur  que  ta  me  témoignais.  » 

Cependant,  nulle  part,  elle  ne  semble  avoir  joté  d'aussi  pro- 
fondes racines  que  dans  les  pays  du  Nord  :  elle  y  a  trouvé 
une  expression  dont  l'originalité  est  aussi  vive  que  frap- 
pante. 

Tout  le  monde  connaît  riiistnire  de  cette  liam-ce  que 
BiirLTcr  a  rendue  immortelle  dans  sa  l)allade  de  «  Li^iore  »  *. 
Ne  voyant  pas  son  ami  revenir  de  la  guerre,  elle  s'aban- 
donne à  un  tel  chagrin  que  celui-ci,  dès  la  nuit  suivante, 
vient  la  chercher.  C'est  le  sujet  de  la  ballade  anglaise 
«  Sweet  Williams  ghost  ».  C'est,  chez  les  Suédois,  petite 

1.  Kalidana,  Ragixivanas,  VIII,  85. 

2.  Cf.  L.  Pineau,  Le  Fcik-Lore  de  Labos,  p.  253.  Le  mort  qui  va  cher- 

cher  sa  scvur. 

H.  I)*apri's  luu' l(''ix<'n<le  serbe  le  coucou  était  une  femme  autrefois: 
son  frère  unique  étant  mort,  elle  le  pleura  tant,  que  celui-ci  en  fut 
troublé  dans  sa  tombe  et,  la  maudissant,  elle  fut  transformée  en  oi- 
seau. (Voir  Zntschrift  des  Vernns  fur  VoOtskunàe,  II,  Berlin,  1892,  p. 

181.) 

4,  La  légende  existe, en  }iro.se,  dans  la  I'nis>e  orientale,  le  Mcklom- 
bourg,  le  Hanovre,  le  Brandebourg,  la  Westpbalie,  la  liesse.—  C'estaussi 
le  thème  de  Thistoire  bretonne  de  Gwennola.  Fille  d'un  seigneur  qui 

est  mort  et  l'a  laissée  seule  sous  la  garde  d'une  marâtre,  elle  pleure  son 
frère  de  lait,  son  unique  ami.  jiarti  en  mer,  il  y  a  six  ans  passés,  l'ne 
nuit,  que  tout  le  monde  dort,  elle  veille,  en  proie  à  la  fièvre  et  au 
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Christine»  dont  les  larmes  font  sortir  le  fiancé  de  son  tom- 
beau  Ches  les  Danois, 

C'était  le  chevalier  aire  Aage,  —  il  le  tendît  DgF.  n*  so 

dans  nie  :  —  8>  fltoça  à  damoiaelle  Elselille,  — 
elle  était  une  n  jolie  fille. 

S*y  fiança  à  damoiaelle  Elaelille  —  avec  tout 
son  or  :  —  un  mois,  jour  pour  jour,  après  —  il  gi- 
sait dans  la  terre  uoire. 

("était  damoiselle  Klselille,—  elle  avait  tant  de 
ciiagrin  :  —  l'entendit  hire  Aage,  —  dans  la  terre 
noire. 

C'était  le  chevalier  sire  Aage,  —  prit  le  eeroeeil 
rar  aon  dos  :  — >  et  il  s'achemina  vers  la  chambre 
de  la  damoiselle,  —  à  si  grand'peine. 

Il  cogna  à  la  porte  avec  le  cercaeil,  —  parce  qu'il 
n'avait  ])oint  de  manteau:  —  «  Lùve  toi,  damoi- 
selle £lselille  1  —  Et  ouvre  à  ton  fiancé  !  • 

Hépondii  damoiselle  Klselille  :  —  «  Je  n'ouvre 
point  ma  porte,  —  si  tu  ne  peux  dire  le  nom  de 
Jésus,  —  comme  ta  le  faisais  auparavant.  » 


désespoir.  Tout  à  cnu]).  ollo  entend  du  bruit:  n  Qui  est  là?  »  dit-elle. 
—  Aloi,  répond  l'ombre,  ton  frère  de  lait  !  —  Ali  !  c'est  toi, cher  frùrc.  » 
Et  elle  de  sortir  et  de  fuir  en  croape  sur  le  cheval  blanc  de  son  frère, 
Tentourant  de  son  petit  l)ras,  assise  derrière  lui.  Comme  Lénore,  la 
fiancée  bretonne  est  efTrayée  de  leur  course  vertigineuse.  Owennola 
k'étonne  aussi  de  sentir  le  corps  froid  de  son  amant.  Le  cheval  s'arrête 
et  hennit  ;  au  lieu  d'aboutir  à  un  cimetière  et  de  s'engloutir  dans  une 
fosse,  les  heureux  fiancés  se  trouvent  alors  dans  une  Ile,  le  paradis 
celtique. (Voir  Th.  Ilersartde  la  Villemarqué.  Ran^ai-Brtt'i,  1. 1,  n*»22. 
Le  frère  âe  /a;/)  Cf.  Tarbé,  Romancero  de  Champii^^ne  :  Ij  cavalier  des  Ardeunes, 
etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  toutes  les  références 
concernant  cette  légende  qui  se  trouve  chez  à  peu  prés  tous  les  peuples 
d'Kurope.  (Voir  Sv.  Grundtvig,  DgP.,t.lI.  p.  492).  —  Cf.  F.  Liebrecht, 
Zur  Volkskutidi-, }).  197.  «  Die  ganze  \'orstelluiii:  i>^t.  wie  niir  scbeint, 
aus  der  Sitte  entstanden.  dass  die  I- raueu  eliuilem  mit  ihreii  gestur- 
benen  Khemunnern  lebendig  begraben  w  urden  oder  sich  begraben 
lieesen,  u.  vrenn  das  nicht  geschah,  als  von  diesen  schliesslich  geholt 
gedacht  wurden.  » 

1.  Cf.  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  barbares,  Christine,  p.  103. 

PiAEAU.  Ckants  «camf.,  lome  I.  10 
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«  Chaque  fois  que  tu  te  réjouis  —  et  que  tu  as 
le  cu'ur  gai  :  —  mon  cercueil  est  à  1  intérieur  — 
tout  plein  de  feuilles  de  roses  rouges. 

«  Chaque  fois  que  tu  te  lamentes  —  et  que  tu 
as  le  cœur  triste  :  —  mon  oereneil  est  à  l'Inté- 
rieur —  tout  plein  de  sang  coagulé. 

>  «  Voici  que  chante  le  coq  rouge,  —  dans  la  terre 
il  faut  que  je  retourne  :  —  dans  la  terre  il  faut 
que  s*en  retournent  tous  les  morts,  —  Il  fknt  que 
je  m*en  aille  d*iei. 

«  Voici  que  chante  le  coq  noir,  —  «lans  la  terre 

il  faut  que  je  retourne  :  —  tandis  que  sont  ou- 
vertes les  jiurtes  du  Faradis,  ~  il  faut  que  je 
m'en  aille  d  ici.  » 

Ët,  pendant  qu'elle  a  les  yeux  au  ciel,  où  il  lui  dit  de 

regarder  les  étoiles,  il  disparaii  dans  la  terre. 

S'en  retourna  damoiselle  Elselille,  —  elle  avait 
tant  de  chagrin  !  —  Un  mois,  jour  pour  jour,  après, 
—  elle  gisait  dans  la  terre  noire. 

Comme  Lénore,  Elselille  a  donc  accompagné  le  revenant 
au  cimetière;  mais  elle  ne  descend  pas,  commo  elle,  avec 
lui  dans  la  tombe  :  ce  n*est  qu*un  mois  plus  tard  qu'elle  va 
le  rejoindre  pour  toujours.  Ainsi  deSigrun*. 

Helge  l'avait  épousée  et  il  en  avait  eu  des  fils.  Mais  il 
ne  devint  pas  vieux.  Dag,  fils  de  Hagen,  offrit  un  sacrifice 
a  Odin  pour  obtenir  qu'il  pût  venger  son  père,  tué  jadis  par 
Hel<;e.  Et  Odin  lui  prêta  son  javelot.  Dag  trouva  Helge,  son 
beau-frère,  dans  le  «  Fiôturlundr  ».  Il  le  transperça  de  son 
javelot.  Ainsi  tomba  Helge.  £t  Dag  alla  à  Sewafiôll  en 
porter  la  nouvelle  à  Sigrun  qui  le  maudit  et  ne  voulut  point 
entendre  parler  de  consolation. 

Or,  la  servante  de  Sigrun  étant  allée,  le  soir,  au  tombeau 
d^Helge,  y  aperçut  le  héros,  à  cheval,  entouré  de  tous  ses 
hommes.  Ce  n>st  point  une  illusion  :  Helge.  lui-même,  lui 
a  confirmé  que  c'est  bieu  lui,  eu  persomie. 

1.  k.  Simrock,  Dû  Edda.  Hcl^akvidha,  111,  p.  158. 
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Aussitôt  elle  va  trouTer  sa  maîtresse  : 

«•  Hâte-toi,  Sigriiii  ti<'  Scwatiull  si  tu  voux 
tioiivor  lo  choï  des  junipics.  I,a  colline  s'ost 
entr  ouverte  '  ;  Helge  est  sorti  ;  ses  blessures  sai- 
gnent Le  héros  te  fsit  dire  :  que  tu  dois  sécher 
ces  Isrmes  qui  le  rongent  !  » 

Et  SigruD  court.  Elle  prend  Helge  dans  ses  bras,  le  couvre 
de  ses  baisers  : 

«  Helge,  comme  tes  cheveux  sont  humides  de 

bruine  !  Commo  ton  corps  est  tout  rouvert  de 
sanjr  !  (  omme  les  mains  <lu  ^xendie  lic  Hapon  sont 
glacées  !  Que  ferai-je,  ù  maitre,  pour  y  porter  re- 
mède? » 

Helge  : 

»  C'est  ton  œuvre,  Sigran  de  SewafioU  si 
Helge  est  toat  couvert  de  sang.  0  dorée,  6  toi,  belle 

comme  le  soleil,  ces  l;irmes  aniorcs,  que  tii  verses 
en  te  i-ouehant  :  san^-^lante,  ehacune  tombe  sur  la 
poitrine  du  roi,  froide,  oppressée  de  douleur  dans 
la  tombe 

Le  style  du  scalde  des  Eddas  est  bien  différent  de  celui 

du  poète  populaire  :  mais  tous  deux  expriment  absolument  la 

môme  conception  et  en  termes,  on  peut  dire  identiques. 

Après  ce  fuiirbre  r<'n(l''Z-vous,  Sigrun  s'en  revint  cheT:  elle. 
Elle  chercha  bien  les  jours  suivants  à  revoir  sou  bien-uiuie  : 
co  fut  en  vain.  Peu  après  ollo  mourut. 

I)es  difTèrents  motifs  que  nous  venons  (rènnnièrer,  pour 
h'sqiioN  les  morts,  se  levant  «lu  tcMiibeau,  s'en  rc^vicnnt'Ht  sur 
la  terre;  le  souvenir  d'une  injustice  non  réparée;  la  détresse 

1.  il  est  im]jortant  de  remarquer  (lu'ilplfre  a]i]t;irait  aux  environs 
de  son  tertre;  mort,  il  demeure  donc  là  où  on  Ta  enseveli.  De  môme 
dins  la  tradition  grecque:  «  Au  moment  où  Agamemnon  vainqueur 
s'embarquait  avec  la  plus  grande  partie  des  Grecs,  ils  avaient  vu  le 

fnnti'ime  du  héros(.\chille)  s'«Mever  au-dessus  du  tertre  fimrraire  (]ui 
p'i-oiivrait  sa  oindre  sur  le  l  ivape  de  Troie.  »  Il  U'uv  aj)[iar;ut  comme 
pour  leur  faire  un  reprocbe  de  1  abandonner  là.  J.  Giraixl,  Le  saUmunl 
nUgiemx  en  Grke,  p.  389. 
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des  êtres  aimés;  le  chagrin  de  ceux  qui  sont  restés  et  dont 
la  manifestation  trop  bruyante  les  trouble  dans  la  terre 
noire,  ce  dernier  est  assurément  le  plus  ancien.  Néanmoins, 
il  témoigne  lui  aussi  d*un  degré  de  civilisation  déjà  assez 
élevé.  Il  en  est  un  autre  qui  nous  reporte  certainement  pins 
loin  :  celui  qui  empêche  le  mort  de  rester  tranquille  dans  sa 
tombe,  parce  que,  violemment  arraché  à  la  vie,  il  n*a  point 
iV.mf'"'*'      vengé*.  Tel  le  père  d'Amleth. 

Tel  aussi  le  revenant  d*Hedebj. 

«  Si  to  es  quelqu'un  de  ma  raee,  —  il  faut  que 
tu  prennes  en  main  ma  cause. 

«f  De  ma  race,  —  il  faut  que  tu  prennes  en  main 
nna  cause  —  ot  quo  tu  ;iilU's  à  Medeby  :  —  là  de- 
meurent mes  aillés,  touk>  les  dix. 

4 

«  A  Hedeby,  —  là  demeurent  mes  alliés,  tous 
les  dix. — Y  demeuraient  aussi  mes  père  et  mère, 
—  aussi  ma  sœur  et  mon  firère  chéri. 

«  Pt^rc  et  m«»ro,  —  aussi  ma  sœur  et  mon  frère 
chéri.  —  Y  demeure  petite  Phrisiine.  ma  femme 
jolie:  —  c'est  elle  qui  a  trahi  ma  jeunesse! 

«  Ha  femme  jolie,  —  c'est  elle  qui  a  trahi  ma 
jeunesse:  —  elle  et  ses  cinq  femmes,  —  elles 
m*ont  étranglé  dans  un  lit  de  soie. 

«  Cinq  femmes,  —  elles  m'ont  étranglé  dans  un 
lit  de  soie.  —  Rllcs  m'ont  fourré  dans  une  hotte 
de  foin,  —  elles  m  oiit  emporté  à  la  colline  sau- 
vage. » 

Et  c'<»st  de  ses  valets  celui  qu'il  croyait  le  plus  fidèle  qui, 
niaiiiteiiaiil .  niuiite  son  clieval,  (jui  iiiaiiirt'  avec  ses  couteaux 
moulus  en  argent,  el  couche  avec  sa  femme  jolie. 

1.  Cf.  J,  A.  llild,  HtiiJe  sur  démons  dans  la  lilt.  ci  la  t cli);i\<it  des 
Grecs,  p.  198.  «  L'apparitiun  de  Clytemnestre  au  début  des  liuiné- 
nides...  n'en  reste  pas  moins  un  ^moignage  d'une  croyance  dont 
I>arle  saint  Jean  Chrysostome:  «  c'est  que  les  âmes  des  hommeis 
mort'^  d'un  trépas  violent  deviennent  une  sorte  de  démons  ou  d'es- 
prits »  qu'il  faut  apaiser  par  des  conjurations  et  des  olTrandcs.  » 
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cr  II  s'assied  à  ma  large  table  :  —  il  se  moque 
de  mes  enfants  et  les  insulte. 

«  Ma  large  table,  —  il  se  moque  de  mes  en- 
fants et  les  insulte.  —  Il  leur  donne  si  peu  de 
pain.  —  Il  se  moque  d'eux,  parce  que  leur  père 
est  mort.  » 

Il  va  au  bois  avec  ses  chiens  chasser,  et,  à  chaque  daim  qu'il 

«  11  me  réveille  dans  ma  tombe  !  » 

Fâudra-t-il qu'il  aille  lui-même  le  trouver?  Alors,  malheur 

à  lui  '  ! 

Cette  chanson  dont  le  sujet,  en  réalité,  pourrait  n*être 
qu'on  fait  divers  arrivé  il  y  a  quelques  années  dans  nos 
campagnes,  est,  cependaut,  intéressante  à  plus  d'un  titre. 
Non  seulement,  le  mort  y  demande  qu'on  le  venge  ;  mais 
nous  voyons  clairement  que  si  personne  ne  veut  se  charger 
pour  lui  de  ce  soin,  lui-même  le  fera  :  et  la  vengeance  n*en 
sera  que  pins  terrible.  Un  autre  détail  curieux  :  c'est  que  le 
mort  apparaît  ainsi  en  songe.  Celui  qui  le  voit,  dort.  Dans 
les  chansons  précédentes,  Sigrun,  Elselilie,  les  petits  en- 
fants, tous  étaient  bel  et  bien  éveillés.  En  outre,  celui  à  qui 
le  revenant  parle  ici,  pendant  son  sommeil,  est  couché,  la 
tète  contre  un  tertre.  Or,  nous  verrons  que  ces  tertres  sont 
réputés  pour  être  la  demeure,  des  Elfes.  Nous  avons  donc 

1.  Le  iri^nif  sujet  fait  le  fond  d'une  chanson  française  :  If  •spectre 
d'un  mari  tué  par  bon  rival  apparaît,  le  soir  des  noces,  au  coupable 
et  à  sa  complice. 

Quand  fut  au  lit  le  soir  des  noces, 
Elle  aperçut  un  ange  blanc 

Oui  avait  l'enetir  couvert  de  sançr. 

—  Ah!  tiens-le  bien,  ma  chère  femme. 

Ah  !  tiens'Ie  bien  entre  tes  bras, 

Celui  qui  m*a  mis  au  trépas. 

Garde-le  bien,  ma  chère  femme, 

Garde-le  bien  toute  ta  vie  : 

Moi,  je  m'en  vais  dans  le  paradis. 

J.  Bujeaud,  Chants  et  clHins.  des  proi:  Je  l'Ouest,  t.  II,  p.  239. 
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ici,  bien  qne  ce  ne  soit  pas  expressément  dit,  un  noiiveaa 
téôaoignage  (jue  ces  Elfes  habitaient  le  inonde  infernal,  le 
monde  des  inoris,  où  appartient  le  revenant  d*Hedeby. 

Ce  motif  du  mort  auquel  la  vie  a  été  enlevée  par  la  force 
ou  la  ruse,  et  qui  n'a  de  repos  (|u'il  n'en  uu  l'ail  miinaitre  le 
ou  les  coupables,  a  trouvé  une  sinf^iilière,  mais,  fu  niènie 
Les  cordes qni  ^^'"P^'  poHii(|iie  expression  dans  la  chanson  «  Les 

partent.  cordes  quI  parlent  ». 

DgF.  n*  83.  Un  lioninie  avait  d(^ux  tilles:  la  plus  jeune,  belle  connue 
le  s<)leil;  l'ainée,  noire  coniint;  lu  terre.  De  celle-ci  mil  ne  se 
souciait;  autour  de  l'autre  maints  amoureux,  touruaieut.  Un 
jour,  rainée  dit  : 

«  Descendons  au  rivage,  —  nous  baigner  dans 
Teau  daire  !  ■ 

La  plus  jeune  allait  devant,  les  cheveux  flot- 
tants :  —  rainée  suivait  en  songeant. 

La  plus  jeune,  elle,  s'assit  sur  une  large  pierre  : 

—  rainée  la  poussa  avec  le  pied. 

«  Oh  !  écoute,  sœur  chérie,  tu  risques  ma  vie  : 

—  ma  plus  belle  coupe  en  or  je  veux  te  donner.  » 

«  Ta  plus  belle  coupe  en  or,  je  l'aurai  bien  :  — 
mais  jamais  tu  ne  mettras  le  pied  sur  la  terre 
tenue.  » 

«  Oh!  écoute,  sœur  chérie,  tu  risques  ma  vie  : 
— mon  plus  beau  bracelet  en  or  je  veux  te  donner.  » 

«  Ton  plus  beau  bracelet  en  or,  je  l'aurai  bien  : 

—  mais  jamais  tu  ne  mettras  le  pied  sur  la  terre 
ferme.  » 

«  Olil  écoute,  sœur  chérie,  tu  risques  ma  vie  : 

—  mon  jeune  fiancé,  je  vais  te  donner.  » 

ff  Ton  jeune  fiancé,  je  l'aurai  bien:  —  mais  ja- 
mais tu  ne  mettras  le  pied  sur  la  terre  ferme.  » 

Vint  un  veut  d'est  et  les  flots  rejetèrent  le  cadavre  sur  le 
rivage. 
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Doux  nuMiétriers  passant  par  l:i  prirent  los  longs  rhevpux 
(i'or  de  la  Joiiih'  fille  et  en  tirent  des  conlcs  pour  leurs 
instruments,  ils  arrivent  au  gaard  où  se  fait  ia  noce. 

Et  ilsjoufrent  sur  la  première:  —  «  Notre  jeune 
mariée  a  noyé  sa  sœur  !  » 

Et  Us  jouèrent  sur  la  deuxième  :  ^  «  Notre  jeune 
mariée  doit  avoir  bien  peur!  » 

Et  ils  jouèrent  sur  la  troisième:  —  «  Notre  jeune 
mariée  va  bien  sûr  pleurer!  » 

La  jeune  mariée  saute  par-dessus  ia  table:  — 
et  elle  prit  son  long  collier  d'or. 

Kt  elle  prit  son  long  collier  d  or  ;  —  elle  le  glissa 
dans  la  main  du  ménétrier. 

Le  mardi  son  cœur  était  dans  Tangoisse  :  — 
—  Que  tie  pttù-je  faecompagmr  /  —  Le  jeudi 
elle  était  sur  le  bûcher,  on  la  brûla.  —  Plus 
jamais  tu  ne  me  trmperas» 

(Test,  on  le  Toit,  le  même  thôme  absolument  que  dans  le  ^^f^^'",!^'^"  ^^^^^ 
conte  si  connu  «  Le  petit  doigt  qui  parle  ».  motif  du 
meurtre  y  est  le  même  :  la  jalousie.  Et,  de  la  même  façon 
sussi,  la  morte  déaonce  la  personne  qui  l'a  tuée  et  en  obtient 
vengeance  :  ici,  ce  sont  les  cheveux  qui  parlent;  dans  le  récit, 
c'était  le  petit  doigt  ou  un  ps,  trouvé  au  bois;  mais 
dans  les  deux,  les  détails  sont  assez  différents  pour  montrer 
que,  conçus  d'une  même  idée,  ils  sont  nés  sinon  à  des  époques 
très  différentes,  du  moins  en  des  pays  divers,  mais  chez  4es 
populations  qui  on  étaient  sensiblement  au  même  niveau  de 
culture 

Nous  venons  de  voir  dans  les  rapports  entre  les  vivants 
et  les  morts  comment  ceux-ci  sortent  de  leur  tombe  pour 

1.  Cf.  E.  Sidney  Hartiand,  The  kgend  qf  Perseus,  1,  p.  192,  qui  en 
étudie  (lifTcrentes  versions  et  les  donne  comme  un  intéressant 
exemple  de  métempsycose. 
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vwanu  qui  revenir  trouver  les  habitants  d*enhaut*:  les  vivants  auss 

«  vont  tiOQVwles  .  .      •  .  • 

-*  nortt.  peuvent  aller  chez  les  morts 

:j  II  ne  s*agit  point  de  ces  descentes  aux  enfers,  si  connue 

(  dans  les  littératuros  classiques,  ni  même  de  ces  voyage 

mystérieux  au  fond  de  la  terre,  ou  en  quelque  tle  lointaine 

dont  tous  nos  contes  populaires  sont  remplis.  La  civilisatio: 
dont  nous  cHudions  ici  k*s  produits  littéraires  n'en  est  poin 
arrivée  si  loin  :  les  morts  n'v  ont  encore  pas  de  séjou 
commun.  Chacim  dort  son  dornier  sommeil  là  où  son  corp 
est  couché,  sous  le  tertre  où  on  l'a  enseveli  ;  et  c'est  là  qu 
les  vivants  (|ui  ont  hcsoin  do  lui  vont  le  trouver. 

Les  (■hr<''tit'ns  s'ai;onouillent  sur  la  tomhe  do  ceux  (pii  leu 
sont  chers,  non  pas  seulement  afin  de  prier  pour  leur  àm< 
mais  aussi,  et  souvent,  pour  leiu'  demander  de  leur  veiiii'  e 
aide  et  de  hvs  inspirer  dans  les  diliicultés  qu'ils  traversent 
DgF.  n*  03.  Gertrude  avait  un  parrain  qui,  en  mourant,  lui  a  laiss 
son  manoir  et  ses  biens  ;  mais,  voilà  qu'un  méchant  comt 
veut  s'en  emparer  et  vient  ravager  le  pays. 

Gertrude  prit  et  son  livre  et  son  bâton:  — et 
elle  alla  au  tombeau  de  son  parrain. 

Elle  lut  une  page,  et  elle  en  lut  deux:  —  et  tout 
à  fait  des  tneilleurea. 

Si  bien  elle  lut,  si  bien  elle  pria  :  —  «  Qui  est< 
ce  qni  marche  là  sur  ma  tombe  ?  » 

"  «  C'est  moi,  (I^Ttriide.  ta  filleule!  —  Viens  à 

mon  secours,  6  uiun  parrain  chéri  ! 

1.  Chez  les  Celtes  aussi  do  pareilles  croyances  étaient  répandue 
Ainsi  l'âme  de  Cûchulainn  apparut  aux  cinquante  reines  que  son  d 
part  avait  plongées  dans  riiumiliatitm  le  jour  où  il  était  parti  pour 
guerre.  Un  vit  un  sjiectacle  inattendu  :  le  faiitoine  du  char  de  ('ù<-h 
lûnn  en  l'air,  au-desi»us  d'Kmain-Macka,  et,  quoique  mort,  Cùchi 
lainn  chantait.  (D'Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  Utt.  celt.,  t.  * 
p.  353.) 

2.  (T.  L.  l'reller.  Gtit\l:.  AA/Zx^/oi^/**,  Aufin^e,  I,  p.  665.  A  prop 
des  M  soirenannte  Todteiturakel  «  (Nî/.iOjjLavTîia,  M*j/o|jixvT£ia).  «  i 
Grunde  liegt  der  Cïluube  einmal  an  die  Moglichkeit  eincs  unmitU 
baren  Verkehres  mit  den  Verstorbenen,  wie  dieser  sich  auch  in  di 
vielen  Todtenopfern  und  in  den  S.  6'»'i  f.  berûhrten  AilerseelenfesU 
ausdriickt,  zwcitens  dr  r  an  einen  ôrtlichen  Zusammenhang  der  U 
terwelt  mit  der  Oberwelt...  » 
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«  Il  est  Tenu  an  comte,  —  qui  veut  ravager 
mes  terres  !  » 


Et  le  mort,  ramassant  ses  os,  se  relève  et  raccompagne 
chez  elle.  A  sa  vue,  tout  le  monde  se  cacho,  hormis  le 
comte,  qui  engago  avec  lui  la  lutte  ;  mais,  bientôt  près  de 

succomber,  il  s'écrie  : 

«  Gertriide,  (lertrude,  jouis  en  paix  de  tes 
biens  !  —  Et  délivre-moi  de  ce  luort  !  » 

Grâce  a  son  livre,  elle  y  réussit. 

«  Irnute,  Cortrinlp,  ma  filleule,  —  "que  don- 
neras-tu à  ton  parrain  chéri  ?  » 

Sur  sa  tombe  die  élèvera  une  église  au  toit  rouge. 

La  chanson,  certes,  s'est  faite  chrétienne;  mais,  sous  la 
robe  blanche  de  la  convertie,  c'est  bien  une  païenne  qui  se 
cache,  une  païenne  comme  toutes  celles  qui  vont  suivre  : 
de  sentiment  plus  encore  qu'en  paroles. 

De  ce  groupe  de  traditions  la  chanson  populaire  nous  a 
conservé  des  souvenirs  qui  peuvent  être  comptés  parmi  ce  que 
la  poésie  a  créé  de  plus  sauvagement  beau.  C'est  le  jeune 
Svendal  qui  va  demander  à  sa  mère  au  tombeau  de  Tas- 
sister  dans  la  périlleuse  entreprise  que  sa  marâtre  lui  im- 
pose; c'est  Orm,  qui  veut  avoir  de  son  père,  le  roi  Seffred  ^k*'  '»*'^. 
(Siegfrid),  la  fameuse  épée  Mimering;  c'est  Virgar,  le  vaillant, 
celui  (^ui  porte  la  bannière  d'or  du  roi  Thidrik': 

Il  est  venu  oii  son  père  git  enseveli. 

A  rintérieur  du  tertre  —  grincent  de  vieillw 
dents  :  —  «  Qui  est  ici  venu  au  tertre,  —  réveiller 
les  morts?  » 

«  Veilles-ta  dans  le  tertre,  —  ô  mon  père 
défunt  ?  —  C'est  moi  Virgar  Vàlintsson,  —  ton 
fils  adoptif!  » 

f .  Hammershaîmb,  Sfâr^ar  Kvaîi,  Kbhvn,  18S1,  p.  114. 


Ëvocation  des 
mort». 
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«  Bien  que  tu  sois  mon  fils  adoptif  —  et  moi 

ton  pcre  c]wr'\,  —  monts  et  vallées  s'entr'ou- 
vriront,  —  plutôt  que  je  ne  sorte  cet  automne,  n 

«  Si  tu  ne  veux,  habitant  du  teriro,  —  me 
passer  ton  épée  :  —  je  mettrai  le  feu  au  tertre, 
—  je  le  brûlerai  sur  toi  !  » 

Et  le  mort,  soit  par  crainte,  soit  par  conteuteuieni,  au 
contraire,  Ue  voir  son  fils  si  vif  et  si  courageux,  lui  tend 
l'opée,  «  qui  mord  dans  le  fer  commo  dans  la  pierre  ». 
EoBretaRoe.  Commeut  les  vivants  exercent-ils  un  pareil  pouvoir  sur 
ceux  qui  ont  quitté  la  terre  ?  Ni  par  Svendal,  ni  par  Orm 
nous  ne  pouvons  nous  en  rendre  compte.  Gertnide  s'est 
servie  d*un  livre  et  d'un  bâton,  lequel,  sans  doute,  n*est 
autre  que  la  croix,  le  livre  étant  un  livre  pieux  ;  mais  l'un 
et  l'autre  peuveot  bien  n*étre  là  qu'en  remplacement  de 
l'antique  baguette  runique.  Le  christianisme  n*a  point  détruit 
les  pratiques  du  paganisme  ;  il  les  a  transformées  quelque- 
fois ou  se  les  est  assimilées  telles  quelles,  en  les  sanctifiant. 
Une  chanson  bretonne  nous  offre  un  curieux  rapprochement. 

lue  jeune  iille  de  la  commune  de  Bien 
A  demandé  à  revoir  sa  mère. 

A  revoir  sa  mère  et  à  lui  parler, 
Tant  elle  la  regrettait. 

Kilo  va  trouver  le  curé, 
Pour  lui  conter  non  cas: 

et  Oui,  ma  fille,  vous  lui  parlerez, 
Si  vous  faites  comme  on  vous  dira  : 

«  Pendant  trois  nuits,  après  votre  souper, 
Vous  irez  à  l'égliao,  seule, 

«  lit  vous  euiportcroz  trais  tabliers  à  votre  mère, 
Pour  mettre  sur  sa  tombe,  pour  prier'.  » 

1.  F.  .M.  Luzel,  Gwerim  Bret^-I^d,  1. 1,  p.  61.  La  jeune  fiUe  et  Tâme 
de  sa  mère. 
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Moyen  iiicom|>réhensibl6  pour  noas  et,  en  tous  les  cas, 
déjà  plus  compliqué  que  dans  les  chansons  scandinayes; 
mais,  si  le  sens  nous  en  échappe,  il  n'en  saute  pas  moins 

aux  yeux  que  nous  avons  tout  bonnement  là  les  restes  do 
queh^ue  ant  ienno  sorcellerie. 

Le  {)0uvnir  îles  sorciers  sur  les  esprits  et.  jiarlaiil,  sur  les 
morts,  se  retrouve  che/  touU's  lt*s  jiojiulatious  primitives  : 
"  chez  Ifs  Higlilaudcrs  d'Hcosse,  les  pratiques  tles  voyants 
rcsscuiblent  beaucoup  à  celles  des  Birraark  (sorciersj  d'Aus- 
tralie*. )» 

Chez  les  Grecs,  de  même  qu'il  y  avait  des  formules  pour  Chexie«Gwc8. 
éloigner  les  revenants,  il  y  en  avait  d'autres  qui  possédaient 
la  vertu  contraire,  «  celles  d'évoquer  les  âmes  et  de  b^s 
faire  sortir  momentanément  du  sépulcre ^  »>  Ces  formules 
étaient  tellement  antiques  que  beaucoup  de  mots  n'étaient 
plus  compris  et  n'appartenaient  même  plus  à  la  langue 
grecque'. 

Les  anciens  Hébreux  avaient  la  même  croyance  ^i**  les  Hé- 

btcu.x. 

«  On  attribuait  à  certaines  personnes,  surUmt  à  des  femmes, 
le  pouvoir  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  ombres  des  morts 
et  de  les  faire  parler.  Les  nabis,  dont  l'art  souvent  n'était 
pas  plus  sérieux,  jalousaient  naturellement  les  auteurs  de 
ces  prestiges.  Samuel  le  fit  interdire  par  Saûl.  Mais  Tin- 
terdiction  portée  contre  des  chimères  est  la  maï  que  qu'on  y 

• 

1.  A.  Lan^'.  A^.'^.f,  Ctdleu-t  Rcli-ion^,  p.  102. 

2.  Fustei  de  Loulanges,  La  cité  atilique,  p.  II.  —  L.  l'reiler,  GrUch. 
Mythologie,  Aufiage,  1.  p.  665.  «  Todtenorakel  (Nexpo|AavTita.  U*uxo[i.av- 
tste,  d.  h.  Stâtten  wo  die  Geister  der  Verstwbenen  von  den  Priestern 
citirt  undsu  heliphitror  Auskunft  an  die  I.nbenden  gozwunf;cn  wur- 
den...  »  —  Id..  Rom.  Myth.,  p.  768,  Caracalla  évoquant  l'esprit  de  son 
père  et  celui  de  Commode. 

3.  (t  n  ne  parait  pas  toutefois  que  l'évocàtion  des  morts  attirés  par 
dt's  prières,  des  conjurations  ot  des  sari  ificos.  eût  été  pratiquée  par 

drecs  avant  Ips  rapports  iiniiK-diafs  (pTils  pntrotinrpnt  avec  Ips 
Perses.  Nous  voyons  par  uhp  lettie  de  l'eniperour  Julirn  qiip  lo  phi- 
losophe Démocrite  ne  pouvant,  pur  aucune  raison,  consoler  Darius 
de  la  mort  d'une  de  ses  femmes,  lui  promit  de  la  rappeler  à  la  vie  si 
le  grand  roi  lui  donnait  pour  cette  oporation  toutes  les  choses  néces- 
i^aîres.  »  J.  A.  Uild,  Ét,  sur  Us  démons  dans  la  litt.  it  la  rtiigUm  des  Grecs, 
p.  197. 

I.  «  L'évocation  des  morts  fut  en  vogue  sous  son  règne  (Achaz).  » 
E.  Renan,  Hist»  du  peuple  d^ Israël,  t.  Il,  p.  517. 
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croit  et  ne  fait  que  leur  donner  de  l'importance  auprès  des 
esprits  portés  à  la  crédulité*.  » 

Et  Saûl,  lui-môme,  qui  les  défendait,  ne  pouvait,  an  fond, 
en  chasser  le  souvenir  de  son  esprit. 

Une  fois,  que  les  Pelischtlm  avaient  rassemblé  leurs 
bandes  pour  venir  le  combattre.  «  de  son  côté,  il  rassembla 
Israî^l  qui  installa  son  camp  au  ('fuilboii.  Le  roi  aporrut  les 
campements  des  Pelischtim,  aussi  eut-il  peur  et  son  cœur 
trembla-l-il  fort. 

Il  interroo^ea  lalivé  ([ui  ne  lui  répondit  ni  par  les  songes, 
ni  par  l'ourim,  ni  par  les  nabis.  <(  ClierL'he/.-moi,  dit  alors 
le  roi  à  ses  serviteurs,  une  femme  habile  dans  la  nécro- 
mancie, que  j'aille  l'interroger.  —  H  y  a  une  nécroman- 
cienne ù  En-dor  »,  lui  répondirent  ses  serviteurs. 

Alors,  Scbaôul  se  déguisa,  prit  d'autres  habits  et  se  mit 
en  route  avec  deux  hommes.  Ils  arrivèrent,  la  nuit,  près  de 
la  femme  :  «  Apprends-moi  l'avenir  par  la  nécromancie, 
lui  dit  Sehaoul,  et  fais-moi  monter  qui  je  te  dirai. Tu 
sais  ce  qu'a  fait  Scbaôul,  lui  dit  la  femme,  comment  il  a 
retranché  .du  pays  les  nécromanciens  et  les  devins  :  pour^ 
quoi  tends-tu  un  piège  à  ma  vie  et  me  veux-tu  faire  mourir?  » 
Schaôul  lui  fit  le  serment  d'Iahvé  :  v  Par  la  vie  d*Iahvé  ! 
s*écrîa-iril,  il  ne  t*adviendrarien  de  mauvais  en  cette  affaire. 

—  Qui  te  ferai-je  monter?  reprit  la  femme.  —  C*est  Sche- 
mouël,  répondit-il,  quHl  me  faut  faire  monter.  » 

À  la  vue  de  Schemou6l,  la  femme  poussa  un  grand  cri  : 
«  Pourquoi  m*a$-tu  trompée  ?  dit-elle  au  roi,  tu  es  Schaôul. 

—  Ne  crains  rien!  reprit  le  roi,  qu'as-tu  vu?  —  J'ai  vu,  dit 
la  femme,  un  Elohim  s'élevant  de  terre.  —  Quel  est  son 
aspect?  —  C'est  un  vieillard  qui  monte  couvert  d'un  mehil 
(manteau).  » 

Scha<iul  coiiDut  bien  (jue  c'était  Schemoul'l;  alors  il  tond)a 
la  faec  Loutre  terre,  cl  se  pro<;terna.  a  Pour(|uoi  m'as-tu 
troublé  on  me  faisant  monter  prés  de  toi  ?  lin  clama 
Si  beninucl.  —  C'est  que  je  suis  dans  une  grande  angoisse, 
répondit  Scbaôul*...  » 

1.  E.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israil,  I,  p.  431. 

2.  Samuel,  XXVUI,  15.  TraU.  Udnûn. 
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Cette  scène  ne  forme-t-ello  pas  vraiment  un  étonnant 
pendant  aux  chansons  Scandinaves  ?  Le  motif  de  l'évocation 
y  est  le  même  :  i  embarras  du  vivant  qui  vient  demander  de 
l'aide  on  un  conseil  au  mort  ;  la  même  aussi,  et  absolument, 
la  première  parole  du  mort  :  «  Pourquoi  m*as-tu  troublé  ?  » 

Hébreux  et  Scandinaves  en  étaient  apparemment  au  même 
niveau  intellectuel  quand  sont  nés  chez  eux  ces  chants 
étranges.  Car,  je  ne  suppose  pas  qu*il  se  trouve  quelqu'un 
pour  parler  ici  d'emprunt  ou  d'imitation.  Et  même,  un  détail 
donnerait  à  supposer  que  les  Scandinaves  étaient  alors 
plus  près  encore  de  leurs  origines  que  les  Hébreux  au  temps 
des  premiers  rois  d'Israël  :  Saùl  a  recours  à  une  nécroman- 
cienne pour  évoquer  l'ombre  de  Samuel.  Lui,  le  roi,  il  n'a 
pas  ce  pouvoir  :  mais  une  vieille  femme  le  possède,  mé- 
prisée, et  qui  est  obligée  de  se  cacher  pour  l'exercer.  Traces 
redoutées  des  âges  passés,  (|U0  les  générations  nouvelles 
cherchent  en  vain  à  effacer.  Orm  et  Svendal  et  tous  les 
autres  n'ont,  eux,  Ijesoin  de  rinlerniédiaire  de  personne. 
Sans  doute  qu'à  leur  époque  chacun ,  uu  du  moins  chaque 
honune  libre,  ou  chaque  chef  de  famille,  était  encore  initié 
à  ces  mystérieuses  pratifjuos.  Ainsi,  dans  les  Perses  d'Ks- 
c'iivle.  jtuur  Tombre  de  Darius  :  c'est  Atossu  elle-même,  la 
vieille  reine,  qui,  en  sa  (jualit»'  de  prêtresse  suprême  j»ent- 
être,  les  mains  charg(''es  de  libations  et  entourée  de  ses 
sujets,  évoque  le  r<»i  des  profondeurs  de  l'Krèbe. 

Chez  les  (irecs  et  les  Latins,   ce  mervc-illeux  pouvoir    .  i>vmation  a 

*  ifu  nar  [<•  luo- 

s"exer(:ait  ii  l  aide  de  libati(uis  et  de  formules,  quand  on  n'y  'unes, 
pratiquait  pas  les  sacrifices  humains'  ;  nos  chansons  ne  nous 
ont  pas  dit  comment  les  Scandinaves  s'y  prenaient,  mais 
nous  savons  d'autre  part  que  c'était  de  runes  particulières 
qu'ils  se  servaient  aussi  pour  ces  sombres  pratifjnes. 

C'est  d'abord  Odiu  lui-même  ijui  nous  le  dit  dans  son 
énumération  des  runes  qu  i!  a  apprises  : 

«  J*en  sais  une  douzième  :  là  où  à  l'arbre  pend  un  mort 
étouffé  par  la  corde,  je  n'ai  qu'à  graver  une  rune  et  le  voilà 
qui  descend  me  parler  *.  » 

1.  Cf.  Lud.  Preller,  KSm.  hfytb.      Aujî.,  t.  11,  p.  423. 

2.  K.  Simrock,  DU  Edda,  p.  57.  Dos  Kunmlied,  158.  —  Dans  le  Veg- 
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Puis,  Saxo  Grammaticus  *,  qui  nous  donne  de  plus  amples 
détails. 

Hadding,  8*en  revenant  chez  lui  avec  Harthgrepa,  la  fille 
du  géant,  ils  entrèrent  pour  passer  la  nuit  dans  une  maison 
dont  le  maître  venait  de  mourir.  «  Alors,  désirant  con- 
naître par  la  magie  les  desseins  du  ciel,  elle  grava  sur  du 
bois  des  incantations  terribles  et  dit  à  Hadding  de  les 
mettre  sous  la  langue  du  mort  ;  et  ainsi  elle  le  força,  lui 
rendant  la  parole,  à  s'exprimer  en  ces  termes  efirayants  à 
entendre...  »  —  Et  ici  aussi  le  mort  commence  par  maudire 
celui  qui  l'a  arraché  à  son  repos. 

D'ailleurs,  c'est  une  croyance  aujourd'hui  encore  com- 
mune dans  la  ré{^ion  de  HimmelsbjaTg  i^ue,  si  Ton  grave 
des  runes  sur  un  petit  morceau  de  l)ois  et  (ju'on  le  jtlace 
sous  la  hmgne  d'un  cadavre,  on  peut  faire  parler  le  mort^ 
—  mais  il  est  juste  de  dire  ({u'ou  considère  cela  comme  uoe 
mauvaise  action  . 

(  nnijoraison     Coniparous  maiutenant  ce  uue  dit  .\pulëe  d*une  scène 

a\  iT  un  p.'i^N'iiT'' 

d'ApuK^f.        semblable  : 

tninskvidlia  (  Id.,  p.  3'i).()din,eH"rayé  des  présages  annonçant  la  mort 
dt'  IJaidur,  descend  à  la  maison  de  Hel,  pour  connaître  l'avenir  : 
«  Et  Odhin  se  rendit  à  la  porte  de  l'Orient,  ~>  où 
il  savait  le  tertre  de  Wala.  —  11  se  mit  à  chanter  le 
chant  évocafeur  des   sages.  —  Le  visage  tourné 
vers  le  nord,  il  frappa  do  son  l)àton,  —  prononça 
l'évocation,  exigeant  une  réponse  —  jusqu'à  ce  que, 
forcée,  elle  se  leva,  prophétesse  de  malheur.  » 
1.  i:d.  Uolder.  1.  p.  22. 

'2.  I>ans  !(>  A'.  '    ■  \\ .  v.  5<s:!-  «,  3:{'.»-5>0.  Lemminkainen  étant 

mort  de  la  morsure  d  un  serpent,  sa  mère  lui  rend  la  vie  par  ses 
charmes  et  ses  incantations. 

8.  «Quand  les  islandais  veulent  du  mal  à  quelqu'un,  ils  prennent 
an  morceau  do  hois.  ass<'/.  long,  large  de  doux  ou  trois  doigts.  Ils  y 
gravent  dos  latMtnis  •</'"''  où  ils  font  couler  de  leur  sang. 
Après  quoi,  ils  vont  sur  la  tombe  d'un  mort  et  enfoncent  ce  bâton 
jusqu'au  cadavre.  Us  croient  que  le  mort  vient  à  eux  et  Ils  lut  ordon- 
nent alors  do  faire  le  mal  quMls  désirent  à  leur  eimonii.  Mais  il  faut 
se  h at or  do  dire  au  mort  ce  que  l'on  veut,  car  s'il  parlait  le  premier, 
il  vous  tuerait 

(Doctor  P.  Deichman,  Opi,;^ttelser  i  Nye  Samlinger  til  dm  danske  HiS" 
tarif,  III,  109.  Kbhvn  i:9'i.  Sfr.  Arnaaon  jijàdsôgur  ï,  318.)  Cité  par 
II  F.  i'(  iil)erg,  dans  «  «Xoglc  L'ddrag  af  œldre  Boger.»  Dania.  Januar 

!«'.<:..  Il"  \K  }).  :{:. 

i.  Kii  iw  iiii  Di'tix-Mondes,  l'  *^  fév.  1888.  I*.  Manceau.\,  Apulée  nu^icien. 
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Il  V  a  ici  un  Kgyptien,  nomme  Zachlas,  piophi^c  de  pre- 
uiior  ordre,  qui,  juoycnnant  une  soniiiu>  irrs  considcraljlo. 
s'pst  engagé  à  ramener  pour  quelques  instants  l'àme  des 
enfers  et  à  ranimer  le  défunt.  Alors  s'avance  le  devin,  eou- 
▼ert  d'une  robe  de  lin,  chaussé  de  feuilles  de  palmier,  la 
tète  rasée.  Il  applique  à  trois  reprises  une  herbe  sur  la 
bouche  du  mort,  en  place  une  autre  sur  sa  poitrine  ;  puis, 
il  se  tourne  vers  Torient  et  invoque  le  soleil.  Téléphron 
monte  sur  une  borne  pour  dominer  la  foule  et  contempler 
cette  scène  imposante.  Voilà  que  la  poitrine  du  défunt  se 
soulève  et  que  son  pouls  commence  à  battre.  Bientôt  il  peut 
parier... 

De  pareilles  coïncidences  ne  sont  pas  Tœuvre  du  hasard  ; 
et  nous  répétons  qu'elles  ne  peuvent  pas  davantage  être  le 
fait  d*un  emprunt  ou  de  l'imitation . 

De  tous  les  peuples  chez  lesquels  nous  venons  de  cens-  ^Primitivité 

*     ^  ,  des  coDoepuoM 

tater  l'évocation  des  morts,  les  Scandinaves  sont  donc  wMidiiwvet. 
ceux  dont  nous  possédons  les  plus  primitifs  témoignages. 

Chez  tous  les  autres,  en  effet,  le  mort  habite  en  quelque 
endroit  mystérieux,  dans  un  monde  qui  est  commun  à  tous  • 
ceux  qui  ont  (juitté  la  terre  :  c'est  THrèbe  chez  les  Grecs, 
chez  les  IIél)reux  le  Scheol  V  Nous  n'avons  pas  ici  a  entrer 
dans  les  détails  de  ce  (lu'élaient  ces  mondes  :  il  sufiit  de 
savoir  que  tous  les  morts  s'y  trouvaient  réunis  ;  tous,  indis- 
tinctement, et  non  pas  seulement  comme,  plus  tard,  dans 
le  Valhalla  d'Odin  les  guerriers  tombés  sur  le  champ  de 
bataille.  Or,  cette  conception  n'a  dû  naître  que  relativement 
tard  dans  le  cerveau  de  l'homme.  Au  début,  aussi  longtemps 
qu*on  a  cru  que  le  double  »  de  l'homme  était  lié  à  U 
conservation  matérielle  de  son  corps,  on  a  supposé  qu'il 
restait  auprès  de  lui  dans  la  tombe  même*.  C'est  absolument 
le  point  de  vue  des  chansons  que  nous  venons  d'étudier. 

C'est  aussi  celui  de  maintes  de  nos  chansons  françaises  : 


!.  K.  Renan,  Hisl.  du  peuple  d'Israïl,  t.  I,  j.  \  2'). 

2.  11  < Mdeiihprg,  Die  Religion  des  l'eda,  j).  561.  «  Hier  sieht  es  ganz 
aus,  als  gelte  das  gespenstischc  Verweilm  in  der  Nâix  dur  allen  Heiimlb,  aU 
ias  reiàmàssige  Laos  der  TodUn.  » 
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Ma  pauvre  enfant 
Qui  est  dessous  la  terre, 
Ma  paovre  enfant. 
Soulève  donc  ta  pierre. 

Chère  maman, 

Donnez- m'y  ma  chemise. 

Chère  maman. 

Bien  fort  souffle  la  bise. 

Ma  pauvre  enfant, 

Je  n'ai  pas  la  puissance, 

Ma  pauvre  entent, 

A  toi  tovLjours  je  pense. 

Chère  maman, 

J'ai  les  doux  mains  gelées, 

(  hère  maman, 

Kl  la  langue  séchée. 

Ha  pauvre  enfuit, 
rirai  dessous  la  terre 
Tout  près  (If  toi. 
Pour  réchauffer  la  pierre  ^ 

Sous  cette  terre,  où,  comme  dit  le  défunt  courlandais  *  à 
sa  femme  qui  veut  y  descendre  avec  lui,  on  ne  peut  ni  faire 
le  pain,  ni  laver,  où  Ton  n*entend  ni  le  son  des  cloches,-  ni 
le  chant  des  oiseaux,  ni  le  vent  souffler,  ni  la  pluie  tomber  ! 

Le  mort  est  là  où  on  l'a  enterré,  seul;  ou,  si  c'est  un 
chef,  un  roi,  entouré  des  serviteurs  qu'on  a  immolés  lors 
do  ses  funérailles,  avec  ses  chevaux,  ses  chiens,  ses  arnnes. 
Et  il  ne  saurait  être  (jueslitm  là  de  peines  ni  de  récom- 
penses, de  céjf^stes  joies  ni  de  souHVances  infernales  :  c'est 
le  suprême  repos,  h»  i-ejMts  absolu,  après  les  mille  aventures 
d'une  existence  toujours  en  lutte.  Et  dans  ce  repos  nul  ne 
doit  Ncnir  le  troubler  jusqu'à  ce  qu'avec  le  dernier  grain  de 
poussière  tout  de  lui,  corps  et  «  double  »,  disparaisse  pour 
toujours. 

1.  Ch.  lieauquier,  Clmmotn  populaires  de  Frmch-Conité,  p.  336. 

2.  Vilroar,  Dos  deuiscbe  Folkslied,  p.  156. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

PERSONNIFICATION  DE  LA  NATURE 


Nous  savons  par  quelle  évolution  rhomme  primitif,  après 
avoir  aniinô  la  nature  entière,  fataleuiont  dut  arriver  à  la 
personnifier  ;  il  nous  reste  à  connaître  les  esprits  dont  il  Ta 
peuplée. 

Chaque  rëgion  a  les  siens,  différents  selon  la  configuration 
(lu  soi.  Tandis  que  par  les  plaines  marécageuses  et  dans  les 
bois  profonds,  où  tant  de  voix  se  parlent,  mystérieuses,  elfes 
et  nains  dansent  an  clair  de  lune,  et  que,  sur  le  bord  de  l'eau, 
la  nixe,  tout  en  peignant  ses  blonds  cheveux,  chaiite  un  air 
à  Tirrésistible  attrait;  sur  les  montagnes  inaccessibles  avec 
leurs  rochers  à  pic,  simulant  des  figures  bizarres,  et  d*où, 
de  chute  en  chute,  tombent  de  retentissantes  cascades  ;  dans 
ces  gorges  étroites,  où  par  les  temps  d*oragc,  les  gronde- 
ments du  tonnerre  éveillent  de  si  formidables  échos  :  ce  sont 
les  géants  qui  vivent,  retirés  là,  loin  des  hommes. 

Tous  ces  êtres  surnaturels  ont  à  peu  prés  abandonné  nos 
climats;  de  temps  en  temps  à  peine,  en  quelque  contrée 
bien  isolée,  il  s*en  montre  un  encore,  timide,  à  Timagination 
naïve  d'enfantines  populations  :  le  temps  n'est  plus  où  ils 
régnaient  en  maîtres  sur  la  terre  ;  mais,  de  cette  époque  dis- 
parue la  chanson  Scandinave  nous  a  conservé  l  image,  toute 
vivante  encore  et  si  fantastique. 


CHAPITRE  PjEŒMIER. 

LES  GÉANTS  ET  LES^TROLLS 

giSfdoSutïiîeî  toutes  les  mythologies  les  géants  apparaissent  à  la 

aythoiopei.  première  pago.  «  Suivant  la  trarlition  de  l'Odyssée  ils  ont  eu 
pour  roi  Euryniédon  (celui  (iont  la  puissance  s'ëtend  au  large), 
nom  qui  sert  souvent  d'épithète  à  Poséidon.  Une  fille  d*£u- 
rymédon,  Périboïa  (la  clameur  retentissante  des  vagues), 
s'était  unie  à  Poséidon  pour  donner  le  jour  à  Nausithoos 
(l'homme  aux  vaisseaux  rapides),  premier  roi  des  Pbéaciens. 
Ces  généalogies  ne  nous  permettent  guère  de  douter  que  ces 
êtres  merveilleux  soient  des  personuifications  des  phénomènes 
de  la  mer  et  de  ses  violentes  fureurs.  Les  Cyclopes  sont  une 
conception  analogue:  êtres  gigantesques  comme  des  mon- 
tagnes, à  la  voix  terrible,  capables  de  soulever  et  de  lancer 
au  loin  des  blocs  énormes  de  rochers,  forces  brutales  et  irré- 
sistibles... Etrangers  à  tout  sentin»ent  de  justice,  ;i  toute 
idée  de  so(  i(''t»'\  ils  mènent  une  existence  solitaire  au  som- 
met des  montagnes,  dans  de  prof' uult-s  cavernes;  ils  ne  sèmcnl 
ni  ne  lalioui-ent  la  Irrrc  (pii,  sans  ti-avail,  prinluit  tout  d'elle- 
même;  leur  temps  se  ]>asse  à  l'aire  paitre  d  innnejises  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  moutons'.  »  C'est  ainsi  (|ue  les 
représentent  aussi  les  Eddas  '.  Les  premiers  de  tous  les  êtres, 
ils  sont  antérieurs  même  aux  dieux,  (pii  les  ont  déti'ônés  et 
avec  lesquels  ils  sont  en  perpétuel  conflit.  La  nuit  est  leur 
fille  et,  comme  elle,  ils  sont  noirs  et  sombres  ;  d'une  taille  et 
d'une  force  extraordinaires,  leur  origine  matérielle  explique 
la  réputation  de  lourdeur  d'esprit  qui  partout  leur  est  faite. 

1.  Cf.  J.  Grimm,  DM.  4^  Ausg.,  t.  1,  chap.  xviii.  —  T.  III,  chap. 

\vm. 

i,  p.  Decharrae,  Mythiogh-  d$  la  Grke  ontiqiu,  p.  321. 
3.  Cf.  K.  Simrock,  DM.  —  J.  Grimm,  DM,  1,  p.  429. 
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Ils  ont,  chez  tous  les  peuples,  consené  sensibloniPiit  les 
mêmes  traits,  aussi  bien  au  physique  qu'au  moral  :  fait  bieo 
naturel,  du  reste,  puisque,  en  tous  pays,  ils  doivent  leur 
existence  au  même  ordre  d'idées.  Les  iraditions  Scandinaves 
ne  diffèrent  en  rien,  sous  ce  rapport,  de  celles  des  autres  con- 
trées du  globe. 

Dans  les  chansons,  nous  trouvons  les  géants  d'abord  sous    G^^mu  «tan- 
forme  de  dragons,  «  Lindorme  »,  en  tous  points  semblables 
aux  bétes  de  nos  contes  populaires*. 

Le  roi  Diderik  en  rencontra  un  jour  un,  qui  se  battait  avec         »*  • 
un  lion.  Âjant  voulu  séparer  les  deux  animaux,  son  épée  se 
brisa;  et  le  dragon  l'emporte,  lui  sur  son  dos  et  son  cheval 
dans  la  gueule,  jusque  dans  la  montagne  où  Tattendent  ses 
onze  petits. 

Et  il  jeta  l'homme  dans  un  coin  —  et  le  cheval 
à  ses  jietits  :  —  «  Vous  voici  à  mander, me»  cherii 
enfanlu,  —  moi,  j'ai  envie  de  dormir!  * 

«'  Vou?;  voici  à  manger,  mes  chers  enfants,  — 
moi,  j'ai  envie  de  dormir  :  —  et  quand  je  me  ré- 
veillerai, —  vous  aurez  l'homme.  » 


Mais  Diderik,  ayant  trouvé  dansvn  coin  une  épée  magique, 
le  tue,  lui  et  ses  petits.  D'ailleurs,  dans  leurs  luttes  avec 
l'homme:  soit  que  celui-ci  vienne  \)n\\v  leur  «Milcver  le  trésor 
sur  lequel  ils  sont  couclics,  ou  (|u'ils  lui  l)arr<Mit  le  sentier 
solitaire  qui  niAno  au  «  hur  o  do  (|uelque  fière  jeune  lillo, 
ils  ont  gf'MU'rah'uieiit  le  dessous,  mais  après  uii  rude  combat 
qui  dure  trois  heures,  sinon  trois  jours  : 

H  se  battit  avec  le  dragon  pendant  deux  jours, 
—  le  troisième  jour  jusqu'au  soir  :  —  alors  Ram- 
boit  abattit  le  dragon  de  toutes  ses  forces. 


DgF.  n*  29. 


Puis,  peu  à  peu  ils  s'anthropomorphisent.  Hommes  ou  , 
dragons  à  volonté,  ils  finissent  toutefois  par  abandonner  pSIinu'*""'"'" 
complètement  leur  nature  bestiale  primitive,  n'en  gardant 
qu'un  goût  prononcé  pour  la  chair  humaine: 

1.  Cen  dragous  ne  sont  souvent  que  des  êtres  divins  on  luimains 
m»'*tamorphos(^s  (Cf.  .1.  ririinm.  DM.  i>*  Au.sg.,  t.  U,  p.  573.):  tel  le 
dragon  Fafnir,  un  antique  géant. 


Digitized  by  Google 


-  166  — 

DgF.  n*  96.  Bunnand  ne  veut  manger  autre  choie  —  que 

de  la  chair  de  chrétien  ;  — •  et  il  ne  veut  boire 
autre  chose  que  du  sang  mélangé  de  poison. 

OfTM.  Svend  Felding,  en  se  rendant  à  Rome,  lutta  avec  un  troll 

qui  dévastait  le  pays  et  qui  ne  voulait,  celui-là,  d*autre  nour- 

DgF.  o*  31.  riture  «  que  femmes  et  jeunes  filles  »  à  manger.  Il  lui  fallut 
s'y  reprendre  à  trois  fois  pour  le  vaincre  et  le  tuer. 

DgF.  B*  8.  L'imaginatiun  populaire  ne  leur  donna  cependant  pas  tou- 
jours des  aliments  aussi  recherchés  :  il  y  en  avait  un  à  la 
suite  du  roi  Isak  qui  se  nourrissait  de  chair  humaine  à 
rot  casion,  mais  tous  les  jours  do  reptiles  et  de  batraciens. 

De  loin,  de  trôs  loin,  ils  liairaient  le  passage  ou  la  pré- 
sence de  rhnmnie, 

DgF.  H*  II.  Il  y  avait  en  Danemark  une  frmme,  dame  Hillelille  était 
son  nom,  (|ui  s'était  fait  bâtir  un  cliàteau,  si  haut  (ju'on  le 
voyait  do  tout  le  pays.  Sa  tiiltî  ne  lui  en  fut  pas  moins  volée. 
Alors  ses  tils  partirent  à  la  recherche.  Huit  longues  années 
ils  parcoui-urent  les  mers  en  tous  sens,  fouillant  les  fjords. 
Enfin,  ils  débarquèrent  au  pied  d'une  haute  montagne. 

Dit  damoiselle  Svanelille,  —  comme  elle  allait 
à  son  gaard  :  —  «  (,>iu  sont  ces  jeunes  étran- 
gers —  qui  viennent,  ce  soir,  nous  voir?  » 

Dit  alors  le  plus  jeune,  —  il  répondit  pour 
eux  tous  :  —  «  Nous  sommes  trois  fils  de  veuve, 
—  nous  voguons  sur  la  mer  depuis  si  longtemps  ! 

«  Kn  Danemark  nous  sommes  nés  et  avons 
grandi,  —  dame  Ilillolille  est  le  nom  de  notre 
mère  :  —  notre  .sa  ur  nous  a  été  volée,  —  nous 
la  cherchons  depuis  si  longtemps  !  « 

Cette  sœur  qu'ils  cherchent,  c'est  elle. 

«  Mais  écoutez,  mes  frères  chéris,  —  quoi  que 
vous  veniez  faire  ici  :  —  eussiez-vous  cent  et  une 
vies,  —  vous  n'én  sauverez  aucune  !  » 

Et  elle  les  cache  dans  un  coin,  leur  recommandant  bien 
de  ne  bouger  ni  do  souffler  mot. 
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Ronmer  t*en  revint  da  champ,  —  se  mit  à  tt- 
MDDer  :  —  «  Il  est  passé  ici  un  chrétien,  —  j'en 
sens  encore  l'odeur.  » 

«  C'est  un  oiseau  qui  a  volé  par-dessus  notre 
maison,  —  des  os  do  chrétien  au  hoc  :  —  il  on  a 
laissé  tomber,  je  les  ai  jetés,  —  j'ai  nettoyé  du 
mieux  que  j'ai  pu.  »' 

Ce  dialogiio  rappelle  d'une  éloiiiiaiite  façon  un  curieux  pas- 
sage d'un  conte  poiit^vin,  «  La  maison  aux  fuseaux  rouj^es*  ». 
Deux  petits  enfants  ipie  leur  père  a  exprès  égares  dans  la 
fon-'t,  s'en  viennent  à  cette  mais(»n,  guides  par  une  lumière 
qu  ils  ont  aperçue  de  hun.  «  Ils  ont  demandé  à  loger;  et 
puis,  la  femme  '  leur  a  dit  qu'elle  ne  voulait  pas  les  loger, 
parce  que  son  mari  les  mangerait.  Elle  les  a  logés  tout  de 
même.  II  arriva,  lui;  il  vint  le  soir.  Il  commença  par  dire: 

«  Âhl  femme,  femme,  femme,  que  ça  sent  la  viande 
fraîche  ici  !  , 

—  Ah  !  qu'elle  dit.  ol  est  notre  chatte  qui  a  achatonnè. 

—  Âh  !  pas  ça,  pas  ça  l 

—  Ah  !  ol  est  not*  vache  qu'est  avélëe. 

—  Point  ça,  point  ça! 

—  Âh  !  ol  est  la  trene  qui  a  agoronné. 

—  Ah!  point  ça,  point  ça!  qu'il  disait.  Femme,  femme, 
oh  !  que  ça  sent  la  viande  fraîche  ici  ! 

—  Ah  !  qu'elle  dit,  i  t'ou  dirais  bin,  mais  tu  les  mange- 
rais! » 

Et  puis,  il  lui  dit: 

«  Non,  non,  non  !  qu'il  lui  dit. 

—  C'est  deux  petits  qui  sont  venus  pour  loger!  » 

1.  Ainsi,  dans  le  Mahabliarata,  le  Hakshasa  liidinibas  sent  de  loin 
la  chair  humaine  et  commande  à  sa  sœur  de  la  lui  donner  à  man- 
ger. De  même  aussi  celle-ci  sMntdresse  au  mortel  (pii  s'est  approché 
de  sa  demetire.  ('f.  \)^  Krnst  Krause,  Tuisko-Land,  p.  137. 

2.  L.  Pineau,  Le  Folk-Ijoic  du  Poitou,  p.  8. 

3.  Faat*il  rappeler  que,  dans  la  tradition  grecque,  le  soleil,  Ilélios 
Hypérion,  descend,  sa  course  terminée,  dans  les  profondeurs  de  la 
nuit,  là  où  sont  sa  mère,  la  femme  qu'il  a  épousée  et  ses  chers  en- 
fents  *  Cette  conception,  qui  se  rapproche  singulièrement  de  nos 
géants  et  de  nos  ogres,  survit  dans  les  Iles  grecques.  (Cf.  A.  Lang, 
Mythes,  Cuites  a  Rtligioiu,  Trad.  Marillier,  p.  m.) 
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Et  puis,  il  lai  dit: 

«  Il  y  en  a  un  pour  mon  souper,  Fautre  pour  mon  déjeu- 
ner! » 

Les  expressions  diffèrent  ;  mais  le  sens  est  le  même  ;  abso- 
lument la  môme  aussi  la  situation.  Incontestablement,  le 
conte  et  la  chanson,  qui  sont  d'ailleurs  pour  tout  Tensemble 
de  Taventure  absolument  indépendants  Tun  de  Tautre,  sont 

nés  des  mêmes  idées,  sortis  du  même  germe:  et  ce  germe, 
Êpoquedeian-  P^ut-ètre,  (latc  d'une  époque  où  T anthropophagie  était 
thropophagie.     eiicore  pratiquée 

Rosmer  n'apprend  pas  la  vérité  tout  à  fait  aussi  vite  que 
l'ogre  poitevin.  Svauelille  lui  prépare  d'abord  un  bain  ;  puis 
lui  dresse  son  lit  ;  et,  ce  faisant,  petit  à  {teiit,  elle  le  prépare 
par  de  douces  paroles,  l'appelant  son  seigneur  chéri, 

A  la  nouvelle  que  les  frères  de  sa  femme  sont  là.  le  géant 
ordonne  à  deux  valets  de  les  lui  amener.  Voici  le  plus  jeune 
qui  entre  :  son  cœur  tremble,  ses  jambes  Héchissent  sous  lui. 

Voilà  qu'il  prit  son  frère  —  et  le  mit  sur  son 

genou  :  —  il  le  caresse  à  son  grand  plaisir,  —  il 
en  devenait  jaune  et  bleu. 

Kntra  damoiselle  Svanelille,  —  tant  de  choses 
lui  passèrent  dans  Tesprit  :  —  «  Vous  n'avez  pas 
les  doigts,  —  à  caresser  un  si  petit  enfant  I  » 

Enfin,  elle  se  hasarde  à  parler  du  retour:  il  y  a  si  long- 
temps qu'ils  sont  partis  de  chez  eux  l 

<f  Et  s'il  y  a  si  !onL'-tem])s  qu'il  est  parti,  —  s'il 
lui  tarde  de  retourner  dans  son  pays:  —  je  lui 
donnerai  une  pleine  (  aisse  d'or,  —  et  moi-même 
je  le  porterai  au  rivage.  » 

Mais  Svanelille,  la  rusée,  se  mit  dans  la  caisse  au  lieu  de 
Tor,  et  Kosmer 

1.  Cf.  J.  Grimm,  DM,  4>*  Ausg.,  t.  I,  p,  459.  A  tort  J.  Grîmm 
prétend  que  ce  trait  d'anthropophagie  ne  se  retrouve  ni  ches  les 
géants  allemands,  ni  chez  les  a  jôtunn  »  nordiques. 
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Il  prit  l'homme  sur  son  do«  —  et  la  caisse  dans 
sa  bouche:  —  il  le  déposa  sur  le  navire  —  à  la 
même  heore. 


Inutile  (le  (lire  sa  colèro  quand,  revenu  û  la  montagne,  il 
s'aperçut  (lo  la  supercherie! 

Ainsi  dans  tous  les  contes.  Toujours  les  géants  s'y  laissent 
prendre  aux  cajoleries  de  la  femme:  ce  qui  souvent  amène 
leur  mort.  La  force  brutale  est  vaincue  par  les  subtilités  de 
l'esprit*. 

Pauvres  géants,  du  reste  !  Eux  qui,  sans  doute,  ont  été  les  ^.  ^  a  ^"rua' 
premiers  à  posséder  le  secret  des  runes,  depuis  qu'ils  Tout 
communiqué  aux  hommes,  ils  ne  savent  plus  échapper  à  leur 
effet. 

Pendant  que  le  roi  Lœver  était  sur  mer,  un  troll  vint  qui    DgF.  d*  44. 
lui  enleva  sa  fille.  A  son  retour,  il  promet  de  la  donner  à 
celui  de  ses  hommes  qui  la  lui  ramènera.  Hylleland  tente 
lentreprise.  Arrivé  sur  la  côte  de  Norv  ègc,  il  trouve  le  troll 
par  lequel  il  se  fait  conduire  à  la  montagne. 

Dit  alors  le  vilain  troll,  —  s'adreasant  à  sire 
Hylleland  :  —  «  Tu  n'auras  pas  la  belle  damoi- 
selle,  —  que  tu  ne  m'aies  dit  trois  vérités.  » 

—  Un  trait  qui,  soit  dit  en  passant,  est  aussi  très  fréquent 
dans  les  contes.  — 
Hylleland  s*6xécute: 

«  I/Rp-'iMit  ^'it  rrpandu  sur  le  sol,  —  et  l'or 
brille  dans  le  coin:  —  et  toi,  tu  es  le  i)Ius  vilain 
troll  —  que  j'aie  jamais  de  mes  yeux  vu  !  » 

Le  troll  est  furieux  :  il  lui  demande  qui  il  est  pour  se  per- 


1.  Cf.  J.  Grimm,  DM.  4"^  .\n<<z..  t.  I.  j).  «39.  t  F'xn  solches  wesen 
ist  in  seiner  ruhe  gutmiitig  und  plump.  »  —  Du  reste,  J.  Griiiun  re- 
connaît à  ces  géants  une  innocence  et  une  bonhomie  qu'il  expli(]ue 
parce  qu'ils  représentent  une  race  primitive  :  «sie  stellen  ein  unter- 
pangenes  o<lpr  untergehendes  geschlecht  dar,  dein  mit  der  kraft  auch 
die  unschuld  uud  \\oi>.Ii''it  des  altertlnuns  beiwohnt  »  —  p.  'iVJ. 
1^  légende  altiqut  du  geaiit  Gargantua.  Les  fées  celtiques  appartien- 
nent, dn  reste,  au  monde  des  géants  :  pierres  énormes  qu'elles  por- 
tent à  leurs  quenonilles.  (Id.,  p.  4S6.) 
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mettre  de  parler  ainsi.  Soit,  ils  passeront  la  nuit  ensemb 
la  jeune  fille  et  lui,  puisque  c'est  leur  désir  à  tous  deu 
mais  le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  ils  monrroi 

Tar(i  le  soir,  —  la  damoisellt'  était  devant  son 
lit  :  —  <<  Plùt  à  Dieu  le  pi're  aux  cieux  —  que 
cette  nuit  durât  comme  cinq  !  » 

Hjlleland  la  rassure  en  souriant.  Elle  n*a  seulement  (|t 

se  coucher  sans  crainte,  car  il  sait  les  runes  et  le  troU 
pourra  leur  faire  aucun  mal. 

C'était  de  bonne  heure,  le  matin,  —  le  soleil 
brillait  au  loin  :  —  voilà  que  le  vilain  troll  ugni* 
sait  son  couteau. 

Sire  Hylleland  écrivit  les  runes  cflicares,  —  il 
les  posa  sur  le  seuil  :  —  aussitôt  t^ue  le  troll  eut 
marché  dessus,  —  il  laissa  là  ses  mauvais  des- 
seins. 

H  s'approcha  du  lit,  —  il  laissa  là  ses  mauvais 
desseins:  —  il  ramena  snr  eux  la  couverture  de 
soie,  —  leur  dit  de  dormir  en  paix. 

Les  trolls  .t  in^),,  sruk'UR'iil  11  Ips  hiissa  partir  tous  deux,  mai; 

homme».  (lomia  ;i  liil  pour  soM  (Murai^o,  îi  elle  pour  les  nu 

qu'elle  avait  endurés,  deux  caisses  d'or,  de  bel  or  si  rou 
11  est  une  étrange  chanson  suédoise  qui  nous  apprend 
singulier  moyen  employé  parfois  par  les  trolls  pour  ces  • 
lèvements. 

Une  jf'une  femme  venait  d'accoucher.  Un  soir,  que  t 
le  monde  dormait,  ils  entrèrent  dans  la  chambre  où  < 
reposait  près  de  son  enfant,  et,  laissant  son  image  à 
place,  remportèrent.  Le  lendemain  matin,  son  mari  la  ci 
morte.  On  Tenterre,  malgré  l'avis  de  maître  Nilz  qui  assi 
lui,  que  ce  n*est  qu'un  morceau  de  bois  qu'on  a  mis  la  d 
le  cercueil. 

Âu  bout  d'un  an  de  veuvage,  Pierre,  c'était  le  nom 
mari,  se  cherche  une  autre  femme.  Le  soir  de  la  noce,  i 
porte,  la  voix  de  la  première,  de  Christine,  se  fait  entend 
elle  disait  :  Pierre,  reprends-moi  ! 


Enléveoients. 


• 
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Pour  ia  délivrer  des  troUs,  elle  ne  lui  demande  qu'une  jar- 
retière: 

Gif  mitr  ctt  strumpcbanfl  utiir  din  milda  hand, 
Si  blir  jag  ioster  ur  trollcns  band. 

Du  reste,  elle  le  laisse  libre  de  se  remarier. 

Trois  fois,  elle  lui  renouvelle  sa  prière.  Pierre  veut  sortir  ; 
ses  amis  le  retiennent  :  il  fait  nuit,  disent-ils»  et  les  trolls 
qui  lui  ont  enlevé  sa  femme,  pourraient  l'emmener  aussi. 

De  ce  jour  il  resta  triste  et  mélancolique  jusqu'à  sa  mort. 
Toos  les  ans,  la  veille  de  Noël  au  soir,  il  revoyait  Christine: 
en  pleurant  elle  se  peignait.  Quand  il  pensait  de  la  saisir, 
elle  disparaissait  comme  une  étoile  filante, 

Som  skotten  friin  stjârnor  fdrsvinner. 

Au  bout  de  sept  ans,  maître  Nils  vint  dire  en  secret  à 
Pierre  que  Christine  était  revenue  de  chez  les  trolls  ;  mais 
ajonta-t-iK  maintenant  Christine  est  morte  et  va  eu  ce  lieu, 
dont  les  portes  sont  fermées  aux  trolls  : 

Nu  âr  Kerstin  dud  ock  fiirder  till  den  stad, 
Dâr  portarna  for  troUen  âro  lykta 

I^s  usants  étaient  possesseurs  de  i?raii<ls  trésors;  et  ce    Troii»  et  géant» 

'  tr.s  rich»'»,  mais 

Sont  ce.<  richesses  accumulées  qui.  bien  (le<  fois,  tentant  ire»  laids, 
quelque  hanli  aventurier  leur  mih  valu  la  nioi-t.  Ainsi  \'ir;^ap 
('tant  alli'  deniaiider  l'épée  Minierini;  à  son  père,  dans  la 
t'»iiilie.  celui-ci  lui  conseille  de  se  rendre  à  <(  Holmirarde  », 
la  demeure  des  géants,  où  sont,  dit-il,  eota;»sée:i  des  richesses 

i.  De  SvauhalMmismâlm,  4(M*  h.  1890.  B.  —  S.  Thomasâon,  Visor  upp- 
UcbuuUi  KyrUnOts  soékeni  BUking,  p.  39,  Ryjekla  Visa.  —  Cf.  la  tra- 

'lition  daprès  laquelle  les  (dfes  erdrvent  les  accourlu^es  qui  n'ont  pas 
encore  fait  leurs  rolevailles.  W  .  Mannliardt,  U'aUl  u.  FillkuUc.  I.  p. 
108-153.  —  Dans  la  tradition  d'à  peu  près  tous  les  peuples,  tl  e.si  iians 
ccwe  question  de  troUs  ou  de  nains  qui  enlèvent  les  enfants  au  berceau 
et  rnt  ttriit  1»  s  leur»  à  la  place  ;  ikmis  w'vu  avons  pas  trouvé  d'exem- 
pl(>s  (ian«  ie»  chansons.  Cf.  E.  S.  Uartland,  i'be  Scunu  of  Jairy  Taies, 
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considér.'iblos ( lénéralemcnt.  ils  coiiiptont  surcps  richessos 
DgF.  n*  1.      pour  gagner  le  cœur  des  jeunes  hlles  '  ;  mais  ils  sont  si  laids. 

«  si  grands^  et  si  vilains  »,  que,  malgré  tout,  celles-ci  les 
éconduisent. 

Dgi".  n*  19.  Deux  prétendants,  également  redoutables,  se  sont  présen- 
tés à  la  cour  d'Upsal.  Le  roi,  embarrassé,  laisse  à  sa  ûlle  le 
soin  de  choisir  entre  eux. 

«  Je  vous  remercie,  mon  père  chéri,  —  de  vous 
en  remettre  à  moi  :  —  donne/,  moi  le  jeune  Hol- 
ni(>r  Kamp,  —  ce  sera  un  homme  entre  tous  va- 
leureux. 

«  Je  ne  veux  point  d*Angelfyr  —  il  est  à  demi 
troU  :  —  le  sont  son  père  et  sa  mère,  ^  le  sont 
tous  ses  parents.» 

Un  combat  singulier  va  décider  entre  eux. 
DgF.  n*  46.       Une  jeune  fille  troll  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  ses 
amours  pour  sire  Magnus.  Kn  vain  elle  lui  a  (jffert  de  l'argent 
et  de  l'or  rouge,  s'il  veut  consentir  à  l'aimer. 

«  Kt  je  te  donnerai  sept  chemises.  —  les  meil- 
leures que  tu  puisses  porter  :  —  oui,  chaque  cou- 
ture —  y  est  piquée  de  soie  blandie. 

«  Et  je  te  donnerai  des  vaisseaux  sur  Teau  — 
garnis  d'anneaui  d*or  :  —  les  voiles  en  seront  de 
velours  rouge,  —  peuvent  voguer  à  tous  les 
vents. 

«  Et  je  te  donnerai  une  épée  d'or,  —  la  meil- 
leure que  tu  puisses  porter  :  —  et  chaque  combat 
où  tu  t'engageras,  —  la  victoire  tu  en  rem]>or- 
teras  avec  honneur. 


1,  Hammersliaimb.  Faioiske  Qi'aScr,  I,  p.  201.  Risen  i  Holragârd. 

2.  Dans  la  tradition  de  tous  les  peuples,  les  géants  cherchent  à 
s'unir  aux  enfants  des  hommes  ;  p.  ex.,  dans  la  Bible. 

Cf.  M.  H.  Land.'^lad.  Kors  rniod  nnpo.  Tptte 

«  (lyvi  aiiio'i-  »  dont  l;i  jupe  est  faite  de  dix  huit  po;ui\  do  bœuf  et  qui 
a  un  cheval  ne  mesurant  pas  moins  de  dix-huit  aunes  jusqu'au 
'  genou  :  «  var  atten  einir  under  njo  ». 
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«  Et  je  te  donnerai  un  faucon  gris,  —  le  meil- 
lour  qui  vole  Bur  les  branches  :  —  et  si  j'étais 
beau  chevalier  comme  toi,  —  ce  sont  dons  que 
je  ne  mépriserais  point  !  » 

—  «  Oui,  voloatiera,  je  te  voudrais  pour  ma 
fiancée,  —  n  ta  étais  comme  les  autres  femmes; 
—  mais  tu  es  une  si  vilaine  troU,  —  comme  on  en 
trouve  dans  les  montagnes.  » 

Et  le  chevalier,  ce  disant,  tourne  la  bride  à  son  cheval. 
Par  ses  mnes  elle  veut  l'empêcher  de  fuir,  liais  lui,  de  son 
épée,  où  sont  gravées  d'autres  runes  plus  puissantes,  la 
frappe  et  la  coupe  en  morceaux  «  menus  comme  le  sable  ». 

Le  type  le  plus  complet  que  nous  ayons  du  géant  est,    Dgp.  n*  i 
sans  contredit,  celui  de  Langbeen  Risker.  Viderik  Ver- 
landssen,  de  la  suite  du  roi  Diderik  de  Bern,  le  trouve,  dans  ■ 
la  forêt,  couché  sur  le  sentier  ;  il  lui  crie  de  s'ôter  de  là, 
sinon  il  s*en  repentira. 

«  Voilà  dix-hait  ans  que  suis  couché  ici,  — 
sur  mon  côté  gauche  :  —  je  n'ai  jamais  vu  héros 
si  valeureux,  —  qui  ait  osé  me  dire  de  me  ré- 
veiller. » 

« 

Et  il  se  contente  de  cligner  de  l'œil,  un  peu  ;  puis  il  inter- 
roge le  chevalier  sur  le  nom  et  l'origine  de  ses  armes.  Sa 
coriosité  satisfaite,  il  lui  conseille  de  passer  son  chemin. 
Mais  Viderik  pousse  son  cheval  contre  lui  ;  alors,  le  géant, 
saisissant  une  barre  de  fer,  la  lance  après  lui;  Viderik 
l'esquive,  et,  de  la  force  dont  elle  était  lancée,  elle  Ta  s'en-  Les  féuni» 
foncer  dans  la  montagne.  Risker  est  désarmé.  Bmmes.'"" 

«  Maintenant,  je  vais  te  hacher  menu,  menu, 
^  comme  lèvent  qui  souffle  do  nord  :  —  à  moins 
que  tu  ne  me  montres  tout  Tor,  —  que  tu  as  dans 
cet  bois.  » 

Bt  le  géant,  tout  en  se  traînant,  le  guide,  lui,  sur  son  grand 
dieral.  Ils  arrivent  à  une  petite  maison  basse.  Risker  dit  à 
Viderik  de  soulever  la  pierre  qui  en  ferme  l'entrée. 
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Viderik  la  j)rit  de  ses  deux  mains,  —  il  no  put 
la  soulever  jusqu'il  son  gcHou  :  —  Riskcr  la  prit 
*.  ayee  deux  doigts,  —  il  la  leva  bien  haat  en  Tair. 

Âlors  Risker  lui  dit  d'entrer  le  premier,  liais  Viderik, 
qui  se  défie  et  du  reste  a  lui-même  une  arrière-pensée,  insiste 
pour  qu*il  passe  devant  :  ce  quUl  fait.  Et,  comme  il  est  engagé 
dans  la  porte,  à  moitié  rampant,  pour  pouvoir  entrer.  Vide-, 
rik»  d*iiB  grud  coup  d*épée,  lui  coupe  la  tête.  Puis,  après 
avoir,  comme  dans  beanconp  de  contes,  pris  la  précaution 
de  lui  arracher  la  langue,  qu*tl  emportera  pour  lui  servir  de 
preuve  en  cas  de  besoin,  il  suspend  le  cadavre  à  un  chêne 
et  s*en  retourne,  chargé  d'or,  auprès  du  roi. 

C'est  rhabitude  que,  comme  Risker,  le  géant  vaincu  con- 
duise à  sa  demeure  son  vainqueur  qui  y  prend  autant  d'or 
que  ses  forces  lui  permettent  d'en  porter:  ainsi,  encore, 
Dgi«\  n*  15.  le  troll  Sivord  Gielde.  Ayant  provocjué  un  mijinc.  (^ui  déjà 
venait  de  se  distin^Mier  en  tuant  dou/.e  preux,  il  reçut  un  tel 
coup  de  massue  qu'il  en  tomba  à  la  renverse. 

«  Ceise-là,  ô  moine  tondu  !  —  Ne  me  frappe 
plus  :  —  je  te  donnera!  de  l'argent  et  de  ror-~  et 
aussi  beaumap  de  moanaie.  » 

Et  le  moine  le  suivit  chez  lui  «  dans  une  petite  maison  à 
quinze  balUmts  dorés  »,  d'où  il  rapporta  dans  son  couvent 
«  sept  charrelées  d'argent  et  sept  charretées  d'or  ». 
S'enfaieot  de-     Traoués  partout  par  la  civilisation,  géants  et  trolls,  firent 
UoD.  un  jour  une  suprême  tentative,  hn  masse  us  se  rennu^ni 

pour  chassf'r  le  paysan  de  leurs  forêts  qu'il  avait  entrepris 
Dgi .  n  ov.  défricher,  lis  étaient  bien  là  sept  cents  qui  entouraient  son 
gaard.  L'homme  épouvanté  les  voit  de  sa  fenêtre,  menaçants. 
La  femme,  dans  Tespoir  de  les  calmer,  leur  ouvre»  leur  sert 
à  boire  et  à  manger,  tout  en  leur  parlant  gentiment;  quand 
le  plus  laid  d'eux  tous  crie  au  paysan  que  c'est  sa  femme 
qu'il  veut  :  et,  malgré  ello,  il  la  prit  dans  ses  bras  et  il  fal- 
lut qu'elle  l'embrassât  et  le  caressât  : 

La  foninn!  avait  tant  peine  en  son  cu'ur  :  — 
«  Que  Dieu  le  tils  uw  vienne  en  aide!  »  —  A  la 
troisième  lois  qu  elle  l  embrassa  sur  la  bouche,— 
voilà  (iu  il  devint  un  beau  chevalier. 
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La  ciTilisation  avait  dompté  la  saavagerie. 
Qaelqaes-mis  pourtaot,  plus  rebelles,  tinrent  bon  plus 
longtemp»: 

U  pqrnn  Ht  le  qgM  de  la  CMix  dM  tooi  Iw 
etSm  —  «1  piitipateiiwiTt  dans  sa  chambre  :  — 
(^j)ouvant(^s  on  furent  les  trolls;  —  iU  s'enfuirent 
dans  les  bois  sauvages. 

Les  uns  fuirent  à  l'est  ;  d'autres  fuirent  à 
rouest  ;  —  quelquds-ans  foirent  au  nord  ;  — 
quelques-ans  s'enfùirent  dans  les  yalldes  pfb- 
fondes,  —  je  crois  qalh  y  sont  encore. 

La  Norvège,  avec  ses  montagnes  inaccessibles,  était  leur  D|{P.  b*  si. 
dernier  refuge.  Ils  pouvaient  s*jr  croire  en  sûreté.  Est  venu 
saint  Olaf  à  la  barbe  ronge  qui,  continuant  Tantique  lutte 
du  vieux  dieu  Thor,  les  a  changés  en  pierre',  les  condam- 
nant à  y  rester  ainsi,  désormais  inoffensifs,  jusqu*aa  jour  du 
jugement  dernier. 

Et  maintenant  il  n'en  demeure  plus  que  le  nom:  qualifi-  DgF.B-s6.oo. 
catif  insultant  qui  se  donne  aux  marfttres  cruelles. 


1.  Cf.  J.  Griinin,  DM.  4t«  Ausg.^  t.  I,  p.  455.. 


CHAPITRE  II. 


LES  NAINS  ET   LB8  BLFB8 

Du  géant  Ymîr,  principe  de  tous  les  êtres  et  la  première 

des  divinités,  sortirent  aussi  les  nains*:  vers  dans  sa  chair, 
les  dieux  leur  donnèrent  la  forme  humaine  et  l'intelligence, 
mais  les  condamnèrent  à  demeurer  dans  l'intérieur  de  la 
terre  et  les  rochers. 
Oéanw  Cl  naius.  La  placc  qu'ils  occupent  dans  les  traditions  est  considé- 
rable: possesseurs  d'immenses  trésors,  comme  les  géants, 
ce  sont,  en  outre,  d'habiles  artisans  et  des  magiciens  renom- 
més. Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  notre  chapitre  des 
«  Runes  ».  Comme  les  géants  aussi,  ils  ont  la  haine  du 
christianisme  et  de  la  civilisation  :  le  son  des  cloches  leur  est 
souTerainement  désagréable  et  suffit  pour  les  chasser  du 
pays.  Enfants  de  la  nuit,  le  rayon  de  soleil  qui  les  surprend 
les  change  en  pierres',  dit  TËdda. 
LesiuiM  piai     Toutefois,  cette  conception  n'est  point  celle  de  nos  chan- 

prtB  des  non- 

mes.  sons  :  du  moins,  elle  n'y  serait  qu'implicitement  contenue. 

D*aprés  elles,  les  nains  sont  un  peuple  de  petits  êtres,  vivant 
comme  les  hommes,  mais  retirés,  à  Técart,  dans  les  monta- 
gnes et  les  forêts.  Ils  ne  sont  point  foncièrement  hostiles  à 
Thomme  ;  il  n'est  même  pas  rare  qu'ils  lui  viennent  en  aide. 
DgF.  n*  tt  B.  Un  troll  ayant  enlevé  la  fille  du  roi  Rosen,  le  prince 
Villemor  partit  à  sa  recherche.  Voilà  qu'après  avoir  long- 
temps couru,  il  aperçoit  «  un  nain  sauvage  »  au  versant  d'une 
colline  :  il  lui  demande  s'il  sait  où  est  cachée  la  Jeune  fille. 
Et  le  nain  le  renseigne,  le  met  sur  la  trace  : 

1  Cf.  J.  Grimm,  DM.  4(«  Ausg.,  1. 1,  chap.  xvn.  Wichteu-Elbe.— 

T.  111.  <-liMp.  NVII. 

2.  k.  Sinirock.  Die  lidda,  WôluspS,  p.  4. 

3.  Id.,  Alvis8mal,  p.  170. 
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«  Je  ne  <ïonReit  point  la  fille  du  roi  Rosrn  :  - 

je  ne  puis  vous  rptTseiiiTnpr  à  son  sujet.  —  Ici  de- 
meure un  si  vihiin  honinic-dcs-nioiila.t^nes,  —  il 
demeure  là-bas  au  hovd  de  la  rivière. 

K  Ici  demeure  un  si  vilain  homme  de  la  mon* 
tagne;  — il  demeure  là-bas  au  bord  de  la  rivière: 
—  il  a  une  damoiselle  »\  gentille,  —  jamais  vous 
n*avez  entendu  parler  d'une  aussi  belle.  » 

PVéquemment,  les  hommes  vont  à  la  montagne  los  trouver  iJ'JJJJP'***"* 
surtout  pour  leur  faire  pxpliquer  les  rêves  trop  iliilicilos  à 
interpréter  :  par  exemple  Habor.  «  Va  »,  lui  dit  sa  mère, 

K  Va-t-en  à  la  montaenp.  —  tu  es  blon  couvert  DgF.  ii*SO  O. 

de  fourrure  :  —  prie  la  fille  du  nain,  —  elle  in- 
terprétera bien  ton  rùve.  » 

Cependant.  If*  seiitiniciU  quDu  épi'ouve  le  plus  sinivent  en 
face  d'f  iix.  e'cst  la  crainte  Non  conlcnts  d'enlever  les 
j''une<  till»'>;  pour  arriver  par  leur  union  avec  elles  à  régé- 
iitTer  leur  race,  ils  ont,  en  outre,  la  réputation  de  voler  les 
uou\ eau-nés.  Une  reine  allant  voir  sun  fils,  marié  de  l'an- 
née précédente,  le  trouve  appuyé  contre  la  barrière  de  son 
gaard. 

«  Écoute.  Adelkiiid,mon  fils  chéri!  —  Que  fais-  DgF.  n*  3M 

tu  là  il  cette  heure  ?  » 

«  Je  reste  là  i  veiller,  pour  que  le  nain  ne 
vienne  pas  voler  ma  fille.  » 

D'ordinairef  ils  mettent  un  de  leurs  enfants  à  eux  à  la  |;  ">.év«nt  i«> 
place  de  celui  quHls  ont  pris.  Dans  toutes  nos  campagnes  \ 
les  bonnes  femmes  connaissent  les  moyens  les  plus  efficaces 
soit  pour  prévenir  ces  substitutions,  soit,  si,  malgré  leur 
vigilance,  elles  ont  pu  se  faire,  pour  forcer  les  nains  à 
rapporter  l'enfant  volé. 

Et  il  n'y  a  point  qu'aux  petits  enfants  et  aux  femmes 

i.  Cf.  Léon  Pineau,  Le  Foïk-Lore  du  Poitou,^.  170.  —  E.S.  Hartland, 
TkScience  of  fairy  Taies,  p.  93-135. 
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DgP.  n*  as.  qu'ils  en  ont:  los  j mines  hommes  eux-mêmes  sont  exposés  k 
leurs  embûches.  Peder  Gudmandsen,  le  cœur  débordant  d'a- 
moureuses pensées,  s'en  va  voir  sa  mie.  Tout  à  coup,  au 
point  du  jour,  il  s'aperçoit  qu'il  s'est  égaré:  un  sentier  le 
conduit  à  la  montagne.  Un  nain  se  présente  i  lui  et  Tinvite  : 

«  Soyez  le  bienvenu,  Peder  Giidinandson.  — 
soyez  le  bienvenu  dans  notre  gaard  !  L'hydroiiu'l 
brun,  le  vin  clairet.  —  ne  vous  seront  point  mé- 
nagés. 

«  L'hydromel  brun, le  vin  clairet — ne  vous  se- 
ront point  épargnés:  —  pour  vrai,  sire  Peder 
Gudmandsen,  —  vous  ailes  cette  année  boire  à 
liesse  avec  les  nains.  » 

Mais  lui.  refuse:  ot  bien  lui  en  prit,  sinon  il  lui  fût  arrivé 
DgF.  o*  97.     sans  doute  comnie  à  Hmierig.  Le  roi  dés  nains  l'a  oblijjrée. 

par  si's  ciiclKUiIt'nicni^.  de  venir  le  trouver  dans  scm  palais 
de  la  montagne.  Elle  lui  donne  sept  tils  et  une  lille  ;  la  neu- 
vième année,  elle  lui  demande  la  permission  d'aller  voir  cbe/. 
elle.  Il  la  lui  accorde;  mais,  probablement,  à  une  condition 
qu'elle  ne  tient  point:  celle  de  ne  rien  dire  de  tout  ce  qui  lui 
ost  arrivé.  N'ayant  pu  se  dispenser  de  raconter  ses  aventures 
à  sa  mère,  cette  indiscrétion  lui  ost  fatale:  le  nain  apparaît 
la,  derrière  elle,  et.  de  son  bâton  magique,  il  la  touche.  Elle 
retourne  avec  lui,  mais  pour  y  mourir. 

Dételles  conceptions  sont  coiniiiuiies  ;i  toutes  les  nivtliolo- 
gies  indo-européennes  :  maiselle>  nnt  du  èti'e,  i»i  iniiliveniént. 
étivuiirèics  aux  nains  sur  T'ungine  desquels  nous  avi>ns  eu 
plus  liaut  l'occasion  d'émettre  notre  opinion.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que,  s'étant  confondus  avec  les  esprits  de  la  nature, 
et  tout  particulièrement  avec  les  elfes,  on  a,  sans  distinction, 
attribué  aux  uns  ce  qui  se  racontait  des  autres*. 
Les  6ires  I^^s  ^Ifos  (dau.  Bllefolk  ;  suéd.  Elvor  ;  norv.  Âlvefolk) 
sont  dans  la  tradition  de  tous  les  peuples  du  Nord  de  petits 

1.  Cf.  J.  (iriuiui,  DM.  4*"  Au.sg.,  t.  i,  p.  36i>.  I  ruis  ttortes  d  esprits 
souterrains  :  blancs,  brunset  noirs.  Ceux<ci,  «  svartàlfar  »,  sont  iden- 
tiques aux  nains,  u  dvergar  a. 
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ètivs  lie  nat  )!'-  aérienne,  mais  conçus  d'une  façon  un  peu 
différente  selnn  les  pays*. 

Eu  Danemark,  cf  sont  des  esyirits  des  hois^  On  ne  les  tnUanomark. 
r»Micoii(re  i|u<'  liaiis  les  focéls  t»n.  du  moins,  là  oii  il  v  en  a 
eu  aulrefuis.  Maintes  fuis  bergers  et  bergères  qui  v  mènent 
paitre  leurs  troupeaux  les  ont  entendus  chanter,  et  même  à 
travers  les  troncs  d*arbres  les  y  ont  aperçus,  qui  dansaient 
aux  rayons  du  soleil.  11  est  même  arrivé  que,  rhiver,  un  olfe 
aoit  venu  réchauffer  ses  pieds  nus  au  feu  des  charbonniers. 
Fort  jolies  créatures  par  devant,  leur  dos  est  creux  comme 
an  pétrin  on  ridé  comme  une  vieille  souche  d'aune  ;  en  Nor- 
vège, on  leur  attribue  même  une  queue  de  vache.  Rien  ne 
les  fâche  comme  de  leur  rappeler  ces  défauts.  Une  femme  et 
.sa  tille  étaient  un  jour  à  travailler  sur  la  lisière  d'un  buis; 
connue  Hlle<  ^e  disposaient  à  faire  la  sieste,  voilà  qu  elles 
enteiniireiit  uiu;  musique  si  douce  et  elles  virent  une  belle 
demoiselle  qui  venait  à  elles  en  dansant.  La  jeune  fille  se 
lera  et  voulut  aller  à  sa  rencontre  en  dansant  aussi.  Alors, 
la  vieille,  plus  avisée,  cria  :  «  Fais  donc  voir  si  tu  es  aussi 
belle  derrière,  que  devant  1  »  A  ces  mots,  l'elfe,  furieux, 
s'envola  en  un  tourbillon  qui  emporta  tout  le  foin  qu'elles 
ivairat  déjà  mis  en  tas.  De  fait,  souvent  on  les  a  pris  pour 
les  esprits  des  vents  et  des  tempêtes.  Quelquefois  on  les 
considère  tout  simph-ment  comme  les  génies  d'arbres  parti- 
cul  ier-^  :  priiicipalemenl  île  l'aune  (Elle:  et  du  snix-au  'Hyld), 
coiic»  pli"!!  qui  n'est  sans  doute  due  qu'à  l'iiomonymie.  La 
ressiMubiance  des  noms  aura  amené  la  confusion  des  idées. 
D'autre  part,  l'aune  et  le  sureau  ont  toujours  joué  un  grand 
rôle  dans  la  superstition  p  ipulaire:  on  les  a  d'abord  hono- 
rés pour  eux-mêmes,  en  tant  qu'arbres  ;  puis,  les  esprits  qui 
étaient  censés  les  habiter.  Et  ce  sont  ces  esprits  qui,  sor- 
tant de  leur  rugueuse  envidoppe,  courent  par  les  campagnes 
défrichées  pour  chercher  des  restes  de  pain  et,  à  l'occasion, 
pour  traire  les  vaches  écartées. 

1.  Cf.  Salmomens  store  illustreitde  Kottversaliomkksikm,  V,  p.  967. 

S.  Les  démons  des  bois  de  rinde,les  Rakchasàs  sont  plus  sauvages: 
■  ils  dévorent  les  hommes,  savent  prend  n-  iDutes  les  formes  t>t  tra- 
Tenent  à  volonté  les  afrs  ».  G.  Le  Uou,  La  civilisation  de  l'Iude,  p. 
tàO.) 
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E«  soéde.  En  Suède,  la  femme  et  l'homme  des  bois  (Skogsfru,  Skog- 
maD)  sont  bien  connus  des  chasseurs  qui  leur  offrent  de 
leur  nourriture  et  des  pièces  de  monniûe  :  sans  quoi  ib 
ne  trouveraient  point  de  gibier,  qui  est  le  troupeau  de  ces 

esprits 

Ea  Norv«ge.  En  Norv  ège,  c'est  sur  les  montagnes,  dans  les  vastes  pâtu- 
rages <loté  qu'un  les  rencontre.  On  les  y  appelle  "  Hnlder  ■«. 
Dans  la  sulitiule  dos  longs  jours,  par  los  doucos  nuits  de 
lumineuse  tiansjiaifMce.  la  vachère  les  voit,  au  loin,  coninie 
en  un  mystérieux  mirage.  Ils  ont  leurs  pâturages  propres  el 
d'immenses  troupeaux  ;  vivant  on  société  comme  les  hommes*, 
ils  ont  des  églises  à  eux  et  aussi  des  prt^tres.  On  les  dit 
extraordinairement  riches  :  tel  habitant  du  pays  qui  avait 
réussi  à  en  capturer  un,  en  reçut,  pour  rançon,  des  parures 
et  des  coupes  en  or. 
jJ*»w^jj^*iM  La  tradition  n'est  point  d'accord  sur  le  séjour  des  elfes': 
i«*  »  tantôt  c'est  dans  les  arbres  mêmes  qu'ils  habitent,  tantôt 

sous  la  terre.  Le  plus  t.'^<''néralement  ils  passent  pour  deniourer 
dans  ces  tertres  K  i  initehoje  <>.  (jui,  de  ci  tie  là,  surfissent 
dans  la  lande.  imposaiii>  tombeaux  du  passé,  .\ussi,  disent 
les  chansons,  est-il  extrêmement  imprudent  de  s'endormir 
auprès. 

DgF.  B*  tf.      Un  j  eune  garçon,  s'en  allant  à  l'amour,  s'arrêta  un  moment 
pour  se  reposer  au  milieu  de  la  forêt  ;  et,  dit-il  : 

('  J'appuyai  ma  t<"'lo  contre  un  tertre  :  —  mes 
yeux  commençaient  à  se  fermer  :  —  soilirent 
tnris  damoiselles,  —  qui  tant  avalent  envie  de  me 
parler. 

1.  Cf.  dans  Vppsalastuiier ,  1892,  une  curieuse  étude  de  E.  Wads- 
tein  :  Alftr  odt  âhor,  dans  laquelle  l'auteur  cherche  à  démontrer  que 
les  elfes  sont  nés,  corps  et  âme,  du  mut  «  nlf  »,  dont  il  étudie  onze 
sifTtiilicatiotis  fltlTérentes:  un  exemple  de  la  «cristallisation  du  lan- 
gage ».  fonime  dit  .Michel  Bréal.  {Mèlatigesde  Mytb.  et  de  Ling.,  p.  68). 

2.  Cf.  J.  (irinini,  DM.  4*"  Aosg.,  t.  I,  p.  375.  C'est  sussl  l'opinioii 
fonnr'lle  .le  rKdda. 

'.i.  Sur  les  esprits  qui  liabitout  dans  le.s  arlin^s  et  ne  permettent  j>as 
qu'on  le»rnupe,  of.  J.  M.  Thiele,  Dtnske  Fol^>-^iigii..  /'■•e  Samlin^',  p.  132. 
Andt-n  Sainliiv:;,  p.  S'2.  Ticdii'  Samiing,  p.  18  .  arbre  le  jour,  elfe  la  nuit. 
—  Four  tout  ce  qui  a  trait  aux  elfes,  voir  \V.  Mannhardt,  H^'ald-u. 
FeUiulle.  I.  Baumlrnlhu,  atc»  Ki^td  :  DU  IFal^tister  u.  ibn  Sippe,  et,  en 
particulier,  le  paragr.  18  :  DiesdiwuUsdm  WàU^tùter.  —  Id.,  t.  Il,  par.  5, 
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«  L'une  venait,  l'autre  allait  ;  —  la  troisième 
me  chuchote  à  roroille:  —  «  Oh!  écoutez,  beau 
Jeune  homme  I  —  Ne  vous  plairait-il  pas  de 
danser? 

«  Oh  l  écoutez, beau  jeune  homme!  —  Ne  vous 
plairait-il  pas  de  danser?  —  Ma  suivante  vous 
chantera  une  chanson,  —  si  tous  voulez  bien  Ten- 
tendre.  » 

«  Elles  apportèrent  un  siège  en  or,  —  pour  la 
suivante  s'y  asseoir.  —  Et,  je  le  dirai  en  vérité, — 
leur  jeu  me  fit  tant  de  mal  ! 

«  Klle  entonne  une  chanson  ;  —  elle  chantait 
si  bien  :  —  les  torrents  rapides  s*en  arrêtèrent, 

—  qui,  auparavant,  étaient  accoutumés  découler. 

«  Les  torrents  rapides  s'en  arrêtèrent,  —  qui, 
auparavant,  étaient  accoutumés  de  couler  ;  —  le 
petit  poisson  dans  la  mer  Mdée  —  cessa  d'agiter 
ses  nageoires. 

«  Le  petit  ])oi>son  dans  la  mer  sal(^e  —  rossa 
d'agiter  ses  nageoires  ;  —  et  les  animaux  sau- 
vages qui  étaient  au  bois,  —  ils  en  oublièrsnt  de 
sauter. 

«  Les  animaux  sauvages,  qui  étaient  au  bois, 

—  ils  en  oublièrent  de  sauter  ;  —  les  petits  oi- 
seaux, sur  les  branches  perchés,  —  se  turent 
devant  elle. 

«  Elles  dansaient  par  ci.  elles  dansaient  par  là, 

—  chacune  avec  son  bien-aiiué:  —  et  moi,  j'étais 
là  assis,  pauvre  gars,  —  la  main  sous  mon 
menton. 

«  I  ne  damoiselle  en  sortit,  —  une  blanche 
coupe  d'argent  à  la  main  :  —  et  elle  renversa 
l'hydromel  à  ses  pieds,  —  je  la  connaissais  si 
bien! 

«  Écoute,  ma  sœur  chérie!  Faut-il  donc  que  je 
boive  avec  toi?  »  —  «  Porte-la  joyeusement  à  tes 
lèvres!  —  Laisse  le  breuvage  couler  tout  le  long 
de  ta  poitrine. 

P'yàs  a  Us  E^«s,  p.  32.  et  suiv.  —  Les  Famés  a  Us  Syk/ains, 
DM.  4**  Ausg.,  1 11,  p.  544. 


NeiieoMiMp- 
ter  des  «Ifes. 


—  182  — 

«  Porte  la  coupe  joyeusement  à  tes  lèvres!  — 
Laisse  le  breuvage  cooler  tout  le  long  de  ta  poi- 
trine! —  On  estai  mal  dans  la  montagne  avec 
les  elfes  I  » 


Il  fit  comme  sa  ^œur  lui  avait  dit.  Les  elfes,  pensant  qu'il 
avait  bu,  croyaient  déjà  ie  tenir  en  leur  pouvoir,  et  battirent 
des  mains.  Il  demande  à  sa  sœur  si  elle  veut  l'accompagner  : 
il  va  la  ramener  chez  leurs  parents. 

«  Tu  ne  m'emmènerais  jamais  si  loin,  —  et  fût* 
ce  au  bout  du  monde  :  —  que  je  ne  revinsse  ici 
avant  le  lever  du  soleil  brillant  !  » 

«  Si  Dieu  ne  m'eût  fait  la  cliancè  —  que  le  coq 
battit  de  ses  ailes:  —  j'aurais  été  prisonnier  dans 
le  tertre,  chez  les  elfes  !  » 

Epoqaos  de     C'est  dans  la  nuit  du  1*'  mai  surtout  qu'ils  sortent  et 
aussi  aux  époques  du  solstice  :  k  la  Pentecôte  ou  a  la  Noël. 

DgF.  n*  49  A.  C'était  une  veille  de  Noël,  —  y  dansaient  les 

femmes  de  la  montagne  :  —  Halfred  prit  son  en- 
font  par  la  main,  —  elle  sortit  de  la  montagne. 

DgF.  n*  49  B.  C'était  le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  —  en  co 

jour  sacré:  —  les  hal)if:ints  de  la  inonlagne  al- 
laient tenir  leurs  danses,  —  c'était  leur  plus 
grande  fête  i 


Leurs  danses. 


Et  de  ces  danses,  le  lendemain  matin,  on  aperçoit  encore 
la  trace  à  la  rosée  que  leurs  pieds  ont  abattue  en  ronds  dans 

les  prés  et  à  l'herbe  foulée. 

Tout  le  monde  no  les  voit  point  quand,  la  nuit,  ils  se 
livrent  ainsi  à  leurs  joyeux  «'îbats  :  ils  ne  sont  visibles  que 
pour  celui  que  le  hasanl  a  fait  p^Miétrer  dans  leur  cercle'. 
Mais  alors  malheur  à  celui-là  !  Ils  s'acharnent  après  lui  : 
il  faut  qu'il  consente  à  dauser  avec  eux,  et  c'est,  en  ce  cas. 


1.  Cf.  W.  (  Irinnn,  AUthlfiiu-he  Hihhuh'eikr,  p.'yOH.  —  Même  croyance 
chez  les  .slaves  :  Malheur  à  celui  qui  arrive  dans  «  le  village  des  Judy 
et  danse  avec  elles  le  «  chœur  des  Judy  »  t  (MUusine»  I,  5  janv.  1877, 
La  Mytb.  slave,  par  C.  J.  Jirecek.) 
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leur  appartenir  pour  toujours  ;  ou,  s*il  refuse,  impitoyables, 
ils  le  frappent  au  cœnr,  et  il  ne  8*én  revient  chez  lui  que 

pour  mourir. 

Tel  fut  le  sort  fie  sirc  Olaf.  vise  de 

«  Elveskad  ■ 

Le  chevalier  Olaf  se  disposant  à  monter  à  cheval,  sa  mère  comparée  «a 

*  «  Roi  Rcnaiirl.» 

lui  doraande  où  il  veut  aller  :  d'autant  que  sa  cotle  est  restée  ^, 
pt-inhie  en  haut  dans  sa  chambr*'.  11  s'en  va,  dit-il,  dans  les 
braudes  chasser  la  biche.  «  Non  »,  répond  la  mère, 

a  Tu  ne  vas  pas  chasser  la  biche,  —  mais  tu 
vas  voir  ta  maîtresse  !  <  m 


El.  prophélesse  et  voyante  comme  d'ordinaire  les  femmes 
dans  l'antique  Scandinavie,  elle  cherche  à  le  détourner  de 
son  projet.  Déjà  elle  voit  en  son  esprit  qu'on  lui  apporte  la 
chemise  de  son  fils  toute  teinte  de  sang.  Olaf  lui  tourne  le 
dos  et,  ne  tenant  aucun  compte  de  ces  pressentiments,  il 
part. 

Ce  début,  très  clair,  très  humain,  n*a  été  conservé  que 
dans  la  seule  tradition  des  Féroé.  Nul  doute  que  ce  ne 
soit  le  plus  ancien  :  parce  que,  de  tous  les  motifs  qui  ont  été 
plus  tard  imaginés  pour  expliquer  la  chevauchée  du  héros, 
aucun  n'est  plus  vrai.  Dans  les  autres  chansons  Scandinaves 
la  mère  ne  parait  point  à  ce  départ  de  son  fils.  Ce  n'est  que 
dans  la  suite  qu*incîdemment  nous  apprenons  où  Olaf  voulait 
sller.  De  même  les  chansons  françaises  ne  nous  le  révèlent 
qued*Qn  mot,  d'un  vers  jeté  en  passant  :  c'est  à  la  guerre 
ou  à  la  chasse. 

Renaud  à  la  chasse  est  allé, 
A  la  chasse  du  sanglier  ; 
11  a  manqué  le  sanglier, 
Et  le  sanglier  Ta  tué*. 

D'après  la  très  curieuse  version  de  F.  M.  LuzeP,  le  sei- 

1  «  Hvort  skaltu  ridha,  Olamr  min?  i  lofti  hongur  brynja  tin.  — 

fari  III, 1-1  à  hoidhi.  ta  vih'ni  hiiid  al  veidha.  —  Tu  fert  ikki  a 
veidha  liiml.  Mon  tu  fert  til  tina  luika-liiid.  »  Crhaii»JOii  des  Fferoer.) 

2-  Version  bretonne  communiquée  par  M.  liouclier  d Wrgis,  con- 
Riller  à  la  Cour  d'Orléans.  Ë.<J.-B.  Rathery  (Revue  critique.,  3  nov. 
1866.) 

Gvier^  Brn^lid,  I,  p.  S. 
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gneor  CSomte  s*est  marié  k  treize  ans.  Sa  femme  en  a  donzo. 
An  bout  de  neuf  mois  elle  a  mis  au  monde  un  fils  et  la  jeune 
accouchée  exprime  une  envie  à  son  mari  : 

«  Un  peu  de  chair  de  perdrix  ou  de  Uôvre 
Provenant  du  bois  me  ferait  plaisir.  » 

lui  dit-elle. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  versions  bretonnes 
qu*on  pourrait,  sans  doute,  appeler  celtiques,  sont  seules 
avec  celles  des  Féroé  à  posséder  ce  début  aussi  complet. 
Les  motifs,  il  est  vrai,  y  sont  différents;  néanmoins,  ils 
offrent  dans  les  unes  et  les  autres  une  ressemblance  fra|) 
pante  :  le  jeune  homme  y  va  au  bois,  soi-disant  pour  chasser  ; 
en  réalité,  à  cause  d'une  femme. 

Sire  Olaf  est  donc  parti.  Mais,  ce  qu'il  a  pris  pour  l'aube 
n'était  qu'une  lueur  trompeuse  que  les  elfes  avaieul  r;ul 
briller  à  ses  yeux  pour  l'attirer.  La  nuit  est  profonde  encore 
et  la  terre  appartient  aux  esprits  des  ténèbres.  Sur  sou 
vigoureux  poulain  il  s'enfonce  dans  \o  bois,  snivi  scub^mont 
de  son  petit  chien.  Comme  il  approche  d'un  monticule,  voici 
que  tout  à  coup  il  aperçoit  une  dan^o. 

Y  dansont  les  olfes,  et  grands  et  petits;  —  y 
danse  la  tille  du  roi,  les  cheveux  flottants. 

Ils  y  dansent  en  rond,  lis  sont  trois,  neuf,  l'antique 
nombre  sacramentel. 

Voilà  qu  unc  jeune  fille  sortit  de  la  danse,  — 
elle  passa  son  bra^i  autour  du  cou  de  sire  Olaf. 

Et,  lui  (lisant  les  mots  les  plus  caressants,  elle  veut  con- 
naître lo  but  de  son  voyage.  Surpris,  il  essaie  de  se  dégager: 
c'est  sa  fiancée  qu'il  veut  voir,  ou  déjà  les  invitations  à  ses 
noces  qu'il  va  faire.  La  jeune  fille  lui  tend  la  main  : 

«  Auparavant,  sire' Olaf,  il  faut  que  vous  dan- 
siez avec  moi  !»  —  «  Je  ne  le  puis,  ni  ne  le  dois, 
—  demain  mes  noces  vont  se  faire.  » 


Kilo  insi>;(<'.  CV^t  pour  lui  qu'elle  a  tressé  ses  cheveux. 
Ëlle  veut  sua  amour. 

«  Sire  Olaf,  si  vous  voulez  m  aimer,  —  de  si 
riches  cadeaux  je  vous  ferai.  » 

* 

Elle  lui  donnera  un  château,  un  cheval  gris,  si  rapide 
qa'en  une  heure  de  temps  il  peut  aller  à  Rome  et  en  revenir; 
elle  n'oubliera  non  plus  la  selle  d'or  pour  mettre  dessus. 

('  Je  vous  donnerai  une  cotte  neuve,  —  jamais 
devant  personne  voos  ne  fuirez. 

«  Je  vous  ilonnerai  une  si  twduie  épée,  —  ja- 
mais seignenr  n'en  eut  une  semblable.  » 

Elle  pense  1  éblouir  de  ses  richesses  :  chez  elle,  tons  les 
baDCit  sont  garnis  d'or.  En  vain  : 

«  Garde  pour  toi  ton  or  si  rouge,  —  je  veux 
aller  ches  ma  fiancée  !  » 

Elle  continue  l'énumération  de  tout  ce  qu'elle  pense  lui 
donner  encore  :  des  bottes  en  peau  de  chèvre  avec  des  épe- 

rons  dorés  (>t,  (\<m  siipi  imiio,  une  chemise  de  soie  que  sa  mère 
a  blanchie  au  clair  de  la  lune. 

Ainsi  »lo  ru)s  jours,  iiiAnn^  dans  nos  campagnes  de  France, 
lajouneHllc  (}ui.  la  vcill»'  (1(>  ses  iiucrs,  donne  à  son  futur 
une  chemise  ({u'ellc  a  de  ses  mains  Hlëe  et  taillée.  Coutilnie 
aussi  ancienne  que  réfiandue  :  fréquente  en  Allemagne  et  en 
Italie,  elle  se  retrouve  chez,  les  Wcndes  de  la  Basse- Lusace 
comme  cbec  les  Grands-Russiens,  en  Bsthonie  aussi  comme 
SD  Finlande.  Chez  les  Hindous,  d'après  r.\tharvaveda(14, 2, 
51)  l'époux  mettait  un  vêtement  que  sa  fiancée  lui  avait 
tissé*.  Dans  les  chansons  Scandinaves  d'habitude,  quand 

1.  Cf.  D'  Leopold  von  Schni-der,  Die  Hochieitsbràtuhe  dtr  liiUn,  p. 
Iô7.  —  Dans  une  version  de  «  Messire  Tonne  d'Also  »,  recueillie  par 
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an  homme  demande  à  une  femme  de  lui  faire  une  chemise, 
c'est  aux  faveurs  de  son  amour  qu*il  prétend  \ 
Olaf  reste  inébranlable. 

«  l^ne  chemise  de  soie,  j'en  ai  moi-même  une, 

—  que  ma  fî&ncée  m'a  donnée  hier,  a 

Elle  revient  à  la  charge.  A  toute  force,  il  faut  qu'il  danse 
avec  elle  :  à  lui  une  précieuse  chaîne  d'or  et  sept  vaisseaux 
qui  sont  sur  l'eau  ;  à  lui,  enlin,  la  plus  jeune  el  la  plus  belle 
de  ses  suivantes! 

Toujours  le  même  refus. 

Alors  aux  prières  et  aux  promesses  succèdent  les  menaces 
et  la  viuloiit-e.  D'après  certaines  versions  dan'dses,  la  reine 
des  «dtes  force  Olaf  à  descendre  île  cheval  et  à  danser,  à 
danser  jusqu'à  cunijdet  épuisement.  Puis,  le  remettant  en 
seih',  elle  le  renvoie  chez  lui.  Mais,  selon  les  plus  anciennes 
chansons,  aussi  bien  Scandinaves  que  bretonnes,  l'elfe  n'ayant 
pu  arriver  a  ses  fins,  lui  donne  à  choisir  entre  la  mort  immé- 
diate ou  une  longue  maladie. 

«  Choisissez  ou  de  mourir  dans  trois  jours  — 
ou  de  rester  sept  ans  sur  votre  lit.  » 

Il  préfère  la  mort  &  la  maladie. 

Et  alors,  soit  qu'elle  lui  ait  offert  une  coupe  empoisonnée, 
ou  qu'elle  lui  ait  donné  un  baiser  non  moins  funeste  ;  soit 
qu'elle  le  touche  simplement  de  la  main  ou  lui  enfonce  un 
poignard  dans  le  cœur  ;  qu'elle  le  frappe  une  fois  seulement, 
ou  trois  fois,  ou  cinq,  ou  neuf  :  la  source  de  yie  est  tarie 
en  lui. 

«  Lève-toi,  sire  Olaf }  Retonme*t>en  chez  toi  ! 

—  Tu  n*as  plus  qa*un  jour  à  rivre.  » 

E.  T.  Kristonsen  dans  le  Jutland,  la  femme  du  nain  dit  à  sa  fille  à 
laquelle  ellerepruche  d'avoir  jeté  ses  charmes  magiques  sur  T/snne  : 

«  het  var  hinlre.  min  Datter  !  du  i  Bjasrgen 

sad  og  sommeil  «lin  lîrudt^lin  !  » 

Ma  tille,  tu  >erais  mieux  dan.s  la  montagne  à 

cotidr»'  Ion  liii^'c  (le  fiancée!  » 

—  N'est  ce  pas  d'une  chemise  semblable  qu'il  s'agit? (S.  Grundtvig, 
DgF,  t.  IV,  p.  766). 
1.  Cf.  Joh.  Steenstrup:  yore  Folhtviser  fra  MHdtMieren,  p.  268. 
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Cette  première  partie,  développée  tout  au  long  dans  les 
dunsons  Scandinaves  et  bretonnes»  manque  dans  les  fran- 
çaises proprement  ditc^s.  Est-ce  une  perle  que  le  temps  n  fait 
subir  ù  celles-ci  ^  Ou  bien  n'est-elle  qu'une  excroissancn  dans 
li's  autn's  ^  M.  Paris  csi  d'avis  que  "  la  rencontre 

avci"  uiio  IV'f  était  l'intrudiii-tion  <lc  la  plus  ancienne  forme, 
iiiUtTieiire  <aiis  doute  a  t(juto  version  l"raii(;aise.  Ce  trait 
iu)tliologi(iue  étant  tombé,  on  lui  a  substitué  des  explications 
diverses  *.  » 

Dans  les  chansons  des  peuples  latins,  les  motifs  que  nous 
avons  trouvés  à  l'absence  de  Renaud  sont  variés,  et  sa  mort 
inopinée,  dès  son  retour  chez  lui,  y  est  expliquée  fort  diffé- 
reiniitent,  parfois  d'une  façon  naïve.  S*il  est  tout  naturel 
qu'il  revienne  de  guerre  blessé  à  mort,  ou  encore  qu'un 
>^anglier  aux  abois  l'ait  décousu,  il  est  plus  étrange  déjà 
f[uo  ce  soit  un  idiieri  enragé  qui,  comme  dans  la  version 
vénitientie.  l'ail  mis  en  cet  étal. 

Mais,  même  en  renvoyant  à  la  guerre  ou  à  la  cbasse,  ces 
chansiuiis  oublient  la  véritable  cause.  Les  chansons  scandi- 
nsves  et  les  bretonnes  s'en  souviennmit  mieux.  De  toutes  les 
formes  vaporeuses  par  elles  évoquées,  il  s'en  dégage  une 
qù,  débarrassée  de  tous  ses  voiles  et  rendue  à  la  vérité  nue, 
BOM  donne  seule  la  réalité  :  le  héros,  qu'il  vienne  de  se  JJîJwMmt 
marier,  comme  dans  les  chansons  bretonnes,  ou  qu'il  soit  tifttarmiBwi. 
â  la  veille  de  le  faire  comme  dans  les  Scandinaves;  qu'il 
aille  à  la  chasse  pour  contenter  ini  désir  de  sa  jeune  épousée, 
ou  qu'il  v<>uille  taire  si's  invitai  ions  aux  noces  du  lendemain, 
ari'ivi- dans  un  buis,  à  nue  lienre  mystoi-iensc.  il  y  fait  la  ren- 
contre d'une  amante  jalouse  mi  tl  une  maitresse  délaissée. 
Peut-être  même  avait-il  un  dernier  rendcz-v(jU8  avec  elle. 
Hn  tous  les  cas,  c'est  bien  elle,  elle  seule,  qui  le  frappe  :  il 
^  veut  plus  d'elle,  il  ne  sera  pas  à  une  autre*. 

G.  Paris,  Rn\  a  itiqiu  (12  mai  iHtiG).  —  .\.  Lang  JUhial  aad 

'^pon,  I,  p.  104)  rapporte  d'après  Mr.  J.-J.  Atkinson,  et  compare  à 

ce  thème  rhistoire  d'un  ('anri'jnr  f|ni,  ayant  fait  .-ni  bois  la  reiirfii!li  i> 
^  celle  fju'ii  croyait  sa  bien-ainiée,  x  aperrut  que  c'était  uu  esprit 
bis:  le  résultat  en  fut  qu'il  mourut  trois  joum  aprte. 

-•  Toutes  les  v.  i  v-miis  n-riirillies  aUX  îlos  Kêrui'  cnutir  iin  iit  relto 
''J^l^tbèse  :  Olavur  e»t  frappé  d'un  i>ori,  qui  le  fera  mourir  Uan;i  les 
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•Nous  no  vorrions  là,  nous,  qu'un  simple  fait  divers,  à 
peine  capable  de  nous  rosier  dans  la  niônioire  ;  et  nous  avons 
le  droit  de  nous  demander  ce  qui  peut  bien  lui  avoir  valu  une 
si  tenace  célébrilé. 

La  date  de  son  orip:ino  peut  seule  l'expliquer. 

Aux  époques  primitives,  où  le  mariage  n'était  encore 
qu'un  rapt  ou  un  marché,  la  femme  se  trouvait  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  devait  rester  à  peu  près  indifférente 
au  choix  (le  son  maître,  La  jalousie  n'était  pas  née  encore. 
Cependant,  de  tout  temps  des  exceptions  ont  surgi  de  la 
foule.  Des  cœurs  ont  battu  plus  fort  et  plus  noblement  que 
les  autres.  Des  femmes  se  sont  distinguées  :  la  valUance, 
l'amour,  la  vengeance  les  ont  sorties  du  commun,  et  elles 
sont  devenues  les  héroïnes  célèbres  des  plus  anciens 
poèmes. 

Qu'il  s'en  soit  donc  trouvé  une  qui,  alors  que  toutes  autour 
d'elle  acceptaient,  insensibles,  l'homme  quel  qu'il  fftt,  se 
soit,  elle,  attachée,  donnée  tout  entière  à  celui  de  son  choix  : 
plutôt  que  de  le  perdre,  elle  le  tue.  Ce  fait  est  alors  si  nou- 
veau, que  tout  le  monde  en  est  surpris;  il  semble  si  in- 
croyable,  qu'il  met  les  imaginations  en  travail.  Ce  ne  peut 
être  une  femme  qui  ait  fait  cela,  se  dit-on.  Et  l'on  son{?e 
avec  effroi  à  ces  ojres  surnaturols,  les  elfes  ;  on  sait  quel 
penchant  ils  ont  pour  les  (Mifants  des  hommes,  et  que  qui- 
coïKjuo  a  coinniorco  avec  eux,  l'expie  de  la  vie  ;  on  se  rap- 
pelle que  tel  ou  toi  déjà  a  été  leur  victimo  au  fond  des  bois 
ou  dans  la  sulitud»'  dos  landes,  qu'il  y  soit  resté  mort, 
ou  qu'il  ait  t  io  oiiini»'Uo  dans  bnir  palais  souterrain,  d'où 
Von  no  revient  guère.  Ce  n'est  plus  douteux,  Olaf  aussi  les  a 
rencontrés. 

trois  jours,  pour  avoir  dédaigné  Tamour  de  l'elfe  —  d'une  elfe  qa*il 
connaissait  bien,  et  à  laquelle,  en  somme,  il  vient  dire  adieu  : 

kann  ikki  meira  hjà  clvum  bô:  • 
I  morgîn  skal  eg  mitt  bruUup  snè. 

(RtroskJ.  Opli.:ik-i  paaSvJtro.  J.II.Schrolars  HooniArift  fra  iSij  i  kgl. 
Bibl.  —  Sv.  Gniiultvi^'.  Dt;!".  IV,  p.  8 '.9.) 

u  Je  ne  puis  plus  rester  chez  les  elfes  :  car  je  vais  me  marier  de- 
main. » 

Ce/«  ntptdsptus  indique  donc  bien  qu'il  8*agit  d*un  abandon. 
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Là  est,  croyons-noaa,  le  germe  de  la  chanson  :  c'est  d'un 
fait  réel  qu'elle  est  née.  Plus  tard  seulement,  l'oubli  venant, 
l'imagination  s'en  est  emparée  ;  la  fiction  a  pris  la  place  de 
laiéatité'. 

Chez  les  Scandinaves  et  les  Bretons,  où  la  croyance  aux 
Qsprits  de  la  nature  a  été  aussi  profonde  que  chex,  aucun 
autre  peuple,  et  qui  l'ont  conservée  vivace  jusqu'à  nos  jours, 
ce  germf  s'est  développé  au  point  de  former,  pour  ainsi 

dire,  uno  chanson  à  part. 

Dans  les  chansons  françaises  toute  cette  première  parlée 
fait  défaut. 

Pai-  contre,  la  deuxième  y  a  gagné.  Aussi  est-ce  à  celles- 
ci  que  nous  allons  dorénavant,  en  grande  partie,  emprunta 
la  suite  du  récit. 

Sirs  Olaf,  il  cheranche  vers  le  gaard  de  ion 
père,  —  le  lang  coule  de  la  blessure  qall  a  an 

cœur. 

Il  cuule  si  abondammoiit  que  ses  doux  boites  eu  sont 
pleines!  Ce  détail,  puiu'  ditléreut  qu'il  soit  do  celui  donné 
par  les  chansons  françaises, 

Quand  Jean  Renaud  de  guerre  revint, 
Tenait  ses  tripes  dans  aa  main. 

n'en  est  pas  moins  d'un  naturalisme  cruel. 

Quand  il  arriva  à  la  barrière, —  sa  mère  chérie 
s'y  tenait  appuyée. 


I.  Cf.  le  vieux  po6mc  allemand  sur  l'iorro  ilf  StnufTonhorg 
(commencenicnt  du  .MV  s.)  :  Un  matin  de  Puntccùte,  en  se  rendant 
à  Tégliae,  il  hit  la  rencontre  d'une  femme  superbe  qui  lui  dit 
IBP,  depuis  (les  runirr-;,  t'Ilo  l'accoinpairtii'  partout  :  elle  veut 
bien  Tépouaer,  mais  en  socrut  et  sous  la  promesse  qu'il  ne  prendra 
jamaia  nne  autre  femme. Ce  qu'il  accepte.  Au  beat  de  quelque  temps, 
le  roi  ]o  force  à  se  marier  à  Une  princesse.  Le  soir  des  ni>ces.  le  pieil 
d  une  femme  apparait  an  plafond.  Trois  jours  après,  le  chevalier 
aMunit.  —  Cette  femme,  dit-on,  aurait  été  une  «  Waaserfitye  ». 
N'estes  pas  déjà  notre  thème? 
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Deux  vors  iraflitioniicU  dans  la  poésie  jiopnlairo  du  Nord 
cl  dniit  la  fréquence  s  explit^ue  par  le  genre  de  cunstructioDS 
alors  eu  usage. 

Le  «  gaard  w  Scandinave  éiait,  an  village  comme  en 
pleine  campagne  la  ferme,  un  espace  plus  ou  moins  grand, 
entouré  soit  d'un  échalier,  soit  d'une  espèce  de  mur  en  tourbe 
et  en  pierre,  haut  d'environ  cinq  pieds,  le  plus  solide  pos- 
sible, pour,  en  cas  d'attaque,  servir  à  la  défende  ' .  A  l'intérieur 
de  cette  cnreinte  se  trouvai<Mit  la  maison  d'habitation  et  les 
différents  bâtiments  d'exploitation.  Les  Bobos  do  l'Afrique 
rciitrale  no  construisent  pas  diHV'reinnieiil .  A  San,  le  colonel 
Mniiteil'  fut  hébertjé  à  l'exl^'ricur  de  la  ville,  dans  un  grand 
enclos  entouré  de  murs  élevés,  dans  Tintérieur  duquel 
étaient  quelques  cases  eu  terre.  Pour  voir  ce  qui  se  piissait 
au  dehors  et  pour  causer  avec  les  voisins,  il  fallait  àmc 
tout  au  moins  venir  à  l'entrée  de  cette  cour  et  c'est,  en 
effet,  là,  que,  sans  cesse,  dans  les  chansons,  nous  rencon- 
trons les  femmes  «  appuyées  contre  la  barrière  ». 

Imi  France,  ce  n'est  point  à  la  barrière  qu'attend  la  mère 
do  Renaud  : 

Sa  mère  qu'est  au  grenier  haut, 
Voit  arriver  son  flb  Renaud. 

La  différence  vaut  d'être  signalée.  Elle  prouve  tout 
d'abord  qu'à  l'époque  où  les  chansons  se  sont  fixées  en  leur 
forme  actuelle,  la  façon  de  construire  n'était  pas  la  même 
dans  les  deux  pays.  Si  la  chanson  ne  datait  que  du  moyen 
Age.  il  y  a  fort  à  croire  que  le  poète  eût  fait  monter  cette 
mère,  une  reine,  sur  la  plus  haute  tour  de  son  cliâteau  nu 
tout  au  moins  jusqu'aux  créneaux,  comme  le  dit  d'ailleurs 
une  version  du  Forez  : 

Sa  mère  était  8ur  le  créneau, 
*1  a  TU  venir  son  fils  Arnaud. 


1.  Cf.  I.uthvi^',  Rtl'-f,(h,  m,  20;i.  Dans  l'Inde,  les  bourgs  étaient 
forlilié.s  avec  des  palissades  en  bois,  peu  à  l'épreuve  du  feu. 

2.  De  Sainl'Louis  à  Tripoli  par  le  !ac  Tebad,  p.  85. 
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Mais  alors,  que  la  chanson  fût  née  icî  ou  là,  émigrée  d'un 
pays  dans  l'autre,  l'oxpression  n'en  serait  pas  moins  restée 
partoui  la  même  :  parce  <jue  partout,  on  l'eut  coniprise  et 
qu'elle  a,  en  outre,  un  cachet  de  poésie  aristocrali({ue  qui 
d'ordinaire  plait  assez  au  peiij)le.  Tandis  (jue  plus  prosaï(jin\ 
non,  tout  simplement  plus  vieille,  notre  chanson  dit  «  au 
grrenier  haut  ».  (h*  ce  «  grenier  haut  »,  c'est,  en  réalité, 
rhal)itation  clle-ménïe,  c'est-à-dire  l'antique  maison  de  bois, 
élevée  sur  pilotis,  laissant  inoccupé  l'espace  au-dessous, 
entre  le  sol  et  le  plancher  ;  ou  bien  encore  construite  ainsi 
que  cet  espace  soit  réservé  aux  diverses  servitudes,  la 
famille  occupant  le  dessus,  le  grenier,  par  conséquent,  au- 
tour duquel  court  cet  espèce  de  balcon  couvert  dont  parlent 
tant  de  fois  les  chansons  danoises,  u  paa  bejeloftsbro  ». 
L*ex pression  est  restée  dans  nos  chansons,  parce  que,  tout 
on  subissant  une  légère  altération  de  sens,  elle  n*en  a  pas 
moins  continué  d'être  compréhensible  à  tous.  Chez  les 
Scandinaves,  au  contraire,  l'habitation  s'étant  modifiée, 
Fexpression  aussi  a  dû  changer  :  maintenue,  elle  n'eût  plus 
eu  pour  eux  aucune  signification. 

Et  ainsi  ce  peut  bien  être  la  chanson  française  qui  ait 
gardé  le  plus  fidèle  souvenir  de  sa  lointaine  enfance. 

Un  dialogue  8*engage  alors,  extrêmement  pathétique, 
entre  la  mère  et  le  fils.  Il  n*est  pas  le  môme  dans  les  chan- 
sons Scandinaves  que  dans  les  françaises:  c'est  qu'aussi  la 
donnée  est  un  peu  différente. 

Dans  les  chansons  françaises,  en  effet,  Renaud  est  marié  ; 
dans  les  Scandinaves,  Oiaf  n'était  que  fiancé. 

Au  fiancé  la  mère  demande  pourquoi  il  est  si  pâle,  pourcjuoi 
le  sang  coule  tout  le  long  de  sa  selle.  Son  cheval,  dit-il,  a 
fait  un  faux  |)as  ;  on  bien  c'est  une  branche  contre  laquelle  il 
s'est  heurté  et  qui  l'a  fait  tomber. 

«  Non,  non,  petit  Ole,  ce  n'est  pas  vrai:  — 
bien  sur  tu  as  été  à  la  danse  dus  elfes  !  » 

11  en  convient  et  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé. 
La  mère  de  Renaud,  elle,  toute  à  la  grande  nouvelle 
qu'elle  a  à  annoncer  à  son  fils,  no  remarque  d'abord  ni  sa 
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pâleur,  ni  son  affreuse  blessure.  «  ïtéjouissef-vous  !  »  lui 
crie-t-elle  de  tant  loin  qu'elle  le  voit. 

c  Vot'  dame  vient  d'avoir  on  fils.  » 

«  Ni  de  ma  femme,  ni  de  mon  iils 
Je  n'en  ai  le  cœur  réjoui. 
Qu*on  me  fasse  ici  faire  nn  lit; 
Un  chevet  blanc,  un  coussin  gris. 
Qu'en  secret  on  me  le  fuse  bien 
Que  ma  femme  n'en  sache  rien  *  !  • 

Ce  lit,  que  Renaud  recommande  de  lui  faire  avec  tant  de 
précaution,  afin  de  no  pas  troubler  le  repos  de  la  jeune 
accouchée,  Olaf  le  demande  également  à  sa  sœur. 

«  0  ma  s(L>ur  chérie,  prépare-moi  mon  lit  !  — 
0  ma  mère  chérie,  menes-y  moi  i  a 

Détail  encore  qui  a  son  prix.  Ne  nous  rappelle-t-ii  pas 
répoque  où  le  lit  ne  consistait  qu'en  des  coussins  qu'on 
mettait,  la  nuit  venue,  sur  les  bancs  à  Tentour  de  la  salie 
et  qu'on  faisait  disparaître  dès  le  malin:  coutume  commune 
à  beaucoup  de  peuples,  mais  déjà  bien  ancienne  et  dont 
cependant  nous  trouvons  tant  de  traces  dans  les  chansons 
Scandinaves  ! 

Alors  Olaf,  sentant  la  mort  venir,  prie  son  frère  d'aller 
lui  chercher  le  prêtre.  Passage  ajouté  après  coup,  mais  qui 
va  se  trouver  aussitôt  suivi  d'une  scène  qui  nous  transporte 
en  plein  âge  païen. 

Sa  mère  essaie  de  le  rassurer. 

«  Tais-toi,  sire  Olaf  i  Ne  parie  pas  ainsi  1  — 
Plus  d'un  tombe  malade  qui  n*en  meurt  pas.  n 

Hélas  !  tout  espoir  est  bien  perdu.  La  mort  est  déjà  là. 

«  Écoute,  sire  Olaf,  mon  fils  si  beau  :  —  que 
répondrai-je  à  ta  fiancée  ?  » 

1.  Version  du  Boulonnais,  Rtv.  des  Trad.  pop.,  ill,  p.  195. 


—  193 


«  Vous  direz  qae  je  suis  au  bois,  —  à  essayer 
mon  cheval  et  aussi  mes  chiens.  » 

Sans  doute,  sa  fiancée  est  déjà  en  route,  s'acheminant 
yen  la  demeure  de  l'époux;  et  il  s'inquiète  de  ne  pouvoir 
aller  en  personne  k  sa  rencontre.  Il  demande  qu  on  aille  la 
recevoir. 

«  LeTex-vous  tous,  mes  sept  frères  !  —  Montez 
à  cheval,  allez  au-devant  de  ma  fiancée  !  » 

Pais,  de  nouveau,  tout  un  passage  tradiiionnel. 

«  Écoutez,  ma  mère  chérie!  Allez  me  chercher 
mon  écrin,  —  que  je  distribue  mon  or  ! 

«  Mon  pi're  aura  mon  cheval  gris:  —  il  va  si 
souvent  au  gaard  du  roi. 

«  Ma  inèi  e  aura  ma  voiture  suspendue:  —  elle 
m'a  porté  avec  tant  de  bonheur  dans  ses  bras. 

«  Ma  sœur  aura  mon  or  si  rouge;  —  mon  frère 
aura  ma  fiancée!  » 

Dans  toufo  l'antiquité  Scandinave  sic  roti'ouvo  cette  habi- 
tude qu'avaient  les  moribonds  de  distribuer  des  cadeaux  à 
leurs  proches;  d*autre  part,  la  cession  de  la  femme  ou  de  la 
fiancée  du  mourant  à  son  frère  n*existe  que  chez  des  peuples 
primitifs  *. 

Tout  à  coup,  on  entend  au  loin  les  trompettes  du  cortège 
nuptial;  à  ce  moment  même,  Olaf  rend  le  dernier  soupir. 

Il  est  étonnant  de  voir  comment  les  chansons  Scandinaves 
et  les  françaises  reproduisent  exactement  les  mômes  inci- 

1.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  chez  les  Hindous  des  Védas  le  beau- 
frère  était  autorisé,  sinon  obligé,  à  donner  des  descendants  à  son  frère 
mort,  comnu'  clif/  les  Hébreux  {Dcuiàou.  XX\".  S.  Malt.  XXII.  J'».) 
~  La  même  coutume  est  à  peu  près  f:énérale  chez  les  Indigènes  de 
rAustralie  et  se  retrouve  en  Europe  chez  les  Albanais.  Un  fait  don- 
nerait à  croire  qu'elle  était  en  pratique  aussi  chez  les  anciens  Scan- 
dinaves: Odin  s'étant  absonté  et  étant  cru  mort,  I.oki  accuse 
Friep.  l  éjjouse  «lu  dieu,  d'avoir  cniiché  avec  les  frères  de  celui-ci. 
(Cf.  K.-S.  Hartland.  7V.v  U-geud     Fcrniis,  11,  p.  380.) 

hNFJkl.  Chauls  uand.,  (omc-  1.  13 
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dents,  se  servont  pour  les  raconter  d'expressions  identiques, 
tout  en  restant  cependant,  les  unes  et  les  autres,  tidèlesà  la 
donnée  différente  qu'elles  ont  une  fois  admise. 
Olaf  et  Kenaud  sont  morts. 

Il  s'agit  désormais  d'apprendre  la  triste  nouvelle  à  la 
jeune  femme,  épouse  ou  fiancée.  Cette  pénible  tâche  incombe 
à  la  mère  du  défunt. 

Le  dialogue  qui  s^établit  alors  entre  les  deux  femmes  peut 
compter  parmi  ce  que  la  poésie  a  créé  de  plus  humainement 
beau.  Plus  court  dans  les  chansons  Scandinaves,  les  chan- 
sons  françaises  l'ont  allongé  et  varié  à  Finfini. 

Dès  Faube,  la  fiancée  d*01af  arrive  avec  son  cortège. 
Toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnaient.  Elle  s*en  étonna: 

«  Qtt*ont  donc  les  cloches  à  tant  sonnirt  —  le 
ne  sais  ici  personne  qui  aoit  malade.  » 

On  lui  répond  que  c*est  la  coutme  du  pays  de  sonner 
ainsi  à  Tarrivée  d'une  fiancée. 

Tout  à  coup  elle  aperçoit  les  flambeaux  qui  brûlent  dans 
la  chambre  d'Olaf. 

«  0  Christ!  oh!  secours-moi  dans  ma  peine!  — 
Des  lumières  y  brillent  en  plein  jour. 

«  0  Christ  !  oh  !  secours-moi  dans  ma  détresse! 
— >  Je  crois  bien  sûr  que  tire  Olaf  est  mort.  » 

Elle  arrive  à  la  porte  du  gaard.  Toutes  les  femmes 
l'y  attendaient,  en  larmes.  Qu'ont-elles  donc  toutes  à  tant 
pleurer?  Pourquoi  la  mère  de  son  fiancé  porte-t-elle  des 
vêtements  de  deuil?  Est-ce  parce  que  sa  bru  arrive? 

<c  Point  je  ne  pleure  à  cause  de  ton  arrivée  :  — 
mais  c'est  une  femme  qui  est^morte  dans  notre 
ville.  » 

Cette  réponse  ne  la  satisfait  pas.  Où  donc  est  Olaf»  son 
fiancé?  Il  devrait  être  là  pour  la  recevoir. 
On  l'introduit  dans  U  grande  salle  ;  on  la  fait  asseoir  sur 


le  banc  onptial  ;  et  les  chevaliers  défilent  devant  elle,  lui 
apportant  leurs  cadeaux. 

Dit  la  fiancée*  de  Tautre  côti-  do  la  table, 

—  elle  prononça  cps  paroles  pleines  de  tristesse: 

—  w  Je  vois  iri  les  chevaliers  aller  et  venir,  —  je 
ne  vois  point  sire  Ulaf,  mon  maitre  chéri.  » 

Et  l'on  vci  sail  le  vin,  et  l'on  versait  I  h^'ilromel.  De  nou- 
veau, elle  deuiaude  :  Où  est  donc  Oiaf  ? 

Lui  répondit  sa  nicrc  du  mieux  qu'elle  put  :  — 
«  Le  chevalier  Olaf  est  au  bois,  à  dompter  son 
ehaval,  » 

et  à  essayer  ses  chiens. 

«  Aime4-il  dono  son  faucon  et  ses  chiens 
mieux  —  qoe  sa  jeune  fiancée  ?  » 

Elle  ne  peut  pas  le  croire  ;  et,  d'ailleurs,  leur  pâleur  à  tous 
témoigne  assez  que  ce  n'est  pas  la  joie  qui  règne  en  cette 
maison. 

Le  soir,  à  la  nuit  tombée,  il  fallut  conduire  la  fiancée 
dans  sa  chambre.  Et,  traditionnellement  toujours,  on  allume 
les  torches  nuptiales;  on  l'accompagne  jusqu'à  son  lit. 

Alors  la  vérité  éclate. 

Son  fiancé  n'est  plus.  Il  faut  qu'elle  épouse  son  frère.  Elle 
pousse  un  cri.  Non,  jamais  cela  ne  sera.  Mais  elle  veut  voir 
le  cadavre  de  celui  qu'elle  devait  épouser  ;  elle  supplie  les 
femmes  de  la  conduire  auprès.  D'une  main  elle  rejette  le 
drap  qui  le  recouvrait: 

U  gisait  sire  Olaf  et  U  était  mort  ! 

Bile  lui  caresse  la  joue,  lui  disant  les  choses  les  plus 
tendres  ;  puis,  se  jetant  sur  lui,  elle  lui  met  un  baiser  sur 
la  bouche. 

Et  elle  mourut  à  la  même  heure! 

Involontairem«'nt,  nous  pensons  ù  la  Cnulrun  des  Eddas. 
Assise,  penchée  sur  le  corps  de  Sigurd,  elle  ne  pieui'aiL  pas 
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comme  font  les  autres  femmes;  mais  la  doiileur  faisait 
presque  éc  later  sa  poitrine.  Des  hommes  et  des  femmes 
s'approclu'M^eiit  pour  la  eonsoler  ;  nuiis  cela  n'était  point 
facile.  Alurs  GuUrœnd,  tiiie  Ue  Giuki,  ûi  découvrir  le  corps 
du  héros. 

«  Ëlle  enleva  le  linceul  qui  cachait  Sigurd,  et  posa  sa  tête 
sur  les  genoux  de  sa  femme:  «  Hegarde  ton  bien-aiméet 
pose  ta  bouche  sur  ses  lèvres,  et  embrasse-le  comme,  tu 
faisais  quand  il  vivait  encore!  » 

«.  Un  instant  seulement,  Gudrun  leva  les  yeux:  elle  vit  la 
chevelure  du  chef  raidie  par  le  sang,  les  jeux  brillants  du  roi 
sans  regard,  et  son  cœur,  le  siège  du  courage,  transpercé. 

a  La  reine  tomba  en  arrière  sur  les  coussins  du  siège. 
Les  cheveux  se  dénouèrent,  ses  joues  rougirent,  et  un  tor- 
rent de  larmes  inonda  ses  genoux. 

«  Alors  elle  pleura,  Gudrun,  la  fille  de  Giuki,  et  un  flot 
de  larmes  ininterrompu  coula  de  ses  yeux,  et  les  oies  que 
possédait  la  reine  crièrent  dans  la  cour,  ces  nobles  oi- 
seaux* ». 

Plus  pathétiques  encore  sont  les  chansons  françaises. 
La  situation  y  est  d*un  bout  à  Tautre  exposée  avec  autant 

de  naturel  que  de  vérité. 

La  jeune  femme  est  donc  accouchée  d'un  Mis.  Naturelle- 
ment, elle  est  surpriscde  ne  pas  voir  son  mari.  Elle  demande 
à  sa  mère  ce  qui  hii  est  arrivé,  (""elle-ci  répond,  comme  dans 
les  chansons  Scandinaves,  (pi  il  est  ailé  chasser  au  bois,  ou 
encore  qu'il  a  été  mandé  à  Paris. 

Mais,  quand  sur  les  minuit  il  a  rendu  le  dernier  soupir. 

Son  dernier  cri  fut  tant  aiixii, 
Que  sa  femme  l'a-t-entendu. 

Elle  vent  savoir  (|ui  a  crié  si  fort.  Tantôt  on  lui  répond 
que  ce  sont  les  enfants  qui  se  plaignent  du  mal  de  dents  ; 
tantôt, 

C'est  un  p'tit  page  qu'on  a  fbuetté 
Pour  un  plat  d'or  qu'est  égaré. 

1.  E.  de  Laveleyc,  LesEddas,  p.  247. 
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Le  lendemain,  elle  Toit  tout  le  monde  en  larmes  :  domes- 
tiques et  servantes. 

«  Dite»-moi)  mère,  ma  mie, 

Qa'es(>Ge  que  les  domestiques  pleurant  tant  ici?  » 

—  Hélas  !  ma  tille,  je  t'  le  dirai  : 
C'est  le  j)lus  beau  de  nos  chevaux 
Qui  dans  l'écurie  est  tombé  mort!  » 

«  Conaoles-Tons,  tretons  ! 

Pourvu  que  Dieu  prôte  la  vie  à  Renaud, 
Nous  en  aurons  bien  de  plus  beaux!  » 

tt  Dites  moi,  iiii  re,  ma  mie, 

Qu'est-ce  que  les  servantes  pleurant  tant  ici  ?  » 

—  Hélas  t  ma  fiUe,  je  V  le  dirai  : 
C'est  le  plus  beau  de  noe  linceuls 
Que  la  rivière  a-t>enunené  !  » 

Et  à  chaque  nouveau  malheur  elle  cherche  à  les  consoler: 
pourvu  que  son  Renaud  soit  vivant,  rien  ne  saurait  être 
perdu. 

Elle  entend  qu*on  cloue  la  bière.  Tourmentée  de  pressen- 
timents, elle  s'informe:  c'est,  lui  dit-on,  le  charpentier  qui 
raccommode  le  plancher.  Les  cloches  sonnent  le  glas  fu- 
nèbre. 

a  Dites-moi,  mère,  ma  mie, 
Qu'est-ce  que  j'entends  sonner  ici?  » 

—  C'est  le  p*tit  dauphin  nouveau-né 
Dont  le  baptême  est  retardé.  » 

Ou  bien,  c'est  un  roi  des  alentours  qui  est  mort  depuis 
trois  jours. 
Elle  entend  les  prêtres  chanter. 

«  Dite»-moi,  mère,  ma  mie, 
Qu'est<se  que  j'entends  chanter  ici?  » 


—  Hélas!  ma  tille,  ce  smit  les  professions 
Qui  taisont  le  tour  de  nos  maisons  !  » 
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La  chanson  bretonne  dit  que  c'est  un  pauvre  qtt*on  avait 
logé  et  qui  vient  de  mourir  ^ 

Voilà  le  moment  des  relevailles  arrivé.  Il  laut  qu'elle  se 
rende  à  Téglise.  Elle  demande  à  sa  mère  quelle  robe  elle 
doit  mettre. 

«  Prenez  le  blanc,  prenez  lu  gris, 
Le  noir  est  beaucoup  plus  joli.  » 

D'uiileurs, 

«  Tout'  femme  qui  relève  d'un  fils 
Du  drap  de  Saint  Slaur  doit  se  vètl*.  » 

Chemin  faisant,  tous  ceux  (jui  la  voient  ue  peuvent  s'em- 
pêcher d  exprimer  leur  compassion. 

Les  enfants  la  voyant  passer 
Disaient  entre  eux  tout  chagrinés: 
Cest  la  femme  de  Renaud, 
Enterré  d'hier  au  tantôt. 

«  Dites-moi,  môro,  ma  mie, 

Ces  paysans,  ^uc  disent-ils  ? 

—  Ma  liile,  ils  disent  que  les  inuiiieaux 

Ont  fait  leurs  nids  dans  les  créneaux'!  » 

Plus  loin, 


1.  Est-cp  par  pure  rdïnciilcncc  que  nous  avons  une  situation  ana- 
logue dans  le  «'  'i'ri>tan  »  d».'  Thomas.  (V'-  Hist.  de  la  l.  cl  de  la  litt.  J'r. 
de  Petit  de  Julieville,  t.  1,  p.  279)?  A  la  nouvelle  que  le  bateau  qui 
doit  ramener  sa  bien-aimée  a  mis  une  voile  noire,  Tristan  est  mort. 
Ët  cependant  Iseut  a  pu  aborder  : 

«  Iseut  est  (le  la  nef  sortie, 

Entend  les  plaintes  en  la  rue, 

Sonner  les  cloches  des  églises  : 

Demande  aux  hommes  quels  nouvelles, 

Pourquoi  ils  font  tels  sonneries 

Et  pourquoi  ils  versent  des  larmes...  » 

Et  Isoiit  aussi  va  mourir  sur  le  cor|)s  de  son  ami. 

2.  J.  Tiersot,  ///'/.  ./c  ht  ihitKoti  /m/»,  m  France,  p.  1 1. 

■i.  Version  tourangelle  recueillie  à  Bléré  par  M.  A.  Brachet  {Revue 
critique,  25  août  1866). 


Trois  laboomn  le  promenant, 
Dedans  les  champs  allaient  disant  : 

—  N'est-ce  pas  la  femme  de  ce  grand  roi 
Qu'on  a  enterré  hier  au  soir? 

Enfin,  elles  arrivent  à  l'église.  Tout  de  suite,  en  traver- 
sant le  cimetière,  elle  remarfjuo  que  la  terre  a  été  fraîche- 
ment remuée.  li  est  impossible  à  la  mère  de  dissimuler  plus 
longtemps  : 

C'est  Jean  Renaud  qu'est  décédé  ! 

Le  chanteur  populaire  avait  là  une  situation  tragique  qu'il 
aimait;  il  Ta  prolongée  autant  qu'il  a  pu.  Ne  pouvant  s'en 
séparer,  il  en  a  rendu  tous  les  détails  et  toujours  avec  la 
même  poésie,  inventant  sans  cesse  invraisemblances  sur  in- 
vraisembfances.  Mais,  à  l'origine,  il  n'en  était  sûrement  pas 
ainsi.  La  mère,  aussitôt  le  décès  de  son  fils,  cherchait  assu- 
rément à  le  tenir  caché  à  sa  belle-fille,  mais  elle  n'y  parvenait 
point,  du  moins  pas  si  longtemps  ;  ses  propres  larmes  la 
trahissaient. 

«  Mais,  dites,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  donc  pleurex-vous  ainsi? 

—  Hélas  !  jp  no  puis  le  cacher. 
C'est  Jean  Henaud  qu'est  décédé  >  !  » 

Et  la  jeune  femme,  poussant  un  cri  : 

«  Ma  mère,  dit*  au  fossoyeux 
Qu'il  fasse  la  fosse  pour  deux, 
Et  que  Tespace  y  soit  si  grand 
Que  Ton  y  mette  aussi  l'enfisnt*  !  » 

mourait  sur  ces  mots. 

Ce  dénoûment  est  celui  de  toutes  les  chansons.  Les  Scan- 
dinaves font  même  mourû'  la  mère  d'Olaf. 

1.  Version  du  Venuandois,  recueillie  par  Tarbé,  citée  par  G.  Paris 
(Revue  critique,  12  mai  1866). 

i.  J.  Bujeaud,  ChtiOs  et  chansons  /c^.  des  provinces  de  f Ouest,  II,  p. 
213. 


Le  matin,  de  bonne  heure,  an  point  da  jour,  — 

sortirent  trois  cadavres  du  gaard  de  sire  Olaf. 

—  I.c  premier  était  sire  Olaf,  l'autre  relui  de  sa 
fiancée,  —  le  troisième,  celui  de  sa  mère  chérie, 
morte  de  chagrin. 

Mîiis,  c'est  encore  là  un  passage  traditionnel  dans  la  poésie 
populaire  scandinavcct  qui  ne  prouve  rien  ici.  En  tous  les 
cas,  aucune  versiuu  française,  à  ma  couuaissauco  du  moins, 
ne  va  jusque-là. 

L'exaaien  de  ces  chansons,  Scandinaves  et  fraa^uiises, 
incontestablement  démontre  que  les  unes  et  les  autres  ont 
le  même  motif  pour  origine. 

Ce  motif  est  tout  simple:  an  jeune  homme,  nouveau-marié 
ou  à  la  veille  de  l'être,  s'en  revient  du  bois,  blessé  à  mort. 
Une  amante  délaissée,  une  rivale  jalouse  Ta  frappé  au  cœur. 
De  retour  chez  lui,  cette  situation  donne  lieu  à  un  très  dra- 
matique dial'»pue  entre  la  nK'^re  et  l'épouse  ou  la  tiancée, 
qui,  en  uj)j»renant  l.i  fatale  vérité,  meurt  de  chagrin. 

l'ue  chausou  .suédoise  que  je  trouvi'  dans  les  <<  Xvare 
Hidrag  till  Ka-nnedoui  om  de  S\enska  Laudsmâlen  och 
sveuskt  folklif  '  »  est  tt)ut  à  l'appui  de  cette  h^'pothèso. 

Ebbe  fit  un  rt- N    1 1  i  uit,  —  dans  le  lit  où  il  était 

couclié:  —  et,  !<•  It  inU  inain  matin,  à  son  rt-veil  — 
il  le  raconta  à  sa  aicre.  —  A  tort  et  par  grande  Jausseti 

—  ils  mt  pris  ta  vie  A  Elihe  ! 

«  il  m'a  semblé  que  mon  manteau  bleu  —  était 
devenu  noir,  —  et  les  oiseaux  qui  étaient  au  bots, 
tous,  —  Ua  me  disaient  bonne  nuit.  » 

«  .Ne  va  pas  au  bois  des  roses  —  chasser  les 
bétes  ni  la  biche  I  —  Reste  plutM  à  la  maison  — 
à  causer  avec  ta  fiancée.  » 

Mais  Kbbe,  jugeant  indigne  d'un  chevalier  de  s'inqiiietor 
de  vains  rêves,  luijiite  sur  son  cheval  ruugc  et)  malgré  les 
avertissements  de  sa  mère,  il  s'en  va. 

A  peine  arrivé  au  bois,  il  y  fait  la  rencontre  de  ses  meur- 
triers. 

1.  Année  189i,  B,  52*  fasc.,  p.  369  {Barbro  Bmtfn  Vubok,  xvii*  s.) 
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a  OÙ  est  ton  foacon?  Où  est  ton  chien?  —  Où 

sont  tes  hardis  compagnons  ?  —  Comment  chevaa- 
ches-tu  tout  seul  —  par  la  lunde  verte  ?  » 

tt  Mon  chien  est  au  bois,  —  à  chaiwer  les  ani- 
maux sauvages  et  les  chevreuils;  —  et  quelques- 
uoa  de  mes  compagnons  sont  sur  la  mer  salée  — 
et  fendent  les  flots  bleus. 

«  Mon  chien  est  au  bois  lifs  roses  —  à  chasser 
les  atiiniatix  sauvages  et  les  i)iches  ;  —  <'t  quel- 
ques-uns  de  mes  cumpagnuus  sont  a  lu  maison  — 
qui  veillent  sur  ma  fianede  f  » 

Atoc  la  lance,  avec  Tépée  ils  Tassaillent  et  Tétendent 
bientôt  mort  snr  le  sol. 

Ils  ramassèrent  les  vêtements  d'Kbbe,  —  ils 
étaient  si  lourds  de  snng  î  —  Et  puis,  ils  laissèrent 
'  son  bon  cheval  courir  —  tout  à  travers  la  verte 
furët. 

Le  cheval  s^en  courut  à  récarie  —  où  il  avait 
l'habitude  ;  —  et  dehors  se  tient  bi  mère  d'Bbbe, 
—  et  elle  raperooit. 

«  Malheur  à  celui  qui  t  a  dessellé  !  —  <.>uo  iMeu 
aie  pitié  de  celui  que  lu  portais  !  —  (Jue  Dieu  sauve 
ton  âme,  Ebbe  Tyckeyon,  —  toi,  qui  étais  un  si 
hardi  compagnon  !  » 

C'était  la  mèred'Ebbe.  —  Elle  était  habillée  de 
brorait  et  de  peau  d'hermine;  —  elle  monte  dans 
la  chambre  à  coucher,  —  trouver  belle  Adeline. 

D  alioni.  elle  cherche  à  la  préparer  à  la  iciTiblo  nouvelle. 
.Mai<  Adeline.  dont  les  joues  ont  soudain  pùii,  veut,  sans 
plus  tarder,  savoir  la  vérité. 

Répondit  la  mère  d'Hbbe,  —  les  larmes  lui 
coulaient  le  long  des  joues:  —  «C'est  Ebbe  Skem- 
melson,  —  le  fils  bien-aimé  de  ma  sœar  i  » 

Les  uns  creusc-rent  la  fosse  ;  —  les  autres  allu- 
mèrent les  flambeaux,  —  et  Hère  Adeline  était 
assise  —  et  tant  elle  pleurait  Hbbe  ! 
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«  Dieu  aie  pitié  de  fni.  i:i)be  Tyckeson,  —  qui 
devais  revenir  à  la  iiiaison  !  —  Ta  mère  vient 
d'avoir  un  si  grand  ctiagrin  —  à  cause  du  tils 
bien-aimé  de  sa  sœur  !  » 

Répondit  la  mère  d'Ebbe,  —  et  les  lirmes 

lui  coulaient  le  long  des  joues:  —  a  Li6Te-toi,fière 
Adeline,  —  et  reconnais  ton  fiancé  !  » 

Le  lendemain  matin  il  y  avait  trois  cadavres  dans  la  mai- 
son d*Ebbe. 

L'un  était  Ebbe  Tyckeson  —  et  l'autre  sa  mère  ; 
—  le  troisième  était  sa  fiancée  :  —  de  chagrin  elles 
étaient  mortes!  —  A  tort  et  par  grandi  Jausseté  — 
ils  ont  pris  la  vie  à  Ebbe  ! 

Ce  sujet  ost  évidemment  t  ehii  de  ia  chanson  de  Renaud 
et  de  la  «  Vise  »  d'Oiaf.  Les  moments  principaux  en  sont 
les  m«^nies:  pressentiments  de  lanière  qui  n(î  veut  pas  laisser 
partir  son  fils  ;  rencontre  au  bois  de  qui  lui  donne  le  coup 
mortel  ;  retour  da  cheval  avec  ou  sans  son  maître  —  «»n 
peut  croire  que  les  meurtriers  ont  chargé  sar  le  dos  du 
cheval  le  corps  ensanglanté  d'Ëblie;  désespoir  de  la  mère 
à  qui  incombe  la  dure  mission  d'informer  sa  fiancée  du 
malheur  qui  les  frappe  ;  précautions  prises  pour  annoncer 
cette  nouvelle  ;  le  dénoûment  enfin  :  trois  cadavres. 

Or,  cette  chanson  se  trouve  dans  un  recueil  appartenant 
à  dame  Barbro  Margretha  Banér,  et  qui  date  du  milieu  du 
XVII*  siècle. 

Il  y  avait  donc  dans  les  pays  Scandinaves  à  cette  époque 
une  version  de  la  chanson  d'Olaf  où  manquait  tout  l'élément 
mystérieux.  Ëst-ce  Tœuvre  de  quelque  poète  qui,  sur  le 
thème  populaire  d'Olaf,  a  refondu  un  sujet  nouveau,  inspiré 
peut-être  par  quelque  aventure  récente,  et  qui,  rationaliste, 
a  cru  devoir  en  éliminer  les  parties  superstitieuses?  Il  y  a 
trop  de  détails  différents,  pour  qu'on  puisse  le  supposer;  et 
rien,  en  somme,  ne  semble  indiquer  qu'il  y  ait  eu  traduction 
libre,  ni  nit  iie  iiniiaiiou.  Pourquoi  cela  ne  pourrait-il  pas 
être  plutôt  sinon  la  souche  primitive,  du  moins  le  rejeton  le 
plus  direct  qui  eu  soit  sorti? 
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Si  c'était  l'imitation  d'un  poète  postérieur,  comment  expli- 
qnerions-nons  la  présence  de  la  même  aventure,  mais  arec 
des  détails  absolument  différents,  dans  la  chanson  nonré- 
gienne  de  «  Sire  Pierre  et  Gjœdhalin*  »  ? 

Sire  Pierre  sort  à  cheval  de  son  gaard.  Sa  mère,  à  la 
barrière,  lui  demande  où  il  va.  A  la  chasse,  dit-il.  Non, 
K])rend-elle,  ce  n*est  point  à  la  chasse,  mais  bien  chez  sa 
màttresse.  Et  malgré  son  rêve  qu'elle  lui  raconte,  il  part.  Il 
arrive,  crie  d'ouvrir  :  elle  refuse.  Lui-même  ouvre  la  porte 
de  force  et  veut  user  de  violence  envers  la  jeune  fille.  Alors 
elle  le  frappe  d'un  coup  de  couteau  au  cœur,  puis 

Elle  l'enveloppa  de  son  manteau  bleu  —  et  le 
monta  sur  son  dieval  gris. 

A  son  retour,  lui  aussi,  il  trouve  sa  mère  à  la  barrière  qui 
l'attend.  D'où  vient  ce  sang  qui  coule  le  long  des  ûancs  de 
son  cheval?  C'est  que.  dit-il,  il  s'est  heurté  contre  une  racine. 
Mais  la  mère  ne  s'y  laisse  point  prendre  : 

«•Ce  II  est  point  une  racine  de  tilleul,  —  inaib 
Gjœdhalin  qui  te  Ta  fait. 

«  Ce  nVst  point  une  hranclic  de  tilleul,  —  mais 
le  couteau  de  Gjœdhalin  qui  t'a  fait  cette  bles- 
sure !  » 

Il  y  a  dans  l'ensemble  de  l'aventure  un  tel  enchaînement 
que  toute  mt^prise,  tout  changement  devient  impossible. 
Comme  l'a  fort  bien  fait  observer  Sv.  (Truiidtvig,  c'est  un 
nrganisiue  vivant  (jui  conserve  son  unité  ù  travers  les  temps, 
l'unnne  dans  les  pavs  b's  plus  «'doiiinf's. 

Néanmoins,  les  eliansdiis  Scandinaves  ne  l'ont  pas  traitée 
d«'  la  même  façon  (jne  les  chansons  franç'iisfs. 

Les  pretnières  ont  surtout  doiiné  de  riinporlancc  au  début, 
I  a  la  prciniére  partie  de  l'aventure.  L'imagination  y  a  trans- 
formé un  fait  très  ordinaire  en  une  rencontre  merveilleuse 
d'Olaf  avec  une  fée  qui  ne  lui  pardonne  pas  de  préférer  à 
Mon  auour  celui  d'une  mortelle. 

•  ■  bandstad.  SWske  Follrviur.  LXVlII.p.  56i.  —  Cf.  aussidansSv. 
Grundtvig,  DgF.  IV,  n"  210,  p.  215. 


—  204  — 

Les  chansons  françaises,  au  contraire,  laissant  de  côté 
cette  rencontre,  nous  présentent,  dès  les  premiers  vers, 
Renaud  «  tenant  ses  tripes  dans  sa  main  »,  mais  sans  nous 
dire  le  plus  souvent  comment  il  a  reçu  cette  blessure  ;  et, 
avec  un  surprenant  sentiment  du  tragique,  elles  ont  déve- 
loppé la  situation  ainsi  faite  à  la  jeune  femme  qui  vient  de 
mettre  au  monde  un  fils  de  roi,  au  moment  môme  où  elle 
perd  son  mari. 

La  différence  entre  les  deux  groupes  de  chansons  est,  on 
le  voit»  essentielle. 

Non  moins  importante  est  cette  autre  différence  que  les 
chansons  françaises  considèrent  Renaud  comme  marié, 
tandis  que  les  chansons  Scandinaves  ne  le  disent  que  fiancé. 

De  semblables  divergences  doivent  remonter  à  Tenfance 
même  de  la  chanson.  Car,  supposons  qu'il  y  ait  eu  emprunt 
d'un  peuple  à  l'autre,  alors  que  le  sujet  était  déjà  entière- 
ment constitué.  Les  Fran<  ais,  par  exemple,  l'auraient  reçu 
des  Scandinave-,  au  moment  des  invasions  normandes,  je 
suppose,  ou  plus  (ard.  comme  Ton  voiulra.  11  a  sufti,  pour 
é(aver  cetti^  théorie,  d'un  mot  erratique  trouvé  dans  une 
chanson  bretonne.  Le^  celtisants  n<^  le  reconnaissent  j>as 
pour  appartenir  au  celtique;  or.  il  se  trouve  que  ce  mot, 
«  hroget  »,  veut  dire  en  danois,  bariolé,  sens  qui  s'adapte 
au  contexte'.  Donc,  ce  sont  les  Danois  qui  ont  apporté  la 
chanson  aux.  Bretons.  Dès  Bretons  dlo  serait  passée  chez  les 
Français  qui,  grâce  à  leur  instinct  dramatique  et  à  leur 
besoin  d'être  concis,  peu  à  peu  auraient  laissé  tomber  tout 
le  coniinencement  pour  mieux  faire  ressortir  le  dénoùment. 

Mais  pour(iuoi  auraient-ils  aussi  transformé  les  person- 
nages^ Serait-ce  également  pour  rendre  l'impression  du 
drame  plus  poignante?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Cette  jéune  fille  qui  s*en  vient  avec  son  cortège  nuptial 
vers  sa  nouvelle  demeure  et  qui,  surprise  de  ne  point  voir  à 
sa  rencontre  son  fiancé,  demande  à  sa  mère  ce  qu'ont  les 
cloches  à  tant  sonner  ;  puis,  si  vraiment  Olaf  Ini  préfère  déjà 
ses  chevaux  et  ses  chiens,  et  qui,  le  soir  de  ses  noces, 
meurt  sur  le  cadavre  de  celui  qui  n*a  pu  la  recevoir  dans 

1.  Luzel,  Cuvtiiou  Brei^'Iielf  t.  1. 
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ses  bras,  offre  une  situation  d*un  intérêt  poétique  trop  saisis- 
snnt  pour  qu'un  chanteur,  digne  du  nom,  <iit  songt^  à  rcrn- 
])la<'t  r  la  fiancée  par  l'épouse,  cell,e-ci  vint-elle  d'accoucher. 

L'hypothèse  contraire  ne  nous  spiiible  guère  phis  admis- 
sible. C'est  cepomlaut  l'opinion  do  Sv.  drun'ltvif;  (pio  non 
seulement  los  versions  fnintjaises,  iialionne.s,  catalanes  et 
Celles  recueillies  dans  li»s  ilos  lialoares  sont  sorties  d'une 
chanson  priiuitive  bretonne,  mais  que  celle-ci,  née  à  une 
époque  indéterminée  et  faisant  tache  d'huile,  de  Bretagne 
serait  passée  en  Normandie,  vers  le  xi*  siècle,  d'où,  au  xii", 
les  Scandinaves  allant  et  venant  entre  leur  nouvelle  patrie 
et  l'ancieune,  l'auraient  transportée  dans  les  pajs  du  Nord^ 
Et  alors,  les  Danois,  à  leur  tour,  au  xiii"  siècle,  l'auraient 
communiquée  aux  Wendcs,  avec  lesquels  ils  avaient  de  fré- 
quents rapports. 

Kn  admettant  t\no  ci's  jiérôf^a'i nations  fus<f^nt  possibles 
—  et  il  y  aurait  bien  dos  olijccti'Mis  à  t'aifc  — •  k's  différences 
fondaniontab's  que  nous  avons  observées  n'en  resteraient 
pas  moins  inexpliquées. 

D'autre  part,  toutes  ces  chansons  ont  été  fortement  mo- 
dernisées: la  forme  sous  laquelle  nous  les  possédons  n'est 
assurément  pas  très  vieille,  et  le  christianisme  y  a  mis  son 
empreinte.  Mais  tout  cela  n'est  qu'extérieur.  Si,  au  fond, 
les  sentiments  qui  y  sont  exprimés,  essentiellement  simples 
et  absolument  humains,  peuvent,  par  conséquent,  ne  pas 
avoir  d'à|,fe.  nous  avons  vu,  dans  rcnsomblc,  dos  scènes  dont 
l'oxacl  pt'iiilani  Si-  n-irouve  dans  les  plus  atjcienncs  poésies 
connues  dos  peuples  «rormano-scandinaves  ;  et  maints  détails 
nous  reportent  aux,  tout  premiers  âges  de  la  vie  de  ces 
peuples. 

A  ces  détails  déjà  relevés  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'en  joindre  un  dernier. 
Dans  la  plupart  des  variantes  françaises,  la  femme  de 

1.  Oq  Wen  de  Normandie  elle  aurait  remonté  vers  le  Nord-Est,  se 

serait  !lxi'''  sur  les  bords  du  liliin  en  une  variante  qui  aurait  inspiré 
le  pocme  sur  Pierre  de  StaulTenberg,  au  .\iv'  siècle,  et  de  là  aurait 
pa,  dès  le  XII*  ».,  parvenir  ehet  tes  Danois,  où  elle  se  serait  consiervée 
sous  une  forme  plus  primitive  (|ue  les  formes  françaises  actuelles. 
(Sv.  Grundtvig,  DgF.  t.  IV,  p.  87 'i.) 
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Ronaml,  on  apprenant  la  mort  do  son  mari,  confie  à  sa  belle- 
mère  le  soin  d'élever  son  enfant  nouveau-né  et,  pour  cela, 
lui  lègue  toutes  ses  richesses. 

c  lia  mère,  tenes  de  l'or, 

De  Tor  et  de  l'arpent  la  clef! 
Faites  élever  mon  ûls 
Avec  douceur.  » 

Ou,  plus  simpluneDt,  comme  dans  la  chanscm  poitevine  : 

«  Ma  mère,  «itti  la  clef  du  grenier: 
Il  y  a  du  aeigle  et  du  froment. 
Nourrissez-le,  mon  cher  eofant  !  ■ 

Mais,  dans  cette  même  version,  la  veave  pousse  un  en 
que  nous  tt*avons  entendu  nulle  part  ailleurs  : 

a  Dites-moi  donc.  mère,  ma  mie. 
Où  qu'  sont  les  clefs,  que  j'aille 
Dana  son  tombeau  avec  loi  7  *  » 

Qu'est-ce  donc  que  ce  tombeau  dont  elle  veut  les  clefs  1 

Nons  savons  que  les  anciennes  sépultures,  celles  des  peu* 
pies  les  plus  antiques,  des  Égyptiens  comme  de  ces  races 
mystérieuses  qui  ont  couvert  le  sol  de  leurs  monuments  funé- 
raires, dolmens  et  «  Ka  iiipelio je  ...  étaient,  à  l'intérieur, 
absolument  scinhlaMt'^  aux  lialiitations  des  vivants.  Le  toul 
recouvert  d'un  monceau  de  sal)le,  de  pierres  et  de  terre.  Ne 
serait-ce -pas  d'un  tombeau  de  ce  genre  dont  il  s'agirait  ici  ? 
Si  oui,  nous  comprendrons  alors  l'étrangt}  exclamation  de 
la  chanson  recueillie  dans  la  Haute-Bretagne*. 

Ouvrez,  ouvrez,  sable  et  rocher! 
Avec  mon  mari  je  veux  aller. 

Telle  SigruQ^  qui,  à  la  nouvelle  qu'Helge,  le  mari  bien- 
aimé  qu'elle  pleure  nuit  et  jour,  a  été  vu,  le  soir,  à  la  téte 

1.  L.  Pineau.  Le  Folk-L'f  t  du  Voikni,  p.  400. 

2.  Rrruc       T>al.  -    ,  III.  j).  lUfi. 

3.  Du  Eddii,  IleiijaKviciija  ill,  p.  158. 
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de  ses  hommes,  va  le  retrouver  dans  son  tombeau  sous  le 
tertre  qu'elle  lui  a  fait  élever,  haut  comme  une  colline:  là, 
tous  deux  ils  s'entretiennent  on  se  caressant;  elle  lui  pivpnre 
uno  rouche  où  jusqu'au  ]uiiiit.  du  jour  elle  repose  «ians  les 
hra<  (in  lioros,  conMne  soê  temps  où  il  était  un  prince  puissant 
sur  la  terre. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  sous  la  main  toutes  les 
variantes  connues  de  la  chanson  de  Renaud,  sans  parler  de 
celles  qui,  ignorées,  ^ent  encore  au  fond  de  la  mémoire  de 
mainte  bonne  paysanne  de  France:  certainement  elles  m'au- 
raient fourni  de  nouveaux  documents.  Même  les  plus  indiffé- 
rentes d'apparence,  les  plus  mutilées,  peuvent  noUs  avoir 
gardé  ((uelquo  utile  indication.  »  On  voit  quelquefois,  dit 
M.  Gaston  Paris,  un  trait  excellent  ot  authontifiup  conservé 
uniquement  dans  une  version  qui,  d'ailleurs,  est  très  rajeunie 
et  fort  altérée'  ». 

Néanmoins,  <le  celles  (jue  nous  avons  étudiées,  il  est  sorti 
un  tel  faisceau  d'indices,  j'allais  dire  de  preuves,  qu'il  n'est 
plus  possible,  à  mon  ayis,  de  se  contenter  des  hypothèses 
émises  jusque-là:  et  Torigine  de  cette  chanson,  beaucoup 
plus  ancienne  qu'on  ne  sembliût  le  supposer,  reste  enve- 
loppée d'une  nuit  qué  nos  yeux  ne  sont  pas  encore  en  état 
de  percer. 


l.  Revtu  critiqut,  12  mai  18GG. 


CHAPITUK  III. 


LBS  lOXSS 

Les  esprits  de»  On  peut  dire  de  la  Scandinavie  ce  qui  Ta  été  de  la  Qrèce  : 
de  toute  part  la  mer  baigne»  embrasse,  pénètre  également 
ces  deux  pays.  Aussi  Grecs  et  Scandinaves  en  ont-ils.  mieux 

pcut-(Hre  que  tous  autres  ])eiiplos,  ressenti  le  merveilleux 
pouvoir.  <f  Ses  aspects  chanj^^eants,  ses  teintes  variées,  son 
calme  gracieux  ot  ses  sauvages  emportements.  les  phéno- 
mènes multiples  qu'elle  offre  aux  regards  des  marins  s'ex- 
primèrent, à  l'origine,  en  phrases  poétiques  qui,  avec  le 
temps,  d«nini-(Mit  des  légendes  sacrée-^.  e(.  bientôt,  la  mer 
se  trouva  peuplée,  comme  le  ciel,  d'ivres  divins  •  »  :  êtres 
partout  les  mêmes,  au  fond,  et,  cependarjt,  différents  connue 
les  contrées  où  ils  na([uirent.  Là-bas  Néréc,  Frotée,  Glau- 
cos,  Aniphitrite  et  Poséidrui  et  les  sirènes  ;  ici  (Kgir,  un 
antique  géant  personnifiant  les  tumultueuses  épouvantes  <ie 
la  mer  hivernale,  et  son  épouse  Ran,  la  «  ravisseuse  »,  dont 
il  eut  neuf  filles  et  chez  laquelle  vont  les  noyés  ;  puis,  Nior- 
dhr,  invoqué  des  pécheurs  ;  et  le  monstre  Grendel  contre 
lequel  lutta  Beôwulf. 

Ët  non  seulement  la  mer  eut  ses  divinités,  mais  les  lacs 
aussi,  et  lés  fleuves  et  les  rivières,  les  ruisseaux  et  les  fon- 
taines. Toutes  les  impressions  que  peut  éveiller  dans  Fesprit 
la  vue  d'une  source  limpide,  d'une  eau  vive  qui  court  en 
murmurant  au  fond  d*une  vallée,  le  bruit  d'un  torrent  qui 
descend  avec  fracas  de  la  montagne  se  reflétèrent  dans  les 
consciences  primitives,  selon  Texpression  de  Renan,  «  en 

1.  Cf.  J.  Grimin.  DM.  t  I.  p  'tO'i  ot  siiiv.  —  Zeilschrifl  J'nrius  fùr 
Volkskimdt',  V,  Hcriin,  18".»5.  K.  \\  l'inliold,  Ikitiag  :;^ur  SixeitkutuU  auj 
Gruitd  Schli'sischr  Sagtti  (Détails  intéressautï»), 

2.  p.  Docharme,  Mylbdogie  de  la  Grèce  antique,  p.  292. 
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divinités  encore  iimoiuinées  »  \  se  traduisii'eut  dans  maiutes 

lépoiifles. 

Ces  légcuiles,  de  njm|)hcs  et  de  iiixes,  se  retrouvent  pai* 
toute  la  terre. 

C'est  que  par  toute  la  terre  l'eau  est  non  seulement  une 
chose  précieuse,  mais  la  condition  même  de  Texistence 
humaine. 

Et  pour  qui  a  entendu  le  bruit  des  cascades  norvé- 
giimnes,  a  entrevu  le  charme  rêveur  des  lacs  de  In  Suède 
oa  du  pays  danois,  il  n'est  point  étonnant  que  les  esprits 

des  eaux  aient  fait  de  ces  confnVs  leur  séjour  favori.  Do 
fait,  à  l'haqui-  jias.  «m  les  y  renci.iun'  ciu-nn':  et  maintes 
ir;iiliti'>iis.  lidi*letM"nt  C(jii.servi''t's  du  lenips  |>a>>é,  uiontront 
41U'  k's  vieilles  (.royauces  d'autrefois  n'ont  point  cessé  de 
liauler  ces  populations. 

On  allume  des  lumières  au  bord  des  rivières,  les  sources  ^ 
sont  ornées  de  guirlandes,  les  jeunes  filles  y  vont  pour  con- 
naître l'avenir  et,  à  de  certains  jours,  on  en  rapporte  de 
Feaa  qui  guérit  du  mal';  des  sources  viennent  les  enfants, 
et  c'est  là  que  leurs  âmes  retournent  après  la  mort'. 

Les  Eddas  nous  apprennent  que  sous  chacune  dos  trois 
racines  de  l'arhre  cosraiiiue,  le  frêne  Yggdrasill,  trois 
sources  différontes  jaillissent*  :  Hvergehnir,  Miniir  et  Urd, 
i|ui.  sans  doute,  devaient  primiti\ eiuent  <"u-e  1rs  mêmes 
(jue  ((  les  trois  ftmtaines  faées  »  de  la  tiaditiun  celtique''. 

La  plus  précieuse  vertu  de  ces  sources  était  incuntes- 
tablemeot  on  de  donner  l'immortalité  ou  de  rendre  la  vie 
aux  morts. 

La  reine  ayant  promis  sa  main  et  le  trône  k'  Algreven, 

• 

I.  ttuikj  d'hist.  rcligituit-,  7*  éd.,  1864.  Les  reUgimu  de  TtttUiqttitè,  p.  16. 
1  (  f.  J.-M.  Thieie,  Danske  Folkfsagn.,  /«e  SamHng,  p.  32.  La  fontaine 
de  faintc  H<^lt'ric.  la  fontaiiUMle  saint  Olaf. 

3.  H.  Pauls  (irundriss,  Mytliologie,  von  Magk.  Die  Il'usurgeisler,  p. 
1036.  «  Die  Quelle  dringt  aJs  'lebendes  Wesen  aus  Bergund  Erde,  Kie 
i^t  (la>  Thor,  aus  dem  die  Geister  wieder  an  das  TagesHcht  kÂm- 
mea.  ». 

4.  K.  Simrock,  Zy*  £i«B,  p.  251,  258,  259.  Gylfaginning,  4, 15. 

5.  Rc.m.in  d' Alexandre .  Celle  (jui  irs^iiM  itc,  ccllr  «pii  rend  immortel 
et  celle  qui  rajeunit.  Cité  dans  Petit  de  Julleville,  Hist.  de  la  kuiguett 
itkiitt.Jr.,  |,p.  284. 

PiMiAO.  CktuUi  fcoiuf.,  tone  I.  14 
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rimmoruliM     ^'^^  poQvaît  la débarrassor  du  roi,  celui-d,  qui  a  tout  entendu. 

^       cuisiniers  de  s'emparer  du  comte  ei  de  Je 

DgF.  B*  9J«  *^ 

hacher  «  saa  smaa  som  Fisk  »,  (f  menu  comme  du  poisscm 
puis,  de  le  servir  sur  la  table  de  la  reine. 

Longtemps  resta  la  reine,  à  regarder  :  —  «  Ce 
n'est  point  là  da  gibier.. 

«  Mais  c'est  Algreven  de  la  cour  du  roi.  »  — 
Elle  ramassa  les  petits  morceaux. 

Elle  les  enveiop]).!  de  blanche  hermine;  —  elle 
les  mit  dans  un  écrin  doré . 

FMo  ramassa  les  morceaux  grands  et  petits: 
elle  alla  à  la  source  de  Mariboc. 

Elle  les  plonk'fia  dans  l'eau  si  pure:  —  «  Lèye- 
toi,  lève-toi,  ù  chrétien  !  » 

L'homme  se  leva  et  remercia  Dieu:  —  La  mut 
est  <;/  —  Et  il  quitta  le  pays.  —  L'amour  m 

dûtlliUC, 


Déjà  dans  le  «  Valravn  »,  une  aventure  identique  était 
arrivée. 

DrcF.  n*  w).      L'oiseau  mystérieux  a  transporté  la  jeune  fille  au  pays  ob 
vit  son  fiancé,  métamorphosé  par  une  marâtre  :  d*après  le 

rliarine  qui  lui  a  été  jeté,  il  ne  doit  recouvrer  sa  forme  natu- 

relh?  que  s'il  réussit  à  boire  fin  sanir  do  son  amante.  Aussi, 
tlès  qu  i!  l'aperçoit,  se  précii»ite-t-il  sur  elle  et,  férocement, 
•  la  coupi'  i  n  deux:  pour  sr  rassasier  de  sou  cœur.  Et  le 
voila  lirau  chevalier  cotunie  auparavant  !  Alors,  le  ci»rl)t  au 
prend  la  jeune  tille  sur  son  dos  et  la  porte  à  la  source 
sainte,  «  tiil  hilevas  Kilde  »(?);  il  l'y  plonge  et  aussitôt  elle 
revient  k  la  vie. 
De  pareilles  merveilles  expliqueraient  suflisamment  le 

ti»  Tornbl»  d'un  j      *    a  • 

niDU  culte  des  fontamos. 

Ce  culte  S*est  perpétué  à  travers  tout  le  moyen  âge:  niais 
telle  source,  qui  jadis  portait  le  nom  d  une  divinité  primitive, 
l'a  échangé  pour  celui  d'un  saint  ou  d'une  sainte'.  11  en 

1.  En  Scanie  (Cî.  Hienska  Landsmàkn,  \i.  20,  1891.  B.  Eva  Wigstrom, 
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existe,  par  exemple,  une  en  Smâland  consacrée  à  sainte 
Thora*.  Tout  indique  quo,  primitivement,  c'étût  le  ^ieux 
dieu  Thor  qui  en  était  le  patron  :  et  surtout  ce  fait,  que  les 
paysans  s*j  rendaient  le  soir  du  jeudi  de  TAscension,  jour 

qui  lui  <''tai(  spécialpinont  consacré,  pour  v  danser  on  rondo 
et  y  offrir  flos  sacrifices.  Le  caiitiqiio  à  la  sainte,  «  Jonifru 
Thorolillf  o  a-1-il  aussi  pris  l;i  place  d'un  ancien  chant  DgF.n'ioî. 
païen?  l'ounjuoi  pas,  on  somino^ 

D'apn-s  les  doux  chansons  ci-dossus,  il  scnililo  <jue  ce  suit 
1  t'.'iii  (jui,  j)ar  sa  V(>rtu  jnoiirf,  n-ndo  la  vie  aux  morts:  idôn 
louie  primitive.  L'iioninie  ajaiit  anitné  la  matière  n'en  a  pas 
encore  distingué  Tâme.  Ce  n'est  (^ue  plus  tard  que,  isolée, 
il  lui  redonne  un  nouveau  corps  :  il  anthropomorphise  les 
esprits  de  la  nature. 

Ce  nouveau  stade  est  celui  de  la  plupart  dos  chansons. 

Les  esprits  des  eaux,  les  nixes,  y  apparaissent  absolu- 
ment sous  la  fùrino  humaino. 

Comme  les  néants  ot  les  (dfcs.  ils  ont  un  très  fort  pen-     l»-»  n««»  «i 
chant  pour  les  entants  dos  li  ^iiniios:  non  pas  seulement  hommo*. 
qu'ils  les  noient,  oomnioc'e-«i  la  siipi  istition  courante';  mais 
ils  les  attirent,  vivants,  jusqu'au  fond  de  leurs  palais. 

Le  roi  Bœsmer  demeurait  sur  le  bord  iruno  rivière*.  Il  OgF.  n*48. 
avait  deux  filles  et  cinq  fils.  De  ces  sej  t  enfants,  sire 
Bœsmer  était  le  plus  bea^.  Quand  il  eut  quinze  ans,  Telfe 
df  la  rivière,  mettant  une  cape  bleue,  s'en  vint  le  trouver 
dans  sa  chambre.  11  ne  voulait  point  lui  ouvrir;  mais  elle, 
de  ses  doigts  tluets,  tira  elle-même  le  verrou.  Alor  '  ant 
assise  sur  son  lit,  elle  se  mit  à  jouer  avec  les  blondes 
boucles  de  ses  cheveux  ;  l'enjdlant  de  ses  paroles,  elle  lui 


AUmegeudfr)  les  sources,  très  souvent  app^le-es  «  sources  de  saint 
Jean  n  sont  <les  lieux  de  renilc/- vous  où  l'on  fait  des  feux  de  joie  au- 
tour desquels  on  danse  en  i  liaiitatit. 

1.  Afzelius  Sagobàfder  Cl'^'-»  L./î.'.)  III.  p.  i:{9. 

2.  Cf.  sur  jps  nixps  ilans  Strinka  LniJun'ih''!.  IHHt.  A.  M.  .lonsson, 
Folklro,  iidcr  ock  biiik  i  More  under  nil tonde  dihundtudd,  p.  l  i.  l,es  bai- 

^eun  ont  eoin  avant  d'entrer  dans  l'eau  de  fiser  leur  couteau  sur  le 
ri^mge:  cela  «  lie  x  le  nixe.  —  Cf.  Id.,  1695,  A.  Même  lupentition 
en  Bvneryd. 

3.  Cf.  II.  B.  Landstad,  Norske  FMaiser,  XLVIl.  Herr  Byrtîng  «g  Ehf 
heitma.  La  nise  danoise  est  une  elfe  en  Norvège. 
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donna  rendez-vons  ponr  le  lendemain  sur  le  pont  de 
pierre. 

Stre  BoBsmer  se  réveille  à  minait. 


A  minuit,  —  sortant  de  ses  rêves  il  dit  si  brus- 
quement :  —  (c  11  m'a  semblé  qu'une  jeune  tille 
était  li  devant  moi. 

«  Était  là  devant  mol;  ~  elle  «''tiit  ruissi 
belle  qu'un  cierge  en  cire.  —  11  m'a  semblé  qu'il 
y  avait  ene  jeune  fille  chec  moi. 

"  Chez  moi,— en  chemise  de  soie, les  cheveux 
épors.  —  Je  lui  ai  donné  ma  foi. 

«t  Donné  ma  foi  :  —  d'aller  la  retrouver  sur  te 
pont  de  pierre.  » 

Sa  mère  sans  doute,  ou  son  frère  d'armes  peut-être, 
coucli»',  auprès  de  lui,  veut  l'eu  dissuader,  a:isurant  que  c'est 
ttne  elfe  qui,  en  réve,  a  cherché  à  lui  troubler  l'esprit.  Bn 
vain.  Dès  le  lever  du  soleil^  il  s'habille,  mettant  ses  plus 
riches  vêtements  de  chevalier  ;  et,  sar  son  blanc  coursier 
ferré  d*or,  malgré  sa  mère  qui  se  tord  les  mains  de  déses- 
poir, il  se  rend  au  rendez-vous.  Là,  sur  le  pont  de  pierre,  le 
cheval  se  cabre,  et  Bœsmer  est  précipité  dans  l'eau. 

Il  arrive  à  la  demeure  des  elfes.  Une  jeune  fille  s'avance  & 
sa  rencontre  : 

«  Sois  le  bienvenu,  sire  Boesmer,  en  ma  de> 
meure! 

«  En  ma  demeure.  —  J'ai  mêlé  et  l'hydromel 
et  le  vin.  »  —  «  Garde  pour  toi  ton  hydromel  et 
ton  vin. 

«  Ton  hydromel  et  ton  vin.  —  Si  malheureux 
je  snli  d*étre  venu  chez  toi  f  » 

Elle  l'interroge,  comme  si  elle  ne  le  connaissait  pas:  il 
lui  dit  qui  il  est,  où  il  est  né,  qu'il  a  été  élevé  en  Danemark, 
où  demotu  e  sa  jeune  fiancée  avec  laquelle  il  veut  vivre. 

Dit  l'elfe  à  sa  suivante  : 
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«  Va  me  chercher  une  conic  de  vin  ! 
Une  corne  de  vin  —  et  jette  dedans  deux 
graines  d'ellébore!  » 

Et  elle  Tobligea  de  boire.  Alors  le  monde  entier  lui  sortit 
de  la  mémoire.  Son  père,  sa  mère,  ses  frèros  et  sos  sœurs, 
il  les  oublia  tous,  et  même  sa  fiancée,  avec  laquelle  cependant 
il  avait  juré  de  mourir.  Et 

L'elfe  est  maintenant  au  bout  de  ses  peines, 

De  toutos  ses  peines:  —  elle  courhr>  aux  côtés 
de  sire  Bœsmer  !  —  Le  pleurèrent  et  son  père  et 
sa  mère, 

Son  père  et  sa  mère,  —  ses  sœurs  aussi  ses 

frères  :  —  mais  une  fois  plus  grand  encore  fut  le 
chagrin  de  sa  fiancée.  —  Le  tilleul  se  couvre  de  jeuilles.  ■ 

Elfe  ou  nixe,  la  diflférence  n'est  pas  faite.  Néanmoins,  tout  J^l^l^^^^'i^^l^^^'' 
dans  la  chanson  indique  bien  qu'il  s'agit  d'un  esprit  des 
eaux. 

Le  nixe  proprement  dit  semble,  lui,  en  avoir  surtout  aux 
jeunes  filles. 

Pour  les  tromper  il  se  met  en  chrétien  ;  s'habille  de  jaune  ^  .y  nixo  s  i»- 

j  j.x  .    u      bille  en  chrtHien. 

et  de  vert,  un  anneau  d  or  au  doigt,  comme  un  vrai  che- 
valier*, ou,  plus  simplement,  prend  l'apparence  de  quelque 
beau  garçon  de  la  ferme  voisine'  et  s'en  va  se  promener  au 
bois.  Une  jeune  fille  s'y  reposait  sur  im  lit  de  mousse  et  de 
feuilles. 

Le  jeune  gars  prit  la  jiîuiie  lilli^  par  sa  main 
blanche  comme  la  neige:  — «  Viens,  donnons 
lonp:tomps,  car  le  Ht  est  chaud.  —  Viens,  dormons 
juiiquau  jour!  » 

Ce  n'est  bien  sur  pas  le  jour,  la  jeune  fille  se 
trompe.  —  C'est  une  petite  étoile  (|ui  se  lève  avant 
le  jour;  —  elle  éclaire  les  montagnes  et  les  vallées 
profundeii. 

1.  Landstad.  Sorsle  Folkcviser,      XXXIX.  p,  350. 

2.  De  svernka  Lantismâlen,  1892,  A.  p.  2^.  - 
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Det  iir  val  inte  dagar,  fast  jungfrun  tycker  sâ. 
Det  iir  oîi  liten  .sfjiirna  some  fiire  dagen  gâr, 
Hun  skiner  cifver  bàrg  ock  djupa  dalar.  ' 

Au  levor,  tout  pn  arrangeant  ses  cheveux,  la  jeune  fille 
lui  demande  où  il  habite  «  t  (^uand  seront  leurs  noces.  La 
maison,  lui  répond-il,  est  bien  loin,  sous  un  pont,  et  personne 
n'y  peut  aller  à  la  rame,  ni  à  la  voile. 

«  Je  ne  suis  point  nu  jonuo  trars,  —  (luoiiiuo 
vous  en  pensiez.  —  Je  suis  un  petit  nixe  an  foiul 
des  vagues  bleues  et  je  bâtis  ma  maison  sous  la 
glace ^ 

DkF.d*39.  Le  plus  souv(ïnt,  e'est  à  la  danse  qu'ils  viennent:  à  ces 
joyeuses  réunions,  sur  le  boni  de  l'eau,  qu'ils  fonc  choix  de 
la  plus  belle. 

S*y  tient  une  danse  au  ^aard  du  roi,  —  Sous  le 
tilleul  —  y  dansent  les  jeunes  filles,  cheveux  au 
vent.  —  Il  m'a  paru  dur  de  chevaucher  I 

Y  dansent  les  jonnos  filles,  eheveuxau  Vent,— 
y  dansent  les  chevaliers,  i'épée  nue. 

Y  dansent  les  chevaliers,  I'épée  nue.  ~  La  fille 
du  roi  leur  chantait. 

Fière  cHait  la  damoisellc,  elle  chantait  si  bien  : 
'  l'entendit  le  nixe  sous  la  glace. 

Et  il  s'y  rend.  Il  se  donne  pour  sire  Alfast,  le  fils  du  roi. 
Dès  son  arrivée,  la  jeune  fille  lui  tend  la  main;  mais  lui,  ne 
consent  à  danser  avec  elle  que  si  elle  promet  de  le  suivre  : 
il  lui  donnera  une  couronne  d*or  et  un  bracelet  si  beau  qu*U 
ne  s'en  est  jamais  vu  un  pareil  au  pays.  Ët,  effectivement, 
il  remmène,  montée  en  croupe. 

Il  chevauche  à  travers  la  lande:  —  son  or  brille 
au  loin. 

1.  De  iuihka  Laiidsmàkn,  ISUu,  B.  p.  15. 
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Il  chevaadie  par  monte  et  par  vaux  :  —  ton 
cheval  s'arrMe  au  bord  du  torrent  sauvage. 

«  i^^oatcz.  sire  Alfast,  mon  liancé  !  —  Que  voulez- 
vous  faire  auprès  de  ce  torrent  sauvage  ?  » 

—  «  Je  ne  suis  point  sire  Alfast,  ton  fiancé  :  — 
ma  demeure  est  au  fond  des  eaux.  » 


Kt  t^llo  l'v  ;uvonipafîna,  poussant  un  grand  cri  que  I  on 
enhMiilil  ju-iju  au  paard  du  roi  ! 

I)  autres  t'ois,  t  'est  par  leurs  chants  que  ces  esprits  atti- 
rcDt  à  eux  les  imprudents  qui  se  laissent  aller  à  les  écouter. 
Aux  fies  Féroé,  la  «  HaTkone  »  chante  si  bien  que  les 
hommes  en  deviennent  fous  :  aussi,  dès  qu'on  l'entend,  a-t-on 
soin  de  se  boucher  les  oreilles  ;  sinon,  malgré  soi,  on  se 
jetterait  dans  les  flots  pour  aller  la  rejoindre. 

Ces  chants  ont  une  sorte  de  pouvoir  magique  auquel  nul 
no  saurait  r<^sistor.  Les  nixes  quelquefois  les  apprennent 
aux  hommes.  I^our  cela,  il  suttit  d'aller,  la  nuit,  faire  île  la 
iniisique  sur  le  bord  do  l'eau  ;  à  la  troisième  t'ois.  1(»  nixe  se 
pn-sente  et  l'on  peut  alors  lui  arracher  son  secret'. 

Mais  eux  mêmes,  ces  esprits,  ne  peuvent  se  soustraire  k 
l'influence  de  la  musique  :  par  elle  vous  pouvez  les  attendrir 
et  réussir  même  à  leur  arracher  leur  proie. 

Sire  'Wellemand  et  sa  gracieuse  fiancée  jouaient  aux  dés  ;     d«f.  n*  40. 
or,  voici  que,  tout  à  coup,  elle  se  met  à  pleurer.  Il  lui  en 
demande  la  raison  : 


«  Kst-ce  que  vous  pleurez  votre  or  si  ronge?— 
Ou  plenres-vou8  parce  que  vous  êtes  ma  fiancée? 

n  Kst-ce  que  vous  jileurez  parce  je  ne  suis 
pus  riclie  1  —  Ou  parce  que  vous  pensez  que  je 
ne  suis  pas  votre  égal  ?  » 

«  Je  ne  pleure  jininf  mmi  or  si  rnuu'c.  —  et  c'est 
de  mon  plein  gré  que  jo  suis  votre  tiancéc. 


1.  De  svenAa  Landsmâleii,  iv  55.  1895,  XIV,  2,  p.  7.  Nâcken  sont  sptl- 
•M».  —  Nyland.  Sandingar  ulgi/na  af  nylândsha  afdelingeu.  IV.  NyHbêddk^ 
FMatdar  aek  Bruk. 
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«  Je  m  ptenre  point,  puisque  certes  vous  êtes 
riche,  —  TOUS  pouvez  fort  bien  être  mon  égal. 

m  Je  pleure  surtout  à  cause  de  Blide,  —  par 
où  je  dois  passer. 

«  S'y  sont  nuyées  lues  deux  sœuni,  —  le  jour  tic 
leur  mariage.  » 

Il  cherche  i  la  rassurer.  Il  lui  fera  Caire  un  pont  bien 
large,  quelle  que  soit  la  somme  que  cela  doive  lui  coûter; 
et  ses  gens  l'accompagneront,  cent  de  chaque  coté  :  même, 
pour  lui  faire  honucur,  douse  chevaliers  marcheront  devant 
elle.  Malgré  Inutos  ces  précautions,  arrivée  au  milieu  du 
pont,  son  coursier,  ferré  d'or,  se  cabre,  et  la  voilà  préci- 
pitée dans  le  lorreut.  ^ul  ne  peut  lui  porter  secours. 

Sire  Wellemand  dit  à  son  petit  page:  —  «  Va 
me  chercher  mes  cinq  harpes  d*or  !  • 

Sire  Wellemand  prit  sa  harpe  en  main  ;  —  il  va 
se  placer  près  du  torrent. 

11  juua  si  bien  ;  —  pas  un  oiseau  ne  bougeait 
sur  les  branche:». 

11  joua  si  fort:  —  on  Tentondit  par  tous  les 
gaards. 

L'écoroe  du  chêne  en  éclata,  —  ausn  les  cornes 
des  bœufs. 

Le  ni&e,  au  fond  des  eaux,  l'entendit;  il  fut  forcé  de 
venir. 

Il  monta  du  Tond,  —  avec  la  flanoée  de  sire  Wel- 
lemand à  sa  gauche. 

Et  pas  sa  fiancée  toute  soûle  :  —  il  avait  aussi 
ses  sœurs  si  jolies! 

Mieux  encore  que  les  chansons  danoises,  les  suédoises* 
1.  £.  G.  Geijer  ock  A.  A.  Afzciius,  Stockh.  1880,  I,  p.  352,  n"  75, 
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ont  su  rendre  l'irrésistible  effet  de  cette  musique  enchan- 
teresse sur  le  surnaturel  ravisseur. 

fit  ao  premier  accord  qu'il  tira  de  sa  harpe  d*or, 
—  le  nize  apparut  à  la  aurfoce  de  Teau,  en 
riant. 

Et  au  (leiixièinc  accord  qu'il  tira  do  sa  liarjn- 
d  or,  —  le  nixe  apparut  à  la  surface  de  l'eau,  en 
pleurant. 

«  Écoute,  ô  jeune  homme,  ne  joue  pas  ai  fort, 
je  vais  te  rendre  ta  fiancée  !  » 

Au  troisième  accord  qui  rcsonna  sur  la  harpe 
d'or',  —  la  jeune  tille  lui  tendit  sa  main  blanche 
comme  la  neige. 

Et  rhenrteiix  fiancé  la  reçut  dans  ses  bras. 

Il  est  juste  de  remarquer  que  la  plu}i:irt  des  versions  de 
cette  chanson  nous  donnent  à  supposer  qu'il  no  s'agit  point 

là  de  musifjue  ordinaire,  niais  (jui'.  tout  en  juuant,  sire 
Welleniand  devait  cliaiitor  (juélqiu.'s-uiics  do  ces  toul<'s  puis- 
sanfes  in(  aniali(jns  auxquelles  les  divinités  elles-mêmes 
étaient  forcées  d'obéir. 

Si  la  tiancêo  de  Wcdloniand  n'eût  pas  ('H'  ainsi  snnvép,  le  Neuf  ans  chei 
Miènit^  sort,  sans  doute,  lui  eiil  été  réservé  qu  à  Agnès. 


C'»nnno  (die  était  sur  le  pont  (rilr>j('land,  voilà  ({u'un  nixe 
Sortit  dé  l'eau  el.  qui  lui  demanda  d'être  sa  bicu-aimée.  Elle 
accepta. 

Il  lui  boucha  lesoreilles,  il  lui  ferma  la  bouche, 
—et  ainsi  l'emmena  au  fond  de  la  mer 


Harpens  Kraft.  —  Sur  cette  chanson  «  Harpons  Kraft  ».  M.  le  prof.  S. 
Buurfre  a  ôcrit  dans  «  Ai'kiv  fni-  ni/rdi>-k  Filidoud  »  \  il.  IH'.H.  une  sa- 
vanieéfude  tendant  «à  déuittiitrcr  que  le  sujet,  «pii  w'vA  autre,  au  fmul, 
«|Qe  celui  d'Orphëe  et  d'Eurydice,  est  venu  par  l'entremise  des  Celtes 
<lrlandai8  et  Bretons)^  Français  et  Anglais,  de  l'ancienne  littérature 
prmpie  aux  Scandinaves.  Nous  ne  discutons  pas  ici  cetle  théorie, 
mais  nous  déclarons  nous  rallier  plutnt  à  I  hypotlièse  de  .\.  l'rior  (--1»;- 
citni  Danisb  Ballads,  Leipzig,  18G0;  :  La  légende  grecipie  et  la  Scandi- 
nave dériveraient  d'ane  source  commune  plus  ancienne. 

1.  D'après  la  variante  C  de  DA-.  n»  40,  Wellemand  joue  non  de  la 
harpe,  mais  de  la  «  Pibe  »,  flûte,  tifre. 


DgF.  n*  38. 
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Elle  y  resta  huit  ans*  lui  donnant  sept  fils. 
Un  jour 

Qa*elle  était  anîie  près  du  berceia,  à  dianter, 
—  voilà  qu'elle  entendît  le  atm  des  cloches  d'En- 
geland  ! 

Elle  va  trouTer  le  nixe  et  lui  demande  la  permission 
d'aller  à  Téglise.  Il  le  lui  permet,  À  condition  toutefois 
qu'elle  revienne  auprès  de  ses  petits  enfants.  A  la  porte  de 
Téglise  elle  trouve  sa  mère  qui  lui  demande  où  elle  a  été 
tout  ce  temps.  Agnès  lui  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  et 
(ju'olle  a  ou  sppt  Olifants:  le  nixo  d'ailleurs  lui  a  donn«»  pour 
prix  do  sa  jeunesse  un  bracelet  d'ur.  conime  la  reine  n'en  a 
pas.  En  vain  sa  niéi-»-  alors  lui  conseille  de  relouruer  auprès 
de  ses  enfants  ;  elle  s'y  refuse  absolument. 

«  Peu  mimporte  des  grands,  peu  m'importe  des 

petits.  —  bien  moins  «micopo  m'importe  le  petit 
dernier,  qui  est  au  berceau  —  Haa  jal  —  Bien 
moini  eneore  le  dernier  qvi  est  au  berceau*.  » 

Le  dénoùment  n'est  pas  toujours  le  même.  D'après  C,  le 
nixe  lui-même  revient  pour  chercher  Agnès  :  elle  refuse  de 
le  suivre,  mais  meurt  au  même  moment.  Selon  D,  au  con- 
traire, le  nixe  vient  bien  aussi;  mais,  malgré  tout lor qu'il 
lui  promet,  il  ue  peut  la  persuader  : 

«  Douze  mille  tonneaux  d'or  moi-même  je  pos- 
sède. —  Je  te  donne  an  diable,  qu'il  t'aocom- 
pagne!  » 

Le  nixe  partit  le  cœur  toat  chagrin,  — •  Agnès 
était  sur  le  rivage,  qui  riait  de  tout  non  cœur.  — 
//i'  /\i  k>  !  —  Airnès  était  sur  le  rivage  qui  riait 
de  tout  son  auur^. 

1.  Voir  le  récit  en  prose  dans  J.  M.  Thielo,  Danske  t'olkaai^n.  /^te 
Samlitig,  p.  114.  c  Havmanden  ». 

2.  I.'otude  de  cotte  chanson,  et  la  «juestion  dr.s  nixes  en  général, 
pour  être  sinon  complète  —  ce  qui  demanderait  des  volumes  —  du 
motni  présentée  dans  ses  grands  traite,  eût  trop  alourdi  notre  on* 
vrape.  >ious  en  avons  fait  nn  travail  à  part.  Le  point  prinrij>al.  que 
noU)>  y  traitons  est  la  ressemblance,  pour  nous  incontestable,  qui 
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Qaand  les  nixes  enlèvent  un  enfant  des  hommes,  jeune  fille  .  c>>y ,  i» 

r    I  be»ui<i  sur  le» 

OU  beau  garçon,  ce  n'est  point  exclusivement  a  1  amour 
qu'ils  obéissent.  Il  semble  qu'en  mainte  circonstance  ils 
n'aient  cédé  qu'au  charme  de  la  beauté. 

Mossii*e  Pi<Mi'('  apprenant  «le  sa  mt'-iv  i[u'il  avaii  une 
sœur  «  si  <'t  si  belle  ».  et  (|ue  la  iV-e  des  eaux  l'a 
enh'Vce.  selle  le  nieilleiir  de  se-<  elie\  aux  ei  se  rend  augaard 
delà  "  iluvlru  ».  11  iapereoit  à  la  porte'. 

«  Que  Dieu  me  tire  de  ma  peine,  jamais  je 
ne  VIS  jeune  tille  plus  gracieuse.  » 

■  Oh!  si  tu  n'as  jamais  vu  personne  («lus  jolie 
<iue  tnd,  —  j'ai  pourtant  une  suivante,  qui  est 
belle  comme  un  jour.  » 

Il  offre  de  lui  donner  sua  gris  coursier,  si  elle  veut  la  lui 
laisser  voir. 

«  Gardez  pour  vous  votre  gris  coursier.  —  ma 
petite  suivante  sortira  devant  vous,  i» 

Et  la  fée  réveille  la  jeune  tille  d  im  sommeil  (lui  dure 
depuis  «juin/.e  ans  déjà;  elle  la  réveille,  nuu  p"»ur  «ju  elle 
couse,  mais  pour  uu  jeune  chevalier  qui  vient  d'arriver  : 

Jag  vâcker  dig  ej  f5r  sax  eller  jiâl; 

Men  fftr  en  ungersven,  som  hîller  p&  vàr  gird. 

Tout<>s.  elles  se  mirent  à  riialuller:  les  unes  tressant  ses 
cheveux;  les  autres  lui  passant  une  mlie  euuleur  île  xdcil. 
A  ses  pieds  des  souliers  aux  boucies  d  or  ;  sur  sa  léle  une 
couronne,  elle  «*avance  sur  le  vert  rivi^e.  A  sa  flère 
démarche,  PÏOTre  la  reconnaît  bien  ;  néanmoins,  elle  lui  dit 
qui  elle  est  :  son  père,  c'était  le  roi  d'Angleterre.  Puis,  il  l'en- 

exiate  entre  la  chanson  «  Agnete  og  Havmanden  »  et  la  ronde  française 

<!'«  Adèle  »  :  17  sut  V  f-ont  Ju  W'i  J  un       v  ,  7  J,<ni!,'.  «  Nous  eroyons 
même  avoir  rendu  as;iez  vrai.seaiblablo  que  celle-ci  est  le  dernier 
abratiMement  d'an  antique  chant  religieux  accompagnant  le  sacrifice 
d'une  jeune  fille  aux  divinité^  des  eaux. 
1.  E.  (i.  Geijer  og  \.A.  .\fielius,6tv/u;b  t'olkvisor,  I,  p.  36(1,  n"  77. 
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lève  sous  les  youx  de  la  fre,  qui  maudit  la  mauvaise  foi  du 
chevalier,  alors  qu'elle  devrait  s'en  prendre  surtout  à  sa 
vanité. 

i©^j*n"dè*pro-  toutes  les  propriétés  le  plus  généralement  reconnues 

phétie.  aux  sources  et  aux  cours  d  eau,  après  celle  de  guérir  de  nos 

maladies,  il  on  est  à  poino  une  autre  plus  populaire  que 

colle  do  prédire  l'avenir. 

Ce  don  se  retrouve  naturellement  chez  les  esprits  qui  y 

habitent. 

On  se  rappelle  le  passage  des  Nibelungen  où  une  ondine 
conseille  à  Hagen  de  ne  point  aller  à  la  cour  du  roi  des 
Huns. 

DgF.  n'5,  b.       Au  bord  du  fleuve  il  la  trouve  sur  le  sable  blanc. 

«  Dis-moi,  lx)nne  fée,  —  puisque  tu  es  une* 
femme  sage  :  —  dois-je  en  pays  païen  —  perdre 
ma  jeunesse?  » 

—  Kcouto,  héros  Ilagcn.  —  tu  es  un  bon  che- 
valier :  —  tu  as  dans  tes  domaines  —  quantité  de 
châteaux  si  forts. 

«  Tu  as  de  l'or  et  de  l'argent,  —  des  forteresse» 
et  des  châteaux  rouges  :  —  si  tu  vas  au  pays 
païen,  —  il  t'en  coûtera  la  vie.  » 

Pour  prix  de  son  avi«,  Hagen  la  coupa  en  deux  d'un  seul 
coup  de  son  épée. 
DuF.  nM;».        La  reino  de  Danemark  fut  plus  reconnaissante. 

Le  roi  avait  fitit  prendre  une  «  Havfru  »  et  la  lenait 
enfermée  dans  une  tour.  Un  jour,  la  reine  ordonna  à  deux 
valets  de  la  lui  amener. 

Kutra  la  frc  des  eaux,  se  tint  devant  la  table  : 
—  «  t,)uo  iiir  voulez- vous,  reine,  que  vous  m'ayez 
fait  appeler  ?  » 

La  reiiH^  jm^sa  la  main  sur  le  coussin  bleu:  — 
u  \  eux-tu,  lée  de>  eaux,  to  reposer  là-dessus?  » 

«  Pourquoi  en  veux-tu  ainsi  à  ma  vie?  —  Il  y  a 
dessous  un  couteau  tranchant.  » 


Digitized  by  Google 


«  Si  tu  sais  coin,  tu  en  sais  bien  davantage:  — 
parle-moi  de  l'avenir.  » 

«  Ta  68  enceinte  de  trois  fils,  —  tu  perdras  la 
▼ie  en  les  mettant  au  monde. 

«  L'un  sera  roi  de  Danemark,  —  l'antre  portera 
une  couronne  d'or  rouge. 

«  Le  troisième  sera  un  iiomrae  si  sage;  —  c'est 
poar  lut  qae    perdras  ta  jeunesse  i  » 

La  reine,  alors,  habilla  la  nixe  de  reloars  rouge,  et,  suivie 
de  toutes  ses  filles,  elle  l'accompagna  sur  le  rivage  d'où  elle 

la  vit  s'élancer  sur  les  vagues  bleues'. 

Des  êtres  aux  formes  aussi  tiottantes  quo  ces  esprits 
(levaient  laisser  le  champ  libre  à  rimaginat ion  [)opulaire 
qui,  'le  fait,  se  les  est  représentés  bien  (liirerenls  sel'in  les 
circonstances;  il  est,  eriire  autres,  un  délail  que  nous  ne 
p'Uivons  passer  sous  sileuff.  bien  que  cê  ne  soit  pa^  les 
chansons  qui  nous  le  fournissent:  c'est  que  ces  nixes,  les 
femmes,  lie  même  qu'en  bien  iles  cas  d'ailleurs  les  elfes  et 
les  trolls,  passent  pour  avoir  les  seins  longs  et  pendants. 
C'était  ainsi  que  la  ti-a'lition  celtique  s'imaginait  aussi  la 
«  femme  sauvage  »  dans  la  légende  d'Arthur*.  Or,  chez  les 
indigènes  de  la  Nouvelle  Hollande,  qui  sont  encore  au  plus 
bas  échrdon  de  la  société,  les  femmes  ont  de  même  les  seins 
en  forme  de  poire  et  peuvent  se  les  rejeter  par-dessus  les 
épaules.  J'estime  que  c'est  là  un  fait  qui  mérite  de  fixer 
Tattention,  dit  'W.  Mannhardt,  je  n'ose  cependant  pas  en 
conclure  que  Ton  doive  y  voir  le  souvenir  réel  de  popu- 
lations sauvages  primitives'?  Nous  serions,  pour  notre  part, 
assez  disposé  à  le  croire. 

1.  Cf.  J.  M.  Thiele,  Danske  Folkesagn,  t^Samliug,  p.  5  :  la  «  Havfru  » 
qui  prédit  la  naissance  de  Christian  IV. 

2.  W.  Mannhardt,  Wald^.  FeldkuUe,  I,  p.  117. 

3.  Id.,  p.  147,  note  4. 


CHAPITRE  IV. 


LES  J^PIUTS  DE  L4  NATURE  CONFONDUS  AYBC  LES  AMES  DBS 
DiPUNTS.  —  SÉJOUR  GOHMUN. 

Trolu.  nains.  A  rorigiuc,  géaiiU  et  trolls,  nains,  elfes  et  nixes  étaient 
diluncu  logiquement  des  êtres  tout  à  fait  distincts.  IL  ne  saurait  y 
S'taSoù&^  avoir  de  doute  à  ce  sujet.  Néanmoins,  nés,  les  uns  et  les 
autres,  de  Timagination  populûre,  ils  devaient  à  cette  pa- 
renté un  certain  nombre  de  traits  communs,  qui,  avec  le 
temps,  s*accentuant  toujours  davantage,  ont  été  la  cause 
qu'on  a  fini  par  les  ctmfontiro  tous. 

Cette  confusion  est  fréquente  dans  les  chansons  Scandi- 
naves. 

DgP.  n*4i.  Quand  H yllflaiid.  jjarti  à  la  riH-liercho  de  la  fille  du  r<»i 
Lœver,  fait,  .^ur  la  cùto  niéridiouale  de  la  Norvèjfe.  la  ren- 
contre d'une  i«  Ilav-quinde  »,  ou  «  femme  des  eaux  »,  il 
rappelle  vilaine  «  troll  »  ;  et  c'est  cette  femme  elle-même, 
dont  la  mer  semble  devoir  être  Télément,  qui  le  conduit  à  la 
montagne  où  la  jeune  princesse  est  retenue  captive.  De 

OgF.  n*  ».    même  pour  le  ravisseur  d'Âgnès  :  la  plupart  des  chansons  » 
nous  le  donnent  pour  un  nixe,  «  Ilavmand*  »  ;  mais  une 
variante  au  moins  (C;  le  dit  être  un  troll,  un  «  homme  de 
la  montagne  ».  «  Hjergmaiid'  ».  Le.s  jrolls,  eux,  sonl,  à 

DgF.  D*  37,  l'occasion,  jtris  pour  les  rlt'c'^  ;  et  ceux-ci,  <le  leur  cùté.  ne 
sendjlent  plus  faire  (ui  un  avec  le-  nixcs.  d'une  part,  el ,  d'autre, 
avec  les  nains  .  1)  après  la  première  version  quebv.  (jrunilt- 


1 .  Du  reste  l'esprit  (les  eaux  s'appelle  au«si  «  UavtroU  »  ;  cf.  DgV. 
n"  i'i,  I).  —  .N"  50,  A,  38. 

2.  «  Die  Wassergeister  haben  manches  mit  Berggeistern  gemein  », 

dit  J.  Griiiim.  I>.M.  t.  I.  p  'i06. 

3.  Id.,  p.  4ur.  ((  Tanz,  (iesang  u.  Mu^ik  sind,  wie  der  Klfe,  auch 
die  Freude  aller  Wassergeister  ». 
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vig  donne  do  V  «  Blveskud  »,  c'osf  au  milieu  d'une  danse  de  ^t^»  «»• 
nains  que  tombe  messire  Olaf  ;  dans  les  six  autres,  an  con- 
traire, ce  sont  \non  des  elfes  i|u'il  rencontre:  toute  une 
Itandt^  avec  leur  reine  (Bj,  ou  seulement  trois  iT).  G.  ,  ou 
nirnie  une,  toute  seule  (E.F.);  «  et  quand  il  entra  dans  le 
bois  (E),  y  rencontra  l'elfe  »,  «  l'elfe  affreuso  ot  cruelle  ». 
Même  ai  elfes  et  naina  forment  deux  pt  ui>U  s  a  part,  du 
moins  ils  Tivent  côte  a  cAte  et  se  fréquentent  :  dans  la  vallée  ■>* 
profonde  «r  y  dansent  elfes  et  nmns,  tant  de  païens  ». 

Ces  êtres  surnaturels,  auxquels  les  peuples  avaient  cm 
d'abord  comme  à  des  réalités,  (juand  ils  ne  vécurent  plus 
qu'à  l'état  de  souvenirs,  la  tradition,  insensiblement,  leur 
donna  donc  la  même  nature  à  tous  :  à  tous  elle  attribua  no-  Levraéjow. 
tanimcnt  le  nicmi'  si^jour. 

Les  fjéanls.  dii-un,  liabinMit  i'  i  iJjaf^rget  ».  Sciili'inont, 
cette  expression,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  signifie  «  dans 
la  montagne  »  —  ce  qui,  du  reste,  correspond  absolument  à 
ridée  générale  qu'on  se  fait  d'eux  —  peut,  en  même  temps, 
vouloir  désigner  ces  monticules  artificiels  qu'à  chaque  pas 
on  rencontre  aussi  bien  dans  les  plaines  suédoises  qu'au  mi- 
lieu des  landes  du  Jutland  et  tout  le  long  de  la  côte,  de  la 
Baltique  à  l'Océan.  Tertres  des  preux'  «  KaMnpehoje  »,  en 
Scandinavie;  «  Hunenbetten  »,  lits  des  Uuns,  dans  li  s  pays 
germaniques:  aux  deux  mots  le  peuple  partout  attailie  la 
même  siffuitication  non  seul  nit  iit  de  tuniulus  élevés  aux 
chefs  d'iHie  ract»  disjtanie.  niai-<  aus'^i  d  autels  oii  les  païens 
du  passé  offraient  leurs  sani^latits  sacrifices*. 

Or,  ces  tunudus  sont  précisément  la  demeure  des  elfes 
et  des  nains'  :  c'est  là  autour  que,  dans  nos  chansons,  nous 


1.  C'est  d'un  tertre  lemblable  que  sort,  dans  la  tradition  islandaise, 

un  uran'l  lioiiime  aux  clifvciix  ri)ux  avec  un  chaudr'on  (dWrbois  de 
Jubainviile,  Cours  dt  litt.  uUique,  111,  p.  76)  et  sur  un  tertre  qu'un 
grand  homme  noir  apparaît  aoMÎ  grand  au  tadtm  que  deux  hommes 
de  ce  monde-ci  :  il  n'a  qu*an  pied  et  un  seul  œil  an  milieu  du  front 

(id.,  1. 1\ ,  p.  a.) 

2.  Cf.  K.  Simrock,  DM.  p.  408.  —  J.  M.  Thiele,  Donshe  Folkesa^. 

Trolii-  S.iiii!iti^-.  p.  'i3.  —  .f'^^  Samliti^',  p.  liy.  I8I«  I82ii. 

3.  Sur  les  tertres  demeure  des  trolls,  voir  J.  M.  'l'Iueli',  Damkc  l  oi- 
itu^.  s^'SamUng,  pp.  36,  37,  58,  103.  —  AiuUu  Samlin^',  p.  8,  32.— 
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les  avons  mainles  lois  rencontrés.  Môrae,  à  de  certaines 
nuits,  ces  tertres  s'entr'ouvreiit  ;  ils  s'élèvent  en  l'air,  mys- 
térieusement sDutenus  sur  quatre  pieux  de  feu  :  et  on  j'  voil, 
à  Tintérieur,  tout  un  peuple  qui  festoie  et  danse'. 

Les  nix(^«<,  il  est  vrai,  ont  leur  palais  au  fond  des  eaux  ; 
mais  lacs  et  sf>urces,  les  ruisseaux  et  les  rivières,  les  fleuves 
et  la  mer  elle-même  ne  sont  considérés,  tout  comme  les 
tertres  funéraires  et  les  cavernes  dans  l(>s  montagnes, 
que  comme  des  ouvertures  qui  mènent  dans  le  monde  sou- 
terrain. 

c«  sAipvr  Mt     Ce  monde  souterrain,  où  vivent  tous  ces  êtres,  c'est  aussi 

anm  «fini  dos» 

moru.  la  demeure  des  âmes  après  la  mort .  Un  certain  nombre  de 

traits  caractéristiques  prouvent  suffisamment  qu*on  ne  les 
distingue  point,  et  que  les  uns  et  les  autres  ont  un  séjour 
unique  :  par  exemple,  tous  les  habitants  de  ce  royaume  in- 
fernal sont  désormais  immortels.  Un  fait  surtout  est  frappant. 
Tout  mortel  qui,  de  gré  ou  de  force,  soit  qu'il  ait  voulu 
aller  consulter  la  fille  du  nain,  ou  qu'un  troll  Fait  égaré, 
enlevé  même,  met  les  pieds  «  i  Dja^rget  »>,  no  doit  accepter 
Ncriçnvmaii-  de  SOS  hôtes  aucuu  aliment,  ni  à  boire,  ni  à  maneer:  en- 

ger  ni  boire.  ,        ,.i  .     .  .  . 

freindre  ce  tahoo,  c  est  leur  appartenir  pour  toujours  et  se 

fermer  le  chemin  du  retour  sur  cette  terre. 
DgF.  n*35.        Dès  que  Peder  Gudmandson  arrive  à  la  montagne,  le 
nain  qui  lui  souhaite  la  Menvenue  lui  ofl're  à  lioire  de  Tliy- 
drumel  ou  du  vin  :  il  aura  des  deux  autant  qu'il  voudra. 

Tnàie  Samîing,  p.  25.  —  Un  détail  que  nous  trouvons  dans  une  ver^ 

sion  (lo  "  Jomfruon i  Bja'rirot  »  C^v.  Grundtviir,  DpF.  t.  IV,  p.7l2)(lé- 
note  bien  lo  caracti  ro  Illy^té^iellx  du  séjour  des  nains  ;  il  iaut  en 
faire  icpt  fois  le  tour  avant  do  pouvoir  y  etitrer. 

Han  rend'  den  Bjierg  syv  Gang'  omkring, 
for  han  kund'  Dor  paa  Bjsrgen  find\ 

(M.,  t.  IV,  p.  797)  ou  tnù  fois  (id.,  IV,  p.  «07). 

1.  E  T.  Kristensen,  Sagn  og  Oiniro  fra  Jyllanâ,  1881,  p.  9.  —  Cf. 

M.  r.  l.:m(lstai,  SWsh  FoJkti-isit ,  ii"  XI. \  III.  Dansett  i  heiji,  p.  ir,o. 
Jeune  tille  qui  a  été  enlevée  :  par  la  porte  son  fiancé  l  entrevoit  qui 
danse  dans  la  montagne. 

2.  La  confusion  des  âmes  des  morts  avec  les  génies  de  la  nature 
existe  alors  nirino  (pie  ceux-ri  tic  sont  pas  considôn'-s  comme  halu- 
tant  dans  la  terre.  Par  exemple  :  non  seulement  les  elfes  ont  li'ur  de- 
meure dans  l'intérieur  des  arbres,  niais  les  ames.  Cf.  W.  Mannhardt, 
lyald-u.  FéUkutk.  I.  p.  85,  41,  69,  82. 


Digiù^uu  uy  Google 


Mais  lui,  r^fino,  rar  il  a  une  fiancée  et,  dit-il,  «  si  je  bois 
avec  les  nains  rlle  en  mourra  aussi  ». 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  l'explication  de  cette 
croyance'  ;  le  fait  vraimeut  intéressant  pour  nous  est  son 
extrême  d  illusion'. 

Déjà  Saxo  Grammaticus  nous  a  conservé  une  vieille  his- 
toire, dans  laquelle  il  raconte  la  visite  de  quelques  héros 
danois  à  Gudmund,  géant  qui  règne  dans  un  pays  de  délices 
de  l'autre  côté  d*un  certain  fleuve  que  l*on  franchit  sur  un 
pont  d'or.  «  Procodentibus  ainnis  aureo  ponte  pm*meabilis 
cernitur*  ».  Thorkill,  leur  guide,  véritable  Ulysse  scandi- 
nave,  met  ses  compagnons  en  garde  contre  ies  diverses  ten- 
tations auxquelles  ils  vont  être  exposés  :  surtout  qu'ils 
s'abstiennent  d'accepter  aucune  nourriture  des  indigènes  et 
se  contentent  des  vivres  qu'ils  emportent  avec  eux.  Qu'ils 
se  gardent  même  d'être  en  contact  avec  eux  pendant  les 
repas  :  sinon  ils  perdraient  toute  mémoire  de  leur  vie  anté- 
rieure et  resteraient  parmi  ces  monstres.  «  lUic  Thorkillus, 
seductis  sociis,  hortari  copit,  ut  inter  tentamentorum  gênera, 
que  varias  oMulîsset  eventus,  industrios  viros  agerent  atque, 
a  peregrinis  sibi  dnpibus  tempérantes,  propriis  corpora  sus- 
tenlamla  curaient,  discretas  que  ab  indigenis  sedes  jiete- 
rent.  eoruni  nerniiinn  discubitu  contingendo.  Fore  cnini 
iiliiis  p>;se  participibus  inler  horridos  nionstrorum  greges, 
aimssa  cunctoruni  ineinoria,  sordida  seni{)er  connnunione 
(lej,'»Mi(inni  ».  Et,  eu  effel.  ceux  d'entre  eux  <[ui  ne  tinrent 
pa^  Compta  de  ses  sages  recfunniandai luiis  durent  y  rester, 
quand  ies  autres  revinrent  dans  leur  patrie. 

Tel  fut  aussi  le  sort  d'Ogier  le  Danois ^  La  fée  Morgane, 

1.  Cf.  E.  S.  Hartland,  Tbg  Science  cf  fairy  Taies,  ch.  ui. 

2.  rf.  A.  Lang,  Mythes,  CuUts  d  Religions.  Trad.  !..  Marillier,  p.  573, 

3.  Saxo  GramimticHs.  VA.  A.  Ilol.ler.  1886.  p.  288. 

4.  De  même  .\gnès  dans  la  montagne.  Le  nain  fait  apporter  une 
«  oome  »  de  vin 

Hun  holdt  dat  for  Munden,  og  lidet  hun  drak  : 

!^an  snarelig  forglomte  hun  Danemark. 
'  Mlle  la  porta  à  sa  hourlie,  et  plie  en  but  un  peu  : 
aus^ilôt  elle  oublia  lu  Danemark  î  » 
(Sv.  Gmndtvig,  DgP.  t,  IV,  p.  796). 

Dans  une  version  norv^ienne,  elle  boit  à  trois  fois  :  oubliant  d'a- 
PncAV.  Chante  tcand.,  tome  I.  là 
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pour  le  faire  tomber  on  son  pouvoir,  Tavait  fait  naufrager 
sur  un  rocher,  près  d'Aralon.  Échappé  aux  flots,  il  arrive 
dans  un  verger  où  il  prend  une  pomme,  la  mange  et,  de  ce 
fait,  se  trouve  condamné  à  ne  plus  sortir  du  féerique  em- 
pire*. 

Cette  défense  de  ne  pas  toucher  à  la  nourriture  des  habi- 
tants de  Tautre  monde  revient  dans  toutes  les  histoires  où 
il  est  question  de  sages-femmes  appelées  pour  assister  les 
fées  en  couches  :  en  Angleterre,  en  France,  en  Laponie,  en 
Souabe,  en  Danemark,  chez  les  Juifs,  etc.,  etc.  Mais,  c*est 
surtout  dans  le  royaume  des  morts  que  nous  la  rencontrons, 
inéluctable'. 

Jupiter  uv;uil  expédié  Hennés  dans  l'Krébe  pour  obtenir 
<lu  roi  infernal  que  IN^rséplione  remonte  des  téuébres  à  la 
lumière,  «  Iladès  y  (•(•usent,  mais  avant  de  renvoyer  Corè  à 
sa  mèr»'.  il  lui  fait  mander  eu  secret  le  i,nain  de  la  gn^nade, 
qui  doit  avoir  pour  eil'ei  di»  l'empêcher  de  resi(ïr  toujours  sur 
la  terre,  et  qui  la  forcera  de  rentrer  dans  l'empire  in- 
fi'rjial  ^  » . 

De  mémo  chez  les  Finnois,  Wainamoinen  a  résolu  de  se 
rendre  à  la  demeure  éternelle  de  Tuoui,  au  fon<l  de  la  som- 
bre vallée  de  Manala.  Une  semaine  il  chemine  à  travers  des 
fourrés  ;  une  autre  à  travers  des  bois  de  sureau  ;  une  troi- 
sième, enfin,  à  travers  une  forêt  de  chênes  :  il  arrive  à  l'île 
mystérieuse  de  Mana.  à  la  colline  de  Tuoni.  Après  de  longs 
pourparlers,  la  fille  de  Tuuni  elle-même,  une  naine,  qu'il  a 
rencontrée  sur  le  bord  du  fleuve  qu'il  lui  reste  encore  à 
franchir,  consent  à  le  faire  passer  Teau,  mais  en  le  mena- 
çant des  plus  grands  malheurs,  lui,  qui,  sans  être  appelé, 
est  de  lui-mémo  venu  en  Tuonela:  où  tant  vinrent  avant 
lui  et  qui  jamais  n'en  repartirent  !  De  l'autre  côté  du  fleuve, 
Tuonetar,  la  femme  vénérable  de  Mena,  lui  présenta  de 


bord  son  pays,  puis  ses  frères  et  sa-iirs,  enfin  son  pore  et  sa  mère. 
(Id.,  p.  «01.)  Cf.  Id.,  t.  IV,  p.  82;{  et  suiv.,  Tilia^  til  4S,  Bosmcr 
i  Elve/gem  ) 

1.  E.  S.  Ilartlnnd,  Tbe  Scietue  qf  fairy  TaJa.p.  13. 

2.  Id..  ))|).  ."{7  et  sniv. 

3.  Decharuie,  M)lliologie  di  la  Giice  aniiqiu,  p.  300. 
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rhydromel  dans  un  pot  à  deux  anses  :  «  Bois  donc,  sage 
Wâind,  bois  donc  !  »  —  Mais  Waind  refusa  sous  le  prétexte 
que  l*hydroinel  de  Mona  enivre  trop  facilement  quiconque 

en  boit  et  le  précipite  dans  la  mort'. 

De  mOuie  aussi  aux  îlos  Hervev,  aux  îles  Bank.  Les  in- 
xiilaircs  y  croifiil,  coiTime  les  Grecs,  ù  un  royaume  souter- 
rain où  vont  les  morts.  Dans  cos  (IcniitTOs  uiUK'es  encore, 
iiijf  l'eniine  assurait  y  «Hre  alicc  voir  son  frère  :  coninio,  sur 
le  conseil  (ju'il  lui  en  «lonna,  elle  s  y  abstint  du  tout  aliment, 
il  lui  fut  possible  d'vii  revenir*. 

N"a\ons-nous  pas  entin  la  trace  de  cette  superstition 
jusque  dans  nos  eontes  |i(»pulaires  fran(;ais  :  dans  cette  re- 
cemmandation  faite  au  petit  tailleur,  (jui  a  été  travailler  chez 
le  diable,  de  ne  pas  prendre  plus  à  lui  qu'aux  autres,  quoi 
qu'il  lui  offre  d'ailleurs"^ 

La  communauté  du  séjour  et  les  conditions  rpii  ]f>  (Carac- 
térisent nous  autorisent  donc  à  en  identifier  les  habitants,  à 
considérer  les  esprits  de  la  nature  et  les  morts  comme  ne 
formant  qu'un  seul  et  même  peuple\ 

C*estlà,  .du  reste,  une  croyance  des  plus  anciennes  et  n'jfiSri?lîî 
largement  répandue.  Déjà  les  démons  des  Védas  tiraient  en  •••• 
partie  leur  origine  des  âmes  des  défunts*.  «  Les  âmes  hu- 
maines divinisées  par  la  mort  étaient  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient des  démons  ou  des  héros.  Les  Latins  leur  donnaient  le 
nom  de  Lares,  Mânes,  Génies*.  »  Aux  tles  Tonga  où  les 

1.  h\iJr:iiih],  VA.  }].  Paul.  .\vi*  Rune. 

2.  K.  S.  Harilarid.  Tlx"  Sdntcc  of  fairy  Taies,  p.  44. 
'i.  L.  Pineau,      i-'oik-Lotc  du  Poitou,  p.  92. 

4.  C'est  de  ce  monde  infernal  que  viennent  les  hommes  :  ceux-ci, 
d'après  la  doctrine  celtique,  sont  issus  du  dieu  de  la  mort  (II.  d  Ar- 
bois  df  Ju!);uMvillt'.  Cour,  d,-  lin.  < (7/.",,'.7,'.  I,  p.  96):  —  du  reste  Mani. 
le  premier  homtuc  ctiez  les  \ry»Mis,  ot  eu  ni<"'uie  temps  le  roi  des 
morts  (D'  E.  Krause,  Tuùko-Land,  p.  107).  —  Cf.  F.  Liebrecht,  Zur 
Vûïksiunie.  DU  Toitm  vo»  Lustnau,  p.  54  et  suiv.  —  Cf.  A.  Réville,  Us 
Religions  des  non  civilise^,  t.  I,  ]).  6"  et  Suiv.  —  Id.,  p.  121,  330. 

5.  H.  Olderiberg,  /)/<■  RtHrioti  (ks  /V./c,  p.  60.  —  «  I.es  esprits  ainsi 
redouté!»  et  adorés  par  tous  les  peupU-s  prnnitits  de  l'Inde  sont  pour 
ent  les  àmet  des  morts  et  surtout  celles  qui  ont  été  arrachées  du 
<^orps  par  une  fin  tragique.  »  (Dr  G.  Le  Bon,  La  Cwilisation  de  l'Inde, 

p.  16'.). 

6.  Kuàitd  de  Coulauges,  La  Cité  antique,  p.  16. 


idées  religieuses  étaient  au  comiDencetnent  de  ce  siècle  très 
analogues  à  colles  des  Samoans  et  des  naturels  des  lies  Sa- 
lomon, «  à  la  place  des  Vuis  et  dos  Taniato,  on  trouve  les 
IIot«jas  (Atuas),  et  comme  les  Vuis  et  les  Tamate,  ces  êtres 
spirituels  ou  bien  ont  été  dès  l'ori^îm  purewnil  spirituels  ou  bien 
ont  été  unis  à  des  corps  d'/xmtmes  et  sont  iihiinttitanl  des  spectres 
qui  fouissent  de  la  plupart  des  privilèges  des  dieux^  ». 

Kspriis  çl«  la  îs^ous  parlaiieuiis  absolument,  pour  iioln;  part,  la  uianiére 
natnrcquiaatea        ■  . 

[«nr  exiatonev      yoir  de  CCS  Primitifs.  Comme  eux,  nous  distinguons  deux 

propre.  o 

groupes.  Pour  les  elfes  et  les  nires,  esprits  des  bois  et  des 
eaux,  pour  tous  les  génies  de  la  nature,  en  un  mot,  nous  re- 
vendiquons une  existence  propre  et  qui,  issue  du  raisonne- 
ment enfantin,  que  nous  avons  essayé  d'analyser  dans  notre 
introduction,  fut  dès  Torigine  essentiellement  immatérielle. 
o.•ant^.'tIl:ml^  Quaut  aux  géants  et  aux  nains,  nous  revenons  à  la  théorie, 

ra|>|><'li<'iii  o  '  ' 

"^""'JliLî'Viil"'  émise  plus  haut*:  co  (ino  la  tradition  nous  a  conservé  on 
mt  popnJuUNW.  '  ' 

eux.  Cl'  sont  \v<.  souvenirs  dos  plus  vieux  peuples  du  passé. 
«  Les  ircanls.  dii  V..  Tvlor,  apparaissent  dans  les  vi<'illes 
traditions  de  l  Europe  sous  les  traits  des  païens  de  l'âge  do 
pierre ;  ils  évitent  de  se  trouver  en  contact  avec  les  tribus 
conquérantes,  car  ils  détestent  l'agriculture  et  le  son  des 
cloches  ».  Et  ailleurs  :  «t  Les  Slaves  n'ont  peut-être  pas  ou- 
blié que  les  nains  mentionnés  dans  leurs  légendes  descen- 
daient des  aborigènes  que  les  anciens  Prussiens  trouvèrent 

1.  A  Lan-,  .^fv.'^•:,  C;//.V,  ,.'  K,H-io'ij,  p.  :{'i2.  —  Ont  été  purement 
spiritueLs  à  l'origine  ceux  néi>  de:>  phénomènes  de  la  nature,  par 
exemple  les  g^nts  de  l'orage.  (Cf.  P.  L.  W.  Sehwan,  Der  Vrsprmg  àtr 

MylM.^-ù;  p.  If.). 

2.  Et  pour  eux  aussi  cependant  il  y  eut  fusion  d'idées  dill'érentea  ; 
il  est  incontestable  que  des  forces  de  la  nature  personnifiées  sont  nés 
(tes  (Mres  surnaturels  qui  se  sont  plus  tard  confondus  avec  les  primi* 
tive»  populations. 

3.  De  mAme  aux  Indes  :  «  Les  héroïques  récits  du  Raroayana  ra- 
content que  Ifs  Aryens  •  luent  à  combattre  des  géants  formidables 
et  renversèrent  avec  l'aide  des  singe:)  les  trônes  des  puissants  et  ma- 
gnifiques monarques  des  Nagas,  ou  adorateurs  des  serpents.  »  Ces 
géante,  Nagas,  seraient  les  premiers  comiiuM-ants  rout  aniens  :  les 
BÎnfros.  !cs  pojiulrifinns  noiîv-;  priinilivos.  (I><^  d.  Le  lion,  Ls  Chi- 
listilioHi  </.'  l'hiih',  j).  8.').)  —  It'aprt's  la  Icgenilo,  1ns  «  'i'elchines  », 
démons  a  la  suiie  de  Poséidon,  passaient  pour  avoir  été  la  popula- 
tion primitive  de  l'ile  ds  Uliodes.  (Lud.  Preller.  Griecli,  Mytb,  i»  Au/., 
1. 1,  p.  m. 
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dans  le  pays.  Ce  sont  manifestement  les  anciens  Lapons'  ». 
Pent-itre'. 

Coqiii  est  certain,  c'est  que  la  conc(  ]ilii>n  du  paysan  poi- 
tevin qui  voit  dans  les  fadets  los  anciens  habitants  du  pays, 
:i  dii  être  d<^j;'i  celle  dos  (Mivahiss(>iirs  Aryens  Tlndc,  à 
IVgard  des  poitnlations  sauvatrcs  inrils  s'assuj.'(iis<;ut>ii(  ou 
refoulaient  et  qui  sont  restées  dans  leui  s  sinivcniis  à  l'état 
vague  de  démons  '.  «  Les  Grecs  ont  atii  ihué  aux  Cyclopes, 
qui  sont  originairement  des  êtres  mythologiques,  leurs 
monuments  préhistoriques.  De  même,  les  Irlandais  païens 
«waient  confondu  leurs  dieux  imaginaires  avec  une  race 
préceltique  qui  aurait  véritablement  existé  et  qui  aurait 
enterré  ses  chefs  dans  les  tombelles  des  rives  de  la 
Bojnc*.  » 

nés  le  viii"  siècle,  on  trouve  dans  les  léjrendes  irlandaises 
•liR'  des  êtres  surnatnnds  deme»in'nt  dans  Ifs  <.  tertres 
creux  11.  <■  Ce  sniit  los  Tùatlia  Dé  Danann  des  annales,  le 
iKiUplc  de  ia  déesse  Dana,  vainqueur  des  Fomoré,  et  qui 

1.  t.  Tylor.  lut  ciulisaiion  pritniint,  ch.  .\.  —  Cf.  J.  Orimm,  DM. 
V>  Ausg.,  t.  I,  p.  483.  «  Wte  nun  die  JQten,  ein  deutscher  stamm, 

tifii  tuuiiLii  di  T  iiltoren.  vcnlranpton  ciiiwohuer  behicltcn.  ii.  die» 
«lie  eigcntlichen  lùuiar  oder  lianos  waren  :  so  konnen  auch  die  4>ur- 
«ar,  die  dursi,  in  ilirer  mythischen  ge«talt,  mit  einem  ab;;elc^'cneii, 
in  frùher  VMxeit  nach  Italien  einppwandorten  slamm  zusammen- 
hiingen.  »  —  «  Erscheint  doch  in  einer  dritten  riesenlienennung 
(Hûne)  ein  volksnaine  ». 

2.  Cf.  K.  Reclus.  Univ.,  t.  V,  p.  628:  h  Os  Finlandais  étaient 
les  iriystorictix  1Vhoiide.s  dos  Itii.sses,  les  Sirtje  îles  Snnioyt'dps.  qui 
>eMiiit  enfui;»,  dit  la  lé^rendc,  dans  rintérieur  dt'la  terre,  ou  jjos- 

d'immenKes  territoires  de  chasse  et  de  ])àtiire  avec  des  multi- 
tudes dp  mat!imo';l!i<,  ilc  renards  et  do  r;i<1iirs.  Les  F.njtDtis.  «pii  cu- 
rent jjrottaliieiui'nl  a  combattre  ces  Ti  liuiules.  ont  gardé  des  tradi- 
tions analogues.  I.e  nom  de  ceux  qui  les  précédèrent  est  associé  chei 
fu\  à  celui  des  g'Miies  !M;ilfni>;iiits  i!e  l  air  et  des  régions  souter- 
raines. »  —  Même  croyance  en  Suéde  ((  1'.  Jons.son,  Foiktro  i  Môie. 
Strmka  LândsmileH,  1881,  A.)  :  «  Dcssa  fdrefitiillningar  om  trolien  som 
naturv;is"n.  stiindoin  upithlandade  nied  tron.nti  ;îro  retit  in:ii)si\- 
li^e  vuhen.  kvurlefvor  af  den  folk.stuiu,  soni  till  furne  hott  i  landut, 
(•fverpniTD  kandte  sm&ningom  till  fôrestSlInirigarom  mânniskor,  som 
i  fiirlimiiî  inr  1  nàgot  hôgre  ondt  andevasende  hade  (Ôrmigaatt  skada 
ufri^p  luanniskor.  » 
S  H.  Oldenberg,  Die  Relifion  des  Vida,  p.  152  —  p.  162. 

II.  d'Arlïois  de  .luhainvilte,  Cours  de  lUt.  etlHque,  t.  II,  p.  272.  — 
I.  i;4,  177.  —  11,  11,  13. 
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régnait  en  Irlande  avant  l'arrivée  des  fils  de  Mil,  aïeux  de 
la  race  irlandaise  moderne,  par  lesquels  elle  fut  dépossédée 
.  de  son  empire  terrestre.  Manannân  et  Fann  et  Lug,  le  père 
de  Cuchulinn,  sont  de  cette  race.  Ce  sont  les  «  faines  »  des 
paysans  irlandais  modernes  qui  les  appellent  du  même  nom 
que  faisait  le  conteur  de  Connla  il  y  a  mille  ans  :  (afs)  side, 
le  peuple  des  tertres  funéraires*  ».  Les  Norvégiens  sem- 
blent croire  la  même  chose  de  leurs  Hulder.  Un  jeune 
homme  ayant  voulu  8*assurer  sUl  était  vrai,  comme  on  le 
disait,  que  ces  esprits  des  bois  vinssent,  à  la  fin  de  Tan- 
tomne,  habiter  les  chalets  abandonnés  dans  les  montagnes, 
s'y  cacha  un  soir.  L'obscurité  vcmic,  voil.'i  iju  il  (uitcndil 
un  ficiuul  bruit,  ot  l)ieutôl  toute  la  iiiaison  lut  remplie  de  cos 
Huilier,  lis  iw  tardèrtMit  pas  à  (lairer  la  cliaii"  do  chrétien, 
lîientot  découvert  par  une  jt-une  fille  (jui.  du  doigt,  nionti-a 
aux  autres  où  il  éiail.  il  tira  un  couteau  pour  se  défendre 
et  iiii  éj^ralii^na  le  dolirt,  (|ue  le  san|^  en  C(»ula.  Al<>i-s,  la 
nièrii  de  la  jeune  fille  cxifrea  qu'il  l  épousàt,  «  parce  (lue, 
dit-fdle,  il  l'avait  niarquci'  avec  du  sauijf  «  Le  caraclèn' 
barbare  de  cette  coutume,  dit  K.  S.  Hartland indique  un 
degré  de  civilisation  inférieur  à  celui  auquel  les  Norvégiens 
sont  depuis  longtemps  parvenus.  Le  fait  de  l'attribuer  aux. 
Hulder  laisse  supposer  qu'elle  était  pratiquée  par  une  race 
non-arvenne,  plutôt  que  par  les  Scandinaves  ».  Ët  cet  au- 
teur fait  remarquer  qu'elle  était  s{irem(mt  connue  des  Fin- 
nois :  un  de  leurs  poèmes,  en  ofiTet,  «  Le  fils  du  soleil  »,  où 
sont  décrites  les  cérémonies  du  mariage,  en  témoigne. 

A  Madagascar  enfin  on  vient  de  retrouver  les  mêmes 
idées  et  plus  convaincantes  encore'.  Les  Vazimbas,  diaprés 
la  légende  malgache,  premiers  possesseurs  de  Tile,  étaient 
une  peuplade  grossière,  ignorante  et  pauvre  ;  ils  ne  savaient 
pas  travailler  le  fer  ;  ce  fut  là  la  première  cause  de  leur  in- 
fériorité dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les 
premiers  rois  de  Tlmeme...  Ils  furent  défaits  en  maintes 
rencontres,  et,  sous  Ândriajaka,  cinquième  roi  d'Imerne,  le 

1.  Knno  Mrvor  and  A.  Nnft.  The  Voyt^ecf  Bran,  p.  174. 

•2.  Thf  Li'i'nd  0/  Fci.lu:.,  11.  p. 

3.  Voir  le  TmnpSt  22  sept.  1896,  article  de  Jean  Carol. 
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premier  qui  8*étabUt  à  Tananarîve,  ils  quittèrent  définitive- 
ment le  pays. 

Mais  leurs  âmes  y  sont  restées.  Écoutons  plutôt  le  père 
Abinal  :  «  Les  Ames  des  Vazimbas  diffèrent  beaucoup  de 
celles  dos  Hooves.  Elles  ont  résisté  au  temps  ot  ne  sont 

pas  mortes  de  la  seconde  mort.  Hlotties  sous  (jnehiue  pierre, 
suus  (luehjue  toulïe  d'herbes  un  de  roseaux,  elles  conservent 
leur  haine  contre  les  conquérants  et  attendent  l'occasion  de 
la  venjreance.  De  là  elles  lancent  des  fièvres  et  des  nialé- 
ticés  <le  toutes  sortes  sur  ceux  qui  foulent  sans  respect  les 
oîidr<'i1s  où  elles  résidr'nt.  Afin  d'éviter  un  par<'il  malheur, 
\i-<  Hmuvcs  ont  placé  dans  c(»s  lieux  terribles  des  inar(iues 
piirticidiéres  et  sacrées,  pro[)res  à  les  faire  reconnailre  du 
passant.  Les  Vazimbas  possèdent  autant  de  pouvoir  pour 
faire  le  bien  que  pour  nuire,  Naturellement,  ils  ont  plus 
d'inclination  à  nuire.  Aussi  leur  offre-t-on  des  prières  et 
des  sacrifices,  afin  de  lléchir  leurs  rancunes  et  même  de  se 
les  rendre  favorables.  On  vient  leur  demamler  conseil,  on 
les  prie  pour  obtenir  fortune  et  prospérité.  On  leur  offre 
une  sorte  de  perles  blanches,  qu'on  dépose  sur  ce  qu'on  dit 
être  leur  tombeau,  et  l'on  immole  des  agneaux  et  des  coqs 
dont  les  pieds  et  la  této  sont  abandonnés  dans  les  brous- 
sailles, ou  mieux  suspendus  à  une  perche  plantée  en  terre. 
Certains  Vazimbas  se  montrent  plus  exigeants  et  veulent 
qu'on  leur  offre  des  bœufs  en  sacrifice  ». 

Dans  les  pays  Scandinaves,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  France,  partout,  en  un  mot  où  se  dressent  des  tertres  fu- 
néraires, quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom  sous  lequel  on 
les  désigne,  de  semblables  sacrifices  existent,  offrandes 
aux  ùtres  qui  les  habitent.  Dans  la  saga  irlandaise 
doKormat  (x*  siècle  .  un  sacrifice  a  lieu  sur  la  colline  des 
elfes  pour  obtenir  la  guérison  des  blessés  ;  en  Suède,  au 
curriniciicement  du  xT  sjrclc,  il  y  avait  des  «  Alfablôt  »,  des 
^^acriliccs  aux  elfes,  aiixqufds  h^s  (^hr<''lif*iis  ne  pouvaient 
pH'ndre  part.  <  )n  montre  encort;  dans  nn  bois  du  Vestinan- 
land  une  soi-disant  pierre  des  (dfes,  «  h]lv(*steiien  »,  dans 
laqiu  llc  neuf  trous  sont  creusés,  m  ovale,  d'environ  5  centi- 
iii'trt  s  ^\o  long  sur  l  de  large  et  autant  de  profondeur:  les 
feiuuios  qui  ont  des  enfants  malades  enduisent  ces  trous  de 
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bourre  ou  de  .suif  et  metiont  dedans  des  poupées  de  chiffons. 
Il  existe  aussi,  près  de  Ënkoping,  une  «  marmite  des  elfes  n  ; 
cVst  un(»  excavation  assez  large,  en  forme  de  coupe,  qui  se 
trouve  fi.uis  un  rocher.  On  la  graisse  do  nu'nie  que  V  «  Klvfs- 
tenen  "  pour  do  certaines  maladies,  et.  l'on  V  dépose  des 
épin^'les  |)ris<'s  aux  vêlements  ilu  patient'. 

Evidemment,  les  sacrilices  offerts  sur  les  (umulus  ou  «  col- 
cullu  des  an<7é-  Unes  des  elfes  »,  s'adressaient  primitivement  aux  morts  ense> 
Telis  sous  ces  collines*.  Chez  tous  les  peuples»  en  effet,  nous 
voyons  les  vivants  porter  des  offrandes  aux  tombeaux  de 
leurs  défunts.  Ce  n*est  que  bien  plus  tard,  quand  la  confu- 
sion, l'identification  môme  des  morts  avec  les  esprits  de  la 
nature  a  été  faîte,  que  ceux-ci  se  sont,  dans  le  culte,  substi- 
tués à  ceux-là. 

R|Miqii«>o«t*Mt      l*eiit-itn  çsjiécer  de  pouvoir  fixer  l'époque  à  laquelle  cette 
S^on 'lî!*'""-  confusion  s'opéi-a  !"  Dnuner  desdat<'s  est.  assurément,  impns- 
avec  les  moru.    sible  ;  mais  il  lest  pciil-<'ire  moiii.s  de  determiiuT  approxi- 
mativement dans  quelles  coiulitions  elle  s'est  produite  et 
quel  genre  d'événements  l'ont  amenée. 
Anivèe  d'un     Pas  do  doute,  ce  fut  à  l'arrivée  d'envahisseurs. 
pMfdenouvMa.        d'envahisseurs,  qui,  eux-mêmes,  en  étaient  encore  à 
un  degré  de  culture  fort  peu  élevé  ;  pour  qui  aussi  «  l'Ame 
resUiit  tout  jii'ès  des  hommes  et  continuait  à  vi\  re  sous  la 
terre  '  ».  Tels  les  primitifs  Hindous  des  Védas*  et  les  Grecs 
d'Himière.  Dans  l'Iliade  et  l'Odyssée  «  il  n'y  a  ni  culte  des 
héros  descendus  chez  Iladès.  ni  prières  adressées  à  leurs 
ni.'ines.  ni  honneurs  remius  a  leurs  toinlieaux'  ».  Nous  avons 
\u  (pie  de  toutes  les  conceptions  que  riiomme  a  pu  se  faii'e 
de  la  mort,  celle-ci  a  ilù  être  la  première  :  elle  est,  en  tous 
les  cas,  restée  la  plus  tenace.  Il  ne  faudrait  guère  chercher, 
même  de  nos  jours,  pour  la  retrouver  encore  dans  nos  cam- 
pagnes. Après  cette  première  croyance,  il  s'en  établit,  plus 

1.  Cf.  SaUitonsens  store  HlnsInrrJ:  iûmversatiOHsUhûtott,  V,  p.  969.  — 
J.  (jrinnu,  DM.  t.  1,      Aus?;.,  p.  .i'A. 

2.  Cf.  H.  PaurgGrundriss,  Mythokfie  von  Mogk,  p.  1027.  Cette  as-si- 
milation  dos  elfos  avec  les  âmes  des  morts  existe  déjà  dans  la  «  Byr- 
byggjasaga  »  (ch.  iv). 

3.  Fustel  de  Coulanges.  La  àté  antique,  p.  8. 

I,  H.  ni.l.Mibrr^',  LTu  ReJipon  Jcs  V,'da,  pp.  544-547. 
5.  J.  A.  liild,  litude  sur  Us  Dàuoits,  p.  72. 
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tard,  une  autre,  d'après  laquelle  on  se  figura  «r  une  région 
souterraine  aussi,  mais  infiniment  plus  vaste  que  le  tombeau, 
oà  toutes  les  âmes,  loin  de  leur  corps,  vivaient  rassem- 
blées... Mais  les  rites  de  la  sépulture  sont  manifestement  en 
désaccord  avec  ces  croyances-là  :  preuve  certaine  qu*à  l'é- 
poque où  ces  rites  s'établirent,  on  ne  croyait  pas  encore  au 
Tartare  et  aux  Chumps  i.lysées'  ». 

k  ce  Tartare  et  à  ces  Champs-Élysées  nous  pouvons,  jus- 
qu'à un  certain  point,  comparer  l'idée  que  nos  chansons  so 
sont  faites  du  monde  où  vivent  les  esprits  :  c'est  un  royaume 
à  l'instar  des  royaumes  de  la  terre,  mais  en  mieux*. 

Dit  la  fille  du  nain  à  messire  Tuuue  tl'Alsœ  :  DgF.  n'34. 

«  J'ai  déjà  uii  tîuucé  —  il  est  le  roi  du  tuus  les 
nains. 

«  Mon  fiancé  demeure  dans  la  montagne  ;  — 
il  aime  tant  &  jouer  aux  dés  *  —  Mon  père,  lui, 
convoque  ses  tiommes,  —  leur  fait  mettre  leur 
vêtement  de  fer. 

«  Mon  pi  re,  lui,  fait  écrire  des  lettres  secrètes, 
—  il  invite  tous  ses  vassaux:  —  avant  que  ce  ne 
soit  trois  jours,  —  j'aurai  mon  fiancé  chez  moi.  » 

Aux  populations  premières  qui  laissaient  Fâme  demeurer 
là  où  le  corps  avait  été  enterré  et  lui  portaient  leurs  of- 
frandes pour  qu'elle  n  y  périt  d'inanition,  quel  fut  donc  le 
peuple  <iui  apporta  la  notion  d'un  séjour  souterrain,  commun 
à  tous  les  morts? 

Ce  ne  furent  incontestablement  pas  les  Germains.  nvi  .i.  .k 

Aussi  loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire,  nous  consta-  p^iv^p  '  '  i"  '.l'rs 
tons  chez  eux  la  croyance  en  un  séjour  céleste'.  Hérodote,  IJ^ilH^e  a'.'i'''""* 
parlant  des  Gèles  qui.  dan^  lour  i*riioi  anc«\  voului  rut  résis- 
ter à  Darius  et  furent  aussilôl  réduits  eu  serviluile  «  quoi- 

I.  Fustel  <1<*  <  «mlaiiges,  La  cite  ant'tqttf,  p.  12. 

î>  (T  la  description  que  (.ôpg  fait  à  Ci'ichùlainn  delà  demeure  des 
iidc  (  f<>(  >).  (H.  d'Arboîs  de  Jubainville,  Cours  de  Utt.  celtique,  V,  p  201). 

-  rf.  /vM-Z/»r^  (voI.VIIf,  n»  1),  p.  33.  Presidenilal  Address,  TheFairy 

Mytkolooy     Engliih  I.iUrattir,-,  ils  Orii'in  ,ii:J  Sature. 
3.  J.  Grimm,  DiM.  4'^  Au.sg.,  t.  11,  p.  «382. 


que  les  plus  vaillants  et  les  plus  justes  des  Thraces  »  :  «t  voici, 
dit-il,  comment  ils  se  croient  immortels  :  ils  imaginent  que 
celui  qu'ils  perdent  ne  meurt  pas,  mais  va  retrouver  le  dieu 
Zalmoxis,  que  quelques-uns  estiment  ôtro  In  même  que  Gé> 

hclèizi';.  Tous  los  cin(|  ans  ils  envoient  l'un  d'oux,  qui  ost 
tlêsignf'  on  ag'itant  los  sorts,  anjirt's  de  Zalmoxis  pour  lui 
pxjioser  leurs  liesoins.  Ils  le  dt'iMM  lient  de  cette  luauicre  ; 
les  uns  se  ran^'eiil  tenant  tr'ii-^  javriots,  les  autres  sai>^issent 
les  mains  et  les  pieds  du  messager  ;  puis,  ils  le  lancent  eu 
Tair  de  manière  qu'il  retombe  sur  les  dards  ;  s'il  expire 
transpercé,  c*est,  selon  eux,  qu'il  est  agréable  à  Zalmoxis  ; 
s'il  ne  meurt  pas,  ils  s'en  prennent  à  lui<mémc  ;  ils  disent 
que  c'est  un  méchant  homme,  et,  pour  remplacer  celui  qu'ils 
accusent  ainsi,  ils  en  expédient  un  autre,  à  qui  ils  donnent 
leurs  instructions  pendant  qu'il  est  encore  en  vie.  Ces  mêmes 
Thraces  tirent  vers  le  ciel  des  llèchos  au  tonnerre  et  aux 
éclairs,  v{  menacent  ainsi  le  dieu,  car  ils  ne  pensent  pas 
qu'il  existe  un  autre  dieu  que  jo  leur'  ». 

Or,  il  a  été  établi  que  ce  dieu  Zalmoxis  u'cst  autre  qu'O- 
din*. 

Une  objection  s'impose  cependant  :  c'est  qu'à  chaque  pas 
dans  les  toaditions  germaniques  elles-mêmes  nous  trouvons 
la  croyance  que  «  Wuotan  n'habite  pas  sur  les  cimes  d'As- 
gard,  mais  dans  la  montagne'  ». 

Mais  ceci  ne  contredit  pas  cela. 

Il  est  rare  qu'un  peuple  se  substitue  complètement  à  un 
autre.  Qu'on  s'imagine  l'invasion  germanique  à  main  armée, 
ou  comme  un»'  Ifiite  cl  proi^i'essivi^  intillrafiou  :  les  nou- 
veaux arri\ani<.  inuius  iioniUrcux,  sont  l>ientôt  novcs  dans 
le  pi'os  de  la  iMcc  qu'ils  uni  soumise  et  régénérée,  à  laquelle 
ils  ont  l'ail  taire  un  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation,  n  L'ob- 
servation démontre  que  toutes  les  fois  que  deux  peuples  en 
nombre  très  inégal  se  trouvent  en  présence,  le  plus  nom- 
breux absorbe  rapidement  le  moins  nombreux,  au  point 

1.  Ilcmlolf,  IV,  O'i.  Traii.  P.  Giguct. 

2.  Rrnst  Krause,  Tuùko-Land,  p.  110.  —  Menzel,  OdiUf  p.  7. 

3.  K.  Simrock,  DM.  p.  932.  —  De  même  les  enfknbi  qui  se  noient 

vont  par  de  vertes  prairies  dans  la  maison  de  damo  Holla  (J.Grimm. 
D.V1.  il,  p.  686).  —  Id.,  p.  79i  et  suiv.,  BergenirûckU  HeUen. 
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qu*après  quelques  générations  le  type  original  de  ce  der- 
nier 8*est  complètement  effacé.  Un  phénomène  semblable 
peut  s*ob8erver  en  Égypte,  dont  les  habitants  ne  sont  nulle- 
ment les  descendants  des  Arabes  qui  les  ont  conquis*  et  dont 
ils  professent  la  religion  et  parlent  la  langue,  mais  ceux  des 
anciens  Égyptiens  du  temps  dos  Pharaons  dont,  à  en  juger 
par  les  bas-reliefs  gravés  sur  les  temples,  ils  sont  la  vivante 
iina  » 

Et  alors  il  arrive  ceci  :  que,  tandis  que  le  fond  de  la  po- 
pulation, à  peine  touflio  jiar  \r  nouv(»au  tiot,  conserv»*  ses 
aiiliqucs  coutunu's  et  ses  crnvanrcs  d  aiitirt'nls.  au-d('ssu><, 
h's  chefs,  aj)j)arl('nant  au  jteuple  «•nvaliis.sriu-.  tint  de  tout 
autres  id)'*es  et  pratiijueut  un  eult*'  I<»ut  dillV-rent  ;  et  cette 
ditïï'j'cnee  entre  les  anciens  liahitants  et  les  nouveaux  du- 
rera d'autant  plus  lon}^tentps  et  plus  nette  que  ceux-ci,  pour 
conserver  leur  autorité  éviteront  do  se  mcier,  par  le  ma- 
riage, aux  j)euples  devenus  leurs  sujets. 

Aiîisi  s'explique  ce  qu'Hérodote  dit  desTliraces:  «  Les 
seuls  dieux  qu'ils  adorent  sont  Mars,  liacchus  et  Diane; 
leurs  rois,  se  distinguant  en  cela  des  simples  citoyens,  ren- 
dent un  culte  à  Mercure  plus  particulièrement  qu'à  toas  les 
dieux  ;  ils  ne  jurent  que  par  lui  et  prétendent  tirer  de  lui 
leur  origine'  ».  Passage  précieux,  parce  qu'il  nous  apprend 
que  les  familles  régnantes  étaient  d'une  race  étrangère'. 

Le  même  fait  s'est  reproduit  un  peu  dans  tous  les  pays  : 
chez  les  Grecs,  sans  doute,  où,  primitivement,  l'immortalité 
n'était  reconnue  qu'aux  seuls  héros  ;  chez  les  Hindous  dont 
les  pères,  mais  pas  tous,  les  meilleurs  seulement,  séjour- 
naient dans  le  royaume  de  Yema*  ;  et  enfin,  d'une  façon  cer- 
taine, chez  les  Germains  du  nord  de  l'Europe,  dont  le  céleste 
Walhalla  n'était  ouvert  qu'aux  guerriers,  favoris  d'Odîn. 

Ce  n'est  donc  pas  l'arrivée  des  peu(des  gormani(|ues  ({ui 
a  pu  avoii-  pour  résultat  cette  confusion  des  âmes  a\ec  les 
e>prits  fie  la  iiaiure.  les  uns  et  les  autres  vivant  en  conwnun 
dans  un  monde  souterrain. 

t.  Dr  Le  Bon,  Les  Civilisatiotts  de  TIndt,  p.  252. 

2.  Hiniole,  V,  7.  Trad.  P.  Giguat. 

3.  Cf.  l)^  Ernst  Krause,  Tuisko-Land,  p.  110. 
%.  \i.  Oldenberg,  Du  Religion  dts  Veda,  p.  532. 
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Les  CeitM.       Serait-elle  due  aax  Celtes  qui  avant  eux  occupaient  ces 
conti'ées  ?  ' 

Il  est  de  fait  que  primitivement,  eux,  ils  ne  croyaient  pas 
au  séjour  céleste.  D*après  leurs  traditions  les  plus  com- 
munes S  c*est  dans  les  «  Iles  des  Bienheureux  »  que  leurs 

L'UedcsBien-  morts  sc  rendaient'.  Maints  souvenirs  nous  en  sont  restés. 

Burenx. 

Au  mojen  âge  «  partir  pour  la  Grande-Bretagne  »  était  sy- 
nonyme de  mourir.  Et  de  nos  jours  même  la  «  Baie  des 
Trépassés  »  et  le  «  Passage  de  Tenfer  »  nous  rappellent  ces 
lointaines  conceptions.  Correspondant  à  Tile  à  Avahn,  où 
Arthur  règne  sur  les  morts,  les  légendes  Scandinaves  par- 
lent aussi  (lu  rovauiuf»  iusuiaiic  de  (ui(lmini<l  en  (îlasisvôll 
(la  luuiitagne  <lo  vcrrcl  ;  et  Ma<-phersun,  au  sii'cle  prêccHlent, 
a  lrouv<\  vivaulo  oncore,  en  Ani:let«*rro,  la  lèt^ende  de  1"  «  lie 
dos  ' Nobles  M,  ([uo  l'on  se  rt'pn''s(Mi( ait  située  bien  loin  à 
l'Ouest,  toujours  verdoyanle  au  milieu  d'une  mer  ora- 
geuse'. 

("Csl  absolument  la  croyance  de  l'Odyssée.  D'après  ce 
poème,  la  demeure  d'Hadés  u'est  point,  comme  dans  l'Iliade, 
cachée  au  centre  profond  de  la  t»  ri  (  ;  elle  «  s'étend  aux  der- 
nières limites  du  monde  visil)le  et  du  liouve  Océan,  au  delà 
du  point  où  le  soleil  se  couche^  i>.  C'est  là  que  Zeus,  fils  de 

1.  Même  chez  eux  cependant  la  croyance  la  plus  archaïijue  semble 
bien  f^U'O  celle  qui  phict*  Arthur  dans  luip  montagne,  avec  ses  gaer* 
riei-s.  (Cf.  E.  S.  liai-tland.  ilx  Scnttci  oj  jairy  'J'aUs,  p.  205.) 

2.  Un  jour  Rainouart  (dans  «  Bataille  Loquifer  »)  s'étant  endormi 
au  bord  de  la  n^er,  des  ftVs  survinrent  «jui  rcinporU  rcnt  dans  Pile 
encbantoc  <l  AvalDii  :  il  tnmva  là  le  roi  Arthur,  Rolland,  Perceval  et 
beaucoup  d  autres  héros.  —  K.  .\yrup,  A'«  oldjratish-  HelUdii^tiiin^,  ]». 
148.  —  «  Leh  morts  vont  habiter  là  où  le  soleil  se  couche».  (H.  d'Ar- 
boiV  de  Jubainville,  t.  Il,  p.  28). 

(T.  i:rnst  Kraii.se,  Titisko-lMud,  p.  121. 
I.  L.  i'relif-r.  ^^j../'.  M\th.  ;<c  .-/»//j<v,  I.  p.  607.  «  Odyssens  srhifTt 
iiber  deu  Ukeauos  bi.s  er  an  eine  niedrige  Kùstc  komtnt,  \vo  die 
Haine  der  Persephone  u.  das  Haus  des  Ai'dea,  also  doch  die  ganze  u. 
die  wirkliche  Unterwelt  ist,  nicbtetwa  blos  ein  Eingang  in  die  Cn- 
terwelt,  wie  manche  Erklài-er  vermittclnd  angenomuien  hal)en.  » 
l'A  ••t'iiciiilaiit  IMysse  creuse  encore  une  fosse  pour  y  vt>rser  le  sanir 
du  .sacrilice,  et  les  ombres  montent  des  profondeurs  de  la  terre,  (  es 
deux  conceptions  sont  ici  confondues.  Du  reste  le  séjour  aux  «  Iles 
des  bieidu'ureux  »  .semble  être  résci  vé  à  une  élite:  (L.  Prellcr.  p. 
'>7<0  .\lso  eiireiitlich  Lùriii  von  {\r^iorh'tini,  ^Ofiàn»  voti  hbciuh'i^^  I:<t- 
Irûcktcn  u.  eine  besuudere  lievorzuzung  Kinzelner. . .  »  :  ce  qui  don- 
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Cronos,  a  relégué  les  héros  leur  accordant  une  cxislcuce  diffé- 
rente de  celle  des  autres  hommes,  aux  confins  du  monde,  bien  loin 
des  immortels,  et  sur  eux  règne  Cronos.  Ils  habitent,  le  cœur 
exempt  de  soucis,  dans  les  lies  Fortunées,  {très  de  l'immense 
océan.  Héros  bienheureux,  une  terre  fécond «>  leur, fournit 
trois  fois  par  an  une  moisson  de  fruits  agréables'  »•  C'est  là 
aussi  que  Ménélaos  reçut  la  promesse  d*étre  transporté,  après 
sa  mort,  aux  Champs-Ëlyséens,  où  règne  le  blond  Rhada- 
manthe  et  où  les  hommes  vivent  sans  poine  sous  un  ciel  tou- 
jours clément'. 

Néanmoins,  l'antique  tradition,  celle  de  Tlliade,  resta    <  •>»  '  i>ti  >n 

'  *  plus  .•(ii'  li'lili'-.lu 

chez  les  Grecs  la  plus  générale.  «  C*ost  dans  les  profon-    j    <i^»',  i  »> 

^  *  ,    II' rieur  (io  la 

deurs  de  la  terre  habitée  qu*est  la  demeure  d'Hades,  et,  a  t«m. 
la  surface  du  sol,  on  trouve  des  chemins  qui  y  conduisent'  ». 
Tout  porte  à  croire  qu'il  en  fut  de  même  chez  les  Celtes, 
l^'idée  d'une  «  lie  des  Bienheureux  »  semble  y  avoir  été  pro- 
pre à  une  certaine  aristocratie  et  tout  j)articulièrem(Mit  aux 
Drnides  :  Ies<iuels  peut-être  appartenaicut  a  un  grou|)e  de 
la  failli  lie  cclti(iue  phis  jeune  et  plus  vigoureux  qui  aurait 
fini  jar  exercer  la  prédominance  sur  les  autres,  l^t  cette 
idee-là,  naturellement,  n'a  }tu  -<e  développer  chez  eux  ([u'au 
^"rd  de  la  mer:  si  bien  qu'<ui  la  j)eut  dire  (U'iginaire  soit 

des  ijords  de  la  Baltique,  soit  des  côtes  de  l  Océan  Atlan- 
tique. 

ailleurs  elle  est  sortie  tout  simplement  de  la  conception 
P''^"iitive  :  la  meilleure  pieuve  en  est  que,  dans  beaucoup  de 
*^*-tteîle  n'est  pas  tant  considérée  comme  le  séjour  tnème 
'norts  que  comme  l'endroit  où  se  trouve  rentrée  du 
"^"'"^le  infernal. 
A  Son  tour  elle  a  inilué  sur  celle  du  monde  souterrain  en 

^nB^\  ^  penser  que  cette  nouvelle  conception  a  été  importée  par  une 


..v.i^.,  4T<rf'y.  j  -  i,  jj.  uu/.  •  III  der  ilias  bcrr- 

*^^^ie  Vorstellung  von  der  Unterwelt  in  der  tiefen  Erde  vor.  »  — 

^''■^Uartne,  Myth.  J,-  li  Gr.  antique,  p.  :^87.  —  CVst  dans  l'intérieur  de 
*•  ^fre  ,||„.  ^ont  enfennés  le  'ranuluiusor.  Cliarlcuiatme,  IVrnpc- 

liarberousse,  etc.,  etc.  —  Ludw.  Preller,  Romisch  Myt})ùl(iirie,  p. 

*  Der  eigentliche  Wohnsitz  dieser  Manen  ist  die  tiefe  Erde.  » 
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ce  qu'à  son  exemple  on  s'ost  imaginé  celui-ci  entouré  d'eau'  : 
fleuve  mystérieux  ou  bras  do  l'Océan  qu'il  faut  franchir  à 
tout  prix,  sinon  ITime,  aban<lonnée,  erre  en  peino  sur  ses 
bords  et  sans  jamais  y  pouvoir  trouver  le  repos  après  le(|uel 
elle  aspire. 

Cetto  double  conception,  si  vivante  encore  dans  les  tradi- 
tions, les  chansons  Scandinave^  ne  peuvent  donc  la  <levoir 
aux  Germains,  puisque  ceux-ci,  s'ils  l'avaient  jamais  connue, 
l'avaient  oubliée  lors  de  leur  apparition  dans  l'histoire.  Tout 
porte  plutôt  à  cnùre  que,  née  parmi  les  Celtes,  elle  leur  a 
été  particulière  :  du  moins,  elle  ne  se  rencontre  nulle  part 
aussi  nelte  que  dans  les  pays  où  leur  présence  a  été  cons- 
tatée*. 

1.  I.miw.  Prrilor,  Gritch.  Mylb.  y-^  Atisg.,  I.  p.  671.  —  J.  Grinim. 
I)M.  i'-  .\iisfr  .  t.  11.  p.  iVyi  fit  .siiiv.  —  O  fleuve  ijui  sépare  le  séjour 
des  morts  et  <lcs  esprits  «lu  monde  des  vivants,  il  faut  un  pont  pour 
le  franchir  ;  ro  qui  fait  dire  au  «  Mj;i'r>;maml  »  à  qui  .\Kn«'s  de- 
nian4le  la  pcrmissirjn  d'aller  à  l'église  :  «  Tu  n'iras  {joinl  à  l"é^li>e, 
que  je  n'aie  jeté  un  pont  d'or  devant  toi  ». 

Sliitt  iiUe  f.'ir  du  ^'â  p.'i  kyrkostifr. 
fiirr  :in  ja;;  en  fruldbro  fàr  lafft  f«ir  dig. 
(Sv.  tîrundtvin.  DgF.  t.  IV,  p.  H02), 

he  même  pour  alU7r  chez  le  «  troll  »  qui  a  enlève^  la  tille  du  roi. 
au  pays  où  le  soleil  ne  brille  janjais.  ■<  Soni  infrja  séli  skin  »,  il  y  a 
de  l'eau  h  traverser:  fl*iuvc  ou  bras  dn  mer.  .\smund  qui  tente  l'en- 
treprise demande  «  ded  Olafs-Skipid.  som  tlei  kallar  t  »nnin  lan^re  ». 
<•  \v.  navire  d'Olaf  qu'on  appelle  le  iirraiid  tli'af;nii  »,  t,"est  donc  «ju'il  ne 
.s'agit  point  d'une  traversée  ordinaire,  hailleurs,  tout  dans  CPtte 
chanson  indi(|ue  qu'il  s'apit  de  «  l'autre  momie  ».  Les  frères  d'As- 
mund.  las  de  l'attendre,  étant  repartis  avee  le  navire,  c'est  un  cheval 
mystérieux  qui  le  ratnene  au  momie  d'en  haut,  à  condition  qu'il  lui 
donne  sa  main  droite.  »(M.  B.  Landstad.  Nonkc  h'olkeviwr,  1853,  n"  l, 
.\  s  m  n  n  1 1  l  ' reRd  e;:  a»  var) . 

2.  Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  que  d'après  .\ntonius  l.ibe- 
ralis  (ch.  IV)  (cité  par  K.  Krause.  Tuiiko-îjjnd,  p.  IIS),  les  premiers 
prêtres  de  Dudone  furent  des  t  elles.  — Cf.  H.  d'Arbois  de  .lubain- 
villc.  Iiilmi.  à  l't-!iui,-  ,1c-  la  litt.  ûlliqiu-,  p.  20. 
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CHAPITRE  V. 


CB  SÉJOUR  EST  EN  MÊME  TEMPS  LK  ROYAUME  DES  TÉNÈURES. 

MYTHES  SOLAIRES. 

Ile  oa  monde  souterrain,  «  ces  deux  traditions  diverses 
ont  une  idée  commune  :  celle  de  lobscurité  qui  enveloppe  oiwMir!' 
le  séjour  des  morts,  qu'il  s'agisse  des  ténèbres  intérieures 
de  la  terre,  ou  de  cette  nuit  qui  pèse  sur  un  monde  que  n'é- 
claire pas  le  soloil  V  >>  <f  Quand  ton  vaisseau,  dit  Circé  à 
rivsse,  t'auiu  irauspurlc  à  iraveis  los  (lots  do  l'Océan,  tu 
arriveras  à  un  fMidruit  où  est  une  cùto  basse  et  le  bois  sacré 
'le  Persé|)]iuiie  avec  de  grands  peupliers  noirs  el  des  saules 
'jiii  ne  |tortent  pas  de  fi'uits:  fais  alors  alMinler  Ion  \aisseau 
MU-  1«'  rivage  de  Tôcéan  au  courant  ju'ofoinl,  et,  toi-nu*'nie, 
avnnco-toi  dans  l'humide  et  sonil»re  domcur*'  d'Iiadès*.  » 
Kt  plus  loin,  parlant  du  peuple  et  de  la  ville  des  Cininiériens 
enveloppée  de  brouillards  et  de  nuées,  le  poème  honiéri'iue 
ajoute:  «  Jamais  le  soleil  ne  les  regarde  de  ses  éclatants 
rayons,  ni  quand  il  monte  dans  le  ciel  étoile,  ni  quand  des 
hauteurs  du  ciel  il  redescend  sur  la  terre  :  devant  ces  mal- 
heureux mortels,  s'étend  sans  cesse  une  cruelle  nuit  \  » 

Ces  descriptions  infernales  ont  varié  avec  les  ]>oètes.  (pii 
jont  d'abord  mis  toutes  les  épouvantes  de  leur  iuiagination  ; 
plus  tard,  quand  la  notion  du  bien  et  du  mal  s'est  déve- 
loppée et  que  naquirent,  d'une  part,  les  espoirs  d'infinies 

1.  iK'cliarme,  Myib.  de  lu  Grîrc  aniiquf,  p.  ;{8G.  —  L.  Preller,  Gn'ecb- 
ùcbe  M)tl)ologie,  ^«c  Auji.,  1,  p.  65ô.  Plutoti  u.  Fii\>cpJjoiu-,  p.  663.  Die  Lu- 
terwelt. 

2.  O/i       X,  508,  aqq. 

3  l<i..  M,  1^1,  sq(].  —  \  notre  avis,  l'ilo  morts  n'est  roprésou- 
lée  privée  de  la  lumière  du  soleil  précisément  que  par  imitation  du 
woôâe  souterrain  :  ce  qui  serait  une  nouvelle  preuve  de  l'antériorité 
de  cduiHsi. 
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récompenses  et,  (Vautre,  les  craintes  de  cliAliments  sans  fin 
dans  l'autre  monde',  il  y  eut  deux  séjours:  l'un  de  félicités 
lie  toutes  sortes,  l'autre  de  tourments  variés. 

Mais,  le  primitif  séjour  des  morts  fut  partout  et  par  tons 
conçu  comme  la  plus  triste  di's  demeures,  frr)ide  et  toujours 
dans  l'obscurité  :  l'on  u'y  entend,  dit  la  chanson  allemande, 
ni  les  cloches  sonner,  ni  les  oiseaux  chanter;  l'on  n'y  voit 
ni  le  soleil,  ni  la  lune*. 
!.(>  rnv.iiimn  j)g  j/^  j|  ,j*y  ^vait  (|u'un  pas  à  considérer  ce  royaume  des 
morts  comme  étant  aussi  celui  des  ténèbres  ;  et  ce  pas  dut 
être  vilement  franchi  :  ne  voyait-on  pas,  tous  les  .soii's.  le 
soleil  y  descendre  pour  se  reposer  pendant  la  nuii'? 
N'H'tait-ce  pas  là  également  «|ue,  tous  les  ans,  |)endant  les 
longs  mois  d'hiver,  il  restait  captif  ^ 

Et  alors  naquit  l'opposition  entre  les  esprits  de  la  nuit  et 
ceux  du  jour,  entre  les  divinités  de  l'hiver  et  celles  de 
l'été  :  opposition  fertile,  d'où  jaillirent  (|uantité  de  concep- 
tions dont  beaucoup  devinrent,  par  la  suite,  des  mythes 
complets.  Les  chansons  populaires  Scandinaves  eu  ont  con- 
servé d'intéressants  souvenirs,  lesquels,  croyons-nous,  doi- 
vent dater  au  moins  de  l'époque  de  la  domination  celtique. 
i.  !i''.^i!'roi''r4^^  même  que  les  morts  ne  reviennent  sur  la  tern'  <|ue  la 

nuit,  les  esprits  ne  peuvent,  d'après  de  très  nombreuses 
traditions,  souffrir  la  lumière. 

Au  moment  où  le  jour  se  lève,  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
sur  les  hommes  prend  tin,  les  enchantements  cessent  : 
«  Dans  le  conter  de  la  mère  Holle,  la  fille  emprisonnée  dans 
un  puits,  remonte  sur  la  terre  transformée  et  couverte  d'or  ; 
dès  qu'elle  franchit  le  seuil  de  la  maison  de  sa  mére,  le  coq 
ainionce  son  arrivée  en  «  riant  :  Cocorico,  voici  notre  fille 


•Iciuli'iil  la  lu- 
mi  tT 


1.  LuiUv.  PreUor,  (îrifch.  Sîylh.  }^<^  Aufi.,  1.  p.  eyJi.  «...  Strafrn 
II.  Hclolinuritrt'M  iler  l'iikTwelt,  ityti  dfssen  in  fn'ilkrer  Zcit  iiùlH  tiie  Hedi' 
isl.  » 

2.  Wtntdnhorii.  III,  p.  16. 

IV.'iprès  les <T«yaiirPS  celtiques,  les  morts  vont  liahitcr  là  où  le 
soleil  se  courlie.  (II.  <l  .\H>ois  »le  .liil):iliiville,  Coun  Je  litl.  ccUitfitf.  Il, 
p  28).  -  Cf.  I.ud.  l'rcilor,  Gikih.  Myth.  }^<'  AufUtgc,  I.  ji  fiG8.  Les 
Ciiiiinénens  (|nl  habitent  un  p:iys  que  jninais  le  sdleil  iiïîelaire  ne 
Kont  autres  que  les  morts  l'onsiih'Tés  l'ounne  peuple.  —  Cf.  J.  (îriniin. 
D.M.  t.  II.  p.  r.I'.i. 
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d'or  !  Suivant  une  variante,  quand  elle  sort  du  puits,  l'aube 

paraît  et  le  coq  chante.  Et,  en  effet,  l'aube  et  la  jourio  fille 

np  loin  (ju  iin.  —  Hansel  et  Grotliel,  pt  rdiis  dans  la  lorèt, 

se  retrouvt'iit  à  la  porte  de  la  niaisuii  patcrnfdie  an  inonuMit 

ou  le  jour  se  montre.  —  Dans  le  conte  de  la  »  Lnniière  . 

nieue       la  princesse,  enlevée  pendant  la  nuit,  rentre  au 

palais  du  roi  au  moment  <tù  le  coii  chante.  —  Le  prince 

Grenouille  reprend  sa  forme  humaine  .'ui  lever  du  soleil. — 

C'est  le  matin,  ii  son  réveil,  que  le  fils  du  meunier  voit 

arriver  la  chatte  redevenue  juincesbo,  avec  les  chevaux  splen- 

diile.s  et  les  habits  (pii  vniit  le  transformer.  —  La  fille  du 

bûcheron,  égarée  dans  la  forêt,  passe  la  nuit  dans  la  hutte 

d*uii  vieil  homme  gris  ;  le  soleil  se  lève,  la  liutte  est  devenue 

nn  palais  merveilleux  et  le  vieil  homme  un  jeune  prince...*  » 

Le  géant  ou  le  nain  qui  se  laisse  .surprendre  par  les 
ray<)ns  du  soleil  est  aussitôt  changé  en  pierre. 

D'après  une  chanson  norvégienne,  le  jeune  Hermod  dé- 
livre une  superbe  jeune  fille,  captive  chez  une  géante  ;  il 
s'enfuit  avec  elle,  une  veille  de  Noël.  La  géante  se  meft  à 
leur  poursuite;  elle  est  sur  le  point  de  les  rattraper:  quand 
le  soleil  se  lève  et  la  voilà  pétrifiée*.  Tel  fut  le  sort  de  la 
fille  du  géant  Rimegerd,  dans  les  chansons  d*Helgi  ;  tel  aussi 
celui  du  nain  Àlvis.  Venu  pour  chercher  Freyja,  que  les, 
Ases  avaient,  à  leur  grand  regret,  été  obli^(  s  de  lui  pro- 
mettre  pour  femme,  Thor  le  met  au  défi  de  répondre  aux  . 
questions  qu*il  veut  lui  poser.  Le  nain  accepte  ;  et,  de  fil  en 
aiguille,  alors  qu'il  semble  devoir  sortir  victorieux  de  Té- 
preuve.  Thor.  tout  radieux,  lui  crie  :  «  Par  mes  ruses,  tuas 
perdu  le  pai'i,  le  jour  va  jeter  sur  toi  son  charme,  ô  nain  : 
le  soleil  brille  dans  la  salle'!  » 

Fuur  qu'ils  s'attardent  ainsi,  il  faut  que  leur  attention  soit    i.. s  rayon»  du 
bicii  prise:  car,  cette  hunière  fatale,  ils  Vculrniioil  venir,  'iics  du  cU-l. 
Telles  des  tlèches  d  ur  lancées  par  une  maiu  puissante,  les 

1.  Ch.  Ploix.  Df  Vinterpritation  des  contes  mythiques  cbe^  Us  Aryens  (Co»- 
grès  intfrn.  des  Trad.  populaires,  188^.  p.  .'M). 
,     2.  Cf.  K.  S.  Uartiand,  Ti}<  Ugeiid  oj  Paseus,  lil,  p.  142.  —  J.Griram, 
DM.  it«  Au«g.,  X.  I,  p.  457.—  M.  B.  Landstad,  îforske  FoUuvistr,  n*  111, 
Hennod  unge. 

3.  K.  Simrock,  DU  EMa,  Alwissmal,  p.  92. 
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rayons  que  le  soleil  dard»'  ont  un  singulier  fiUMiiissemcnt  et 
produisent  une  nuisi(iue  liarnioniouse  :  qui  se  pori^oit surtout 
an  lover  et  au  couelier  du  sdIoII  *,  dit  la  tradition. 

Or,  cette  musique  solaire  n'est  autre  que  son  des  clo- 
ches qu'à  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  en  tondues  : 
cloches  qui,  (relles-nièmes,  dans  la  ronde  française,  se 
sont  mises  à  sonner  au  moment  où  Adèle  venait  avec  son 
frère  de  se  QO^er  dans  le  fleuve'  ;  cloches  d'Ëngeliaud.  <hi 
du  nan(>mark',  qu'Agnès  auprès  du  berceau  de  son  enfant 
entend  sonner  chez  le  nixe  ou  dans  la  montagne  : 

DgF.  n*  3S.  Agnès  était  assise  près  du  bcn  ran  ot  <"liantait, 

—  voilà  qu'elle  entendit  le  son  des  cloches  d'An- 
gleterre ! 

Cloches  enfin  qui  avertissent  la  mère  revenue  sur  la  terrei 
afin  de  sécher  les  larmes  des  petits  enfants  qu'elle  y  a  laissés, 
que  rheure  est  arrivée  de  regagner  le  séjour  des  âmes  : 

«  Maintenant  je  ne  puis  te  parler  plus  long- 
temps, —  car  les  cloches  du  ciel  m'appellent*.  » 

Cotte  assimilât ifiu  des  u  cloches  du  ciel  »  aux  rayons  ilu 
soleil  a  réh  inolo^rie  jM)ur  liasc.  11  semble  (jue  nous  ayi'iis  là 
un  des  jdus  curieux  exemples  de  l'iiittueuco  du  langage  sur 
io  développement  des  mj  thes', 

1.  K.  Sitnrock,  DM.  p.;n.— J.  (irinim.  DM. Ausg.,  t.  II.  p.  618. 
«  Die  siissen  tône  der  aufgehenden  sonne  iibertrelTen  saitenklang  u. 
vogelgesang.  wie  gold  das  kupfer  ».  —  Cf.  la  colonne  de  Memnon 
qui  rendait  un  son  au  soleil  levant  comme  le  brait  d*une  corde  de 

violon  qui  se  casse, 

2.  Cf.  notre  étude  sur  la  «  Ronde  d'.\déle». 

3.  Sv.  Grundtvig,  DgF,  t,  IV,  p.  795. 

4.  E.  T.  Kristensen,  too  garnie  jyske  FoJkeviser,  1889.  Dm  dadeModfr, 

p.  6'i. 

5.  La  tradition  rapporte  que  les  trolU  ont  quitté  nos  pays.  clias>ès 
par  le  bruit  des  cloclies  (Cf.  .1.  M.  Tiiielc,  Danske.  Foïkesagu.  /*"  Sam- 
liitg,  p.  42):  ce  n'est  qu'une  interprétation  chrétienne  de  la  concep- 
tion primitive,  que  les  esprits  des  ténèbres  ne  peuvent  souffrir  le 
jour.  (Cf.  SiYiiskii  Liuâsmalen,  1881,  .A.  p.  17.  Jonsson.  Folktro  i  Môré) 
—  Cf,  W  Maiinhardt.  IVald-u.  FtIJktiIte,  I.  p.  l'AO.  Charme  jeté  par  les 
elles  et  qui  ne  dure  que  6  jours  :  il  est  détruit  le  7"  par  la  cloche  du 
dimanche.  —  Id.,  p.  548,  le  son  des  cloclies  chasse  les  démons  de 
l'orage. 
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Il  faut  d'abord  constater  que  cette  croyance  que  le  soleil 
émet  on  son,  en  se  levant  ot  en  se  couchant,  signalée  par 
Tacite  dans  sa  «  (icrinanic'  »,  n'osf  pas  partîculièro  aux 
peuples  crormanifiues.  D'apivs  Strahon,  Posidonins  aussi 
parlfi  du  l)ruil  ({uc  laii  le  suleil  en  se  cuucbaut  dans  la  mer 
entro  l'Kspagne  et  r.\fri«|ue^ 

D'autre  part,  tout  le  monde  connaît  les  rapports  étroits 
qui  existent  en  mythologie  entre  le  soleil  et  le  cygne.  Tantôt 
ce  noble  oiseau,  au  plumage  immaculé,  est  pris  comme 
l'image  même  de  l'astre  du  jour'  :  son  nom  est  donné  à 
Sranbild,  surnommée  GuUfiodr,  aux  plumes  d*or,  la  fille 
du  jour  et  du  soleil,  ot  à  Svanhild,  fille  de  Signrd,  le  héros 
lumineux  ;  tantôt,  c'ost  un  attelage  de  cygnes  qui  ramène 
Ai'Mllori  (lii  pays  di's  Hypci'linrAens  :  légers  nuages  blancs, 
avant-coureurs  du  soI<mI  l(  \aiir 

Et  ces  cygnes  chaiitoiil.  Selon  (.'alliiiiaqiu'N't  Klien^  aux 
fctos  <lu  dieu,  leurs  chauts  se  inèlaieiit  à  la  musiquo  dos 
Boréades.  Et  Eschyle  déjà,  dans  Âganiemnon,  y  fait  allu- 
sion :  «  Elle,  comme  le  cygne,  ello  a  chanté  le  plaintif  chant 
de  sa  mort^  »,  dit  Glytemnestre  en  parlant  de  Chrisëis. 

Ce  chant  du  cygne,  dans  l'Ile  de  Femam,  à  Test  du  Hols* 
(ein,  tout  le  monde  le  connaît  :  a  C'est  un  son  étrangement 
mélancolique,  pareil  à  une  sonnorio  lointaiuo  ou  au  bruit  du 
marteau  sur  l'enclunio,  parfois  si  fort  qu'il  empêche  de 
dnnnir",  la  nuit,  ceux  qui  n'y  sont  {>as  accoiituinés.  »  Des 
pêcheurs  l'ont  entendu,  l'hiver,  iloniinant  le  lirait  des  (lots; 
et  le  dieu  norvegieu  Niordhr  le  préfère  aux  hurlements  des 

1.  Kd.  SfJiweizer-Sidler,  cap.  45.  «  Trans  Suionas  aliud  mare,  pi- 
grum  ar  pt  ope  immotum,  quo  cingt  oindiqae  terramm  orbem  hinc 

Me^,  quod  cxtrcmus  cadentis  iam  solis  ful^or  in  ortutn  cdurat  adeo 
clarus  ut  sidera  iiebetot  ;  sonuin  imuptr  emev^eniis  audiri  formas  que 
deorum  et  radios  capilis  aspici  persuasio  adicit.  » 

2.  cr.  Jacob  Ctiinin,  DM.  '»»•■  Aus^^abo,  II,  p.  601.  —  T.  II,  p.  221. 
—  Anton  lîaunisturk.  Gtrmauia  des  TacUus,  II,  264. 

3.  K.  SiiiiriK-k.  I>M.  p.  30. 

4.  D' F.  L.  W.  Schwartz,  Der  Vrsprung  der  MythohgU,  1860,  p.  195. 

5.  Hymne  à  LVIos.  * 

6.  Histoire  nalurclle,  XI,  I. 

7.  Théâtre  ^Eschyk,'ÏTzA.  .\.  Pierron,  p.  226. 

8.  Cf.  l'intéressnnt  article  de  Mullenhofl*,  Dmtscbe  AUertbumskunde 
fcur  ie  «  Schwaiieiigesang  ». 
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loups,  dans  les  montagnos,  où  il  resta  neuf  nuits  auprès  «le 
son  épouse. 

Or,  ét^'molojîiqnement,  les  mots  cygne  et  cloche  sont  iden- 
tiques: vieux  haut-ail.,  suuan,  anglo-sax.  svan,  vieux-nord. 
svanr,  cygne  =  lat.  sottus,  sanscrit  svatias,  lith.  :^u'âuas,  la 
cloche  ;  comme  xy/.v5;  =  lat.  cicouia  =  sanstril  kaukuû,  la 
cloche. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entreprendre  ici  d'expliquer 
plus  longuement  comment  cette  homonymie  a  pu,  avec  le 
temps,  faire  place  à  une  synonymie  si  complète,  qu'on  peut 
dire  qu'à  la  fin  il  y  eut  plutôt  substitution  de  sens.  Il  sullit, 
pour  notre  sujet,  après  on  avoir  établi  l'èvidonce,  de  faire 
aussi  ressortir  l'époque  lointaine  à  laquelle  (die  a  dû  se 
produire  :  alors  que  les  peuples,  chez  qui  ces  mots  sont  main- 
tenant si  diflerents,  les  avaient  encore  tous  sous  la  même 
foi-me.  c'est-à-dire  dès  avant  leur  séparation. 

La  distinction  est  donc  bien  établie  entre  le  monde  des 
ténèbres,  séjour  des  âmes  el  des  esprits,  et  le  royaume  de  la 
lumière  et  du  jour:  et,  quels  qu'ils  soient,  les  habitants  de 
l'un  ne  peuvent  impunément  franchir  les  limites  de  l'autre. 
Si  le  soleil  fait  fuir  les  revenants,  pétrilie  les  géants  et  les 
nains,  nous  savons  à  quelles  conditions  le  mortel  qui  s'est 
aventuré  dans  leur  monde  à  eux,  peut  encore  espérer  d'en 
revenir. 

Sans  <loute,  à  toutes  les  époques  il  a  dù  être  tentant  pour 
l'honmie  de  cherchera  percer  les  mystères  de  l'autre  monde, 
et  nous  comj)renons  ces  visites  hardies  que  l'imagination  y 
a  faites  :  descentes  aux  Enfers  ou  v(»yages  mystérieux  à  des 
îles  inconnues  et  inabordables. 

N«''anmoins.  plus  intéressant  que  les  visites  spontan<*«es  do 
héros  sans  peur  est  le  cas  où,  malgré  lui,  le  mortel  y  est 

Aniinniiv  m\s-         .    ,  .    .  .  '' 

i.iri.  ii\  .|iii.nii-  attire  par  ime  umuenee  quelconqut;,  mais  u  laquelle  il  no 

d:iiw  .0  s.  j«iir.    peut  se  soustraire. 

II* 40  li.  Telle  cette  jeune  fiancée  qui,  au  moment  de  partir  pour 
la  demeure  de  son  époux,  se  lamente  et  sanglote.  On  lui  en 
demande  la  raison  :  c'est  que,  dit-elle,  il  lui  a  été  prétlit 
que,  ainsi  que  cela  est  déjà  arrivé  à  ses  sœurs,  et  dans  les 
mêmes  circonstances  qu'elle,  en  passant  sur  le  pont,  elle 
aussi  tombera  dans  l'eau,  la  proie  du  nixe.  Le  tiancé  la 
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rassure  :  douze  dé  ses  valets  vout  Tentourer,  et,  lui-même, 
il  lui  tiendra  la  bride  de  son  cheval.  Précautions  inutiles. 
Voilà  que 

Comme  ils  passaient  à  travers  un  bois,  —  y 
jouait  un  cerf,  une  tablette  d'or  à  la  bouche. 

Tous  ils  s'occupèrent  du  cerf,  —  tous  ils  lais- 
sèrent aller  la  jeune  Hancée. 

Et,  quand  elle  arriva  au  large  pont,  —  voilà 
que  la  haquenée  manqua  de  ses  quatre  pieds 
ferrés  d'or.  ^ 

La  jeune  fille  tomba  dans  Teau.  Nous  avons  vu  comment 
par  les  accents  de  sa  harpe  dont  les  effets  sont  en  tous 

points  comparables  à  ceux  de  la  sonnerie  des  cloches  d* An- 
gleterre et,  par  conséquent,  à  l'aj)parition  des  premiers 
rayons  du  soleil,  niessire  Pierre  réussit  à  l'arracher  à  l'es- 
prit des  eaux  et  nr)n  seiileriMMit  elle,  mais  ses  sœurs  aussi 
qu'il  avait  antérieurement  ravies, 

("est  égalt'iiient  en  poursuivant  une  ])iehe  (|ue  messire  DgF.  n*  34. 
Tone  d'Also'  t'ut  «'utrain*'  jusque  chez  les  nains. 

Il  n'v  a  point  là  une  simple  roïncidcnce,  forluite. 

L'exemple  d'un  animal,  en  particulier  cerf  ou  biche,  (jui 
guide  vers  un  monde  ou  un  lieu  inconnu,  est  très  fréquent 
dans  les  traditions.  Sans  parler  de  la  bich(^  qui  montre  à 
Clûvis  le  gué  par  où  il  peut  franchir  la  rivière  qui  le  séparait 
encorederarméeennerafe',  souvenir  évident  de  croyances  plus 
anciennes:  c'est  un  cerf  qui,  dans  l'Odyssée,  a  imluit  Ulysse 
à  s'aventurer  plus  avant  dans  l'ile  qu'habite  firté;  un  cerf 
aussi  qui  a  conduit  Odin  à  la  déesse  infernale  Hulda^  et 
Dietrich  dans  l'autre  monde.  De  même,  Thomas  lo  rimieur, 
après  un  long  séjour  au  royaume  des  fées,  ayant  obtenu  la 
permission  de  revenir  sur  la  terre,  un  jour  qu*il  était  tran- 
quillement assis  dans  la  tour  d*Ërcildoune,  un  homme  vint 
lui  dire  qu*il  y  avait  sur  la  route  un  cerf  et  une  biche  qui 

1.  r.rôtroire  «lo  l  onrs.  —  L.  Pineau,  Le  Folk-Lort  du  Poiiou,  p.  187. 

2.  Cf.  K.  Sinirock,  D.M.  p.  332. 
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paissaient  :  à  ces  mots,  Thomas  se  leva  d*un  coup,  courut 
après  et  disparut  à  leur  suite  dans  la  forêt  d'où  il  ne  revint 

jamais 

De  nouveau,  pour  avoir  l'explication  de  celte  tradition 
commune  non  seulnm^ntaux  pouplos  Scandinaves  «M  germa- 
niques, niais  aux  Ilimlous  aussi*,  il  faut  que  nous  ayons 
roconi's  à  la  m vlliulnj^'io. 
m^hFqîw,*'*"  Parnii  les  ropréscntai  ions  que  l  hnuinie  s'est  faites  d'un 
dieu-soleil,  Tune  des  ])lus  primitives  assurément,  car  elle 
se  retrouve  chez  presque  tous  les  Aryens,  Hindous  et 
Grecs',  Celtes  et  Germains,  Scandinaves,  Slaves:  c'est  celle 
qui  nous  le  montre  sous  la  forme  d'un  cerf.  Gomment  cette 
idée  prit-cUe  naissance?  Fût-ce  d'une  vague  ressemblance 
de  l'éclair  avec  le  bois  du  corf*?  N'est-ce  pas  plutôt,  cette 
fois  encr>re,  d'une  confusion  possible  entre  les  mots  qui 
siiriiiliaif'iit  ces  deux  choses  ?  ronfusiini  déjà  évidiMite  dans 
le  nom  oeltiqtie  du  dieu  Cenniunos.  I.m  même  parenté  se 
retrouv<',  eu  outre,  eu  iivi''',  entre  /.r/v;.?,  corne,  Imis  de  eerl", 
•  et  kiTciuiMs,  l  eclair,  et.  ilans  le 'celtique,  outre  le  mol  laian, 

tonner,  et  le  nom  du  cerf,  déjà  cité  par  Pline,  tarandus. 

Cette  confusion  est  si  ancienne,  que  le  poète  de  l'Odyssée 
lui-même  ne  s'en  rendait  plus  compte  :  à  plus  forte  raison 


1.  K.  Sfmrock.  DM.,  p.  331.  —  D'après  une  version  bretonne  de 
la  chanson  de  Renaud,  renipillie  aux  environs  do  Lttrient,  le  i"omte. 
étant  à  la  cliasse,  fait  la  rencontre  «i'une  hiche  qui  lui  dit  :  que  s'il 
ne  veut  pas  se  marier  avec  elle,  il  mtnuTa.  Va\  efTet,  sur  son  refus  de 
lui  obéir,  il  décède  à  peine  de  retour  rlicz  Jni.  {Ronuiria,  t.  XII,'p.  117). 
—  N'avons-nous  pas  là  le  thème  de  l'animal  merveilleux  qui  entraîne 
dans  le  inonde  infernal? 

2.  ("f.  h  <'ti;e;sc  de  la  i:a/.clle  ninfriqiu",  Màritclic  par  Rama. 

'J.  Dans  la  tradition  celtique  le  cerf  est  souvent  remplacé  par  un 
sanglier:  tel  relui  qui  attire  Bryderi  et  Manawyddan  vers  an  ehàteau 
m^izir\yio  (L'^  Mjhi'io^^ùv;.  par  .1.  I.otli,  I,  p.  105)  :  on  pai'  nn  rlievat. 
par  exemple,  celui  de  Cuchulaicm  (H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Coûts 
de  îitt,  cdtiqtu,  V,  p.  345).  Da  reste  ces  deax  animaux  Mymbolisent  le 
soleil  chez  maints  peuples.  On  <luii  ratlrirlu-r  à  eel  orilre  d'idées 
l'aventure  qui  l'ait  le  fond  de  la  chanson  «  llelligbroden»  (^Sv.Grundt- 
vîg,  DgP.  III,  n<*  112).  Messire  Niiaus  et  messire  Jens  Maar  chassant 
tui  jour  p!\ques,  tout  en  se  rac<iiitaiit  lenrs  rêves  de  la  nuit,  aper- 
çoivent uu  lièvre.  Jens,  tom  ineiUé  de  pressentiments  voudrait  s'en 
retourner;  Nilans  insiste  pour  la  chasse;  ils  se  dispatent  et  s'entre- 
tuent. 

i.  Cf.  D'  Lrust  Krausti,  Tuisko-Landt  p.  251  et  sutv. 
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le  temps  Ta-t-il  encore  pâlie  dans  des  chansons  auxquelles 
le  génie  d'un  Homère  n'a  pas  mis  le  sceau  destiné  à  leur 
assurer  le  respect  absolu  de  la  tradition. 

Elle  n'en  est  pas  moins,  croyons-nous,  à  la  base  des 
innombrables  légendes  que  nous  avons  rencontrées.  Le  cerf- 
soleil  était,  au  début,  attiré  dans  le  monde  infernal  par  une 
biche,  sous  laquelle  on  se  représentait  soit  la  Inné,  soit  la 
déesse  <ie  l'aurore  ou  fin  crépuscule  ;  puis,  par  suite  de  la 
(lifft'nMicc  ilii  ijonre  du  soleil  et  do  la  liiin'  cluv.  les  divers 
peuplt's,  il  arriva  avec  le  temps  qu'à  la  place  de  la  Inche 
ce  fut.  le  plus  souvent,  un  cerl"  qui  cntiainait  le  céleste 
chasseur  dans  le  monde  infernal,  fréquoninieiit  remplacé  par 
une  sombre  fonH  '  :  et  qui,  d'une  façon  gf'nérale,  les  sou- 
\ cuirs  du  pass«''  s'étant  faits  plus  vagues  encore,  guida  le 
héros  lumineux  vers  le  but  désiré. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  eousiderer  comme 
des  émanations  du  dieu  céleste  tous  les  mortels,  hommes  ou 
femmes,  qui,  à  la  poursuite  du  cerf  mythique,  ont  été  en- 
traînés dans  l'autre  monde.  Il  va  sans  dire,  du  reste,  que 
ce  cerf  a  dû  disparaître  de  quantité  de  légendes  et  de  chan- 
sons où  sa  présence  était  fondamentale. 

Un  fait  nous  confirme  dans  cette  hypothèse:  c'est  le  laps    '    inps  de 

**  *       I"  III]"- Ijjiss^^rh»'» 

de  temps  pendant  lequel  ces  mortels  sont  obligés  de  rester  i<-^  '""ns  •  «rris 

*     *  •  pond  îi  l:i  iliiféo 

dans  le  surnaturel  séjour  Dans  l'état  de  détérioration  où  rhiv«r. 
sont  actuellement  la  plupart  des  chansons  et  traditions, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  trouver  partout  la 
même  durée  :  l'oubli  progressif  de  sa  signification  a  forcé- 
ment eu  pour  cause  qu'on  n'y  a  plus  guère  attaché  d'impor- 
tance et  que,  par  conséquent,  lorsqu'on  n'a  pas  tout  à  fait 
omis  de  la  déterminér,  on  l'a  fait  d'une  façon  approximative 
et  toute  fantaisiste. 

Toutefois,  la  durée  primitive  a  dû  se  conserver  :  notam- 
ment, croyons-nous,  daus  la  chanson  d'  «  Agnete  og  Hav- 
manden  ». 

Agnès  était  dans  la  luontague  depuis  truis  fuis 
trois  ans,  —  voilà  qu'un  si  grand  désir  la  prit  de 
revoir  la  terre  verdoyante. 

1.  Cf.  D""  E.  Krause,  Tnisko-Laud,  p.  25 1. 

2.  E.  S.  Hartland,  Tht  Scutice  ofjairy  Talcs,  chap.  vu,  vin,  ix. 
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Dgy.  n*  M  a  Ce  nombre  ost  «Ip  tous  le  plus  c<iractérUtique  et  même 
celui  qui  revient  le  plus  fréquemment  :  ce  n'est  qu'après 
qu*elle  lui  a  donné  huit  enfants,  c'est-à-dire  neuf  ans  après 

Dgi'\n*37.  l'avoir  enlevée,  que  le  roi  dos  nains  permet  à  sa  femmo 
d'aller  revoir  sa  famille;  de  même,  les  fils  de  dame  Hille- 
lille  ont  déjà  erré  pendant  huit  longues  années  à  travers  les 
mers,  quand  enfin  ils  arrivent  devant  la  montagne  où  le  géant 

DgF.  D*  41.    Rosmer  a  caché  leur  sœur  ;  pendant  neuf  hivers  aussi  Mal- 

DgF.  n*  49.    fred  resta  la  captive  du  troll. 

Or,  ce  nombre,  non  pas  d'années,  mais  de  mois  —  car  il 
n*était  primitivement  question  que  de  divisions  vagues  du 
temps,  qu'on  a  diversement  interprétées  plus  tard  —  corres- 
pond exactement  au  temps  que  dure  l'hiver  dans  les  pays 
du  Nord  *  ;  sans  cesse  nous  le  retrouvons  dans  la  mytho- 
logie germano-Scandinave  et  toujours  à  propos  d'une  divi- 
nité solaire  :  Mjolnir,  le  marteau  de  Thor,  symbole  de  l'éclair, 
est  à  huit  toises  sous  la  terre,  où  le  prince  des  géants  l'a 
caché*;  Niorillii",  h'  dieu  los  pécheurs  invoiiu<Mit  en  uici-, 
prit  poui-  fcuune  Skadi.  la  tille  du  g<'aiit  Thiassi  :  mais  à  la 
condition  de  passer  neuf  nuits,  c'est-à-dire  neuf  mois,  sur 
douze  a  Tlirvinheini,  l'anlique  <(  hurg  »  des  géants':  pendant 
huit  nuits  entin  Sij^iird  ('*)uelia  avec  Hrynhild,  niais  sans 
que  leurs  corps  se  toucliassent  *,  «  comme  s'il  eût  été  sou 
frère  »,  dit  la  divine  W'alkvrie. 

A  côté  de  8  et  t),  deux  nombres  <ju'il  est  facile  d'inter- 
préter comme  signifiant,  au  fond,  la  même  durée,  il 
en  est  un  autre  qui  revient  aussi  très  souvent  :  c'est  le 
nombre  7.  Il  est  possible,  après  tout,  que  ces  variations  ne 
soient  pas  aussi  arbitraires  qu'elles  le  semblent  au  premier 
abord.  Si  l'hiver  dure  neuf  mois  dans  l'extrême  Nord,  il  est 
toute  une  immense  contrée  en  Europe,  où  Ton  peut  compter 
normalement  sur  cinq  mois  de  belle  saison  :  les  sept  autres 

I.  Au  pr»Miii»'r  chapitre  ihi  Veud'uimi,  l'autiquo  rodo  de  Zoroastrc, 
Ormu/.d  relatant  dans  <|ii('l  oi-ilro  il  a  créé  les  ))ay.s  du  monde  donne 
une  description  de  la  patrie  prenuére  des  Aryens  et  dit  qu'il  y  règne 
dix  mois  d'hiver  et  senlentent  dettx  mois  d'été.»  D'après     R.  Kraose, 

Tuiiko-ÎMtuI ,  p.  8. 
'2.  K.  Simrock,  Die  Edda.  fhnfiiskvidba,  p.  83. 
'<i.  Id.,  G)ljagintiing,  23,  p.  264. 
4.  Id.,  Hehreiâb  B^iliar,  p.  202. 
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moU  y  devieDneDt  logiquement  ce  qu'étaient  les  neuf  mois 
pins  bant,  le  laps  de  temps  pendant  lequel  le  soleil  est  ab- 
sent, pendant  lequel  le  héros  céleste  disparait.  Cette  con- 
ception, également  très  répandue  parait  ôtro  cependant 
moins  primitive  que  Tautre  :  simple  effet  d'optique,  sans 
doute. 

A  la  «lifÏÏ'rr'ncp  dos  mortels  qui.  une  fois  dans  l'autre 
monde,  (viurcnt  <?rand  risqiio  d'y  l'ostei',  le  dieu-soleil.  aj»r«''s 
ses  neuf  ou  se|)t  ni'ds  de  séjour  dans  le  rovauine  des  16- 
uèbres,  revient  rendre  une  nouvelle  vio  à  la  terre. 

Ce  retour  a,  de  bonne  heure,  donné  lieu  à  un  mythe.  oiiï2SM*ïec*î 
Ches  les  peuples  les  plus  divers  de  race  et  les  plus  éloignés 
les  uns  des  autres,  nous  trouvons  des  récits  qui  8*y  rat- 
tachent. 

D'après  une  curieuse  légende  des  Algonquins,  Odschibwâ 
avilit  une  femme  qu'il  avait  rencontrée  sous  la  forme  d*un 
cygne.  Une  fois  qu'il  l'avait  quittée  pour  aller  aux  aven- 
tures, il  parvint  dans  un  monde  soulerrain  :  c'était  la  de- 
meure des  défunts.  Au  liout  irtiii  certain  temps,  ceux-ci  lui 
apprirent  que  cliez  lui  ses  frei-es  se  dis|)utai(Mil  à  qui  aurait 
sa  feninie.  Vite,  il  s  en  revint  près  d  (die  :  bandant  son  arc, 
de  sa  flèche  magique  il  étendit  les  prétendants  morts  à  ses 
pieds  ^  C'est,  étonnamment  fidèle,  l'aventure  d'Ulysse  avec 
Péiélope.  Mais,  c'est  aussi  celle  d'Odin  :  étant  une  fois  en 
voyage,  dans  le  monde  infernal  sans  doute,  qui  était  son 
séjour  pendant  une  parUe  de  l'année,  il  resta  si  longtemps 
absent  que  ses  frères  se  partagèrent  son  héritage  et  prirent 
sa  femme  en  commun.  Bientôt  Odin  revint  et  rentra  en 
possession  de  ses  biens  *.  non  sans  avoir  puni  se^  frères 
d'avoir  osé  appi'ocher  de  Frevja.  Plus  heureux  (|u"<)din, 
Hildehrand,  après  une  aussi  Ionique  absence,  retrouva  tJote, 
sa  femme,  qui  lui  avait  gardé,  elle,  une  tidélité  à  toute 
épreuve  :  elle  le  reconnut  à  l'anneau  qu'il  lui  jeta  dans  sa 
coupe'. 

Tout  le  moyen  âge  est,  du  reste,  plein  de  ces  légendes  de 

1.  E.  Tylof,  Licivilisiith'i  primitivf,  1.  p.  3il. 

2.  Cf.  K.  Simrock.  DM.  p.  :!01. 

3.  Cf.  D'  Ë.  Kraase,  TiUsko-LatuI,  p.  619. 
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chevaliers  depuis  longteanis  absents,  qui,  un  beau  jour, 
sont  mystérieusement  avertis,  en  songe  ou  par  un  ange,  un 
nain  ou  le  diable,  que  leur  femme,  qui  les  croit  morts,  va 
se  remarier  :  tels  le  chevalier  Orhard  von  Holenbach,  le 
noble  Miiringer,  le  chevalier  Bodmann.  le  comte  de  Sta- 
dion,  etc.,  etc.  Tous,  avant  de  partir,  ils  avaient  demandé 
à  leur  femme  do  les  attendre  sept  années:  temps  qui,  nous  le 
répétons,  correspond  aux  mois  d'hiver,  pendant  les«|uels  le 
soleil  est  absent,  et  aussi  au  séjour  d'Ulysse  auprès  de  Ca- 
lypso,  habitante  également  du  monde  infernal. 

Ce  retour,  après  sept  ans  d'absence,  est  sensiblement 
marqué  partout  par  les  mêmes  incidents.  Le  héros,  en  men- 
diant, n\'st  reconnu  de  personne  des  siens  ;  ou,  C(tmme 
Ulysse,  par  son  chien  quebiuefois.  Il  faut,  pour  que  sa  femme 
le  re<;oive,  qu'il  lui  montre  un  signe.  Kt  puis,  il  y  a  la  ven- 
geance qu'il  tire  des  prétendants  qui  ont  voulu  le  sup- 
planter. 

Un  certain  noml>re  de  chansons  Scandinaves  sont  inspi- 
rées de  cet  ordre  de  faits. 

Messire  Pierre  monte  dans  la  chambre  haute  trouver  la 
DgK.  n-  ïiii.    belle  Ellensborg  : 

«  Écoutez,  i)elle  Kllensborg  !  —  Combien  de 
temps  voulez- vous  m'atteiulre,  —  que  j'aille  loin 
•tu  pays  —  pour  expier  nies  pàchcs  ?  n 

—  «  Huit  années  je  vous  attendrai.  —  si  mes  pa- 
rent» le  jup'iit  à  propos  :  —  je  ne  me  marierai 
point.  —  quand  inf'nie  le  roi  me  demanderait.  » 


11  est  vrai  que  messire  Pierre  ne  revenant  point,  c'est  elle 
qui  va  le  chereher! 
.  ..  Mais,  dans  .1  Kvindetroskab      «  Fidélité  féminine  »,  le 

souvenir  de  l'aventure  primitive  s'est  mieux  conservé;  et 
H-        aussi  dans  la  chanson  d"  «  Esl»ern  og  Sidsel  ». 

Messire  Ksbern,  à  peine  marié  a  demoiselle  .Sidsel.  est 
averti  aussi  lui,  en  songe,  qu'il  doit  aller  en  Terre  Sainte. 
11  reste  quinze  hiv<Ts  absent  :  réduplication  toute  poétique 
du  nombre  original  sept.  Kn  mendiant,  il  se  présente  chez 
son  oncle  maternel,  une  veille  de  Noid. 
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Hessire  Pierre  mit  «on  monde  à  table  —  da 

mieux  qu'il  put  :  —  hormis  le  ptavre  pèlerin,  — 
il  le  plaça  tout  prèi»  de  la  porte. 

Personne  ne  le  reconnaît. 

Tout  en  mangeant,  il  s'informe  de  dame  Sidsel  :  comment 
elle  a  gardé  sa  foi.  Si  fidèlement,  lui  répond  quelqu*un,  que 

«  Si  j  etais  roi  de  ce  pa>'s  —  elle  porterait  une 
coDionne!  » 

n  continue  sa  route,  arrive  chez  lui. 

Belle  Sidsel  mit  son  monde  à  tal>le,  —  du 
mieux  qu'elle  pat:  — honniii  le  pauvre  pàlerin, 

—  elle  le  plaça  tout  prôs  de  la  porte. 

Belle  Sidsel  ven»  et  de  l'hydromel  et  du  vin, 

—  une  coupe  blanche  à  la  main:  -  «  Allons,  bois, 
pauvre  pèlerin,  —  nouvellement  arrivé  de  la  terre 
étrangère  I  » 

«  Je  suis  nouvollpiiiPiit  nrrivode  laterro  (''tran- 
gore. —  je. suis nouvelit'mcnt arrivé  ici:  —  voulez- 
voui>  me  donner  à  loger  t^ette  nuit,  —  par  1  ame 
de  messire  Bsbern  T  » 

De  tfllc  faron  ollc  lui  (N-inaïuio  à  c<vs  mots  s'il  connaît 
nn'ssiro  Ksborn,  suii  l'-poux  (pK-.  l'cjf'taiit  capote 

et  Itàtoii,  il  lui  ouvre  les  bras  dans  ie-^ipu  ls  ollc  se  jfUr. 

Ces  chansons.  l)i('n  connues  sous  le  nom  de  "  Chansons 
de  Retour  »,  sont  encore  populaires  à  ptui  près  dans  toute 
rEtvope.  Nous  en  avons  des  versions  bretonnes,  normandes, 
provençales,  catalanes,  portugaises,  vénitiennes,  tyroliennes  ; 
on  les  chante  du  pays  poitevin  à  la  Bohême,  de  la  Grèce 
jusque  dans  les  Flandres,  à  travers  toute  TAUemagne.  Il 
o'wt,  pour  ainsi  dire,  pas  do  rficnoil  oii  ne  s'on  trouvcuit 
quelques-unes.  De  toutes,  la  plus  belh'  ostincontcstahlenuMil 
lat'hansoM  de  «  (lermaine  »  :  rien  de  plus  touchant  n'a  été 
lu^piru  par  la  tidéiité  de  l  epuuiie. 

C'est  la  belle  Germaine 

Qui  s'y  a  mariée 

A  l'âge  de  quinze  ans. 
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Son  mari  Ta  quittée 
A  l'âge  de  vingt  ans 
Pour  aller  guerroyer. 

Et  au  bout  de  sept  ans. 

Le  voilà  revenu, 

Et  au  bout  de  sept  ans, 

Le  voilà  revenu, 

'1  a  revenu  tout  droit, 

Tout  droit  dans  son  logis. 

I.ui,  iiMii  plus,  n'est  pas  reconnu,  il  (Icniande  ù  loger. 
Sa  t'eninio  refuse  et  le  renvoie  dans  le  cliàlcau  là-bas  où 
habite  sa  mère.  Celle-ci  le  reçoit  et  son  hospitalité  va  même 
jusqu'à  lui  offrir  ses  filles.  Mais,  dit-il, 

Vous  ni  vos  demoiselles 
Ne  sont  point  à  mon  gré, 
Ce  ne  sont  des  pucelles 
Que  je  veux  pour  coucher, 
C'est  la  belle  Germaine 
Qui  seule  est  à  mon  gré. 


Elle  va  la  lui  chercher.  Elle,  indignée,  répond  : 


—  Si  vntjs  îi'ôtiez  pas  mère. 
Mère  de  mon  luiron, 

Je  vous  ferais  étrangler 
Par  mes  deux  chiens-lions, 
Je  vous  ferais  jeter 
Dans  Teau  dessous  le  pont. 

Quand  il  apprend  cette  réponse,  heureux,  il  court  chez 
elle: 

Logez,  logez,  Germaine, 
Pour  Dieu,  votre  mari! 

Mais,  elle,  défiante,  veut  des  preuves  que  c*esi  bien  lui  : 
il  lui  dit  quel  jour  il  Ta  épousée.  Cola  ne  suffit  pas  :  il  faut 
qu'il  lui  rappelle  ce  qui  est  arrivé  la  première  nuit. 

—  C'est  arrivé,  Germaine, 

Que  votre  anneau  rompît. 

—  En  voilà  la  moitié, 
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Montrez  la  vôtre  aussi, 
(livrez,  ouvrez,  Germaine, 
Ouvrez  à  votre  ami  *. 

A  la  suite  d'une  autre  chanson  du  m^Mue  genre,  M.  de 
Puyniuigre  remarque  :  «  On  ne  saurait,  du  reste,  attribuer 
à  une  même  source  le  nVil  do  ces  arrivofs  iiiesjKM'ôos  ou 
imprévues  do  maris  crus  mi>ris.  ('"osi  là  un  incidt'nt  (jui  a 
dû  se  rejuoduiro  plus  d'un»'  luis  au  movon  ngo  ol  dont  la 
poésie  populaire  a  pu  trouvoi-  Tidéo  dans  la  vie  réollo*.  » 

En  principe.  M.  do  Puvniaigio  pourrait  avoir  raison. 
Des  chansons  identiques  ont  certainement  dû  naître  des 
mêmes  situations  chez  les  différents  peuples  ;  et  la  ressem- 
blance que  nous  leur  trouvons  maintenant  ne  repose  donc 
aucunement  sur  une  origine  commune.  Mais,  nous  ne  croyons 
pas  qu'en  fait  ce  soit  le  cas  pour  les  chansons  qui  nous 
occupent  ici;  nous  ne  saurions  autrement commient  expliquer 
ce  trait  de  famille  qui  leur  est  commun  à  toutes  :  les  sept 
ans  d*absence. 

Nous  pensons  plutôt  que  ces  chansons  sont  sorties  d'un 
germe  mythique  :  Tabsence  du  dieu-soleil  pendant  les  sept 
mois  d*hiTer  et  son  retour  précipité  auprès  de  son  épouse, 
la  terre  qu'il  féconde.  Puis,  elles  furent  favorisées  dans  leur 
développement  par  des  causes  secondaires  :  des  scènes  de 
la  vie  journalière  arec  lesquelles  on  pouvait  faire  des  rap- 
prochements, établir  des  comparaisons  ;  retour  inattendu  de 
chevaliers  crus  morts  aux  croisades,  et,  en  dernier  lieu, 
chez  nous,  par  une  coïncidence  toute  fortuite,  mais  frap- 
j)anto  :  les  sept  ans,  au  bout  desquels  les  héros  de  notre  vieille 
année,  après  maintes  aventures,  s'en  rex  cuaiciii  au  pays, 
changés  et  mécounaissables,  retroiivaiil ,  eux  aussi,  l'amie 
qu'ils  y  avaient  laissée,  tidéle  quelquefois,  mais  parfois 
mariée  à  un  autre,  dans  la  croyance  uù  un  l'avait  induite 
de  leur  mort. 

1.  O  (lo  Puymalgre,  Qiants  fiepukirts  du  pojfs  messin,  I,  p.  47. 

2.  Id.,  p.  63.' 


CHAPITRE  VI. 


LA  CHANSON  DE  «  RENAUD  ET  SES  FEMMES  »,  «  KYINOR- 
MORDEREN  ».  —  I/hIVER  VAINCU  PAR  l'ÉTK. 

A  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  chez  l'homme,  nous  nous 
imaginons  l'adolescence  des  peuples,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, comme  une  curieuse  période  d'ébuUition  :  les  idëe.s 
les  plus  diverses  bouillonnent,  pèlo-mèle,  montent  en  bulles 
aussitôt  crevées  et  font  place  à  d'autres  qui,  pour  la  plupart, 
s'évaporent  à  leur  tour  ;  dans  la  quantité  il  en  est  cepemlant 
qui  restent  et  fourniront  plus  tard  une  brillante  carrière. 
Les  images,  les  comparaisons,  les  expressions  poétiques 
sont  désordonnées,  mais,  si  le  plus  grand  nonil)re  va  tonibor 
dans  l'oubli,  d'autres,  les  plus  heureuses,  seront  reprises 
et,  normalement,  comme  <lu  bourgeon  sort  la  fleur,  puis  le 
fruit,  elles  se  développeront,  sans  qu'ensuite  il  soit  toujours 
bien  facile  d'en  expliquer  la  venue. 

Peut-être  de  cette  gerbe  de  chansons  que  nous  avons 
devant  nous,  pourrait-on  encore  en  sortir  plusieurs  dont  les 
secrètes  racines  remontent  aux  plus  lointaines  époques; 
nous  ne  voulons  plus  toutefois  qu'en  étudier  une.  une  véri- 
table chanson  de  brigand,  mais  qui,  ce  nous  semble,  a  été 
i.n  «  Vint.  ■  d«  jusqu'à  ce  jour  aussi  méconnue  qu'elle  est  répandue  :  c'est 
r.ii » ,..iii|iHr..  a  |a  chansou  française  de  «  Renaud  et  ses  femmes  »,  donnée 

la  i  li.-iiiMiii  fr;m- 

..HM-  Uc  «  K.  -  «lans  les  recueils  Scandinaves  sous  le  titre  de  «  L  amant 

tintiil  ft  s«"s  ri'rn- 

»  assassin  », 

«  KviNOKMoIinEIlEN  ». 

L'ivcr  faisait  la  cour  à  belle  Vainelille, 
—  Voilà  It  tilleul  qui  pousse!  — 
Diil'.  n*  „  Voiilcz-vous  être  ma  hion-aimée  *  » 

—  K'i'couU-^  dette  pas  ces  propos  !  — 

«  .le  vous  conduirai  dans  une  fie,  —  où  vous  ne 
mourrez  jamais. 
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«  Je  vous  conduirai  dans  un  pays*—  où  jamais 
voua  n'aurez  de  soucia  !  » 

Pays  merveilleux,  où  se  trouve  en  abondance  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie  et  fait  le  charme  de 
Texistence.  Il  lui  donnera  de  nombreux  châteaux  et  elle  aura 
sans  cesse  à  son  service  huit  servantes  :  les  unes,  qui  pei- 
gneront ses  cheveux  ;  les  autres,  qui  porteront  ses  clefs. 

«  (.  oinment  sortirais-je  du  gaard  avec  vous?  — 
Tant  de  gardiens  qui  me  aurveiUent. 

'<  Mt>  siirveillrnt  mon  père  et  ma  mère,—  aussi 
me»  puissants  beaux-frères. 

«  Me  surveillent  aussi  mes  cinq  frères:  — au 
Christ  puissant  je  les  recommande  !  » 

m  Et  quand  tonte  votre  fiimille  tous  aarv^lle- 
rait.  —  il  faut  que  vous  m'accompagniez  cette 
nuit  !  » 

Elle  pril  de  Tor  dans  un  ucriii,  pendant  «ju'il  sellait  les 
chevaux.  Pais,,  il  lui  mit  son  casque  sur  la  tête  et  la  ceignit 
de  (  pce  dorée.  Ils  partent.  Après  une  longue  chevau- 
chée, ils  arrivent  dans  un  bois  ;  là  il  prend  envie  à  Ulver 
de  8*arréter. 

Belle  Vajnelille  s'assit  sur  le  sol  ;  —  Llver,  lui, 
creuse  une  fosse  al  profonde. 

«  lùoutrz.  IMver.  rp  qno  jo  vous  dis:  —  Pour 
qui  ost  cette  fosse  que  vous  creusez?  » 

«  Pour  mon  cheval  elle  est  trop  étroite,  —  pour 
mon  petit  chien  elle  est  trop  longue. 

«  Regarde  bien  là  où  elle  est,  —  les  fleuves  de 
sang  qui  en  sortent. 

«  Huit  pucelies  y  ont  été,  — les  plus  belles  que 
j'aie  pu  tronver  dans  le  pajrs. 

«  Huit  pucdles  que  j'ai  courtisées,  <—  à  toutes 
je  leur  ai  ôté  la  vie. 
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«  Va  tu  vas  (Hre  la  neuvième:  —  tu  paieras 
pour  tous  mes  péchés.  » 

Un  moment  Viunelille  resta  pensive. 

«  Depuis  tiuit  ans  que  vous  me  faites  la  cour, 
—  jamais  je  n'ai  encore  voulu  vous  ^ouiiUr. 

«  Or,  voici  que  toute  cette  année  j*ai  tant 
désiré,  —  de  pouvoir  pailler  votre  belle  cheve- 
lure, a 

Il  mît  la  téte  sur  ses  genoux, —  il  fit  un  somme 
qui  lui  fut  bien  fiital. 

Elle  lui  enleva  son  collier  d'ur  rouge  au  cou, — 
et  en  attacha  ht  main  Uandie  d'Ulver. 

Puis,  elle  le  réveilla  ne  voulant  pas  le  frapper  pondant 
son  sommeil.  C'est  lui  maintenant  qui  va  être  la  neuvième 
victime  !  Jamais  plus  il  ne  trompera  d^autres  jeunes  filles  ! 
Alors,  malgré  toutes  ses  supplications,  de  su  «  pce  à  lui 
elle  le  frappe  ;  elle  le  coupe  «  menu  comme  les  feuilles  au 
bois  »,  Et 

Elle  monta  sur  son  cheval  rouge, 
—  Voici  que  h  tiUeuI  pousse,  — 
Elle  s'en  retourna  chez  sa  nv'rc.  In  si  jolie  pucelle! 
—  N'kmU^  donc  pas  us  propos  I  — 

Le  thème  de  cette  chani^oii  est,  à  première  vue,  très 
simple  :  un  don  Juan  assassin  qui  enlève  sa  neuvième  vie- 
time  et  va  lui  donner  la  mort,  comme  aux  huit  premières, 
quand  celle-ci,  plus  habile,  le  tue  elle*méme  de  sa  main. 

Mais,  à  l'étude,  cette  prétendue  simplicité  disparait;  et,  ai 
nous  comparons  entre  élles  les  différentes  variantes  Scandi- 
naves et  les  autres  versions  recueillies  en  Allemagne,  en 
Anglotorro.  m  Franco  ot  aillours,  nous  nou<  trouvons  en 
l'aco  d'une  des  chansons  les  plus  difficiles  qu'il  suit  d'expli- 
quer. 

Un  prétendant  vient  courtiser  une  jeune  tilh'.  Outre  les 
promesses  qu'il  peut  être  habituel  de  faire  en  pareille  cir- 


Digitized  by  Google 


-  257  — 


constance,  il  lui  dit,  lui,  qu'il  remmènera  dans  un  pays  où 
elle  aura  tout  à  souhait,  ou  elle  marchera  sur  Tor,  comme 
ici  sur  le  sable,  dans  une  lie*  où  elle  ne  mourra  jamais.  Rien 
que  cette  introduction  suffirait  pour  justifier  des  commen- 
taires plus  précis  :  le  caractère  mystérieux  en  est  particu- 
lièrement frappant. 

Quel  est  donc  ce  prétendant  qui  peut  oser  parler  ainsi 
sans  qu'aussitôt  celle  à  qui  il  s'adresse  ne  lui  tourne  le  dos, 
sous  prétexte  qu*il  se  moque  d*elle  I  Assurément,  ce  n*est 
pas  un  homme  ordinaire.  Est-ce  même  un  mortel'? 

Los  chansons  anglaises  nous  disent  que  non. 

Hollo  Isal)olle,  oiiti'ndant  sonner  du  cor,  soudain  charuice, 
cxitriine  tout  haut  le  souhait  d'avoir  à  ses  côtes  lo  chevalier 
(jui  si  bien  en  joue  :  elle  a  a  peine  achevé  de  parler,  que 
>»on  (h'sir  est  exaucé.  Mais  c'est  un  elfe  qui  est  là,  devant 
file.  I  n  elfe  (jui,  par  sa  magie,  endort  le  roi  et  sa  cour,  puis 
enlève  la  jeune  HUe*. 

Nous  savons  (pudle  ('tait  la  puissance  des  chants  runi- 
ques  ;  bien  des  fois  encore  nous  aurons  dans  la  suite  l'occa- 
sion (le  constater  l'irrésistible  attrait  que  la  niusitjue.  en 
général,  exerce  sur  les  jeunes  lilles  :  ce  début  est  donc  fort 
bien  motivé.  C'est  d'un  air  magique  qu'il  s'agit  ici,  auquel 
la  jeune  fille  ne  peut  se  soustraire.  Une  autre  variante  an- 
glaise le  confirme,  du  reste,  et  surtout  la  version  flamande, 
dont  le  début  offre,  en  outre,  une  extraordinaire  ressemblance 
avec  celui  de  la  ronde  d'Adèle. 

Mossire  Hallewyn  chantait  nue  rhatison.  — 
Quiconque  l'entendait  voulait  le  rejoindre. 

Or  l'entendit  une  enfant  de  roi,  —  très  belle  et 

très  aimée. 

I.  I^andslad,  Sorslu  PeUtewer^  n*  LXIX,  p.  567.  Svein  Nordmann. 

*2.  Ne  pput  nn  le  coinjinnM"  fi  Asinodéc,  ro  m  invais  esjirit  qui  aime 
Sarra,  tille  «le  Haguel,  et  tue  Miccessi veulent  sept  lidniiiies  qui  lui 
M)nt  donné.s  en  mariage?  —  et  qui,  dit  Michel  Itréal.  appartuMil  u 
la  Perse  par  son  r6ie  comme  par  son  nom.  (Mir/.  âe  myth.  et  de  lingnis- 
tique.  Utrcuk  ft  Cacus,  p.  123). 

:{.  F.  J.  (  hil.I.  77v  /  and  Scott,  pap.  BaliaJs,  1882,  n«  4,  A.  Lady 
I»abcl  and  the  i:ir-Kni;:lii. 

Pi.NEAi.  Chants  itanU.i  lomc  J.  17 


Kilo  alla  trouver  son  père,  —  «  Mon  père,  puis- 
je  aller  chez  llailewyii  ?  » 

«  Oh  !  non,  ma  fille, tu  n'iras  pas;  —  celles  qui 
vont  là  n'en  reviennent  pas.  » 

Klle  alla  trouver  sa  mère:  —  «  0  mn  mère, 
puis-je  aller  chez  ilallewyn  ?  » 

«  (  h  !  non,  ma  tille,  tu  n  iras  pas,  —  celles  qui 
vont  là  n'en  reviennent  pas.  » 

Elle  alla  trouver  sa  sœur.  —  «  0  ma  sœur, 
puis-je  aller  chez  Hallewyn  ?  » 

«  oh!  iiKii.  sdiif.  tu  n'iras  pas, —  celles 
qui  vont  la  n  en  reviennent  pas.  » 

Elle  alla  trouver  son  frère.  —  a  O  mon  frère, 
puis-je  aller  chez  Hallewyn  T  » 

«  11  m'cNt  é,iral  <jue  tu  y  ailles, —  pourvu  qu'hon- 
liour  tu  irardcs  sauf  —  et  que  tu  portes  droit  ta 
c  ouronne.  » 

» 

Et  dans  sa  chambre  elle  est  allée— et  a  rcvtHu 
ses  plus  beaux  habits 

Dans  les  chansons  allemandes,  c*est  aussi  par  son  chant 
qu*Ulrich  séduit^Annette: 

Ja,  ver  ÎHt  der  da  singet? 
Mit  dcm  will  ich  von  hinnen*. 

«  Qui  donc  est  celui  qui  cbantc  là  ?  Avec  lui  je  veux  m*en 
aller.  » 

Le  récit  de  la  fuite  est  alors  traditionnel  et  commun  à  un 
grand  nombre  d'autres  chansons.  Par  conséquent,  il  nV>ffre 
ici  aucun  intérêt  particulier. 

Mais  où  le  séducteur  veut-il  conduire  sa  victime  ? 

1    Tra.l.  (le  M.  l'ul  de  Mont. 

2.  K.  SinitcM-k, /^/V  diut^dk-n  VûlkiMiàcr^  n"  6.  —  Cf.  Fr.  L.  Mittler, 
Dfntuly  l'othiiii/ii,  n"  7G-88. 
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Assurément  la  course  est  longue,  très  longue.  A  on  croire 
la  chanson  poitevine,  il 

I/a-t-oniment*e  cent  lieups  do  loin. 
Sans  que  personne  en  savo  rien. 

Cent  lieues  pour  le  chanteur  rustique,  n'est-ce  pas  le  bout 
du  monde?  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  si,  lui,  peut  se 
passer  de  nourriture,  elle,  chemin  faisant,  souffre  de  la  faim 
et  de  la  soif. 

Ne  fuïant  (furent)  pas  dins  le  grand  eh'mfn  : 
«  Renaad,  Honaud.  que  j'ai'  grand  foim  ! 

—  Manffoz,  la  Flcllc.  manirez  vos  mains  : 
Vous  n'y  mangerez  pas  de  pain!  » 

Ne  fuïant  pas  dans  ces  grands  bois  : 

«  Hciiaiid,  Rerintid.  qiio  j'ai  ^'rand  soif! 

—  Ruvez.  la  Iteilc,  votre  clair  sang  : 
Vous  n'boirez  pas  de  ce  vin  blanc  *  i  » 

Enfin,  ils  s'arrêtent  :  au  milieu  d'un  bois,  disent  quelques 
chansons  ;  sur  le  bord  do  l'eau  affirment  les  autres.  Toutes, 

du  reste,  peuvent  avoir  raison,  en  ce  sens  que,  s'il  s'agit 
vraiment  d  iui  6tre  surnaturel,  co  qui  ii  mh  paraît  hors  do 
(If'Ute,  l'eniréè  do  son  t'oyauine  doit  JiisiiMnont  s(»  trouver 
dans  !a  souitc  ou  le  lac.  ou  un  cours  d'eau  quelcuuque, 
mais,  de  juélVrenfo,  en  jdeine  forêt. 

Néanmoins,  nous  ne  savons  encore  pas  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  la  véritable  nature  de  cet  être. 

Dans  les  chansons  où  il  n'est  question  que  de  la  forêt,  le 
cruel  amant  se  met  à  creuser  une  fosse.  Étonnée,  la  jeune 
fille  lui  demande  pour  qui.  TanUU  c'est  elle,  tantôt  lui  qui 
fait  observer  qu'elle  est  trop  étroite  pour  son  cheval  et  trop 
longue  pour  son  chien  :  elle  no  peut  donc  èti  e  que  pour  elle- 
même.  Et,  à  ce  moment,  il  lui  apprend  que  <léjà  huit  de  ses 
maîtresses  sont  enterrées  là  et  qu'elle  va  être  la  neuvième. 

1.  Chanson  recueillie  à  I.ussac  les-Châtoatix  en  lHy.'>.  Collection 
inédite.  —  ("f.  les  nombreuses  versions  données  par  la  Revue  des  Trad. 
pop.  —  C'*^  de  Pu^rmaigre,  Chants  meuins.  I,  p.  140.  —  J.  Bujeaud 
Chants  et  cbam,  pop.  dts  pravittcts  de  l'Ouest,  li,  p.  231. 
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Plusieurs  vuiiautes  servent,  pour  anisi  dire,  d'iutoriiR'- 
diiûre  de  ce  premier  groupe  à  uo  deaxième  :  ce  suul  celles 
d'après  lesquelles  c'est  bien  dans  un  bois  qu'ils  se  sont 
arrêtés,  mais  oiî  il  est  en  même  temps  soit  parlé  de  fleuves 
de  sang  (A),  soit  donné  à  entendre  qu*un  cours  d'eau  passe 
là  tout  près  (£}  : 

DgF.  n*  m.  «  Que  préfcres-lu;  muui  ir  par  uion  épée,  ~  et 

poix  être  enterrée  ici  ? 

«  Ou  veux-tu  l'être  ]»endue  à  ce  tillru!  si  vort  ? 
—  Ou  veux-lu  être  jetée  dans  le  courant  rapide  ?  » 

i.«  pr.  t.  n.in     A  OU  jugor  par  ces  chansons-là,  c'est  a  un  elfe  des  bois 

bntjariil  aurait  «.  . 

priinitiv. laeDt  que  nous  aurions  affaire:  auquel,  sans  doute,  on  sacrifiait 
aussi  des  victimes  humaines,  soit  en  les  égorgeant,  soit  en 

les  pendant  aux  arbres  sacrés. 

Mais,  dans  un  autre  groupe,  très  nombreux,  de  variantes 
aussi  bien  Scandinaves  ([ue  françaises  et  allemandes,  il  n'est 
question  de  mort  ni  |iar  l'cpée.  ni  par  la  peudaisuii  :  c'est 
dans  l'i'au  (juc  la  jeune  lille  doit  èire  jiovce. 

Entin,  le  dénuùniont  est  trijtle  :  ou  la  jeune  liile  périt 
véritablement,  quitte  à  éUne  vengée  par  les  sieus,  ou  elle  est 
sauvée  par  l'intervention  do  son  frère,  ou  elle  se  débarrasse 
elle-même  de  son  assassin.  Cette  dernière  solution  est  la 
plus  fréquente  :  c'est  aussi  la  plus  intéressante  et  probable- 
ment la  plus  ancienne  Pour  arriver  à  ce  but,  la  jeune  fille 
a  recours  à  des  ruses  dont  la  variété  témoigne  encore  une 
fois  en  faveur  de  la  fécondité  de  l'imagination  féminine. 

La  plupart  des  cliansuns  semblent  là  d'tiiiH  sui'prenante 
naïveté.  Après  que  W'cilcw aiid  a  dit  à  Va'nelille  iju  il  vont 
la  tuer,  ctdle-ci  réussit  encore  à  lui  persuader  de  se  fouclier 
la  tèto  sur  ses  genoux  :  elle  brille,  dit-elle,  depuis  un  au  de 

1.  E.S.  Hartiand  en  cite  une  très  curiense  vemion  chinoise.  Dans 

le»  monta^MiPs  du  Yung  I-iut;  tiabitait  un  serpent  monstrueux  qui 
exigea,  une  fuis,  une  jeune  tille  de  douze  à  treize  un;»  à  dévorer  tous 
\n  ans.  Neuf  années  de  saite  on  lui  en  mena  ainm  une.  (|u  après  des 
cérémonies  religieuses  on  abaniionnait  a  IV-utice  de  sa  caverne;  jus- 
qu'à ce  que  Ki,  U  plus  jeune  tide  du  magistrat  do  T»ing  Lo,  réussit 
à  le  tuer  et  retrouva  les  squelettes  des  neuf  précédentes  victimes. 
(Tlliir  i^fud  o/PeruttS,  111,  p.  61). 
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Tenvio  de  ïépouilkr.  Remarquons  d'ali  n d  que  cette  curieuse 
expression  ne  se  trouve  que  dans  des  chansons  au  cachet 
vraiment  antique  et  correspond  à  une  coutume  absolument 
primitive':  ainsi  Dalila,  pendant  que  Samson  dormait  sur 
ses  genoux,  en  profita  pour  le  trahir  et  lui  ravir  sa  force. 
Dans  cette  posture  donc  Wellewand  s*endort,  ou,  plutôt, 
elle  rendort  par  Teffet  d*un  charme  ;  alors,  vite,  elle  lui  lie 
les  pieds  et  les  mains  ;  puis,  le  réveillant,  pour  ne  pas  être 
infidèle  à  la  parole  qu*eUe  lui  a  donnée  de  ne  pas  le  trahir 
pendant  son  sommeil,  elle  le  tue.  et  s'en  revient  chez  elle. 

Il  faut  convenir  que  c'était  de  la  part  d'un  assassin,  fAt^il 
un  esprit,  agir  assez  imprudemment. 

D'autres  fois,  comme  il  s'appivte  à  lui  couper  la  tête,  pile, 
tout  simpleiiit'iil,  lui  fait  remarquer  (ju'il  a  i\o  liion  beaux 
habits,  ot  que  ce  serait  (loiiiniage  de  les  abiincr  :  le  sang 
(l'une  pucelle  sautant  d'iiabitudi*  tr»'^s  loin,  il  pourrait  !<'s 
tacht-r.  Il  la  croit;  et  c'est  penilaut  qu'il  se  déshabille  qu'elle 
lui  enlève  son  épée  et  le  tue*. 

Toutefois,  ce  stratagème  semblerait  assez  avoii-  élè  ima- 
giné d'après  celui  qu'elle  emploie  daus  les  chaa:>ous  où  elle 
doit  être  novée. 

Là,  c'est  lui  qui  lui  ordonne  de  quitter  ses  vêtements, 
parce  que,  dit-il,  ils  iront  bien  à  sa  sœur.  Mais,  par  un 
sentiment  de  pudeur  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de 
remarquer,  elle  lui  demande  :  soit  de  se  retourner,  soit  de  se 
bander  les  yeux,  car 

Ce  n'est  pas  afTaire  aux  cavaliers 
D'y  voir  les  dames  déshabillées, 
Mais  c'est  raffaire  ans  cavaliers 
De  prendre  un  mouchoir,  les  yeux  se  bandeler. 

Quand  Renaud  entendit  cela, 

Prit  son  mouchoir,  les  yeux  se  bandela. 

1.  M.  n.  s.  Ilartland  ('Hh-  legend  (>f  Pcrscus,  III,  p.  211.  Appendix. 
Table  D)  relevé  les  versions  de  la  légende  de  Pensée  délivrant  An- 
dromède, où  se  rencontre  ce  détail  sauvage  («  The  trait  is  unques- 
tionably  a  savage  one  ».)  Il  en  a  été  trouvé  en  Nubie,  à  Syra,  en 
Bosnio.  I'.ul-:n  i( .  \  alachie,  à  LesboH,  en  Angleterre.  1^  chanson 
Scandinave  est  omise. 

2.  F,  L.  Ifittter,  Deutsche  Folkslieder,  n»  85.  Die  Gcrettete. 
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Lk  belle  le  prit  par  le  côté, 
Dans  la  rivière  ello  l'a  jeté  *. 

Ailleurs,  olie  lui  demande  un  loger  service  : 

«  Mon  cher  amant,  mon  bien-aiméj 

Tire  mes  ba«,  dis.  je  iVn  prie  :  » 
Tant  (|iril  lirait  les  bas  du  pieil, 
Uedaiiii  la  mer  l'a  fait  plunger''. 

Il  se  rattrappe  à  une  branche  ;  elle,  avec  son  couteau,  la 
coupe.  Il  la  supplie  alors  de  lui  tendre  la  main;  mais  en 
vain  : 

Oh  iiuii  !  oh  iiuii  !  maudit  guluiit  '. 
Faut  aller  voir  la  mer  aa  fond. 

La  simplicité  de  ces  artifices  n*a,  de  fait,  rien  qui  puisse 
nous  surprendre.  Nous  savons  combien  le  peuple  se  contente 
facilement  des  explications  les  plus*  saugrenues  et  les  moins 
logiques,  pourvu  surtout  qu'elles  fassent  imago.  Mais  leur 
variété  nous  prouve  qu'ils  sont  rclalivctuent  récents  :  ils 
n'ont  pu  être  imagiaés  qu  une  fois  le  déuoûmuut  primitif 
oublié. 

Or,  ce  (léiiMÙini'Ut  {iriuiilil'.  il  nous  M'UibU' (ji;e  c'est  uiin 
chanson  anglaise  qui  en  a  conservé  le  plus  lidèle  sou- 
venir 

L'elfo,  a^  ant  enlevé  la  fille  du  roi,  arrive  avec  elle  à  une 
fontaine  appelée  m  Wcarie's  Well  ».  Il  vent  Tobliger  de  ta 
traverser.  Âu  premier  pas  qu'elle  fait,  Teau  lui  monte  aux 
genoux  ;  au  deuxième,  à  la  (aille.  Chaque  fois,  elle  se  récrie 
que  l'eau  est  trop  profonde  pour  elle;  chaque  fois,  il  lui 
répond  que  son  cheval  y  est  bien  passé  d'autres  fois.  .\u 
troisième  pas,  l'eau  lui  arrive  au  nienlon.  Alors  il  lui  dit 
qu'il  a  di'Jà  nové  scjit  lillos  de  rois  dans  i'eau  du  «  Wearie's 
Well  »  et  qu'elle  va  être  la  huitième. 

1.  l"'*      l'uymaigre,  Chanls  /y/»,  du  piivs  messin,  I,  p.  l'iO. 

2.  J.  Bujeaud.  Châuts  et  dkins,  pop.  des  provinces  Je  VOmt,  H,  p.  23T. 
a  F.  J.  Child.  Engl  mâ  Scott,  pùp.  BallaJs.  Isabel  and  tbe  Bf- 

Knight.  B. 
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Arant  de  mourir,  oUe  lui  domando  un  baiser:  et,  comme  il 
se  penche  vers  elle,  elle  le  saisit  et  rentraîne,  la  tète  la 
première,  dans  l'eau. 

Unelfoévidomiiu'nt  no  pourrait  so  noyer;  mais  il  y  a  beau 
temps  que  cet  dlV  jif  dit  plus  rien  au  chanteur. 

Du  reste,  si  d»*  tuut  cela  il  rossi)r(,  t?t  iVnne  fa;nM  inron- 
tt^"îtahIo,  que  (.'t'  luvst'M'ipux  ot  soiiihrc  sriliictcur  est  nu  f'tio 
siirnalurt^l il  U'jus  csi  jusqu'à  présent  iiupussihlc  de  cnu- 
clure  si  cet  l'-tre  surnalurt'l  ost  un  olfe  des  bois  ou  uu  elfe 
lies  eaux,  ni  nuMue,  eu  réalité,  si  c'est  un  ello. 

Ânssi,  y  a-t-il  peu  de  chansons  qui  aient  donné  lieu  à 
autant  d'interprétations  difierentes. 

M.  S.  Bugge  en  a  fait  le  sujet  d'une  fort  curieuse  étude'.  ^J'^'^^j^^ 
D'après  le  savant  professeur  de  Christiania,  la  chanson  1 
M  Kvindemorderen  »  no  serait  tju'uno  déformation  do 
l'épisode  biblique  de  Judith  et  Hulopherue.  C'est  appuyé 
surtout  sur  la  similitude  des  noms  qu'il  serait  arrivé  à  cette 
«•'»nclusi(»u  :  Holovorn,  forme  prétonduo  priniilivo,  puis  do- 
venue  Olcverii,  «'galatit  IIol{>[ilior;ii' ;  ot,  d'aulro  part,  lou  im 
•le  «  fru  .IiilU'  »  doiiiir-  à  riicrnïno  dans  un»'  version  de  la 
Basse-AUouiagne,  rappelant  assez  bien  celui  de  Judith.  Le 
sujet  bibli(|uo  eût  natureUement  été  fort  contamine  par  des 
contes  populaires,  y  touchant  de  prés  on  de  loin,  notam- 
ment par  celui  de  «  Barbe>Bleue  ».  Et  la  chanson  ainsi 
constituée  serait  venue  aux  Scandinaves  par  les  Danois  qui 
l'auraient  eux-mêmes  reçue  des  Allemands. 

Nous  no  croyons  pas  qu'il  se  trouve  encore  quelqu'un  pour 
défendre  cette  théorie. 

Nous  coniprondrions  mieux  roxjdir;iliori  do  lirdinio  ot  tnierpréiation 
Rcifferschoiil     qui.  s;ins,  du  reste,  forniulor  uno  o])inioii 
ferme,  rapjiollent  qu'il  existait  une  maladie  do  peau,  connue 
suiis  le  nom  de  «  lilaskàgg  »,  «  Barbe-Bleue  »,  et  dont  il 
n'était  possible  de  guérir  qu'en  se  baignant  dans  le  sang 


1.  Cf.  s.  rrél)uc«j,  La  cLuns.  pop.  <■»  l'uiM',-.  p.  ;jy,  à  propos  de  Ta- 
mtnt  qui  fit  mourir  sa  maitresM;,  dit  :  «  Tout  dans  le  ton  général  in- 
dique qu'il  s'airit  (le  la  mort  porsoimifiée.  » 

2.  Biilrûj^  til  dfii  mrdiskt  littlladtdi^lnhios  Historié.  Holopivriics.  Dans 
■  rtet  pliiiusophi»k  liisturiske  SamfùndD  Mindeskrift.  v 

3.  Cf.  E.  G.  Geijer  ock  A.  A.  Afzelitts,  Sitnska  folkvisor,  I,  p.  274i. 
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des  vierges,  comiue  «  Le  pauvre  Henri  »  d'Hartmann  von  Aue. 
La  maladie  facilement  personnifiée,  grâce  au  nom  qu'elle 
portait,  le  reste  serait  venu  de  soi:  l'imagination  populaire 
en  a  fait  bien  d'autres. 

La  lecture  du  dernier  ouvraj^o  de  M.  Haiilaiid,  «  The 
Lcgend  of  Perspu^  )»,  nous  a  su^'géré  une  autre  hvputlièse 
Il  y  a  une  analogie  incniiicslaldo  entre  l'aventui'e  d  Andro- 
luède  délivrée  par  Persée  du  luoustre  auquel  elle  avait  été 
exposée  et  le  sort  de  cette  jeune  ftUe,  aussi  elle  enlevée 
par  un  monstre,  et  qui  réussit  à  lui  échapper  soit  d'elle- 
même,  soit  avec  le  secours  d'autnii.  Or,  si  nous  pouvons 
faire  entrer  notre  chanson  dans  le  groupe  des  légendes  du 
type  d'Andromède,  M.  Hartland  estime  que  celles-ci  «  sont 
basées  sur  rabolltion  d'une  coutume  horrible  »  :  cette  cou» 
tnme,  ce  sont  les  sacrifices  humains*. 

11  en  est  une  autre  cependant  que  nous  préférons.  Sans  la 
donner  pour  nieilleuro  que  celles  que  nous  venons  de  résu- 
mer, tant  il  est  ditlicile  d'être  allirmalit"  en  un  pareil  sujet, 
nous  estimons  que  mieux  qu'aucune  elle  rend  compte  de  toutes 
les  allusions  du  texte. 

La  principale  question,  pour  arriver  à  une  solution  à  peu 
près  satisfaisante,  était  de  savoir  si  ce  sujet  pouvait  être 
considéré  comme  ayant  été  primitivement  tiré  d'un  événe- 
ment réel,  d'un  fait  divers  de  la  vie,  et  que  le  temps  aurait 
enrichi  de  traits  mythiques,  empruntés  peut-être  aux  chan- 
sons aj'ant  servi  de  modèles  ;  ou,  si  ce  ne  serait  pas  plutôt 
une  légende  d'origine  démoniaque  qui.  se  déformant  peu  à 
peu,  aui'ait  dégénère  au  jioint  de  remplacer  le  démon  par  un 
être  humain.  A  cela  Sv.  (Irundtvig  a  déjà  n'poiidii  :  "  l'n 
examen  ailenlif  de  toutes  les  vt.'rsions  de  la  chanson  nous 
convainc,  dit-il,  que  cette  dernière  hypothèse  est  la  vraie'  ». 
Ët  il  ajoute,  a  l'appui,  que  cette  dégénéresoenciB  du  démon 

1.  K.  S.  Hartland,  Tlh-  U-gend  of  Ptrstus,  111,  p.  5H,  186. 

1.  On  pourrait  faire  valoir  à  l'appui  de  cette  thforie  que  les  esprits 

des  bois,  comme  ceux  des  eaux,  voulaient  enectivernont  le  sacrifiée 
annuel  d'un  être  Immuin.  (J.  Griunu,       t.  11,  p.  itîl).  —  Kt  aus&i 
que  les  sacrifices  hamaina  s'effectuaient  souvent  par  la  iiendsnon. 
(<  f.  F.  I.iebrcrlii.  /.m  l'M>kitiulc.  Ilellbronn.  1879,  p.  9, 
i.  Sv.  Grundlvig,  Di^F,  IV,  p.  27. 
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à  l'homme  se  retrouve,  d'ailleurs,  dans  tous  les  pays.  Puis, 
il  fait  cette  remarque,  ce  semble,  essentielle,  (jne  dans  aucune 
version  on  ne  motive  pourquoi,  ni  dans  quel  but  co  séduc- 
teur veut  tuer  sa  victime. 

Nous  n'avons  nulle  part  rencontré,  dans  la  (radilinn,  rien 
qui  laissât  supposer  chez  les  elfes,  des  bois  ou  des  eaux,  un 
tel  amour  {)our  le  sang.  Ils  enlèvent  des  mortels,  mais  pour 
les  avoir  daus  leur  royaume,  pour  en  jouir,  non  pour  les 
tuer.  Aussi,  étant  donné,  en  outre,  rincertitude  des  chansons 
quant  au  déncûnient,  leur  divergence  même,  n'hésitons- 
Doos  plus  à  mettre  les  elfes  hors  de  cause,  et  cela  malgré 
les  chansons  anglaises,  assez  explicites  pourtant. 

Néanmoins,  d'autres  petits  détails  attestent  la  nature 
démoniaque  du  héros  :  de  même  que  Marguerite  éprouvait 
chaque  fois  un,  douloureux  frisson  à  la  vue  de  Méphisto* 
phélès,  Ânnette  a,  dès  i*abord,  quelque  répugnance  à  suivre 
son  mystérieux  amant,  répugnance  qui  se  trahit  bientôt  par 
des  larmes  : 

Kr  legte  sein  Ilaupt  in  ibren  Schooss, 
Mit  helpsen  Thrànen  sie  ihn  begoîiii  >. 

«  Il  coucha  sa  tête  sur  ses  genoux  ;  —  do  larmes  brû- 
lantes elle  Tarrosa.  » 

A  la  vue  des  onze  jeunes  filles  pendues  au  sapin,  ce  sera 
de  répouvante  ! 

Bt  puis,  il  a  les  yeux  vitreux,  point  comme  ceux  d*un 
homme.  Gomme  il  revient  du  bois  où,  d'après  la  version  alle- 
mande, il  a  tué  la  jeune  fille,  le  frère  de  celle-ci  le  roncontro 
et  lui  demande  : 

Warum  sind  deine  Schuh  so  blutroth, 
Wamm  sind  deiixe  Augen  so  todt'7. 

«  Pourquoi  tes  souliors  sont-ils  rouges  de  sang!  —  Pour- 
quoi tes  yeux  sont-ils  morts  ainsi  ?  » 

1.  K.  Sinifock,  DU  deutschen  FoUuluikr,  n"  G.  —  Cf.  Vilmar,  Das 
dtuUbe  VoUulUi,  p.  56-65. 

2.  F.  L.  Mittler,  peulicke  VoMUén,  nf  78.  Ulrich  u.  Aenncheo. 
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En  outre,  il  est  iodiscutable  qu'il  vient  de  cet  autre  monde, 
séjour  des  âmes  et  des  esprits  de  toute  nature.  Les  chan- 
sons françaises,  la  variante  poitevine  principalement,  nous 
l'avaient  déjà  donné  à  entendre  :  chansons  Scandinaves  et 
allemandes  nous  le  confirment. 

Ces  vers  de  la  version  B  de  S.  Grundtvig  sont  caractéris- 
li<iu(  s.  Le  séducteur  a  pris  petite  Windelraad  en  croupe 
derrière  lui  : 

Oldemor  chevauchait  et  le  poulain  nageait,  — 
ainsi  ils  parvinrent  heureusement  de  l'autre  côté 
de  l'eau. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  l'autre  pays,  — 
alors  Oldemor  pria  de  se  reposer  un  moment. 

Nous  savions  que  très  souvent  une  forêt  prend  la  place 
du  monde  infernal;  or,  ici  nous  retrouvons,  en  plus,  ce 
fleuve  ou  bras  de  mer  qui  le  sépare  du  monde  des  vivants  ^ 

Nous  avons  vu,  d'autre  part,  et  toutes  les  descentes  aux 
Enfers,  tous  les  voyages  au  pays  do  Tau  delà  nous  l'ont 
répété,  que  le  chemin  qui  y  conduit  est  semé  d'épouvantes. 
Toutes  ces  épouvantes,  nous  les  avons  également  (D)  : 

Ils  chevauchèrent  un  jour,  ils  en  chevauchèrent 
deux,  —  tout  le  troisième  ils  chevauchèrent 
aussi. 

Ils  çliovaucli»''rcnt  tout  le  l(»nf,'  <ln  <Mteau:  — des 
lieu  vus  de  sang  y  coulaient,  rapides. 

Ils  chevauchèrent  devant  une  clôture:  —  la  clô- 
ture était  d'épécs  de  chevalier. 

A  chaque  pieu  qu'il  y  avait  dans  la  clôture  — 
une  tète  de  chevalier  était  fixée  dessus. 


I.  Cf.  Kr.  .1.  Child,  Englisb  ami  SiOllish  BalhtJs,  1861.  t.  11.  p.  271.  Le 
faux  sir  John,  arrive  avec  May  Colvin  qu'il  a  enlevée,  au  Word  d'une 
iKTfKt  rivière,  ou  plntèt  d'un  bras  de  mer,  «  An  arm  of  a  lonesome 
son  »  :  où  il  a  déjà  noyé,  dit-il,  sept  jeunes  filles,  et  elle  va  être  la 
huitième. 
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Et  remarquons  encore  qn*il  faut  trois  jours  pour  s'y  rendre, 
un  nombre  traditionnel  et  mythique. 

Un  dernier  détail  enifin  :  elfes,  nixes,  géants,  nains,  tous 
les  êtres  surnaturels  possèdent  au  fond  de  leur  royaume  sou- 
terrain ou  dans  leur  île  mystérieuse  d'immenses  trésors  sur 
lesquels  ils  voillent  jalousemeift  ;  souvent,  sous  la  forme  de 
monsirueux  dnigons,  ils  se  couchent  dessus:  tel  Faf nir  au 
milieu  do  la  «  Gnitahede  ».  Do  même  iicimword  (D).  La 
jouvencelle  vient  de  le  tuer  : 

Comme  une  femme  elle  a  tiré  son  épée, 
comme  un  homme  elle  Ten  a  firtppé. 

«  Gis  donc  là,  traître  Remord  !  —  Moi,  j'aurai 
tout  ton  or  i  » 

l'.l  olle  prit  de  Ter  en  tout  liuiuieur,  —  autant 
que  ia  jeune  fille  en  put  emporter. 

Nous  croyons  donc  bien  établi  que  c'est  à  un  esprit  venu  int«>rpr<;'tatioo 
de  l'autre  monde  que  nous  avons  affaire  là*;  mais,  nous 
nous  demandons  maintenant  si  ce  monde  infernal,  séjour 
des  morts  et  royaume  des  ténèbres,  n'a  pas  lui-même  été 
personnifié.  Rien  ne  s'y  opposerait  :  le  ciel  n'ost-il  pas  devenu 
Zeus?  A  cet  exemple,  nous  aurions  ici  un  dieu  des  ombres 
et  de  la  mort,  de  la  nuit  <'!  de  l'hiver^ 

Kt  ce  di«'U.  ([ui  déjà  u  eniporl<'*  dans  son  royaiinn'  st'pl  ou 
neuf  jeunes  liiles    c'est-à-dire  sept  ou  ueul"  moi»  de  l'année, 

1.  D'aprôs  Miie  l<''^'on<le  japonaise,  c'est  l'esprit  de  la  niontnijne, 
rc!»prit  qui  iiabitc  dan»  l'intérieur  de  la  montagne,  dans  le  monde  in- 
fernal, par  conséquent,  qui  exige  le  sacrifice  annuel  .  d*une  jeune 
fille.  (F-:.  S.  Hartland,  T/v  le^'fud  of  lWs,-iti.  III,  p.  90.) 

2.  De  fait,  le  jour  et  la  nuit  ont  ét«''  persontiiliés  :  tout  dans  le  lan- 
Ka^re  le  prouve.  (Cf.  J.  (irimm,  h.M.  4"^.\u.s^^.  t.  11.  p.  61.').  —  T.  III, 
p.  216  et  suiv.  —  De  mérae  1  été  et  l  liiver.  (Id.,  p.  ùS6.)  —  Kn  outre, 
la  mort  prend  la  place  de  Thiver  dans  la  tradition  (Id.,  p.  639.)  — 
Voir  sur  la  porsonnilication  de  l'hiver,  Id.,  t.  III,  p.  231. 

•'{.  Latulstad.  Norske  Folkcvi-er,  n»  l..\\.  p.  571.  Uullemann  oir  llilde- 
borg.  D  après  celte  version,  iiullemann  qui  servait  au  gaard  du  ix>i, 
a  déjà  mis  neuf  jeunes  fiUes  dans  la  fosse  :  elle  sera  la  dixième.  — 
Cf.  dms  les  Vidas  Vritka  qui  enlève  les  nymphes  célestes  et  les  en* 
fi*nne  dans  .sa  caverne:  .Xndromrdc  livrée  a  n\\  monstre  que  tue 
l'crbéej  Perséphoue  ravie  pai*  i'iuton.  (.Michel  Brtiai,  .Vit/,  de  mytb,  et 
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voilà  que  la  nouvelle  victime  qu'il  veut  entraîner,  le  frappe 
à  son  tour  et  se  délivre  de  lai  :  le  printemps  a  vaincu 
rhiver*. 

Nous  expliquons  plus  loin  comment  c'est  le  refrain,  quand 

il  est  aothentiqiio,  qui  doit,  dans  bien  des  cas,  nous  avoir 

apporté  le  motif  fondamental  de  la  chanson  :  8*11  en  est  véri-  j 

tabicment  ainsi,  notre  interprétation  l'a  pour  elle.  Dans  les  4 

clinnsoiis  aiiirlaisos,  comme  dans  los  Scandinaves,  c'est,  on 
cû'ci,  riiivcr  qu'il  nous  chante,  mais  l'hiver  à  sa  lin,  lavril 
suéiluis  : 

Det  bliser  ock  det  regnar  nordaat  at  i  Qellan. 

Le  vent  soulllu  et  il  pleut  du  nord  dans  la  montagne. 

C'est-à-dire  au  moment  où  la  nature  se  réveille  en  Dane> 
mark, 

Men  linden  gror. 
Quand  le  tilleul  pousse. 

Plus  précis  encore  est  le  refrain  écossais  : 

Aye  as  tlie  guwans  graw  gay, 
The  flrat  moming  in  May. 

Oui-dà  quand  les  ]);i(|tiorrttes  neiiri.ssent  jolies, 
Le  premier  matin  de  mai  ! 

de  liuguistiqut.  Hercule  et  Cocus,  p.  JO*.  —  Ne  pourrait*on  comparer  ces 
neuf  jeunes  filles  pendues  aux  arbres  (antique  mode  de  steriflces 
humains)  aux  neuf  nuits  qn'Odin  (le  soleil)  est  resté  pendu  à  l'arbre 
mythique  ? 

1.  La  même  conception  se  retrouve  sous  bien  des  formes:  le  chas* 
seur  sauvage  court  ^  ans  après  sa pri ne  :  riysse  reste  7  ans  chez 
C^alypso;  Apollon  tue  aver  ses  fl/'clies  los  s(>pt  rnfants  de  Xiohè  ;  et 
surtout  les  sept  enfants  (les  sept  mois  d'hiver;  qui  sont  livrés  en  tri- 
but à  Mines.  —  (  f.  K.  L  W.  S  -liwart/..  Dfr  UrspruHg  ier  htyOt^cfie^pp. 
8,  fO,  lOô.  !ii6.  1  i8,  IS'i  —  11  est  à  remarquer  enfin  que  le  «  sau- 
vage clia^seiir  »  (jui  n  7  uns  durant  poursuivi  une  femme,  est.  à  ce 
moment,  frapp»'-  à  mort  p-ir  un  san;tlier;  symbole  du  soleil  (Id..  p. 
3.)  — <  f.  dans  /.,-ithhi(t  fur  dnit^cly  Vhi!oh*yif'\.  Halle.  18dy.  Tétude  de  A. 
Kuhn,  /At  Schuis  dis  utUi-n  Jtk'ers  auf  dfit  Honntuhirsch,  dans  lai^uelle  il 
identifie  Kudra,  Wuotan  et  le  sauvage  chasseur  et  montre  que  la 
proie  qu'ils  poursuivent  est  bien  le  soleil. 
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TROISIÈME  PARTIE 
LA  FORME  DANS  LES  CHANSONS. 


TROISIÈME  PARTIE 

IJi  VORME  DANS  LES  CHANSONS  '. 


CHAPITRE  PREMIER 

MON  SEULEMENT  LE  FOND,  MAIS  LA  FORME  DE  CES  CHANTS 

EST  PRIMITIVE. 

Au  champ  que  nous  venons  de  parcourir,  si  oi  rtaines 

conception*:.  o\  parmi  los  plus  priinitivcs,  t<'ls  do  légers 

nuairos  cuiirant  au  ciel,  n'ont  (inr  ioté  leur  finibro  fiit^itivo,  ,  »:i..iip.s 

—  iniiMjs>i!)lf  à  fixer:  nôjui moins,  nous  avons  nu,  ilan.s  l'en-  i".ii.i.  tii  auv 

'  '  «■l>l|l'<-|>[|ll|IS  lll'.* 

senilile  (les  rliansnns  étuiliées.  distiniruer  rlenx  urounes  'l'  iiv  piin'  ii'iiif» 
distincts,  répundiint  bien  aux  deux  périodes  principales  de  qui' »au\ii}:". 
r«''pui^ue  sauvage. 

Ce  sont  d'abord  celles  où  se  reflète  d'une  si  fidèle  façon 
la  croyance  a  l'animation  de  la  nature  entière  :  tes  chansons 
de  métamorphose  et  aussi  toutes  celles  qui  ont  pour  sujet  les 
rapports  réciproques  des  vivants  avec  les  mortâ  ;  puis,  les 
chansons  nées  du  culte  ou  qui  ont  conservé  la  mémoire  des 
esprits  de  la  nature  et  des  premières  divinités. 

Elles  ne  sont  assurément  i)as  du  même  ."ige  ;  mais,  pen^lant 
de  si  l')ni,'s  siècles  elles  ont  vécu  côte  .""i  ci'>te.  s'influençant 
les  unes  les  autres,  se  nH'lani^t'.iiit  mèine  de  si  nombreux  élé- 
ments étrangers  qu'il  serait,  sans  doute,  fort  ditîicile  au- 
jourd'hui d'en  faire  le  départ  absolu.  L'essentiel  pour  nous 

I.  Nni:s  n'étniiinns  \ri  la  forme  dans  Ics  chansons  qu'au  point  de 
vue  tout  .>pi  cial  do  leur  origine. 
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est  qiroiros  aient  conservé  ce  je  ae  sais  (^uoi,  un  air  de  race, 
qui  atteste  leur  parenté. 

TeiMaïEîqaïi-     ^^'^'^         questiou  se  pose,  au  plus  haut  point  captivante, 

tioo  de  rorigino  Je  leur  oriffine. 
de  ces  ehancons.  ^ 

N<»us  avons  dil,  rlans  notre  préfaee,  (|uelle>;  n'ponses  les 
savants  du  Noril  y  ont  déjà  faites,  et  nous  avons  raj)|iort('» 
leurs  ditfércntos  opinions,  se  résumant,  en  somme,  à ceei  : 
c<'s  cliants  ajiparl  iciincnl  an  moyen  âge,  du  xiT  au  xv**  siècle. 

Plus  récemment.  M.  Axol  nlrik'.  tout  en  les  attribuant, 
aussi  lui.  à  cclrc  même  éjvMjue,  nuiis  recmniaissant  ce  qu'il 
y  a  de  primitif  dans  le  sujet  de  eette  poésie,  a  émis  l'avis 
qne  c'est  le  souvenir,  plus  ou  moins  conscient,  d'un  état 
de  culture  antérieur,  (jui  l'a  inspirée:  les  chansons  de  nu'ta- 
morphose,  par  exemple  (Stedmoders  Viser,  Oniskabniugs- 
viser}  ne  seraient;  que  d'anciens  contes  :eventyr)  mis  en 
vers  :  au  moment  on  elle  va  s'éteindre,  la  flamme,  on  un  jet 
éldonissant,  jette  sa  lueur  la  plus  vive*. 

G  est,  en  réalité,  ce  qu'avait  déjà  dit  J.-C.  Hauch.  Les 
traditions  des  vieux  âges  nordiques,  fuyant  la  persécution 
chrétienne,  s'étaient  les  unes  réfugiées  dans  les  îles  perdues 
de  rOcénn,  en  Islande  ou  aux  Féroé;  les  autres  se  tenaient 
cachées  au  fond  du  pays,  aux  vieux  manoirs  <les  seigneurs 
ou  dans  les. chaumières  des  paysans:  quand,  plus  tard,  alors 
qu'on  les  croyait  oubliées,  on  se  relâcha  de  la  sévérité  mon- 
trée h  leur  égard.  Peu  à  peu,  elles  reparurent,  «  elles  se- 
couèrent la  poésie  de  son  sommeil,  et  devinrent  h  source 
d'une  nouveUe  série  de  chants  qui  furent  accueillis  avec  joie 
dans  la  salle  des  chevaliers  comme  dans  Tappartement  des 
femmes  et  à  la  cour  des  rois  » 

1.  D'après  le  manuscrit  de  ses  Omférences,  que  le  savant  professeur 

a  bien  voulu  nous  contier. 

2.  Cette  antériorité  de  la  prose  ne  serait-elle  pas  contraire  à  ce  que 
nous  savons  de  tous  les  peuples?  «  Rn  France,  comme  en  Qr^, 

coinni''  /.t.'      ■  /\ri   ot  i/7/;<  /<>.'//t'c  A.f  lan'^tu-i  où  le  (l»'*veloppement 

de  la  liUtTuUirc  u  élc  [niinitivriiicnt  spontané,  au  lieu  d'être  (comme 
à  Itome)  le  produit  d  une  iniitaiioa  étrangère,  la  pué.sie  précéda  la 
profie.  poésie  vit  surtout  d'imagination  et  les  peuples  jeunes, 
connne  les  enfants,  en  sont  mieux  doués  que  de  raisonnement.  » 

(l'etit  de  Julleville,  Hitt.  Je  la  /<;»;■';/,•  ,-i  J.'  h  litt.  fr.,  t.  I,  p.  :{.) 

;i.  Jitiiui kiiiti^it  over  lu^k  nJ  Ciuistiiukmnwn  luodijlurcdc  Oidlidsmindtr 
ivore  Viser fra  MitiJelaldertn.  Kjhbi'n,  1866,  p.  58. 
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W.  Orimm,  ù  nui  il  faut  touiuurs  ri'vt'iiir  en  cos  sortes  de  ,    - Grlmm  les 

'  *'  dit  primitivi's, 

questions,  avait  prétendu,  lui,  et,  ce  nous  semble,  avec  raison,  4"»ni  «« 
^  '  '  '  ^  fond  teulement. 

que  :  «  les  chansons  que  nous  possédons  sont  les  mêmes  qu'on  chan- 
tait jadis,  quant  au  jond,  mais  non  quant  à  la  forme'  »  ;  et 
il  les  reporte  en  plein  Age  païen,  au  v''  et  au  vi*"  siècle  do 
notre  ëre  ^  Il  est  vrai  qu'il  enten<l  là  parler  des  «  Chants 
héroïques  »  proprement  dits,  plutôt  que  de  ceux  dont  nous 
nous  sommes  occupés  dans  ce  premier  volume. 

Or,  ceux-ci,  nous  les  croyons  plus  anciens  encore. 

Pourquoi  non?  Pourquoi  de  tels  chants  n'auraient-ils  i)U 
naître  à  ces  lointaines  époques,  désonnais  disparues  dans  la 
nuit  du  passé? 

Les  Primitifs,  dont  nous  rl^■ons  essayé,  au  début  cet  Tou»ie»i»riiiii- 
ouvrage,  d*esquisser  la  philosophie  et  d  indiquer  le  degré  de 
ci\ili<ation,  tous  ils  ont  leurs  chants  et  leurs  chansons. 
«  Tous  les  peuples  non  policés  chantent  et  agissent  ;  et,  ce 
qu'ils  ont  fait,  ils  le  chantent  sous  la  forme  de  souvenirs. 
Leurs  chants  sont  les  archives  de  la  nation,  le  trésor  de  leur 
science,  de  leur  religion,  de  leur  théogonie  et  de  leurs  cos- 
mogonies,  des  exploits  de  leurs  pères  et  des  événements  de 
leur  histoire;  la  manifestation  de  leur  cœur,  Tîmage  de  leur  ^ 
Tie  domestique  aux  jours  de  joie  comme  aux  jours  de  tris- 
tesse, auprès  du  lit  nuptial  et  devant  la  tombe*.  » 

Le  point  de  départ  en  est  le  besoin  commun  à  tous  les 
hommes  de  manifester,  de  représenter  d'une  manière  quel- 
conque une  impression  plus  forte  que  d'habitude*. 

«  A  l'origine,  l'homme  ou  même  son  ancêtre  immédiat, 


1.  AliàâniscJx  HeUeiiliedcr ,  BallaJtn  und  Màiclien,  p.  XIII:  «  Die  Lieder 
welehe  vir  haben,  sind  dieselben,  welche  damais  gesungen  worden 
dem  Inhalt  nach,  nicht  aber  der  Konn  ». 

2.  M  .  p.  xii.  <'  Was  die  HoMenlieder  l)etrifTt,  so  trageii  wir  kein 
Bedenkcu,  .sie  fiir  uralt  auszugeben,  und  ihre  Kntstehung  weit  zu« 
rûck  in  dte  hefdniache  Zeit,  in  das  fûnfte  und  sechste  Jalirhundcrt  zu 
schieben.  Ks  lebt  der  Geist  jencr  furclitbaron  alten  Zoit  in  ihnen  und 
das  Geschlecht  der  Riesen,  welche  an  dem  Eingange  jederGeachichte 
tteben.  » 

3.  Htrier's  Slirmuen  der  VcXker.  Berlin,  G.  Hempd,  Von  Atlmlichkdt  der 
ndttL  eiigUsthn  md  deiasdkn  Dkhtkunst,  p.  382. 

"  Uiiand  ils  fies  Botocudos.  dans  la  ré/rion  au  sud  de  San>Fran- 

ciscoj  sntit  s'iiis  l'enipire  d  iuic  vive  émotion,  ils  se  mettent  à  chan- 
ter. »  .\.  Ut'Vilh',  Lt'j  Rili^ums  dt's  twn  civiliics,  t.  1,  p.  :J02. 

l*i>E.\u.  Chatils  scanU.f  tuiiiu  1.  18 
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l"anthro])oj)illi(MjiU',  g'urdait  lo  souvenir  de  (juclqnos  sc«''nps 

(le  guerre,  de  chaise,  d'aiiioiir  et  il  désirait  exlt'M  ior<T  ces 

souvenirs,  leur  donner  un  coi'ps,  les  réaliser,  l'oui'  (  «-la,  il 

r(M  (jurait  à  la  mimique  rvlliméc  jiai"  un  chant,  dans  le  prin- 

cip(!  sans  par<d('.  interjectionnei '.  » 

Nous  pourrions  même  assurrr  iju  avant  a^ilo  «  mimii|Uo 

rythmée  par  un  elianr  »,  il  v  eut  (jurlquc  clinse  de  plus 

naturel  encore:  toul  simplement  ces  cris  et  ces  bonds  dont 

les  enfants  arcompMtrueiit  leurs  émotions  les  plus  violentes, 

Laœimiquoja      Puis,  le  chaut  fiui  uccom pairuait  cette  mimiiiue  s'est  i»ar- 
danseet léchant.    .     ,     .   .      ,       .    ..  '  ,  .  , 

ticularise,  c  est-a-dire  ijue,  selon  les  scènes  représentées  ou 

les  impressions  reproduites,  le  texte  s'est  développé  et  a 
varié,  tout  en  restant  ceiiendant  très  simj)le  toujours  :  il  a 
expliqué  l'actiou.  Enfio,  comme  toute  chose  composée  se 
divise  fatalement,  a  un  momeut  donné,  en  ses  éléments  :  la 
mimique,  la  danse  et  le  chant  tantôt  sont  restés  unis,  mais 
tantôt  aussi  ont  vécu  indépendants  les  uns  des  autres. 

Partout  nous  retrouvons  le  chant  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  phases  évolutives. 
Chante  reli-     Les  W'eddalis  de  Cevlan'  dansent  et  chantent  non  seule» 

ficux  «t  enanta  *^ 
rrimUifa!*  ^^^^  ^^^^  leurs  cérémonies  religieuses,  mais  ils  ont  des 
chansons  qui  relatent  des  aventures  de  chasse,  des  événe- 
ments qui  les  bnt  frappés.  En  Australie',  il  existe  des 
légendes  chantées,  le  soir,  autour  des  feux  de  campement  : 
Tune,  par  exemple,  raconte  l'introduction  du  feu  dans  le 
pajrs.  En  Polynésie  ^,  les  bardes  pouvaient  chanter  ou  réciter 
les  traditions,  les  légendes  de  la  race,  sans  interruption, 
pendant  des  nuits  entières.  Les  Hottentots'  ont  des  repré>  * 
sentations  mimées  qui  reproduisent  les  faits  de  la  vie  quo- 
tidienne :  la  mort  d*un  brave  tombé  dans  un  combat,  d*un 
chasseur  dans  une  expédition,  Tarrivée  d'un  étranger.  Les 
Gafres'  ont  conservé  des  chants  plus  anciens  où  Ton  célèbre 
les  hauts  faits  des  guerriers  illustres  d'autrefois,  même  des 

1.  Ch.  I>ctuurneau,  L'àvlulioii  Utlàaire,  p.  22. 

2.  Id.,  p.  26. 

3.  Id.,  p.  32. 

4.  Id..  p.  80  et  tsuiv. 

5.  Id..  p.  59. 

6.  lU.,  p.  G8. 
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héros  éponvmes,  par  exemple  (rUnkuiuukulu,  créateur  du 
ciel,  du  soleil,  do  la  lune,  père  des  ancêtres.  Co  sont  là  des 
chants  traditionnels  que  les  générations  sont  pieusement 
transmis.  Quelquefois  môme  le  soin  de  les  conserver  est 
dévolu  à  une  caste  particulière.  Les  plus  civilisés  des  Peaux- 
rouges,  les  Natchez',  avaient  des  jeanes  gens  appelés  «  les 
dépositaires  de  la  voix  du  passé  »,  et  qui  formaient  une 
espèce  de  collège  historique.  De  temps  en  temps,  ils  devaient 
réciter  devant  des  vieillards  les  traditions  orales  dont  ils 
avaient  la  garde.  Tels  encore  les  trouvères  tartares*  qui 
vont  de  tente  en  tente  chez  les  nomades  ;  de  village  en 
village,  au  Thibet,  chantant  les  exploits  de  Gengis-Khan  ou 
de  Timour-Lang. 

A  côté  des  chants  religieux  et  historiques,  il  y  a  égale- 
ment, chez  tous  ces  peuples,  des  improvisations  ajant  trait 
aox  événements  du  jour.  Chez  les  Hottentots",  les  femmes 
composent  des  chansons  satiriques  contre  les  chefs  lmpo> 
pulaires. 

Indéfiniment,  nous  pourrions  citer  des  exemples  de 
Texistence  du  chant  chez  les  Primitifs  S  depuis  les  peupla- 
des les  plus  sauvages  jusqu*à  celles  qui  sont  déjà  parvenues 
à  un  certain  degré  de  civilisation.  Il  n'est  pas  un  mission- 
naires, pas  un  explorateur,  pas  un  voyageur,  dans  les  rela- 
tions n  les  récits  duijuel  nous  ij'«'n  trouvions. 

11  va  sans  dire  (lue  ces  chants  ne  sont  point  tous  de  la  în^j»l«v«teiir 
Hiénit'  valt'ur. 

Il  en  est.  qui,  ne  se  composant  que  d'interjections,  n'ont 
pas  de  sens  du  tout:  «  iiarfails  spérimiMis  de  cette 
puésip  encore  aniujale,  qu'on  peut  appeler  la  po('<ie  de  l'an- 
throjiupilhéque '.  >»  Mais  d'autres  peuvent  (•ertainemenl 
prendre  place  à  cntô  des  meilleures  [n'oductioim  poétiques 
des  peuples  polices;  telle,  p.  e..  chez  les  Kassonkès,  près 
de  Médine,  la  ballade  de  Diudi  et  Séga. 

1  Ch.  Lotoarneau,  L'hciulion  littéraire,  p.  134. 
2.  11].,  p.  177. 

y.  Id.,  p,  59.  —  Cf.  A.  Kcville,  Les  Heii^ioiis  des  tiott-chUisij,  t.  1,  p. 
265  etsuiv.  —  Id.,  p.  313. 

Cf.  .\  Uéville,  Les  Rflighns  Jcs  mn-dvilisés,  t.  I,  p.  39. 
h.  Ch.  Lotourneau,  L'AvluUoti  lUUraire,  p.  121. 
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c(  Bakari  était  un  grand  roi  qui  commandait  à  tout  le 
Bakouiiou.  —  Le  lala  de  Bakari  était  une  grande  forteresse 
dans  laquelle  il  y  avait  un  grand  nombre  d'esclaves,  des 
armes,  des  tissus,  des  vivres  et  de  l'or  en  quantité.  —  Ce 
qu  il  avait  de  plus  pt  écieux,  c  était  sa  fille,  la  belle  Diudi. 

—  Guerrier  l  toi  qui  n'as  jamais  tremblé  devant  la  sagaie 
de  ton  ennemi,  tu  aurais  tremblé  devant  l'œil  de  Diudi... 
Elle  éclipsait  les  autres  filles  ;  car  on  ne  regarde  plus  les 
étoiles,  quand  le  soleil  est  levé.  —  Diudi  est  belle  comme  le 
soleil  levant.  —  Diudi  est  agile  comme  la  gazelle.  — Diudi  a 
un  regard  qui  fait  perdre  la  mémoire  et  qui  fait  trembler 
rhomme  le  plus  résolu.  —  Séga,  guerrier  obscur,  mais  le 
plus  beau,  le  plus  brave,  le  plus  aimant,  s'attache  à  ses  pas.  — 
Séga  aime  Diudi.  Diudi  aime  Séga.  —  Diudi  sera  à  Séga. 

—  Séga  sera  à  Diudi,  pendant  la  vie,  pendant  la  mort.  — 
(Invasion  des  Bambaras,  qui  tuent  les  hommes,  violent  les 
femmes  et  emmènent  les  enfants  en  esclavage.]  —  (Séga 
va  combattre  les  Bambaras  et  se  couvre  de  gloire.  —  Diudi 
est  grosse  et  Ton  s'en  aperçoit.  Fureur  du  roi,  qui  interroge 
et  menace  sa  fille).  —  «  Diudi,  dis-moi  le  nom  de  ton  sé- 
ducteur. —  Mon  père,  celui  que  j'aime  est  beau  comme  le 
soleil.  Il  est  bravo  comme  le  lion.  Il  est  sage  comme  un 
vieillard  ;  mais  je  ne  vous  dirai  pas  son  nom.  11  n(!  duil  pas 
mourir;  il  doil  èlre  votre  lils  aimé  en  attendant  d'être  votre 
successeur  »...  «  Diudi  suulTre  de  la  t'aim.  —  Diudi  est 
enfermée  dans  un  lieu  obscur.  —  Diudi  se  désespère.  — 
Diudi  est  morte  en  répétant:  mou  amant  est  beau  comme  le 
s')l('il,  etc.,  etc.,  mais  L)iudi  n'a  pas  révélé  le  nom  de  celui 
«[u'elle  aune.  » —  fRetour  (b'  Sétra,  vainqueur  des  Bambaras 
et  devenu  un  grand  chef.  —  Le  roi  Dakari  déclare  à  Sé<^^•l 
(pi'il  lui  accordera  tout  ce  (ju'il  pourra  désirer.  Naturelle- 
ment Séga  demande  à  prendre  Diudi  pour  femme.  -  -  On 
a}){)rend  a  Séga  (jue  Diudi  est  morte).  —  «  Séga  se  désole, 
S(''ga  s'est  évanoui  comme  une  femme.  —  Sf'ira  ne  veut  plus 
i-ien,  ne  demande  plus  rien...  I!  court  sur  la  tombe  lU'  .sa 
bien-aimée  et  il  y  meurt  de  d<»uleur  ou  appelant  Diudi,  sa 
chère  Diudi,  qui  est  morte  d'amour*  »... 

1.  Uésumé  (emprunté  à  Ch.  Letourneau)  d'après  le  texte  publié 
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Selon  les  races,  les  pays»  les  milieux,  les  sujets  de  ces 
chants  sont,  naturellement,  des  plus  variés:  ici  ce  sont  de 
farouches  cris  de  mort,  là  do  «xracieuses  chansons  d'amour, 
ailleurs  des  scènes  de  la  vie  de  tous  les  jours  :  «  Les  Tahitiens 
avaient  une  chanson  pour  le  pécheur,  une  autre  pour  le 
conslructeiu*  de  bateaux,  une  chanson  quand  on  abattait 
Tarbre,  une  chanson  quand  la  barque  était  mise  à  Teau*.  » 
Bien  mieux  que  dans  la  poésie  écrite  des  Ages  postérieurs, 
les  peuples  se  sont  caractérisés  dans  leurs  chants  primitifs. 

Mais  il  est  un  point  par  où  tous  ces  chants  se  ressemblent  : 
c*est  la  forme. 

«  Dans  toute  poésie  traditionnelle  on  trouve  de  fréquentes  ,  touoi.vs.  h  .nt.n 
répétitions,  de  certaines  expressions  stéréotypées.  Les  i;^^^';^^.:'''"^  p"' 
mêmes  faits  sont  presque  indistinctement  rapportés  dans  les 
mêmes  termes*.  »  C'est,  en  outre,  «  la  parfaite  insouciance 
des  lois  dn  possible  et  de  l'impossible;  la  pauvreté  de  l'expres- 
sion ;  car  chaque  nouveau  trait  est  résumé  en  quelques  mots 
très  simples.  La  construction  des  courtes  phrases  est  tou- 
jours identique.  On  n'a  même  pas  l'idée  de  les  relier  par  des 
transitions  et  tout  le  récit  est  incohérent.  Enfin,  pour  attirer 
lattention  sur  un  fait,  un  détail,  qui  semble  intéressant,  on 
se  borne  à  dès  répétitions  :  «  Une  grande  raio  à  aiguillon  ; 
elle  était  grande  la  raie  à  aiguillon  »;  «  Elles  étaient  mortes! 
Les  femmes  étaient  mortes'  !  »  Ces  redites  que  nous  cher- 
chons, les  inodprnes,  à  éviter  avec  tant  de  soin,  n'ont  pour 
le  Primitif  rioii  do  choquant  :  ^<  an  contraire,  elles  lui  plaisent 
et  aident  sa  uiéuiuire  très  peu  tejiace  pour  les  choses  de 
l'espril*.  » 

Autant  de  traits  qui  se  retrouvent,  excessivement  frap-  f:.(t.  fnrm.<oHt 
pants.  dans  les  ehansons  Scandinaves.  lii-sV-hanispo^^^^ 

La  [dirase  y  est  toujours  1res  sini]de  :  point  on  peu  dm-  v.s. 
versious,  et  eucuro  celles-ci  datent-elles  paur  la  plupart  SimpUciiô. 


dans  le  Reeueil  des  couUs populaires  tUrJa  Sin^tanbie,  jotrL.'J.-B.  Bérenger- 

Féraud.  p.  27. 

J.  IlUis,  Polynenan  Reseorcbes,  vol.  IV.  Cité  d'après  Talvj,C/wriutferu/it 
itr  Volksliider,  p.  66. 

2.  Tahi,  p.  133. 

3.  Ch.  Lctourneau,  UiwAutim  littéraire,  p.  33. 

4.  Id.,  p.  45. 
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d'une  f'poqup  plus  récente';  de  très  rares  ani iihi'^cs.  Los 
propositions  s'avancent,  pai'alléleinenl  serrées.  D'une  scène 
il  l'autre  il  n'y  a  pas  de  transition  :  rien  n'indi(jU(>  le  chaii- 
genienl  des  inlerlocuieurs.  Kt,  s'il  est  une  idée,  un  t'ait 
(^ue  le  poète  veuille  faire  ressortir,  il  le  répète  deux  fois, 
trois  fois  : 

Dgi< .  n«  53.  Mynn  faader  rider  m  vid(e), 

Saa  feste  hand  iunfru  blyde. 

Saa  festo  hatul  iunifru  blyde, 
Hun  bleff  meg  styfi'DQoder  strydde. 

«  Mon  père  s'en  alla  si  loin,  —  y  épousa  une  damoiselle 

douce. 

«  Y  épousa  une  damoiselle  douce,  —  elle  devint  pour  moi 
une  marâtre  sans  pitié.  » 

Des  strophes  entières  sont  ainsi  répétées,  avec,  tout  au 
plus,  le  changement  d'un  mot  ou  deux,  le  verbe  mis  à  un 
autre  temps. 


DgK.  n*a.  Tha  giek  h  un  so-,'  y  liyiïuo-lofft 

og  siug  liun  luo. 

Stolt  Brj'nhild  gangcr  y  hytîuc-loflt 
og  syg  hua  lao. 

(c  Et  elle  se  rendit  dans  la  chambre  haute  —  et  malade 

elle  se  coucha. 

«  Fière  Brynhild  va  dans  la  chambre  haute  —  et  malade 
elle  se  coucha. 

Les  mêmes  situations,  chaque  fois  qu'elles  revieiment, 
sont  présentées  dans  les  uiémes  termes.  S'il  s'agit  d'un 
mariage,  c'est  toujours  : 

DgF.  n*  1.  F0rde  di  den  unge  brud, 

Di  fiarrdo  hinder  i  brollups-gaard  : 
Det  vill  icg  for  sandingen  sige: 
Der  vor'  icke  guld  lieggerne  spart. 

i.  Joliaiincs  C.  11.  R.  Steenstrup,  Fore  Folkeviser fra  Midikkldartitf  p. 
188  et  &uiv. 
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Saa  4ng«  di  den  unge  brud« 

Satte  Iiiiule  i  brude-benck: 
For  da  gick  den  tosse-groffiie, 
Hand  lyster  for  hinder  skicnnck. 

«  Ils  emmenèrent  la  jeune  fiancée.  —  l'emmonèrent  au 
gaîird  du  marié  :  — je  le  dirai,  en  vérité  :  —  l'or  n'y  fut  point 
ména<;»>  aux  ménétriers. 

«  Puis,  ils  prirent  la  jeune  fiancée,  —  l'assirent  sur  le 
banc  nuptial  :  —  alors  s'avança  le  vieux  comte»  —  11  brûie 
d'envie  de  lui  verser  à  boire,  i» 

Est-il  question  d'une  mort,  le  moribond  fait  à  ceux  qui 
l'entourent  la  distribution  de  ses  souvenirs  : 

l'.i  icr  skal  liavt»  mit  Slov  saa  livid  :  DgF.  ii*8l. 

For  hau  haver  staaet  mig  faderlig  bi. 

Min  Moder  skal  have  mit  Guld  saa  red: 

For  hun  b«r  stor  Sorg  ibr  mig  ved  min  Dod. 

Min  Rpoder  skal  have  min  hajo  Hest  : 
For  han  var  saa  god  at  hente  min  Prœst. 

Min  ïjoster  skal  iiave  min  l'orlekrand.s  : 
For  bun  skal  folge  Jomfruer  i  Dands. 

Hr.  Peder  skal  have  min  bedste  Guldkarm  : 
For  han  bsrer  for  mig  stor  Sorg  og  Harm... 

«  Mon  père  aura  mon  argent  si  blanc  :  car  il  m'a  pater- 
nellomont  assisté. 

Ma  mère  aura  mon  or  rouge;  —  car  de  moi  elle  portera 
grand  deuil  à  ma  mort. 

Mon  frère  aura  mon  grand  cheval  :  —  car  il  a  eu  la  bonté 
d'aller  me  chercher  le  prêtre. 

Ma  sœur  aura  ma  couronne  de  perles  :  —  car  elle  accom- 
pagnera les  jeunes  filles  à  la  danse. 

Messire  Pierre  aura  mon  meilleur  carrosse  doré  :  —  car 
de  moi  il  aura  grand  deuil  et  grand  regret...  » 

Et  ainsi  de  cent  autres  scènes.  Les  détails  de  la  vie  ne 
changeant  point  dans  la  réalité,  on  n'a,  par  conséquent,  nul 
besoin,  d'après  cette  primitive  rhétorique,  de  s'évertuer  pour 
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leur  troiivor  des  expressions  dififérenles.  La  femrao  qui  so 
trouve  dans  la  peine,  «  se  tord  ses  mains  blanches*  »;  à 
l'arrivée  d'un  hôte  qu'elle  n'attend  pas,  «  elle  frappe  ses  mains 
Tune  dans  rantre,  laissant  tomber  ses  ciseaux  et  sa  cou- 
ture '  ».  Si  nous  voyons  les  femmes  sans  cesse  «  appuyées  à  la 
barrière  »  de  leur  gaard,  nous  ne  trouvons  pas  moins  souvent 
les  hommes  assis  à  la  table,  à  boire  et  à  jouer.  Et  quand  la 
colère  les  prend,  ils  donnent  un  coup  de  poing,  que  les  dés 
en  volent  au  loin,  puis  ils  bondissent  par^dessus  la  table, 
renversant  et  brisant  tout', 
r.vsni.  II).  ,.1-     Les  mêmes  scènes  amenant  les  mêmes  expressions,  à  plus 

rli.  I.  s  .•l'-miiipa-  * 

^r.  Ht  1  >  n.Ames  forte  raison  les  mêmes  substantifs  sont-ils  accompagnés  dos 
mêmes  épithetes.  Toujours  les  prairies  y  sont  vertes  et 
l'eau  de  la  mer  y  est  salée;  l'or  est  rouge  et  les  jeunes  filles 
sont  fières  ;  les  champs  sont  vastes  et  le  tilleul  est  vert  ; 
l'hydromel  est  si  doux,  le  lait  si  blanc;  le  sang  est  rouge, 
la  terre  est  noire,  et  l'épée,  c'est  toujours  la  bonne  épée, 
«  det  guode  suerdt  ».  Toutes  épithètes  qui,  ne  donnant 
aucun  mal  à  chercher,  d'elles-mêmes  s'imposent  à  l'esprit, 
tant  elles  sont  naturelles.  Un  poète  lettré  en  ferait  ii,  et  ce- 
pendant comme  elles  ornent  joliment  le  nom  dont  elles  sont 
devenues  inséparables  *  ! 

Ce  qui  n'empêche,  comme  le  fait  fort  justement  observer 
Kr.  Nyrop'',  que  ces  exitressions  toutes  faiies.  ces  éjiilhètes 
toujours  identiques,  peuvent,  à  l'occasion,  se  trouver  em- 
ployées à  faux  :  niais  soyons  sûrs  (|ue  c'est  alors  l'ieuvre 
d'un  poète  postérieur,  (V\m  arrantreur  quelconque.  Le  chan- 
teur populaire  ne  se  fùl  pas  (ronipé.  lui. 
Vivjicii^  «lu      "  Ce  qu'il  y  a  .souvent  (ie  incrN milieux  dans  les  cli.insons. 

c'est  le  di'but.  La  premiero  str<»plio  nous  jelle  en  j>l('in  dans 
la  situation  et  chaqm'  vers  de  la  strophe  nous  fait  avancer 
d'un  pas  vers  le  déuoùmcut*'  ».  M.  Juhannes  Stceustrup  eu 

1.  Sv.  (Irundtvig,  DgF.  II,  a"  Xi.  Droningen  gaar  y  skibbitt  îraiu, 
hun  vrryder  sya  hvide  hannd. 

2.  Id.,  II,  n»  33. 

3.  1(1.,  I,  n"  7.  F     G  '\ 

4.  Ci.  Talvj,  OxtrakU-rislik  der  l'olkslicdir,  p. 

5.  Den  oUj'ranske  HtUcdigIning,  p.  58.  Note. 

6.  Johannes  C.  H.  R.  Steenstrup,  Vcre  Folkmsir  fra  MidâéUûiirm, 
p.  199. 
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donoe  quelques  exempleSi  dont  la  chanson  du  «  Fiancé  dans  n*  w. 
la  tombe  ». 


C'était  le  chevalier  sire  Aage,  —  il  se  rendit 
aiiv  ilos  —  s'y  fiança  à  danioiselle  £lseiilie  :  — 
elle  était  une  vierge  si  gracieuse  ! 


Se  tianç-aàdamoi.»ellc  El.  clille  —  avec  tout  son 
or.  —  Le  lundi  après  —  il  était  dans  la  terre 
noire. 

C'était  damoiselle  Elselille,  —  elle  était  si  affli- 
gée !  —  L'entendit  sire  Aage — sous  la  terre  noire. 

Nous  en  pourrions  citer  mm  ([iwuitité,  oniro  autres  ce  Dgi". n*«. 
magnifique  commencement  de  la  chausou  de  «  Sumson  ». 


Sire  Saiiisrin.  il  dit  à  .>a  feiiiino  :  —  a  Dors-tu, 
veilles-tu,  nia  jeune  beauté,  uia  vie  ?  » 
Ècouie^  mm  conseil. 

«  De  repos  je  ne  puis  trouver:  —  tant  les  che- 
vaux piaffent  et  les  cottes  bleues  font  de  bruit  !  » 


Et  Taction  se  déroule»  imposante  et  digne.  Ni  comparai- 
sons, ni  descriptions  qui  la  retardent.  Â  peine,  de  ci  de  là, 
un  détail  pour  fixer  un  personnage,  une  de  ces  épithètes  dont 
nous  parlions  il  y  a  un  instant.  Quand  le  portrait  se  com- 
plète, on  peut,  presque  à  coup  sûr,  dire  que  la  chanson  est 
d*ttne  date  récente.  Les  comparaisons,  toujours  très  courtes,  cnni|inr«iMin 
sont  fort  simples.  D'une  jeune  fille  on  dira  qu*elle  est  belle 
comme  une  rose  ou  élancée  comme  un  lys  ;  ses  cheveux 
toujours  sont  comme  des  fils  d*or.  Ainsi  dans  Marie  do 
France 

Kil  d'or  ne  jette  tel  lueur 
Que  ses  cheveux  sous  le  soleil 

La  fpmnie  uiniée  partout  y  est  «  «miu  spicoll  ofTuer  allé  i>gi".n*u'. 
quinde  »,  «  un  miroir  pour  toutes  les  autros  femmes  ». 


1.  Le  lai  de  Lanval. 
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D^autres  comparaisons,  aussi  gracieuses  que  justes,  re- 
viennent sans  cesse  :  l'or  brille  au  bouclier  d'Humberlum- 
DgF.  D*  7.  ber  «  comme  le  soleil  au  solstice  d*été  »;  le  navire  et  le 
cheval  vont  aussi  vite  que  Toiseau,  dont  le  vol  semble  le 
symbole  de  la  rapidité.  De  même  que  Béroul,  dans  son 
<c  Tristan  »,  en  parlant  d'uue  flèche  dit  que 

liinerillon  ni  hirondello 

Dti  muitié  ne  vole  aussi  vite 

nos  cIkuisoiis  assurpiit.  tjiu'  <i  pas  un  oiseau  ne  pourrait 
être  aussi  rapide,  que  tel  preux  à  tuauier  sou  cpée  ». 

DgF.  11*108.  Ock  irigeii  fo^ell  kundc  verre  sau  snar 

Som  hand  syn  sverd  adt-rycte*. 

Au  hasard,  parmi  les  plus  jolies,  nous  en  prendrons  encore 
une  glane  :  les  yeux  du  cheval  de  Sivard  brillent  comme 
l'étoile  du  matin  ;  le  jeune  homme  s'avance  portant  haut  la 
téte  comme  le  cerf  et  comme  lui  «  faisant  le  jambu  ».  La 
femme  abandonnée  est  triste  et  se  lamente,  ainsi  que  l'oi- 
seau sur  la  branche  ;  elle  se  fane  comme  l'herbe  sur  le  sol, 
comme  la  feuille  aux  rameaux  du  tilleul.  Le  séducteur,  qui 
en  veut  à  Thonneur  de  la  jeune  fille,  semble  le  faucon  après 
sa  proie.  Messire  01  uf  a  été  tué  par  ses  ennemis  :  ils  l'ont 
mis  en  morceaux  aussi  petits  que  les  feuilles  qui  sont  tombées 
sous  le  tilleul. 

Aitt  som  dy  lidelle  Hnnde-lolT, 
Dcr  under  linden  laa. 

11  en  est  d'autres,  plus  brutales,  mais  non  moins  précises: 
ainsi,  quand  Niollus,  parlant  do  sa  jeune  femme,  empoi- 
sonnée, dit  <c  qu'elle  s'est  tordue  et  tournée  comme  un  bœuf 
à  i'ét^blo  », 

DgF.  n*  130.        Hun  hawpf  wreedt  seg  ock  wcend  s^  i!om  oxe  y  kloiïuo. 

1.  Cité  par  l'ctit  de  Julleville,  Hist.  tU  la  langue  et  de  la  Utt.  fr.,  I, 
p.  271. 

2.  Cf.  Sv.  Grundtvig.  VgF.  n"«  10,  27,  5i,  etc. 
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Ou  bien,  comme  dans  la  chanson  du  «  Duc  Frydenborg  ».    I>gi^  n*ao5. 


Saa  to^  de  llcrtng  Frydenborg  og  bandt  ham  til  et  Trc 
Saa  slagteU  de  haonem,  ait  som  man  alagter  F«. 

Saa  tog  de  Hertug  rrytleiiborfr  oppaa  en  Uist, 
Saa  ristede  de  hannem,  som  Itonden  rister  Fisk. 

«  Et  ils  prirent  le  duc  Frydenborg  et  rattachèrent  à  un 
arbre;  —  puis,  ils  l'abattirent  comme  on  abat  un  animal. 

«f  Puis  ils  mirent  le  duc  Frvdenbor}jr  sur  un  j^ril,  —  el  ils 

le  tirent  ^l'iiifi-.  comnn'  le  paysan  j^riiif  son  poisson  ». 

C'est  uu(^  le  peuple  ne  va  point  ilt'niandcr  ses  coiuiiarai-  Tiré<^<iu»prc- 
.  ,A  ,  ,     .    '      .    <  -  io  .i«  la  lui- 

sons a  1  imagination;  il  les  emprunt»'  a  ce      il  von  :  mais  mro. 

foinnie  il  voit  fort  juste,  il  doit  à  co  (l{»n  jirf'cicux  Tob-  ' 
smalion  cotte  morvcillcuse  oxactiliidc.  <jtii,  en  r|ii<  l(iuos 
lU'ils,  nous  iiM't  sous  les  yeux  ce  (pif  lui-nièiiie  a  vu,  cl  lel 
qu'il  l'a  \u.  Do  là  l'air  si  rranchcuioiit  naturel  de  fonte 
(t'itc  pMt>vi<>  :  pnurlani.  la  nature  n'y  (•<(  nulle  part 
(iejteinie  p<»ur  (dl*'-iii.'Miie.  S<'ii lenieut.  en  jiassani.  c'e^t  un 
navire  qu'elle  iiou^  nioutre,  un  «  navire,  autour  dufjuel  vo- 
lent les  oiseaux  sauvages  >»;  ou  l)ien,  le  matin,  de  boniu^ 
heure,  lorsque  le  soleil  sp  lève  tout  rouge,  une  jeune  lillo 
qui  ouvre  sa  fenêtre  ou  peigne  ses  cheveux,  assise  à  sa  {xtrle. 

Les  chansons  Scandinaves,  ue  difï'èrent  donc  pas  sous  ce 
rapport  de  celles  des  autres  j>ays.  La  poésie  populaire  est 
la  même  sous  tous  les  climats;  les  détails  seuls  varient: 
c'est  que  partout  elle  obéit  aux  mêmes  lois,  que  partout 
aussi  son  origine  est  la  même.  Toutes  ces  chansons  sont 
des  chansons  de  danse. 

Chez  les  Primitifs,  avons-nous  dit,  l  i  danse  est  insépa-  ,  f-'ianwns  de 

'  *  <laii!U>. 

rable  du  chant.  Dans  certaines  îles,  chez  les  Papous',  par 
exemple,  elle  y  est  si  habituelle  que  chaque  notable  possède, 
près  de  sa  case,  un  terrain  à  danser,  le  «r  grœnne  vold  » 
des  chansons  Scandinaves. 

Il  ne  saurait  j  avoir  un  peuple  dont  on  puisse  dire  qu'il  n'en 
a  pas  été  ainsi  pour  lui,  à  l'origine.  Déjà  Lucien  *  remarque 

1.  Ch.  Letoumeau,  L'àntutim  JUiéraire,  p.  38. 

2.  n«pt  o&yi{9t<u(,  c.  15. 
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lcsSi-an<liiiavos. 


qu'il  n'y  a  point  un  niystèro  dans  Tantiquité  où  l'on  ne 
danse  ;  et  cette  danse  religieuse  remonte  aux  tout  premiers 
âges  de  la  race.  Chez  les  anciens  Grecs,  comme  chez  les 
Boschimans  danser  ceci  ou  cela  signifie  connaître  tel  ou 
tel  mythe.  Ët  lorsque  chez  ces  derniers  un  homme  ignore 
un  mythe,  il  dit  :  Je  ne  danse  pas  cette  danse.  La  confu- 
sion des  deux  idées  est  absolument  caractéristique. 

Les  Scandinaves  n*ont  certainement  pas  fait  exception. 

G.  Rosenberg  nie  que  la  danse  ait  été  connue,  primiti- 
vement, dans  les  pays  du  Nord.  «  Pas  un  poème  antique, 
pas  une  vieille  saga,  dit-il,  ne  nous  donne  le  moins  du 
monde  à  supposer  que  nos  ancêtres  païens  aient  connu 
d'autres  plaisirs  de  société  que  des  jeux  de  force  en  plein 
air,  auxquels  les  femmes  pouvaient  sans  doute  assister,  mais 
sans  y  prendre  part,  ou  des  banquets  auxquels  on  s'asseyait 
pour  boire,  causer  et  entendre  les  chants  des  skaldes*.  » 
Comme  il  a,  d'autre  part,  constaté  qu'effectivement  les 
chansons  qui  nous  ont  été  conservées  accompagnaient  des 
danses,  il  en  conclut  qu'elles  n'ont  par  conséquent  pas  dû 
naître  chez  les  Scandinaves;  et,  remarquant  combien  les 
Celtes,  au  contraire,  étaient  amateurs  de  cette  distraction  : 
c'est  à  ces  peuples  qu'il  en  attribue  l'origine.  «  Il  semble 
que  Ton  soit  assez  autorisé  &  dire  que  les  tribus  germani- 
ques, chez  lesquelles  notre  chanson  se  trouve  à  l'origine 
sous  sa  forme  propre,  ont  appris  à  danser  et  à  chanter  en 
dansant  soit  des  Celles,  soit  des  populations  sorties  d'un 
mélango  avec  les  Celtes,  en  particulier  des  Fran(;ais;  le  mot 
germani(]ue  «  danse  »  est,  du  reste,  frai»»;ais  d'origine.  » 
Non  pas  que  les  cliausuns  existantes  viennent  des  Celtes, 
ajoule-t-il  :  la  coinp.u  aison  avec  les  poésies  celtiques  les 
j)lus  vieilles  (jui  aient  été  conservées  —  <lu  pays  de  Galles, 
de  la  Haute-KcMSse,  de  la  lii'elague.  —  nous  les  montre  si 
différentes  de  forme  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  douie  à  cet 
égard.  «  L'union  de  la  rhansMii  de  danse  avec  la  chanson 
éj>i({ue  semble  avoir  été  clrangère  à  toutes  ces  tribus;  et  il 
ne  paraîtra  pas  prématuré  de  supposer  que  cette  uuion  ne 


1.  A.  Lan?.  Myllvs,  Cultes  et  Reh\n\vis.  Trad.  L.  MsriUier,  p.  Î61. 

2.  Nordboernes  Aandsliv,  II,  p.  434  et  suiv. 
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6*est  faite  que  chez  les  Germains  auxquels  les  rdies  avaient 
appris  à  danser,  mais  qui  voulaient  allier  à  la  danse  le  plaisir 
qu'ils  avaient  hérité  de  leurs  ancêtres,  c'est-à-dire  d'en- 
tendre en  même  temps  un  récit  poétique.  En  d'autres  termes, 
tandis  que  la  chanson  à  danser  et  le  refrain,  qui  en  a  été 
la  résultante,  sont  dus  aux  Celtes,  ce  sont  les  Germains  qui 
ont  créé  la  strophe  épique*.  »  Mais  quels  Germains?  — 
Ceux  qui,  aux  ix",  x**,  xi'  siècles,  fréquentaient  les  cêtes 
des  Pays-Bas,  de  la  Normandie,  de  la  Stagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  rÉcosse  :  c'est-à-dire  les  Vijkings  Scandinaves. 

En  résumé,  d  après  Rosenberg,  la  chanson  populaire 
Scandinave,  «  den  gamle  nordiske  Folkevise  »,  serait  née 
aux  environs  do  l'an  1000,  du  contact  des  envahisseurs 
et  pirates  normands  avec  les  p(>pulations  celtiques  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

P.  Hansen  a  adopté  cette  théorie  et  la  reprend  presque 
mot  pour  mot,  d'ailleurs  sans  citer  Rosenberg,  dans  son 
«  Histoire  illustrée  do  la  littérature  danoise  ».  «  Les  païens 
du  Nord  ne  connaissaient  pas  la  danse'  »,  affirme-t-il  sans 
autre  preuve. 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  cela  est  absolument 
faux. 

Toute  la  littérature  Scandinave  médiévale  témoigne  (\uo, 
le  penjde.  au  conlrairo,  y  aimait  l)oaucoup  à  danser.  Les 
rliansons  pririeipah'ment  sont  précieuses  à  ce  point  de  vue. 

y  danse  i-u  plein  air,  sur  la  verte  pelouse,  «  paa  den 
i:roniie  Vold  »,  ou  au  l)ord  de  la  rivièn»  «  oppe  ved  Aa  »  ; 
ou  bien  encore  «  i  Lunden  »,  dans  ce  petit  bois  que  possède 
tout  guard  uu  peu  important. 

("était  la  nuit  du  soI.Ntir(>  drtù.  — Sm  I,i  thr.  HgF.n'tSO. 
—  Chevaliers  et  pages  «ont  venus  a  lu  veillée.  — 
Heureux  celui  pii  ne  tombe  jamais  dans  la  peine! 

Au  bois  tourne  la  danse  des  chevaliers,  —  ib 
dansent  avec  des  torches  et  des  guirlandes. 

1.  (.'.  Rospnbrr-'.  Soidhoertu's  Aandsliv,  If.  p.  438, 

2.  P.  llanseii,  Hiuslreiet  duiuk  Liiteraturinslorie,  1,  p.  120. 
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En  tôte  danse  Messire  Iver,  vêtu  d  lu-rniine  et 
de  martre,  —  le  plus  beau  chevalier  qui  soit  à  la 
cour  du  roi. 

Le  roi  est  à  son  balcont  il  entend  la  danse 
de  l'autre  côté  du  p«>nt. 

a  Quel  est  le  chevalier  qui  conduit  la  danse?  — 
Qael  est  ediii  qvi  a  entonné  la  chanson?  » 

Il  est  vrai  que  les  chansons  ne  peuvent  témoignoi-  pour 
elles-mêmos.  Leur  parole  a  sa  valeur  pourtant.  Mais  on 
objectera  encore  que  si  elles  sont  de  l'ê])û(iue  chevaleresque 
—  et  celle  que  nous  venons  de  citer  en  partie  en  a  BHs&t 
l'air  —  elles  ne  peuvent  que  servir  la  thèse  de  M.  Rosen- 
berg. 

Soit.  M.  Hosenbori;'  et.  après  lui,  P.  Hanson  *  ont,  oux- 
mènics.  rapporloune  sf'»rie  (raulrcs  léinoiLinages  :  à  savoir, 
par  l'Xf'Miple,  (lu'il  ot  question  do  «  chansons  de  danse  » 
«  dansleik  »  dojà  dans  une  sau'a  du  xii'  siècle,  et  rlont  la 
tradition  inspiratrice  ri'inonte  cerlainenient  de  plusieurs 
siècles  plus  liant.  M.  J.  Sreenstrup  en  cite,  de  son  côté,  qui 
nioiiirtMit  bien  que.  dès  le  dr'})ut  du  inoven  .'it^^e,  la  danse  et  le 
chant  étaient  intiaieuient  unis.  «  C'est  ainsi  que  Gissur  larl 
chanta  la  iliiiiw  :  «  Miiw  Sori^i-r  en'  hnii^t-ir  oui  Bl\  «.  "  Mes 
soucis  sont  jilus  lourds  que  le  plouil»  »;  et  qu'un  liotunie 
du  nom  de  Hery  fut,  appel»'  l)an/a-l!erg,  assureuienî  parce 
qu'il  conijxfsaii  des  chansons  satiriques »  Dans  une  autre 
saira  du  xin"  siè'-le,  il  est  (pu^stiou  d'uit  divertissement,  alors 
très  on  faveur,  où  lui  homme  en  dansant  chantait  à  une 
femme  une  chanson  indécente  et  eH'eminée  —  c'est  un 
eeclésiastiqne  qui  parle  —  et  la  femme,  toujours  dausunt 
aussi,  cliaiilail  à  rhoinme  des  chansons  d'amour. 

De  même  que,  dans  les  pa)'s  romans,  «  ballade  n  signihait 

1.  ('.  Hnxpnber^',  WnJhvnii's  Aandsliv,  II.  p.  409. 

2.  ï\  llansen,  Illiislrad  dansk  Litteraliirhistotù,  I,  p,  120. 

3.  Johannes  C.  II.  R.  Steenstrup,  f^ore  Folkniserfra  MiàielaUleren,  p. 

0.  —  Cf.  H,  Paul,  G,  tuuh  iis  âer  germ.  Pbil.  VIÎI.  LU.  Anhwi:.  .  /.  Sk.vtd. 
J'olkspiH'  ic  in  inûiul.  L\  h  i  lii-fi-nii:<^,  p.  728.  c  I);is  I.ieil  wnrdc  ursjti  iin;:- 
lich  (in  Schk'swi^'  noch  ini  Jahrhdrtj  u.  wird  auf  den  l-aroeni 
noch  jotzt  von  Tatiz  buglcitci  ». 
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à  la  fnis  une  sorte  de  daiiso  ot  la  clianson  qui  Taccompa- 
{rnait,  chez  les  ancien^:  Germains,  le  mot  «  loich  »,  fgoth. 
laikanj  a\ait  non  scnilenient  les  doux  sens  de  ronde  «  laiks  » 
et  do  chant,  «  leich  »  (vieux  liaut-all.),  mais,  on  outre,  celui 
de  victime,  sacrifice  ^ingl.-sax.  là(*.  '.  11  n'y  avait  aassi 
qu'un  mot  pour  ces  doux  idées  en  Islande. 

Qu'il  y  ait  eu,  à  fépoque  des  Vikings,  une  influence  cel- 
tique sur  lesj^candinaves  on  général  et,  eu  particulier,  sous 
le  rapport  de  la  danse  et  du  chant,  ce  n*o.st  pas  impossible. 
Mais  la  danse  et  le  chant  certainement  devaient  exister  chez 
eux  avant  cette  époque,  comme  ils  existaient  chez  tous  les 
autres  peuples  germaniques. 

Comme  tous  les  Primitifs,  les  Germains  barbares  chan-  .  i  "  '>>»nt  ^h.  z 

1  •        •        •   .  .11       «••'■'«'"S  Por- 

taient: des  chants  de  mort,  «  sisuna      aux  funérailles  m»'""- 

des  chefs,  d'Âttila,  de  Beôwulf  ;  et  des  satires  dont,  selon 
Ausone,  les  habitants  des  bords  de  la  Moselle,  au  iv**  siècle, 
poursuivaient  leurs  voisins  en  retard  pour  les  travaux  des 
champs  «  probra  canunt  seris  cultoribus'  ».  Ils  avalent  sur- 
tout des  chansons  d'amour  «  uunileod  *  »,  que  les  Capitu> 
laires  de  Charlemagne  défendent  (789)  à  mainte  reprise  aux 
nonnes  de  chanter  :  «  et  nullatenus  ibi  uuinileodos  scri- 
bere  vel  mittere  présumant  »  ;  et  des  chansims  de  mariage 
«  leichod  hyuieneos  »  .angl.-sax.  brydlâc),  vieux  haut-nll. 
brûtosang,  angl.-sax.  brydsang,  brydleod,,  dont  on  accom- 
pagnait le  cortège  nuptial  et  qu'on  chantait  en  dansant  :  ce 
qui  en  indiquerait  le  caractère  originairement  religieux'. 
Ils  avaient  enfin  des  chants  religieux.  Les  Lombards,  par 
exemple,  immolaient  une  chèvro  au  diabl<»  en  dansant  en  rond 
ei  en  chantant.  «  hoc  ei  cuntutcs pcr circnilnm  iiicttnninc  urfaudo 
i!\\!iùin!c's^'  '  .  Les  statuts  (\v  Saisbourg"  'Hii)  (irfL'nib'iiI  cii- 
«•'ii'i'  ces  fhants  danst's  aux  procf^.siuns '  :  (jui  [irniixe 
t;uuibien  ils  avaient  de  profondes  racines  dans  l'ànie  du  peujile. 

1.  H.  Paul,  Gruudiiss  dir  gnm.  Philologir,  11.  I>'  Ablli.,  p.  I6G. 

2.  îd..  II.  I,  p.  m.  —  H.  Schûck,  ni.sv.Lilth.,  I,  p.  9. 

3.  11.  Paul.  (jnmJii .  ier gnm,  Philc^ogie,  II,  I,  p.  t^l. 
'..  1(1.,  II.  1.  j).  171. 

ô.  Id.,  Il,  1,  p.  167. 

6.  Gregors  Dialcge.  Scriptores  rmm  Langobard.  Kdit.  Waitz,  p.  524. 
Cité  par  H.  P;nil.  GiuiiJnsi,  p.  Kjr». 

7.  Staluta  HaU^urgemia  (um  Soo)  bà  Bonlius,  Capitiilaria  regum  Fran» 
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D'une  façon  inc  uiti^stahlf^  nous  trouvons  donc  bien  la 
danse  et  le  ciiant,  réunis  chvz  les  Germains.  Tacito 
lui-nièmo  nous  l'avait  dit.  Nous  savons,  en  effet,  par 
lui  que  la  «  danse  des  épées  »  était  commune  chez  ces 
peuples.  Pourquoi  les  (iermains  du  Nord  auraient-ils  en 
cela  différé  de  ceux  du  Sud  ?  Alors  qua  priori  nous  savons 
que  tous  les  peuples  à  ce  degré  de  la  basse  civilisation  ont 
enviroa  les  mêmes  pratiques  et  les  mêmes  coutumes.  Il  fau- 
drait pour  rétablir  des  témoignages  positifs,  que  nous 
sommes  loin  do  posséder.  Au  contraire,  nous  avons  des  indices 
suffisants  pour  nous  convaincre  que  les  Scandinaves  ont 
suivi  la  T  «  ule  commune:  ce  sont,  d'abord»  les  jeux  d'enfants, 
qui,  dans  leur  innocence,  nous  ont  certainement  apporté  les 
restes  des  à<;es  les  plus  lointains  '  ;  puis,  un  témoignage  his- 
torique celui-là  :  la  défense  faite  par  le  clergé  de  Copen- 
hague, en  1425,  de  danser  et  de  chanter  des  chants  païens 
aux  fêtes  de  la  Saint-Jean 
Il  faut  «listin-     Pour  Dous,  douc,  nous  voulons  bien  admettre  qu*au  moyen 

ÇOCt  l'anliqiio  '  «.1 

^anso  populaire  ^ffe  il  v  ait  OU  Introductiou  chez  les  peuples  Scandinaves  de 
uioveu -^0  danses  nouvelles:  de  ces  danses  variées,  dont  parlent  nos 
chansons  et  à  propos  desquelles  nous  n*aTons  pas  à  nous 
étendre  ici  ;  mais  nous  prétendons  aussi,  et  nous  le  croyons 
irréfutable,  que  la  danse  en  elle-même,  la  danse  populaire 
accompagnée  du  chant,  chez  eux  comme  chez  tous  les 
peuples,  était  foncièrement  indigène*. 

conm,  I,  229.  Cité  par  H.  Paul.  «  Ut  omnis  populus  honorifice  eum 
omnis  supplicationibus  dcvotiouc  humiliter  et  eum  rcvcrcntia  absque 
])ra;tînsarum  ve.stimn  orn;itii  ivl  tliavi  incrh-hioso  iiiiiti:o  et  Insu  utculati 
cum  lœtaiiis  procédant  et  discaiit  Kyrie  Kleison  olamare  ». 

1.  H.  Schûck  ock  K.  Warburg,  illustrerai  tv.  Utteraturhistona,  t.  ï, 
p.  243. 

2.  Datiia,  Dkt.   I89G,  n"   16,   p.  :J49  (I.insti:\h)jt  Hedcmhib  i  \W- 
den).  —  Cf.  11.  bchùck  ock  Kari  Warburg,  lllustrcrad  sv.  Litleralurhis' 
toria,  1. 1,  p.  140.  De  la  danse  chez  les  Suédois  au  commencaraent  du 
-\vi*  si('!clc:  trois  danses  guerrières,  «  Svârddansen  »,  «<  Bâgdanaen  », 

<'  Ilumius  (Innso  du  feu  «  Ëlddansen  »  considérée  comme  une 
antique  danse  rituelle. 

3.  {Svenska  LatuisiiuHeii,  1891,  B.  Eva  Wigstrom,  Alhicgescdo ,  p.  aj). 
En  Scanie,  les  danses  à  Noël  sont  encore  très  populaires  :  elles  de- 
vaient être  à  l'origine  des  danses  religieuses. 
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CHAPITRE  II. 


LA  DANSE  ET  LB  REFRAIN. 


Or,  c'est  justement  la  danse,  cotte  danse  origioellc  seule, 
qui  peut  nous  donner  roxplication  de  Tune  des  parties  de  ^'"^"'^ 
la  chanson  populaire  les  plus  essentielles,  en  tous  cas,  chez 
les  Scandinaves,  la  plus  poétique  :  le  refrain. 

«  Le  refrain,  comme  chacun  sait,  consiste  aujourd'hui    i>.  rinitioD  An 
en  an  ou  plusieurs  mots  répétés  après  chaque  couplet  d*une 
pièce  lyrique  dont  la  pensée  s'j  retrouve  ordinairement  ex- 
primée ou  raccourcie  *.  » 

C'est,  en  effet,  là  sa  forme  la  plus  simple.  Mais  il  est   DiiT  r.  ntcsKor 
arrivé,  par  la  suite,  qu'il  s'est  décomposé.  Il  peut  alors 
commencer  dans  l'intérieur  de  la  strophe,  s'arrêter,  puis 
reprendre  et  la  terminer  : 

Herr  Oiland  lian  lod  de  Bryllupsbrev  skriv' 

—  Mm  Dansen  gair  — 
Og  dem  lod  han  langt  op  ad  Landet  giv*. 

—  Mot  DoHun  gaar  udi  Lunâen  *. 

M  Messire  Oiland  fit  écrire  les  lettres  de  iiiuririL'"*',  — 
Mais  lij  danse  tourne.  —  et  il  les  lit  distribuer  bien  loin  dans 
le  pays.  —  Mais  la  danse  tourne  au  bois.  » 

Quehiuefui.s  nièinu  il  est  double.  La  même  chanson  peut 
avoir  deux  refrains,  différents  et  de  rythme  et  d'idée: 

Ifoderen  talte  till  anga  lonen  dn  : 

Blâser  Mit,  kaW  vSàer  ifrin  sjôn. 
Du  hafver  en  syster  sS  fager  ock  fin. 

—  ](^  kommer  vdl  igAi,  intiau  skogeu  han  stânder 


1.  A.  Jeanroy,  Lu  Orgues  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen  d^e, 
p.  102. 

2.  E.  T.  Kristensen,  loo  garnir  jy^ki  Folhviser,  W  5.  Elvedanaen. 

3.  Sietiskii  luifidsinàlcn,  ISUÛ,  B.  p.  4. 

l'iNEAi.  Chants  scand.f  lomc  1.  19 
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«  La  mère  dit  à  son  jeune  lils  :  —  Lt  vetil  froid  souffle  y  le 
vent  froid  de  la  mer,  —  Tu  as  une  sœur  si  gentille  et  si  belle. 
—  Je  serai  bien  de  retour  avant  que  la  forà  ne  soit  couverte  de 
feuilles.  » 

D*auires  fois,  il  n'est  composé  que  de  mots  sans  signi- 
fication, de  simples  onomatopées. 

Sur  le  pont  de  Nant* 
La  faUra  àaidttùul 
Il  y  a-t-un  bal  dressé. 
La  faiira  dondi*. 

Très  fréquent  dans  les  chansons  populaires  françaises  et 

allemandes,  ce  refrain  est,  au  contraire,  plutôt  rare  dans 
les  cliaiisoiis  Scandinaves.  M.  Steeiistrnp  prétend  m»MiH'  que 
là  où  on  le  trouve,  il  a  remplacé  un  aiilie  n'iVaiii,  «uildié, 
ou  peut  tialiir  une  origine  étrangère,  géuéraleiueui  alle- 
mande. 

Agnete  hun  ganger  paa  Hejelands  Bro, 
Da  Iu>m  der  en  Havinand  fra  Bonden  op 
—  Haa  pit  ^  $ 
DgF.  n*  88  A.  D>  ^om  der  en  Uavmand  fra  Banden  op. 

«  Agnès  va  sur  le  pont  d'Hojeland,  —  un  nixc  y  vint  du 
fond  de  l'eau  —  Haa  ja  !  —  Un  nixe  y  vint  du  fotul  de  l  eau  î  » 
Naturoetrâlo      Alors  même  qu'il  semble  n'avoir  aucun  rapport  avor  la 
in  refrain.       chanson  pr(q)rement  dite,  le  refrain  lui  donne  d'ordinaire 
un  charme  iucxprimabie. 

C'est  point  l'usage  des  tilles 
D'aller  voir  les  garçons. 
Im  destinée,  lame  au  ventt 
D'aller  voir  les  garçons*. 

« 

Ou 

1.  J.  Bujeaud,  Chants  et  chans.  /Kf.  des  provinces  de  VOrnt,  l,  p.  82. 

2.  p.  Sébiliot,  Lut.  orale  de  la  H**  Bretagne,  coll.  Maiaonneove,  I,  p. 
272. 
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J'ai  ouvert  la  feniMre 
Uui  est  au  pied  d'  mon  lit, 
J'ai  entendu  la  voix, 
La  voix  de  mon  ami. 
Les  eistaux  qm  faavktti 
Ne  sermt  jamais  pris*. 

A  travers  ces  phrases  sans  suite,  ce  clioix  d'expressions 
sans  lien  grammatical,  il  se  dégage  parfois  i'impressioa  de  - 
la  poésie  la  plus  charmante. 

Agnete  gik  ude  paa  Marken  og  grœd»  DgK  n*38C. 

Da  stod  den  Bjœrgmand  og  lyded  derpaa. 
—  Skjenne  Jgnetet  — 

u  Agnès  sortit  aux  champs  en  pleurant,  —  Us  oiseaux 
chantent,  —  s*y  trouva  1'  «  homme  de  la  montagne  »  qui 
l'écouta.  —  Belle  Agnès! 

Le  plus  souvent  cependant,  et  sans  que  cela  paraisse,  le 
refrain  fait  corps  avec  la  chanson.  Par  exemple,  il  indique  à 
((uelle  occasion  on  la  chante  :  c*est  la  danse, 

Mon  navire  avait  abordé 
Au  port  de  Carthagène. 
/:/,  allons,  ma  hrunelte,  allons, 
Et,  allotu  danser  sur  k  ga^on  *  ! 

Liden  Ole  han  sadler  sin  lysegule  Hest,  DgP- 
For  han  skal  hen  at  byde  Herrer  til  Gj'est 
C)f  Dttttdsen  den  gattger  saa  Ut  gjeHnem  Lunden. 

«  Petit  Ole,  lui,  selle  son  cheval  clair-jaune,  —  car  il 
doit  allor  inviter  les  seigneurs.  —  Et  /a  danse  tourne  si  l^ire 
au  bois  ! 

Ou  le  jeu  : 

Kom  Ci^  .'.pu  tut'tl  »/;),',  loin  oî^  util  iii>-<i  tiiig, 
Koni,  kom  og  spil  mcd  tnig  GuldU'i  ninger 

1.  O"  de  Puymaigre,  OmuIs  pop.  du  pays  messin,  II,  p.  109. 

2.  Rtv,  des  Trad.  pop.,  t.  III,  1888,  p.  466. 

3.  E.  T.  Kristensen,  Garnie  Viser  i  Fotkmunie,  1891,  n*  39.  Tœr- 
ningMipiliet. 
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«  Viens  jouer  avec  moi,  viens  joner  avec  moi,  —  viens, 
viens  jouer  avec  moi  aux  dés  d*or  !  » 

Tantôt,  c'est  la  saison  que  par  un  gracieux  détail  il  fait 
deviner  : 

Det  var  om  Valborgdag  1  Vaar 

—  UnJt'f  l.ide  — 

Der  gangcr  l»aiis  i  Konir  N'aMoniars  Gaard. 

—  Spritigcr  ud  Lov  i  Lundc  ail  sou  vide. 

«  C'était  le  jour  de  la  Saint-Valborg,  an  printemps.  — 
Au  flanc  de  la  colline  —  On  danse  au  gaard  du  roi  Val- 
demar.  —  Les  bourgeons  poussent  au  bois  tout  partout,  * 

Si  même  il  ne  la  précise,  tout  simplement  : 

I>gF.n*06.  Kongena  Datter  tager  over  aig  ain  Kaabe  blaa 

Udi  Rosenhind  saa  monne  hun  gaa 

—  Imoi  saa  blià  m  Sommer, 

«  La  fill»'  (lu  roi  met  sa  cape  bloue,  —  au  bois  des  roses 
elle  s'en  va.  —  Par  un  beau  jour  d'ctc.  » 
.11  fixe  le  moment  de  la  journée  : 

Dgl".  n'  74.  Det  haver  vaurit  af  .\rildistid, 

Det  btiver,  man  Livet  kan  vinde: 
Ai  Eiskoven  tvinger  aaa  mangen  en, 
Baade  Meer  og  heviske  Kvinder. 
—  Det  iiages  cp  utider  Liden, 

f(  Cela  a  été  de  tout  temps,  —  cela  durera  aussi  long- 
temps (jue  la  vie  :  —  que  l'amour  en  domine  tant  —  <le 
jeunes  tilles  et  de  femmes  courtoises!  —  Le  jour  point  au 
versant  de  la  colline.  » 

11  dit  le  temps  qu'il  fait  : 

DgF.  n*54.  Kiddercii  og  deii  stulto  Jomfru 

—  Der  àriver  Diig,  Jalder  Rim  — 
De  legte  Guldtavel  i  derea  Buur. 

—  Saa  raade  Gui  naor  vi  finàes  I 

«  Le  chevalier  et  la  fière  damoisclle,  —  Il  fait  de  la  rosée, 
le  givre  tombe,  —  ils  jouaient  aux  dés  d'or  dans  leur  chambre. 
—  Dieu  sait  quand  nous  nous  reverrons  / 
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Il  esquisse  le  paysage  ; 

Her  Ove  har  ej  daatter  uden  een  :  DgF.  n»8iH. 

—  Op  under  saa  gr0n  m  Und. 
Hand  giver  hende  til  EUing  hen. 
De  ridêr  saa  varlig  gemum  Jundw, 

a  Messire  Ove  n'a  qa'une  fillo.  —  Sous  un  tilleul  si  vert. 
—  U  la  donne  à  ElHng.  —  Ils  chevauchent  de  si  banne  heure  à 
travers  k  bais,  » 

Ditt  war  hof^enn  Bermoriis,  DgF.  n'IlA. 

Hand  Yor  liofT  och  nie^it  iilivcr  : 
iiand  vor  gaacU  och  aldrig  wiis, 
Och  ingenn  mand  kund  hanam  styer. 
Mm  shoffum  stander  aU  udi  Momster, 

tt  C'était  le  grand  géant  de  Berm,  —  il  était  haut  et  tout 
monstrueux  :  —  il  était  fou  et  jamais  sage»  —  et  personne 
ne  pouvait  le  gouverner.  —  Mais  le  bois  est  tout  en  fleur  !  » 

Bn  réalité,  si  les  chansons  ne  nous  dépeignent  jamais  la 
nature  pour  elle-même,  celle-ci  'trouve  dans  le  refrain  un 
merveilleux  interprète  qui  sait  eh  rendre  toutes  les  beautés, 
en  exprimer  le  sentiment  le  plus  intime,  et  avec  d'autant 
plus  de  force  qu*à  chaque  couplet  il  revient  fixer  d'un  nou- 
veau clou  Timage  ou  Tidéequ^il  nous  présente*. 

Mais  ce  n'est  point  là  toute  sa  mission.  Par  quoiquos 
mots,  ce  semble,  jetés  au  hasard,  c'est  lui  qui  éveille  la 
disposition  nécessaiiHi  pour  entendre  la  chanson  :  il  en  donne 
le  ton. 

Der  liger  en  Oee  i  Westersae,  DgF.  n*53B. 

Der  acter  enn  bonnde  at  by^ge. 
iland  forer  didt  haadc  tio:;  og  hundt 
Och  bygger  op  Ims  saa  trygge. 

—  Di  vitteste  dyer  og  diurenn  y  skoffumn, 

«  Il  y  a  une  lie  en  Vestersœ,  —  un  paysan  pense  d'y 
bâtir.  —  Il  y  mène  et  son  épervier  et  son  chien,  —  il  cens- 

1.  Cf.  Johannos  ('.  II.  U.  SteenMrup,  Vore  folkcwiser  Jra  MidUelul^ 
lier  cil,  p.  148  et  suiv. 
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truit  une  maison  si  solide.  —  Les  plus  sauvages  animaux  et  les 

daims  dans  les  bois  !  » 

Il  adoucit  l«'s  impressions  trop  fortes  ;  il  relève  la  marche 
des  strophes  (jui,  sans  lui.  traîneraient  quelc^uefuis.  Dans 
cette  poésie  dos  ài^es  «grossiers,  il  est  la  Heur  cclose  au 
milieu  des  rochers  sauva^^fs.  le  ravoii  de  soleil  qui,  se  glis- 
sant î\  travers  les  grands  hois  sombres,  Jette,  à  intervalles 
réguliers,  l'éclat  de  son  or  sur  le  sol  uniforme. 

Le  plus  souvent,  il  est  intinumient  lié  à  la  chanson;  il  en 
est  Tàme  :  soit  (^u'attaclié  au  principal  personnage,  il 
vante  le  glorieux  fait  (jui  l'a  rendu  célèbre,  ou  dise  la  qualité 
dominante  qui  l'a  distingué  pai  mi  ses  contemporains. 

DgF.  n'SOA.  Kong  Hurmand  hollder  y  marken  udd, 

Hand  lader  syn  Skiuld  well  skieiinc  : 
Spcrr  hand  wie  till  Islands  kong, 
Om  hand  ha£fver  datter  weenn. 
*  Hûî^er  Dandt  bmid  wand  sierr  aff  ^trmaud, 

«  Burmand  tient  la  campagne,  —  son  bouclier  brille  an 
loin  :  —  il  demande  le  cnemin  du  roi  d'Islande,  —  car  il 
a  une  fille  si  jolie  —  Ogier  le  Danois  a  remporté  la  victoire  sur 
Burmand!  » 

Il  insiste, ^ar  exemple,  sur  les  conséquences  funestes 
pour  le  pays  d*une  guerre  soulevée  par  les  seigneurs  : 

Dt  Dytnuershm  Uemr,  ât  baver  ierts  Lmâ  forlorm  I  * 

«t  Les  seigneurs  de  Dithmarsh  ont  perdu  leur  pays  !  » 

Quelf^uefois,  c'est  le  fond  de  la  pensée  du  chanteur  qu'il 
exprime;  quand  ce  n'est  pas  une  exclamation  arrachée  à  la 
foide,  bénédiction  ou  malédiction  :  jouant  ainsi  le  rôle  du 
ch(jL'ur  dans  la  tragédie  grecque. 

DgF.  n'  13»  B.  Aarle  om  Morgenen,  lan{^  for  Dag, 

Morgengaffue  hun  kreffùede  for  sig: 
«  GifTue  i  mig,  kisBre  Herre,  Samner 
Oc  en  Guldkrune  aff  huer  en  Ho  !  » 

1.  E.  T.  KriBtensen,  Gamk  Viser  iFolkmuitde,  1891,     81,  B. 
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—       da  vorde  bendc  Berngerd! 


«  De  grand  matin,  longtemps  avant  le  jour  —  Elle 
demanda  son  douaire.  «  Donnez-moi,  cher  seigneur.  Samso 
—  et  une  couronne  d'or  par  jeune  Me!  »  —  Malheur  à 
celte  Bengerd  !  » 

Ailleurs,  c'est  un  conseil  qu'il  donne  : 

Là-liaut,  dessus  ces  rochettes* 
J'entends  le  hautbois  jouer, 
Et  vous  autr\  jeunes  tillettes, 
Qui  allez  au  bal  danser. 
Alle\,  allc:^,  tene^-vous  dr cites,    j  ^ 
Prate^  gaHP  is  tu  pas  tomber*,  j 

Svend  Vonved  sidder  f  Bure,  Dgt'.  n- 18  d. 

Hand  slaar  Guld  Harpen  prude, 
iland  slaar  Guld  Harpen  under  Skind, 
Hans  Moder  kom  der  gangendis  ind. 
Su  dig  ud,  Svend  Vomxd  1 

<(  Svend  Vonved  csf  assis  dans  sa  clirini^ire,  —  il  touche 
de  la  harpe  d*or  si  joliment.  11  touche  de  la  harpe  d  or  sous 
son  niantoau,  —  quand  entre  sa  mère.  —  Prends  garde 
à  toi,  Sv€nd  Vonved!  » 

On  bien  c'est  quelque  mystérieux  aTertissement,  venu  on 
ne  sait  d  où,  ni  de  qui  : 

Hr  Ribold  tjener  i  Kongens  Gaard 

—  /  Lunden  — 
Han  jriljed  Jouifruer  i  otte  Aar. 
—  /  SkoixH  Juimr  de  Jonifrucr 

«  Messiro  Ribold  sert  au  gaard  du  rui.  —  Au  bois  — 
Il  courtisa  la  damoiselle  huit  ans  durant.  —  Dans  la  forêt  se 
fanent  les  danunselles  I  » 

1.  J.  Bujeaud,  Ouiuts  et  ckms.pop.  des  proiùnm  J,-  l'Oiu-st,  I.  j).  129. 
1.  H.  T.  Kristensen,  Garnie  Viser  i  Folkemunde,  1891,  n»  33.  Kvinde- 
morderea. 
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DgF.  D*67.       Vaguo  prcssciiiiinent,  dont  nous  cherchons  vainement  la 
cause  :  un  rêve  de  la  nuit  ! 

I  Vinder  op  Sejl  af  Silke! 
I  sejler  iaaa  brat  ! 

Dromt  haver  Svenden 
Oni  Jomfrnon  allo  Nat. 
—  Dromt  havtr  Svcndai  ont  Jom/ruen  aile  Nat. 

«  Déployez  les  voiles  de  soie  !  —  Voguez  bravement  !  — 
A  réxè  le  jeune  ganjou  1I0  la  damoisclli»  t«>ute  la  nuit.  — 
A  rêvé  le  jeune  i^arçon  de  la  damoiselle  toute  la  nuit  !  » 

Il  porte  l'auilacieux  déh  de  la  jeune  iillu,  en  sa  fleur 
épanouie  : 

Ja,  bvm  âr  vâl  âm, 

ja  hom  àr  dm  mig  tvâ^ar  i  min  migdom*  I 

"  Oià,  çtU  est  celui,  quel  eshil  bien  celui  qui  pourrait  me 
prendre  en  ma  jeunesse!  » 

Il  est  le  cri  de  triomphe  du  jeune  amant  vainqueur  : 
Afffi  HiAor  haffmr  wunmith  sitt  jomfru*! 

€  Mais  Haffhor  a  conquis  sa  damoiselle  I  » 

11  dit  rinftni  désir  de  l'amante  dont  le  fiancé  tarde  à  venir 
et  aussi,  après  qu'elle  s'est  donnée,  son  chagrin  secret,  la 
peine  de  vivre  : 

Lidel  Kirsten  huii  Indi  r  sit  lloved  oniskjo^r', 

—  Udi  Lotidoin.  — 

Hun  siger,  hun  vilde  til  Uov*  at  tjen*. 
—  Mm  sàv  sarger  hun  saa  lanlig  *. 

«  Petite  (^liristino,  elle  fait  couper  ses  cheveux.  —  En 
secret.  —  Elle  dit  qu'elle  veut  aller  servir  à  la  cour.  —  Mais 
elle  H  désole  en  cachette  I  » 

1.  Svenska  Landsmâkn,  1890,  U,  p.  17.  Store  Dror  ock  Lille  Bror. 

2.  Svenska  Laiidsmâlm,  189i,  B,  p.  418. 

r>.  1:  'Y.  KrisKMisen,  Garnie  Viser  i  Folkemundê,  1891,  n»  44.  Ur. 

Pedcrs  6talddreny. 
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Del  âr  mig  sà  lung  l'tll  at  kfvat 
«  Il  m'est  si  dur  de  vivre^l  » 

Tantôt  on  dirait  entendre  le  galop  des  chevaux  : 

Dtt  Jiitniiir  iiiiihr  iIk  ruske  Hojfttunul  Jâr  il:  utralc- . 
Le  sol  tonne  sous  Us  liardis  courtisans  quaud  ils  sorUnt  à  cheval. 

Taatût  il  résumie  connue  uu  glas  funèbre  : 

Ebbe  druinde  en  droin  cm  Natt. 
I  sSngen  der  han  LSgh, 
Och  aria  •om  mlrgonefi  han  wacknade 
Han  sade  sin  moder  der  aff, 

For  oràth  sack  ock  myken  ouvining 
Sà  t9gp  dbe  Ebbc  bans  Lyf  a/<*. 

«  Ebbo  fit  un  iV'vo  la  nuit  —  comme  il  était  au  lit  couché. 
—  Et  de  bonne  heure,  le  matin,  il  se  réveilla,  —  en  parla  à 
sa  mère.  —  Injustement  et  par  grande  fattsseté  —  ih  ont  pris  la 
vif  à  Ebbe  !  » 

W.  Grimm,  constatant  que  le  refrain  est  commun  aux 
chansons  anglaises  et  aux  Scandinaves,  —  nous  voyons  qu*il 
l'est  également  aux  françaises  —  en  déttnit  ainsi  le  rôle  : 
u  Étant  donné,  dit-il,  la  liberté  do  la  mesure,  il  était  indis- 
pensable de  communiqiiei' au  rythme  une  certaine  symétrie  : 
ce  fut  la  mission  du  refrain,  qui,  revenant  régulièrement 
après  chaque  strophe,  fait,  pour  ainsi  dire*  de  chacune  un 
tout.  Aussi  le  sujet  n'en  pouvait-il  pas  être  indifférent  ;  il 
fallait  qu'il  fît  corps  avec  la  chanson  elle-même.  C'est  ainsi 
que  le  plus  souvent  il  forme  rarrière-plan  ou  le  paysage, 
devant  lequel  Taction  se  déroule,  criant  toujours  à  înter* 
valles:  Maforôt  est  tout  en  fleur!  Que  Tété  est  une  agréable 
saison  1  Ou  bien  il  découvre  Tétat  d*âme  de  ceux  qui  parlent. 
Dieu  seul  connaît  ma  peine!  L'amour  me  domine!  Très 
souvent,  il  contient  le  motif  sur  lequel  repose  toute  Taven- 
ture  et  en  explique  ainsi  rencbainement.  Puis  il  résonne 

1.  Sitnska  LaiidsmàUn,  1890,  B,  p.  6.  Ros  Ellin. 

2.  Id.,  189'«,  B.  De  Ulff  kempars  Wissa,  p.  405. 

3.  Id.,  p.  369. 
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comme  l'appel  lic  la  destinée  !  Chanté,  il  devait  produire 
un  bien  grand  effet,  puisque,  mÔme  à  la  lecture,  il  laisse  ane 
si  profonde  impression  \  » 

Plus  brièvement*  on  en  a  dit  enfin  —  et  quelqu'un  qui 
mieux  que  personne  pouvait  Tapprécier,  qu*  «  en  deux  lignes 
il  contient  toute  la  poésie  de  la  chanson  » 

1.  AUdânisch'  HfUinlicJer,  ïiallhh  u  n.  MàreheHj  p.  XXXII. 

2.  Bjœrnstjeme-Bjœrnâon,  £k  Ny-OifU, 
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CHAPITHE  m. 

ORIOINB  OU  REFRAIN. 

On  peut  dire,  en  principe,  que  toute  chanson  vraiment  Toat.  ehtnson 
populaire  a  eu  son  refrain  propre,  n'appartenant  qu'à  elle. 

Mais,  il  en  est  qui  l'ont  maintenant  perdu  :  épave  que  le 
cours  du  temps  a  échouée  ici  ou  là,  plus  ou  moins  haut  en 
remontant  sur  la  rive.  D'autres  s'en  sont  vu  attribuer  un, 
par  oubli,  confusion  ou  ressemblance,  qui  leur  était  primi- 
tivement étranger.  Enfin,  il  y  a  aussi,  et  en  nombre,  des 
chansons  pseudo-populaires,  qui,  par  pure  imitation,  assu- 
rément sans  s'être  rendu  compte  du  réle  joué  par  le  refrain, 
ou  bien  s'en  sont  assimilé  un  existant  déjà,  ou  on  ont  créé 
de  nouveaux,  plus  ou  moins  singuliers 

Âvec  raison  Havuaud  distingue  dans  sa  «  Bibliographie  » 
les  «  chansons  à  refrain  »  (rotrueuges)  des  «  chansons 
avec  des  refrains  »,  c*est-à>dire  pourvues  de  refrains  étran- 
gers au  texte. 

De  ces  dernières,  il  n'est  naturellement  pas  question  ici. 

Dans  les  autres,  il  a  été  unanimement  observé  qu'il  en  est' 

un  élément  essentiellement  subjectif.  La  chanson  elle-même 

est  épique  ;  le  refrain,  lui,  est  lyrique. 

On  en  a  cherclié  bien  des  explications.  K.-(  1.  Geiier,  dans  pcrorigin«du 

,        .  ,  r.'frwo. 

son  intéressante  tHude  «  Onuituidct  i de  i^aniht  scaiiÀiiui.  iskii 
Visormi  '  »,  mais  qui  remonte  déjà  à  1817,  résumait  ainsi 
la  qupstion  : 

Le  sujet  du  refrain  semblant  souvent  étranger  à  la  ciian- 

t.  Cf.  sur  le  refraiu  dans  le&  ctmnMjnh  Scandinaves  Steenstrup, 
Vore  Folkeviser  fra  MidddaidereH,  Fjerie  KafMkl,  p.  75. 

'1.  Svenska  Folkvisor  utgiftui  af  F.  (.1.  Geijer  ock  A.  A.  Afzelius.  N"« 
édition  de  £.  Bergstrtm  ock  L.  liuijer,  Stockb.,  IftSO,  11. 
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son,  on  a  pensé  qu'il  n'en  devait  point  être  ainsi  à  rorigioe, 
mais,  qu'étant  donné  la  communauté  des  chansons,  une 
quantité  de  ces  refrains  sont  devenus  pour  ainsi  dire  la 
propriété  des  chanteurs  qui,  indistinctement,  les  employaient 
tantôt  dans  une  chanson,  tantôt  dans  une  autre.  De  là,  la 
confusion  de  la  tradition  sous  ce  rapport  —  et  Ton  s'expli- 
querait, du  reste,  l'origine  du  refrain  comme  étant  pour  le 
chantr  ur  un  point  de  repère,  qui  lui  permettait  de  se  remé- 
morer l'ensemble  de  la  chanson  et  d'en  retrouver  la  suite. 

Que  le  refrain  rende  ce  service,  cela  parait  indiscutable 
—  mais  on  a  voulu  aller  plus  loin  et  en  reconnaître  la  valeur 
intrinsèque  ;  alors  on  a  dit  qu'il  représentait  le  peuple 
lui-même,  qu'il  en  était  la  voix  :  c'est  donc  k  lui  que  vérita- 
blement la  chanson  devait  d'être  devenue  populaire. 

Et  voici  comment  on  explique  ce  fait:  la  poésie  populaire 
étant  primitivement  essentiellement  épique,  c'est-à-dire 
narrative,  peu  à  peu,  avec  le  temps,  une  seconde  période 
serait  venue  dans  son  développement,  où  les  auditeurs, 
formant  ainsi  un  chœur,  auraient  donné  libre  cours  à  leurs 
sentiments,  auraient  épanché  leurs  émotions  ;  et  c'est  le 
refrain  qui  en  serait  resté  la  vivace  expression.  Il  caracté- 
riserait  donc  le  passage  de  la  poésie  épique  à  la  poésie 
lyrique. 

Mais  Geijer  le  croit  particulier  aux  Scandinaves  et  nie, 
par  conséquent,  (^u'il  soit  un  élément  essentiel  de  la  chanson 
populaire  en  général:  ce  qui,  à  notre  avis,  est  une  erreur 
capitale. 

Plus  récemment,  il  a  été  maintes  fois  question  du  refrain. 

J.  Tiersot  en  énumére  bien  les  différentes  sortes  et  en 
fait  valoir,  comme  il  convient,  la  haute  valeur  poétique  ; 
mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  a  tout  à  fait  laissé  de  côté 
la  question  d'origine  *. 

M.  L.  Clédat',  de  même,  constate  le  rôle  important  qu'il 
a  jou»^  dans  la  constitution  de  la  forme  lyri(iue  :  «  Les  danses 
chantées,  dil-il,  jircniière  expression  de  la  Ivriqne  po{)U- 
laire,  comprenaient  un  rclVain  repris  par  le  chœur  après 

1.  Histoire  de  lu  chanson  populaire  m  Frouce,  1889,  p.  329  et  8Uiv. 

2.  Im  poàic  au  moyen  a^e,  p.  25. 
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chaque  couplet  chanté  par  un  soliste.  Ce  refrain  pouvait 
être  un  cri,  une  onomatopée,  une  exclamation  ou  une  phrase 
formant  un  vers,  avec  lequel  on  eut  de  bonne  heure  l'idée 
de  faire  rimer  le  dernier  vers  du  couplet  ou  un  vers  nou- 
veau, souvent  plus  court,  ajouté  à  la  fin  du  couplet  pour 
préparer  le  refrain.  Et  le  refrain  se  modifia  à  son  tour,  se 
démembra  ou  s'étendit,  contribuant  ainsi  à  donner  à  la 
forme  lyrique  une  physionomie  nouvelle.  » 

Mais  cela  ne  nous  dit  point  le  secret  de  sa  naissance. 

Dans  une  étude  sur  le  refrain  dans  la  littérature  du  moyen 
âge  M.  R.  Rosières  adopte  une  curieuse  façon  de  Texpliquer . 
La  poésie  étant  primitivement  inséparable  de  la  musique,  le 
chanteur,  k  chaque  pose,  faisait  sur  Tinstrument  dont  il 
s*aecompagnait  «  quelques  accords  spéciaux  pour  séparer 
nettement  deux  strophes  consécutives.  » 

Puis,  la  poésie  s'isola.  Alors,  «  à  la  ritournelle  instru- 
mentale »  qu'on  avait  coutume  d'entendre  après  chaque 
couplet,  le  chanteur  populaire  substitua  (juclques  onoma- 
topées plus  on  moins  approximatives,  a  Oï  lu,  li  oY  lu  11  » 
fera  le  Russe  à  la  place  de  la  flûte  absente.  «  Tra  la  la  », 
ou  «  Digue  digue  don  »,  ou  «  Tire  lire  lire  »,  répétera  le 
Français  pour  suppléer  à  la  viole,  i  la  clochette  ou  au 
Hageolet. 

<t  Et  peu  à  peu,  l'art  populaire  se  perfectionnant,  ces  ono- 
matopées se  changeront  en  mots,  ces  mots  s'assembleront 
en  phrases,  ces  phrases  s'agenceront  en  vers,  et  le  refrain 
s'épanouira  eu  un  petit  poème  à  toutes  les  iissures  du  grand 
poème  » 

Il  n'est  pas  impossible,  en  efTet,  (iue  ce  soit  là  l'origme 
(le  quelques-unes  de  ces  onotn;iti»{it'es  ^ 

M.  A.  Jeanrov  ^  traite  lon«,Mi('iiiriit  la  question.  Rappelant 
l'étymologie  du  mot  refrain  imliquée  par  Diez*,  il  cite 
l'argumentation  <«  aussi iugénieuse  que  serrée  »,  par  laquelle 

1.  Rei'tte  des  Traditions  populaires,  II!.  1888,  p.  2. 

2.  Cf.  J.  Tiersot.  Hist.  de  h  chans.       en  France,  p.  .'J29, 

3.  Les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  irance,  pp.  102-126. 

I.  Id.,  p.  103.  «  Bien  que  refrain  soit  ancien  (il  se  trouve  dès  le 
XIII*  s.)  la  forme  priiniiivo  est  refraii  ou  refrcÀ;  or  refrai  est  tiré  direc- 
tement  de  re/ructum,  participe  pasiié  de  refrangere,  pour  refringere.» 


—  ao2  — 


M.  P.  Mey«'r  a  «'xpliinu'.  dans  uno  do  ses  loçoiis  du  CullAge 
de  France,  le  passage  du  sens  ori<,nnal  de  hri.ur  :i  celui  de 
reprendre,  répéler.  «  L'idée  de  retour  jicriudique  ne  serait  pas 
inhérente  au  mot  dont  la  sif^nificaiion  primitive  se  ratta- 
cherait facilemeut  à  rejrangerc  et  serait  à  peu  prés  h  tioriture 
musicale  », 

Kt  nous  revenons  à  la  théorie  énoncé(i  plus  haut.  Les 
fioritures  musicales  étant  devenues  des  refrains,  <«  il  est 
très  naturel  de  supposer  que  le  nom  des  unes  a  passé  aux 
antres  ». 

Seulement,  cette  transition  de  sens  (jue  P.  Meyer  attribue 
au  XIII*  siècle,  M.  A,  Jeanroj  la  fait  remonter  beaucoup 
plus  haut,  à  une  époque  très  reculée,  «  probablement  à  celle 
des  premiers  essais  de  poésie  en  langue  vulgaire  ». 

Pour  lui,  les  refrains  dont  s'est  parée  la  pocsic  lyrique 
du  moyen  âge,  ont  été  empruntés  aux  chansons  à  danser  : 
ordinairement  lyriques,  ils  se  sont  conservés,  tandis  que  la 
partie  narrative  s'est  perdue.  Ce  sont  des  fragments,  mais 
qui  «  jouaient,  dans  les  morceaux  auxquels  ils  apparte- 
naient, le  rôle  de  nos  refrains  actuels,  et  ils  y  étaient  ré- 
pétés (à  Torigine  probablement  par  le  chœur  répondant  au 
soliste).  Ctst  ce  qui  explique  qu'ils  se  soient  imprimés  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire,  et  qu'ils  aient  seuls  survécu*  », 

Chaque  refrain  supposerait  donc  Texistence  d'une  pièce 
aujourd'hui  perdue. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  discuter  cette  hypo- 
-   thèse.  En  tous  les  cas,  une  éhose  semble  incontestée: 
c'est  l'influence  de  la  poésie  populaire  sur  la  poésie  cour- 
toise au  moyen  âge. 

Mais  l'origine  du  refrain  dans  la  chanson  popuUire? 
Nous  n'en  avons  encore  pas  d'autre  explication  que  celle 
«  des  fioritures  musicales  ».  Exacte  peut-être  dans  certains 
cas,  nous  la  croyons  insuffisante  pour  l'ensemble. 

Selon  nous,  l'existence  et  l'essence  du  refrain  s'expliquent 
à  la  fois  et  tout  naturellement  par  le  phénomène  qui  lui 
donna  naissance  et  par  Thistoire  de  son  développement. 
Bxpiicatioo     Nous  avons  VU  que  la  danse  mimique  n*était  tout  d  abord 

proposée. 

1.  Hist.  lie  la  cImhs.  pop.  eu  Fi  atue,  p.  113. 


kjiu^  jcl  by  Google 


-  303  - 


accompagnée  que  d'un  chant  purement  inierjectionnol.  Les 
Fuégiens',  par  exemple,  se  contentent,  eu  chantant,  de  répé- 
ter indc'tiiiiinent  un  seul  mot,  parfois  même  une  seule  syllabe. 

Mais,  de  ces  exclamations,  avec  le  temps,  une  idée  est 
sortie,  exprimant  le  motif  de  la  danse  :  joie  ou  tristesse. 
Et  ce  ((  Leitmotiv  j»,  tous  ceux  qui  prenaient  part  à  la  danse 
l'ont  chanté  en  commun. 

Si  simple  qu'il  fût,  la  chanson  n*en  était  pas  moins  née: 
tme  explosion  de  lyrisme. 

De  ce  moment  part  son  développement. 

Selon  maintes  circonstances  et  aussi  les  dispositions  de  la 
race,  il  a,  naturellement,  été  différent  chez  les  divers  peu- 
ples. Cependant,  il  est  deux  modes  principaux  qu*il  semble 
avoir  généralement  suivis  :  et  des  deux  la  littérature  popu- 
laire nous  a  conservé  de  nombreux  exemples. 

Le  premier  est  peut-être  le  plus  naturel. 

A  Tëlément  original,  absolument  lyrique,  peu  à  peu,  les 
éléments  épiques  ou  narratifs  se  sont  substitués.  L*intelli- 
gence  du  primitif  n'étant  plus  aussi  bornée,  il  saisit  les 
principaux  moments  d*une  action  et  les  fixe  chacun  en 
quelques  mots,  qu'il  accole  les  uns  aux  autres, sans  liaison: 
tel  un  mur  cyclopéen,  sans  ciment.  Ce  sont  là  les  premiers 
vers,  chacun  ayant  un  sens  complet  par  lui-même.  Et  chaque 
vers,  que  ce  soit  un  soliste  qui  Tait  dit,  ou  le  chœur  tout 
entier,  une  fois  trouvé,  tout  le  monde  le  répète  deux,  trois 
fois. 

Ainsi  font  les  Australiens*.  ,\insi  avons-nous  fait  nous- 
nit'iiies,  en  chantant  les  rondes  de  notie  jeune  âge  : 

D'sur  Tpont  du  Nord  un  bal  y  est  donné. 
(le  ebœur)  D'siir  l*p(Xit  du  Nord  un  bal  y  est  donné. 

Adèle  demande  à  sa  mère  à  y  aller. 
(U  ebemr)  Adèle  demande  à  sa  mère  à  y  aller.  Etc.,  etc. 

1.  Ch.  Letoomean,  L'Mkttwn  Jùtérmre,  p.  110. 

2  Id.,  p.  29.  Cite  fl'aprrs  Honwirk,  Daily  lift-  and  origin  of  the  Tas- 
maniatn,  28-29.  im  exemple  où  le  vcis  rst  réjirté  trois  fois;  «  Nft 
popila  raina  pugana  —  >ie  popila  raina  pagaiia  —  .Ne  popila  raina 
pagana  i  »  —  Ô.  id.,  p.  127  un  exemple  de  chant  religieux  des 
Navajoi  (le  l'Amérique,  d*après  Powell,  SmAsonian  InstUutùm,  1888- 
lS8i,  p.  159. 
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Ce  procédô  était  rolui  des  frères  anales  pour  l'hymne 
dont  ils  accompagnaient  leur  procession  du  piiiitemps.  Ils 
repétaient  trois  fois  chaque  vers  et  cinq  fois  Texclamatioa 
linale:  «  Trionipho' !  » 

C'était  aussi  celui  des  anciens  Hébreux,  à  en  juger  du  moins 
par  cette  chanson,  composée  à  Befîr  à  l'occasion  de  la  décou- 
verte d'une  source,  au  moyen  de  la  baguette  divinatoire,  et 
qa*ii  faut  supposer  chantée  en  chœur  : 

Source  monte  ! 

Source  monte  ! 

Chantez  lui  ! 

Chantez  loi  ! 
Source  qu'ont  fouillée, 
Source  qu'ont  creusée, 
Les  chefs  de  famille, 
I.cs  nobles  du  peuple, 
Avec  leurs  baguettes, 
Avec  leurs  butons! 

A  chaque  reprise,  le  vers,  tout  en  restant  le  même  au 
fond,  subit  un  lé^-er  ehaiipMiient  dans  l'expression*. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  i^nnois  chantent  leurs 
«  runes  ». 

Ils  se  mettent  à  deux  chanteurs  :  dont  l'un  n'est  pour 
ainsi  dire  que  l'écho  du  premier.  Les  mains  dans  les  mains 
et  se  re^^■u•dant  dans  les  yeux,  celui-ci,  le  véritable  chanteur 
par  11'  t'ait,  commence  un  vers.  L'autre,  dès  les  jiremiers 
ni'its.  comprenant  ce  qui  va  suivre,  le  t<'rmine  avec  lui  ; 
jiuis  il  ri'piend.  seul,  levers  tout  entier,  en  le  renl'nr(;anf , 
jiour  ainsi  dire,  par  une  expression,  un  mot  qu'il  y  inlercalo. 
Les  derniers  mots  sont  de  nouveau  chantés  en  commun  et 
le  premier,  alors,  continue  seul  et  ainsi  de  suite. 

L'autre  procédé  n'est,  du  reste,  pas  plus  C()mj)li(|ué. 

Les  danseurs,  ayant  tous  ensemble  jeté  leurs  exclama- 
mations,  poussé  leurs  cris,  répété  leurs  premiers  mots, 

1.  Ch.  Letonmeau,  Véodutùm  lUtérain,  p.  iSS. 

2.  ?..  Ronan.  Hist.  du  peuple  Israël,  t.  I,  p.  205.  —  Nombres,  X3CI, 
15  et  suiv.  —  (  e  procédé  est  encore  sensible  dans  certains  psaumes. 

Voir,  p.  ex.  ps. 
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tout  À  coup  le  mouvement  de  la  danse  se  ralentit  :  alors 
quelqo'un  des  danseurs  à  qui  il  ne  suffit  plus  de  mimer  la 
scène  de  chasse  ou  de  guerre,  ou  d'amour,  commence  à 
l'analyser  et,  phrase  par  phrase,  vers  par  vers,  poète  im- 
proTisateur,  il  la  débite.  Et  à  chaque  phrase,  c*est-à-dire  à 
chaque  vers,  pendant  qu'il  se  repose  ou  trouve  le  vers  sui- 
vant, les  autres  danseurs  repartant  sur  la  mesure  primitive 
reprennent  ce  qu'ils  étaient  habitués  jusque-là  de  chanter  : 
et  c'est  cela,  cette  exclamation  primitive,  qui  est  devenue 
le  refrain  au  sens  où  nous  Tentendons  \ 

Chez  les  Chinois,  «r  les  vers  les  plus  anciens  étaient  seu- 
lement de  quatre  pieds,  de  quatre  mots,  et  souvent  se  termi- 
naient par  des  monosyllabes  inteijectionnels,  par  exemple, 
le  mottsaï,  servant  évidemment  de  rimes  artificielles'  ». 
Mais  cette  rime  artificielle  ne  s'en  trouve  pas  moins  ré- 
pondre tout  à  fait  à  Tidée  que  nous  avons  du  refrain.  D*ail- 
leurs,  nous  en  avons  bien  d'autres  exemples.  Chez  les  Peaux- 
rouges,  «  presque  toujours  le  chant  est  coupé  par  un  refrain 
qui.  fréquemment,  est  purement  interjectioniiel  et  totalement  . 
déponn*u  de  sens\  m  Mais  aucun  n'est  plus  fi-apjiant  que 
cet  h\  iiiiic  hindou,  cité  par  H.  01denberg\  Autour  du  feu 
des  jeunes  filles  dansent,  portant  des  cruches  ])leines  d'eau 
qu'elles  jettent  tinalemeni  sur  la  tlamme;  ce  faisant,  elles 
chantent  : 

Les  vaches  sentent  bon,  juchhe  î  Voici  uiw  douce 
liqueur!  —  Los  vaches  sentent  le  parfum!  La  douce 
Uqueiir!  —  Les  vaches  sont  les  mères  <}n  heurre. 
Im  douce,  litiueur  ! —  Elles  se  multiplieront  ciiez 
nous  I  La  Âma  liqiuurt  etc.,  etc. 

Ici;  il  y  a  déjà  un  pro^s  notable.  Â  rinterjection  primi- 
tive a  succédé  un  refrain  qui  a  un  sens,  et  un  sens  qui  ne 
fait,  en  réalité,  qu'un  avec  le  reste  du  chant. 

i.  Cf.  Joh.  $teenstrup«  Éluda  sur  les  ebans.  y>o/>.  danoises  au  meyeu  d^, 
p.  7  :  «  le  jilus  ancien  roanuKcrit  que  nous  ayims  d'une  chanson  (n» 
67")  met  le  refrain  en  première  liirno.  (>t  aux  ilcs  Ki'ror,  on  chante 
d'abord  le  refrain  comme  ti.xant  le  mouvement  dei»  danseurs.  » 

S.  Qi.  Letournean,  Vivoiutim  littéraire,  p.  204. 

3.  M.,  p.  124. 

4.  Die  Religion  des  Veda,  Berlin,  1894,  p.  445. 

PixcAO.  Chont»  fcmu/.,  tome  I.  âO 
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ôn  pourrait  même  dire  qu'il  y  a  une  troisième  sorte  de 
refrain,  et  qui  se  retrouve  aussi  chez  ces  mêmes  Indiens. 
«  Ils  ont  en  dehors  de  leurs  chants  de  guerre,  de  mort*  de 
religion,  aussi  des  chansons  de  circonstanoe,  des  improTi* 
sations  où,  le  soir,  près  du  feu  du  campement,  on  retrace 
les  ^x  ripéties  de  la  journée.  Le  poète  de  la  troupe  improvise 
la  musique  et  les  couplets,  après  chacun  desquels  tout  l'auditoire 
reprend  le  premier  ou  les  deux  premiers  vers,  en  guise  de  refrain^,  » 

En  réalité,  ce  n'est  qu'une  variation  du  genre  précédent. 
Celui-ci  était  populaire,  chez  les  Hébreux,  an  temps  de 
David.  «  Au  retour  d*une  expédition  où  il  (David)  s*était 
trouvé  avec  Sa&l,  les  femmes  des  villages  qu'on  traversait 
sortaient  au-devant  des  vainqueurs,  en  dansant,  agitant  leurs 
sistres  et  chantant  des  chœurs.  Or,  le  refrain  de  ce  Jour-là 
fut: 

Saùl  en  a  tué  mille, 
Et  David  dix  mille  ^. 

Un  chaut  Sous-Sous  nous  en  offre  un  remarquable  spé- 
cimen; il  a  pour  titre  la  mort  de  Macoumba.  * 

«  //  V  a  diuis  Kateiiou  un  ti'.'îr.  rt  ce  tti^re  rsl  h'  î'/Vwr 
clkj  Bi'kuty.  »  (IMirase  rcprisi'  en  sDurdine  par  le 
chœur).  Longtemps  il  fut  l'esclave  du  roi  Yourah 
et  longtemps  il  mania  Vhilûire  dans  les  champs  de 
riz  et  de  maïs.  Et,  quand  venait  la  récolte,  Il  por- 
tait le  riz  et  le  mats  dans  les  greniers  du  roi  qui 
était  bon  pour  lui.  » 

//  V  a  dans  Katetiou  un  tigre,  et  ce  tigre  est  le  vieux 
clxj  Bokary. 

♦ 

Il  était  bon  pour  son  esclave  le  roi  Yourah.  La 

calebasse  du  captif  était  toujours  pleine  de  riz  et 

de  kous  kous:  .'^on  corjjs  était  toujours  rouvert 
(l'un  buuliuu  et  toujours  il  avait  une  natte  et  une 
j)eau  de  bouc  pour  .se  coucher. 

Il  y  a  dans  Kateuou  tm  tigre,  et  ce  tigre  est  U  vûux 
chef  Bokary, 

1.  Ch.  Letourneau,  p.  126,  d'après  Domenech,  Voyages  pittoresques 
dam  Us  diserts  du  Noufeau-ifynde,  p.  414. 

2.  E.  Renan,  Hist.  du  peuple  d^îsrafl,  1,  p.  4 H. 
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Et  Bokarj,  gagnant  peu  à  peu  la  confiance  du  roi,  celui- 
ci  renvoya  pour  commander  au  village  de  Katenou.  Il  s'y 
montra  bon  et  juste  jusqu'au  jour  où  le  roi  vieilli  confia  le 
pouvoir  à  son  neveu  Dinah-Salifou.  Alors  TesclaTe  jaloux 
devint  cruel  ;  il  déclara  la  gaerre  à  son  suzerain.  Un  jour, 
ses  gens  s'emparèrent  de  la  mère  du  nouveau  roi  et  la  con- 
duisirent à  Bokary,  qui  la  fit  mettre  toute  nue  et  Tinsulta. 

//  V  a  Jdtii  Katcmu  un  tigre,  et  ce  tigre  est  Je  vieux 
chef  Bokarj. 

Uesdave  prit  entre  ses  mains  les  seins  de  Ma- 
coamba  et  lui  dit  :  «  Tu  Ven  iras  sans  ces  ma- 
melles, qui  ont  nourri  celui  qu'on  veut  nommer 

roi  à  ma  place.  Aussi  ])late  (in'uîie  feuillo  do  hn- 
nanier.  aussi  rouge  (]U«'  la  fleur  du  flamboyant,  tu 
t'en  iras  vers  celui  dont  j'aurai  un  jour  la  téte.  » 

Il  y  a  dans  Katenou  m  tigre,  et  ce  tigre  est  h  vieux 
chef  Bokary. 

Il  (lit  et  un  de  ses  fruerricrs  abattit  d'un  coup 
(!<•  sabre  les  seins  flétris  de  la  vieille  Maroumba, 
qui  ne  poussa  pas  un  soupir  et,  sanglante,  s'en 
alla  mourir  ù  Sogubouly. 

Ilya  dans  Katenou  un  tigre,  et  ce  tigre  est  le  vieux 
dnf  Bokary*. 


La  facture  do  cette  ballade  des  indigènes  de  l'Afrique  est  fa«on  d» 
en  tout  semblable  à  nos  chansons  populaires  françaises  et  cifnMt.7i»m»m! 
surtout  &  celles  des  pays  Scandinaves'.  nïtuSl!"'^**^' 

1.  P.  Viprné  d'Octon,  Ju  pays  des  Fèltchs,  p.  182. 

2.  (Jn  peut  considérer  comme  a|)])ar1enant  à  ce  type  la  variante  où 
au  lieu  de  répéter  toujours  le  début  de  la  première  strophe, le  chœur 
reprend  chaque  fois  la  fin  de  la  strophe  précédente,  ou  même  en 
fait  un  quatrième  mode  : 

Rydderenn  stannder  y  hyffue-IuofTts  suSIle, 
Korneder  sytt  lylT  alitt  med  svtuj  taaile  : 
li'all  a  dota  itmjru,  der  mcg  kuuiid  Jaa  I 
Med  fiior  ord  ait  gyllye, 

WeéU  er  denn  iumfru,  der  meg  haffuer  Jueer, 

Ock  wecll,  att  h  un  y  werdden  erl 

for  hun  ikaalï  aldnr  ^,iuci'. 
Med  J'uor  ord  aH  gyllye 

il  y  a,  en  somme,  là  deux  refrains:  l'un,  toujours  le  même, chanté 
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C'est  que  chez  tous,  chez  les  paysans  de  la  vieille  Kuropc 
cornuie  chez  les  tribus  les  plus  arriérées  du  monde  sauvage, 
la  poésir  a  identiqueuu'iil  k'  méiiie  point  de  dépai't  et  par- 
tout a  suivi  aljsolument  la  même  marche'. 

Du  reste,  la  façon  dont  on  chante  encore  dans  nos  pro- 
vinces le  pr(tav('rait  amplement. 
En lirc-UKoe.  «  Un  maltrc  meunier,  raconte  M.  de  la  \'illemar<iné 
qu'on  me  dit  être  le  plus  célèbre  (^banleur  de  noces  des 
montagnes,  menait  le  branle  et  la  chanson  ;  pour  collaliura- 
teurs  il  avait  le  premier  valet  de  son  nu)ulin,  sept  laboureurs 
et  trois  pilliioiu'rs  ou  chilTonniei  s  ambulants.  Sa  méthode  (K- 
comp(;si!iun  nn'  doinn'  une  nlfc  exacte  de  celle  des  improvi- 
sateur-  bretons.  Le  premier  v<  rs  de  chaque  distique  de  la 
ballade  une  l\iis  trouvé,  il  le  rej>était  à  ])lusieurs  i-eprises  ; 
ses  compagnons  le  répétant  de  même,  lui  laissaient  le  temps 
de  trouver  le  second  (lu'ils  reprenaient  pareillement  après 
lui.  Quand  un  distirpio  était  achevé,  il  commentait  généra- 
lement le  suivant  par  les  derniers  mots,  souvent  par  les 
derniers  vers  de  ce  distique,  de  manière  que  les  couplets 
s'engrenaient  les  uns  dans  les  autres.  La  voix  ou  l'inspiration 
venant  à  manquer  au  principal  chanteur,  son  voisin  de  droite 
poursuivait;  à  celui-ci  succédait  le  troisième  ;  puis,  le  qua- 
trième continuait,  et  tous  les  autres  ainsi  de  suite,  à  tour 
de  rôle,  jusqu'au  premier,  auquel  la  chaiue  recommençait.  » 
Celle  chanson  était  improvisée  en  dansant  en  rond. 
Chec  les  Bm-  MM.  Champfleury  et  Weckei-lin  rapportent  du  pays  basque 
un  procédé  non  moins  original.  «  Au  milieu  d'un  grou|)e  de 
jeunes  gens  un  individu  chantait  des  st.uices  qu'il  paraissait 
adresser  a  ime  troupe  de  jeunes  fiUes  ;  la  rue  tout  entière 
séparait  les  deux  groupes,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  les 
composaient  cherchât  à  franchir  cet  intervalle  et  à  se  rap- 
procher. Les  jeunes  iilles  reprenaient  à  la  fin  de  chaque 


par  le  chœur:  l'autre,  le  dernier  vers  du  la  précédente  htrophe,  re- 
pris, sans  doute,  par  an  second  chanteur. 

1.  W.  Grimm,  /Htdauische  HfUiiih'eder,  p.  '#20  :  «  Das  Gôtttiche,  der 

fîeist  (Icr  Poésie  ist  hci  allen  \'elkt^rii  derseibo  uiid  kcrm?  nur  eine 
Quelle;  darum  ^eifit  sich  uberall  cin  gleiches,  eine  iunerlichc  t'eber» 
einstimniung,  eine  gehcime  Ver\vundi:>chaft. . .  a 

2.  Barzai'Breiz. 
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stance  et  chantaient  en  chœur  une  sorte  de  refrain.  Pendant 
ce  temps,  le  chanteur,  rappelant  ses  idées,  trouvait  dans  sa 
tête  basque  le  sujet  d*un  autre  couplet,  auquel  on  répondait 
de  la  même  manière  » 

Mais  si  de  là  nous  allons  aux  iles  Féroé',  nous  trouverons  Aaxu««F«foé. 
une  coutume  bien  plus  caractéristique  encore.  Dès  la  fin  du 
xvii'  siècle,  Lucas  Debes,  curé  de  Thorshavn  et  recteur  de 
Técole  latine,  parlant  du  peu  de  goût  de  ces  insulaires  pour 
les  vains  divertissements,  observe  que  cependant  aux  noces 
et  les  jours  de  fête  ils  prennent  grand  plaisir  à  danser  :  non 
point  au  son  de  quelque  instrument  de  musique,  mais  au 
r)rthme  des  vieilles  m  chansons  héroïques  »  que  chante  un 
soliste  ou  deux,  toute  la  compagnie  reprenant  le  refrain 
après  chaque  couplet.  Et,  chose  remarquable,  ces  danseurs 
ne  sont  point  indifférents  à  ce  qui  est  chanté  :  par  leur  jeu 
de  physionomie  et  leurs  gestes,  tout  en  dansant,  ils  s'effor- 
cent d'en  rendre  le  sujet.  S'agitril  du  tumulte  d*une  bataille, 
ils  s*étreignent  réciproquement  les  mains;  et,  quand  la 
victoire  est  remportée,  ils  bondissent,  en  poussant  des  cris 
de  joie. 

C'est  là,  on  le  voit,  un  procédé  tout  à  fait  original  et  qui 

no  diffère  en  rien  de  la  fa<;on  do  faire  des  Mélanésiens  ou 

des  nègres  de  l'Afrique. 

Nous  croyens  donc  indiscutable  (jue  ces  chansons  non  c.'R.iinnt.xap- 

,   .  .  iifiriî>nn»'niil(>no 

scuïcnitut  (iiuint  au  A)//;/,  coninie  1  a  dit  \v  .  Clrinim  ,  mais  incnw  a  ivinxiii.- priuu- 

'  -         .  .  ...  'i^'*'  "''hI'"- 

quant  à  la  forme  appartiennent  a  uni?  époque  primitive  :  à  une  p^iri»  fomi  mais 

.  111  aussi  par  1*  tftt- 

épo'|ue  où  les  p(q)ulalions  ehe/.  lesquelles  nous  les  retrouvons 

aujourd'hui  vivantes,  étaient  au  ni(''nie  degré  de  culture  que 

les  pcui)lades  sau\ages  de  nos  jours. 

Quant  à  la  fornn*  :  il  faut  s'entendre.  Assurciiient,  nous    ,  c-ii.-  forme 

ne  disi.iis  pas  ([lie  ces  chansons  étaient  dès  lors  ce  qu'elles  avecie  temps. 

sont  maintenant.  La  forme,  sous  lai|U''lie  (dles  nous  sont 

paneiiucs,  à  peu  près  crisrallist'e  au  nioveu  âge,  n'est  que 

la  dernière  d  une  longue  série  de  métamorphoses,  «  que  le 

1.  Chatiiom  âei  ptov.  de  Framr,  ))réf. ,  p.  iv. 

2.  (  t'.  H.  C.  Lyiigby,  Fa:roiske  Qi^cder,  préf.  —  V.  \\.  Millier,  Om  dt 
faroiske  Qvaâers  Beskaffcuhed  cg  Adde,  —  Hammershaiinb,  F.erask  Àntkh 
Ic^i,  1891. 

3.  AUdàniscbc  HtltUtUieder,  p.  XIII. 
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dernier  aboutissement  de  bien  des  remaniements  succes- 
sifs*. » 

Là  aussi,  /./  laide  perpétuelle  trans for  tnation  et  d'accommodation 
au  temps  et  à  la  langue*  a  conservé  toute  sa  vigueur  :  cepen- 
dant» le  moindre  changement  n'y  est  opéré  qu'avec  la  plus 
extrême  circonspection  ;  et,  même,  la  tradition  est  si  fidèle 
qu'elle  conserve,  pendant  des  siècles,  des  expressions  que  le 
chanteur  ne  comprend  plus.  Si  vous  lui  demandez  ce  qu'elles 
signifient  :  Je  n'en  sais  rien,  vous  répond-il  ;  je  l'ai  appris 
comme  cela  !  D'ailleurs  on  n'a  pour  se  convaincre  de  ce  fait 
qu'à  comparer  les  textes  déjà  écrits  aux  xv*  et  xvi*  siècles 
avec  ceux  que  d'habiles  traditionnistesont,  dans  ces  dernières 
années,  recueilli  de  la  bouche  même  du  peuple,  et  l'on  sera 
étonné  d'y  constater  si  peu  de  différences.  Les  partisans 
d'une  origine  relativement  récente,  la  fin  du  moyen  àgo,  ont 
prétendu  qu'il  était  impossible  que  ces  chansons  eussent 
pu  passer  du  nordique,  la  langue  commune  des  Scandinaves 
au  début  de  leur  histoire,  dans  leurs  langues  actueUes,  sué- 
dois, danois,  norvégien;  et  l'on  a  comparé  l'ancienne  mé- 
trique, colle  des  poèmes  eddi<|ues,  à  la  nouvelle:  ce  qui  a, 
assure-t-on,  confirmé  cette  impossibilité.  «  La  poésie  pri- 
mitive suédoise  reposait,  comme  l'islandaise,  sur  la  quantité  ; 
lu  ballade,  au  contraire,  sur  l'accent  ;  la  première  était 
allitérée,  celle-ci  rime  et  possède»  le  refrain  que  l'autre  ne 
connaissait  pas  ;  la  balhule  est  chantée,  les  chants  de  l'Kdda 
étaient  récités;  elle  est  essentiellement  une  ehansen  de 
danse,  or  les  vieux  Scandinaves  ne  semblent  pas  avoir 
connu  la  danse  ^.  » 

1.  Gaston  Paris,  Préf.  à  ïhist.  de  la  langue  et  dt  la  liil.Jr.  de  Petit  de 
Julleville,  p. 

2.  W.  Grimm,  Àitdànisehe  Helâtnîuàer,  p.  xiil.  —  Cependant  N.  B. 
Landstad  (Sorskc  Folkrjîser,  p.  6.)  est  d'avis  que  ces  chansons  ont  rtr 
composées  en  vieux  nordique.  «  Af  dette  saavelsom  flere  Steder  vImt 
det  sig  at  disse  Kvœder  have  vaeret  forlatlcde  i  det  oUncnkc-  Spro^,  og 
folgeh^  paa  en  Tid  da  dette  var  Folkete  Taie  og  Skripftsprog  :  men  ved 
inuniltligOverlevercIsegjcnnem  Aarhundreder  har  Sproget  i  Viserno 
tieeltaget  i  d<>  Modifirationer,  Folkcsproget  efterhaanden  undergik.  At 
vi  imidlertid  i  l-jeldsiucn  oudnu  have  ret  meget  igjen  af  vort  gamlo 
Maal,  vil  disse  Kvsder  noksom  vise.  » 

3.  II.  Schikk,  Svemk  Litteralurhistoria,  1886,  p.  n:i.  (M.Schûck  croit 
ce  genre  de  chansons  venu  d'Allemagne  par  le  Danemark.  —  Cf. 
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S'il  s'agissait  des  oMivres  d'un  poète  de  uu'tier,  nous  nous 
récuserions  peut-être  en  ce  débat.  Mais  pour  des  cliansons 
populaires,  telles  que  nous  les  comprenons,  nous  nions  que 
cela  soit  une  preuve  II  y  a,  en  effet,  là,  un  processus  tout 
différent  et  que  M.  Michel  Hréal  a  admirablement  analysé, 
«  Quand  Eschyle  ou  GdHhe  s'emparent  d'une  légende,  dit-il, 
ils  la  renouTellent  de  fond  en  comlilc  :  données  premières  et 
circonstances  accessoires,  ensemble  et  menus  détails,  tout 
change  d'aspect  sous  leurs  mains.  On  peut  dire  qu'ils  en 
dénaturent  à  la  fois  l'esprit  et  le  corps.  Âu  contraire,  quand 
la  fable  est  modifiée  par  le  travail  du  temps,  par  le  chan- 
gement des  usages  ou  de  la  religion,  par  le  progrès  des 
mœurs  et  des  idées,  en  un  mot,  quand  elle  est  soumise  à 
l'action  d*une  force  lente  et  impersonnelle,  c'est  l'esprit  seul 
qui  change,  et  le  corps,  c'est-à-dire  la  suite  du  récit  et  la 
trame  de  la  conception,  se  conserve  avec  une  grande  fidé- 
lité*. » 

11  ne  faut  point  appliquer  à  la  poésie  populaire  les  règles  puVa^rri'snin'ï 
ordinaires  de  la  critique:  parce  qu'elle  est  comme  un  organisme  g>nwme  vivant, 
vivant.  Les  chants  qui  en  sont  issus  naissent,  se  développent 
et  meurent,  comme  les  plantes  des  bois,  le  plus  souvent 
sans  que  nul  ne  sache  comment. 

£t,  comme  le  dit  fort  justement  C.  Rosenborg,  «  il  n'y 
a  point  de  saut  dans  le  développement  intellectuel  des 
peuples*.  » 

Les  Germains  ont  envahi  les  pays  Scandinaves  :  ils  ont  în-^ina'jo 
avec  leur  langue  apporté  leur  poésie  et  une  métrique  à  eux.  ^'j!g"^pùjjjiion» 
Sous  leur  influence,  cette  poésie,  cette  niétri([ue  se  sont  •nK^rwurw. 
imposées.  Mais  le  peuple  vaincu,  (jui  Taisait  le  fond  de  la 
population,  n'en  a  pas  moins  consi-rvé  sa  poésie  propre  :  et 
c'est  celte  poésie  qui,  à  notre  avis,  nous  a  légué  les 
chansons ^ 

J>';i  '"^teotistrup,  Koiv  FMetfiserp  p.  322.  —  C.  Rosenberg,  Nordboernes 

Aaiidsliv,  II. 

J.  Mélanges  de  mytb,  et  de  linguistique,  (tlctcule  et  Cocus),  p.  1^2. 

2.  Nordhoernes  AattdsUv, II,  p.  4^6. 

3.  W.  (irimin  {AUdaniscbe  Held^nlieder,  p.  xvi)  oppose  ainsi  la  chan- 

soM  jiopulalrf  :'i  I;i  puésif  Scaldes  :  «  Zj  (1er  '.'.v\X,  wodioM*  l.ioib  r 
unterdcm  Volk  waren,  iebtcuauch  die  Scalcica  uncl  die  Ciesang,c  der 
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Peu  à  peu,  (uute  la  masse  du  peuple  s'est  fondue  :  niais 
il  a  sans  dont»»  fallu  bien  des  siècles  pour  cela.  Une  nou- 
velle langue  s'est  furiiiée  alors  :  seulement,  elle  incarnait 
déjà  l'esprit  des  anciens  parlers  ;  elle  s'était  depuis  longtemps 
assimilé  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur. 

Edda.  fietrachtet  man  die  Art  der  Dichtung  in  beiden,  so  kaiin  inau 
sagen,  das  sie  sich  entgegen  ttanden.  Darûber  darf  kain  Zweifel  ge- 

hegt  wcnlen,  dass  die  Scalden,  ein  besondoros  Anit  heklcidend.  oiiie 
besondere  Classe  bildeten,  dass  sie  (iesetze  hatteii  fur  ihro  Poésie, 
und  eine  Kunst  iibten  :  die^e  Lieder  aber  Mud  nacli  luundlichcn 
Ueberlieferungen  ohne  eine  beaondere  Kunst  vom  Volk  erhalten^und 
von  jedem  poetifichen  Gemiàth  neu  gesungen  u.  gedichtet  worden. 
Beide  haben  zwar  in  den  Sagen  einen  geraeinschaftlichon  Goirfns- 
tand,  durcti  den  Sinu  aber,  womit  sie  ihn  betiandelt,  trenaeu  hie  sicii 
vieder  von  einander.  » 


CHAPITRE  IV. 


CES  CHANTS  SONT  TRADITIONNELS. 

Il  est,  en  outre,  un  fait  (ju'il  iw  faut  point  oublier,  bien 

que  trop  souvent,  dans  ees  qnostioiis.  on  n'en  ait  pas  tenu 

a'«ez  de  ronipte  :  c'est  que  l«*s  cliants  des  Primilifs  sont 

traditionnels,  c'est-à-dire  transmis  de  bouche  eu  bouche,  „ 

QiMlitéade 

d  une  génération  a  l'autre.  tradition. 

Or,  la  tradition  n'est  point  l'histoire  ;  et  elle  veut  être 
mesurée  à  sa  j)ropre  mesure'.  Ses  (pialités  sont  d'être  à  la 
fois  ossentiellement  fidèle  et  tenace,  tenace  comme  l'herbe 
(les  champs.  Le  laboureur  croit  l'avoir  liitMi  arrachée,  brûlée; 
il  en  était  sans  doute  rosié  une  invisible  ])arcello  dans  la  terre 
ou  sur  le  sol:  l'annéo  suivante  (dio  a  repoussé,  aussi  vivace 
que  jamais.  Telles  encore  ces  trrossiéres  statues,  les  «  baba  », 
(jui  dominaient  les  ttn'tres  funéi-aires  de  la  Petite-Fvussie : 
elles  étaient  si  fortement  enracin»'M»s  au  sommet  du  monticule 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  dix  bouifs  robustes  pour  les  en 
déplacer,  taiulis  qu'un  simple  attelage  suffisait  pour  les 
ramènera  leur  place  primitive  ;  ou  ces  pierres  merveilleuses, 
ces  saints  étranges  que,  dans  nos  cami>airiies,  on  a  à  grand*- 
peine  essayé  de  transporter  d'un  endroit  à  l'autre  :  le  len- 
demain matin,  d'eux-mêmes  ils  sont  revenus  à  leur  ancien 
séjour. 

Faut-il  donner  des  exemples  de  cette  ténacité  î  Ténacit* 
Ce  sont  toutes  ces  vieilles  coutumes,  si  curieuses  et  par- 
fois incompréhensibles,  (jue  nous  observons  aux  naissances, 
aux  mariages,  aux  funérailles  et  qui  nous  ramènent  aux 

1.  Cf.  L.  W.  Schwartz,       Vrsprung  iar  MythotogU,  p.  25. 

2.  E.  Reclus,  Géoir.  Universelk,  t.  V. 


temps  où  la  famille  commençait  à  peino  .'i  se  constituer*. 
Pratiques  qui  ont  pour  but  d'éloigner  du  borcoau  du  nou- 
veau-aé  les  esprits  mauvais  qui  pourraient  l'enlever  et  lui 
substituer  un  de  leurs  enfants  à  eux  ou  de  surveiller  les 
Parques  qui»  la  troisième  nuit  après  la  naissance,  viennent 
8*entretenir  de  la  destinée  de  Tenfant  '  ;  souvenirs  multiples 
d'une  époque  où  le  mariage  était  un  enlèvement,  ou  un 
achat  :  la  mariée  que  Ton  cache,  les  luttes  simulées  pour 
rarracher  àsa  famille*;  et,  principalement,  toutes  les  pré- 
cautions qui  se  prennent  encore  à  Toccasion  d'un  décès  : 
pour  que  Tàme  du  défunt  puisse  sans  peine  sortir  de  sa 
demeure  terrestre  et  surtout  ne  pas  revenir  plus  tard  tour- 
menter les  vivants  Tobole  qu'on  lui  met  dans  son  cercueil, 
pour  qu'il  puisse  accomplir  sans  encombre  son  fatal  voyage, 
les  repas  funèbres  auxquels  le  mort  est  censé  prendre  aussi 
paH*.  Jadis,  quant  un  chef  mourait,  on  enterrait  ou  brûlait 
avec  son  cadavre,  ses  femmes  et  ses  esclaves  ;  on  lui  mettait 
à  ses  côtés  ses  armes  et  ses  ornements  ;  on  lui  donnait  ses 
chevaux  et  ses  chiens.  Le  cheval  de  bataille,  dont  on  fait 
suivre  le  corps  d*un  homme  de  guerre,  n'est-il  pas  une  sur- 
vivance des  sanglants  sacrifices  d'autrefois  ? 

Dans  les  contes  populaires,  il  est,  sans  cesse,  question  de 
trois  frères.  Or,  c'est  toujours  le  plus  jeune  qui  hérite,  par 
suite,  le  plus  souvent,  d'une  protection  surnaturelle,  il  est 
vrai.  Mais  il  fut  aussi  un  temps  où  c  était  bien  réellement 

1.  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  p.  5  :  «  Le  contemporain 
de  Cicéron  pratique  des  rites  dans  les  sacrifices,  dans  les  funérailles, 

dans  Ips  crrémoii'ps  du  mariairo  :  cos  rites  sont  plus  vinix  (|iif<  lui, 
et,  ce  qui  le  j>rouv('.  c'est  (|u  il.s  ihî  n'poridetit  plus  aux  rroyaiires 
qu'il  a.  Mais  qu'un  regarde  de  prés  les  rites  qu'il  observe  uu  les  for- 
mules qu'il  récite,  et  on  y  trouvera  la  marque  de  ce  que  les  hommes 
tT(»yaiont  quinze  ou  vingt  siècles  avant  lui.  » 

•1.  W  S('l)illot.  Conit-s  de  la  fi^^  lU^ta.nie,  p.  15  (t.  XXIl.  collec- 
tiuM  MaisiMineuvej.  —  'I  roels  Lund,  Dunuturks  Norges  Huloric  i  Slui- 
nitige»  af  det  t6^  Aarhundrtde,  1887,  8'*  Bog,  Dagli^t  Liv. 

3.  Gcorgeakis  et  L.  Pineau,  Le  Fdk'Lore  de  LmAot,  p.  330  (t.  XXXI, 
collection  Mais  iiiiicuvi  ) 

4.  C'f.  D'  Lrupold  von  ïu-lira  der,  DU  Hoch^eiisgebiûiicbe  der  Esteti,BeT- 
lin,  1888. 

5.  II.  F.  Feilberg,  Diind-  />'>.;;  /  //.  /  resljyllaml,  p.  361. 

6.  Cf.  K.  Pauls  GruudrisM,  Myibologù,  tm  Mcgk.  Der  SeeUnglaube  und 
ToUuktilt. 
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le  plus  jeune  enfant  le  réel  héritier  :  des  traces  de  ce  «  droit 
du  plus  jeune  »  se  sont  conservées  jusqu'à  nous  en  Bom- 
bolm  notamment  et  en  Allemagne  (<(  das  Jîingstenreclit  »)  ; 
en  France  même  on  en  a  relevé  («  droit  do  juveignerie  »)t 
et  en  Syrie,  en  Angleterre,  en  Russie,  chez  les  Mongols. 
Or  celle  pralique  est  courante  chez  beaucoup  de  peuples 
sauvages.  Ne  faut-il  pas,  pour  en  avoir  Texplication,  re- 
monter au  temps,  «  où  la  polygamie  était  générale  et  où  Ton 
s'explique  bien  en  conséquence  la  préférence  pour  le  fils  de 
la  plus  Jeune  épouse  *  ?  » 

Nous  n*en  finirions  pas,  si  nous  entreprenions  d'énumérer 
seulement  toutes  les  survivances  du  passé  qui  se  cachent 
encore  dans  nos  campagnes,  autant  de  restes  des  concep- 
tions religieuses  et  des  rites  du  plus  lointain  paganisme'  : 
le  1**  mai,  les  feux  de  la  Saint- Jean,  les  réjouissances  de  la 
Noël. 

Les  jeux  des  enfants  surtout,  en  leur  naïf  esprit  d'imi- 
tation, nous  en  ont  conservé  de  toutes  les  sortes.  On  assure 
qu'en  Gothie  s*est  perpétué  l'antique  sacrifice  du  sanglier 
dans  un  divertissement  qui  le  rappelle.  Des  jeunes  gens, 
déguisés,  la  figure  noircie  ou  diversement  colorée,  escortent 
la  victime  que  représente  un  jeune  garçon,  vêtu  de  fourrure 
et  placi'  sur  un  siège,  ayant  dans  la  boiiclio  une  touffe  de 
pailN's  pointues  (|ui  iiuitent  les  soies  de  raiiinuii. 

Jusque  chez  nous  leurs  furnuilettes  à  la  cocciindle,  sans 
qu'ils  s'en  doiiteiii,  rapj)(dlent  une  des  plus  vieilles  divinKes: 
H'dda,  dont  eu  Alletnagne,  les  enfants  gaideiil  le  souvenir, 
en  outre,  daii>  le  jeu  de  la  coKi'i'KSf,  «  Die  Brullienne  '  ». 

Aux  îles  Féroé  et  en  Islande,  une  chanson  mimique, 
"  Frisa  visa  », 

1.  Cf.  H.  Schiick  ock  Karl  W'dvbury;  JUustrei ad  sieiuk  Liltcraiurhisloria, 
t.  I,  p.  127  :  «  Den  primitiva  folktro,  som  under  hednisk  tid  udvec- 
klats  till  hednisk  mytologi,  fortiefde  naturligen  ock  under  kristen  tid 

ock  forflefvor  l'innu  i  vâra  iln^rar.  » 

'2.  l';tr  t'xemple  la  r  jutiiiue  de  faire  passer  les  enfants  malades  par 
un  trou  dans  un  arbre,  pour  les  guérir.  Cf.  Kr.  Nyrop,  KUidelrwd: 
{Dama,  I,  p.  t.)  ~  W.  Mannhardt.  Wdd'U.  FeUiulk,  I,  p.  33. 

3.  Zeilschrift  fur  Jaitsebt  Phildhgiit  V,  Halle,  1874.  (Woier  u,  Regeu- 
Ueiebm.  Von  Branky.) 
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Frisa  r  loLrdu  ârar  i  sjô 
so  vilda  teir  fra  laiidi  n'), 
jomfrù  grset  og  hendur  slô  : 
lAtid       ei  i  Frisaland  fordervast. 

nous  remet  sous  les  yeux  Tépoque  on  les  Vikings  Frisons 
faisaient  des  incursions  sur  les  côtes  et  enlevaient  les  jeunes 
filles'  :  souvenir  que  nous  n'aurions  peut-être  pas  grand- 
peine  à  retrouver  aussi  dans  nos  provinces  de  Touest. 

Les  mots  aussi,  les  simples  mots,  sont  une  précieuse 
cachette.  C'est  le  Scandinave  «  bryllup  »,  qui  rappelle  l'âge 
où  le  mariage  était  un  rapt  ;  le  français  «  calcul  »,  souvenir 
(lu  temps  uii  Ton  so  servait  de  petits  cailloux  pour  compter. 
•  Kt  coniprendrait-un  des  expressions  cnniiae.  en  allciiiaiid. 
«  voHi  Teufel  geritton  »,  si  l'on  ne  savait  que  les  Priiuilifs 
se  représentent  les  nK  chants  esprits,  comme  vous  sautant 
sur  le  dos,  pour  se  faire  porter,  jusqu'à  ce  que  vous  tombiez 
épuisé  ? 

Ce  sont  entin  mille  petits  détails  journaliers.  (|uo  nous 
|»ratifjUoiis  nons-ménies,  sans  savoii'  i)our(|iioi,  sinon  (jne  ça 
s'est  toujours  fait  connue  cela  :  le  salut,  le  i<  skaal  »,  les 
fornnUes  d'éternuenH'nt.  l''s(-c<"  que  ce  ne  sont  pas  là  autant 
de  «  snpcrstitions  »  an  véritable  sens  du  mot,  Jes  rcslcs 
de  la  siiuviiiit'rii'  primitive  tout  aussi  réels  que  les  objets  en  pierre 
qu'on  retire  ifu)!  înniuliis  ? 
La  fioisio  diar-      Or.  si  tant  de  survivances,  et  d'ordres  si  divers,  ont  pu  se 

née  de  trani«met-         ....  •   .  i  • 

tra  aux  fénér»-  maintenir  ainsi  en  tous  pavs,  les  plus  civilises  non  exceptes, 

tiona In mémoin-  .      -    ,  -n-  '      »  i  .  i 

do  para«^.  n'a  pu  et  Cela  luaii^re  des  miUuMvs  de  causes  nui  auraient  du  les 

fairu  faillite  A  sa  .  ...  i-  • 

wcbe.  extirper  a  jamais,  vraiment  ne  serai t-il  pas  extraordinaire  • 

que  la  poésie,  elle,  n'eût  rien  gardé,  n'eût  pas  conservé  je 
moindre  souvenir  d'enfance?  La  poésie,  c'est-à-dire  le  chaut, 
ici  les  deux  mots  sont  synonymes,  dont  la  mission  était  pré- 
cisément de  perpétuer  la  m«'ii)oiro  du  passé,  événements 
fameux  et  impressions  profondes,  et  qui,  sur  ses  ailes  vigou- 
reuses, devait  les  porter  jusque  dans  l  avenir  le  plus  lointain, 
c'est  justement  (  lie  qui  aurait  tout  oublié?  Nous  nous  refu- 
sons à  le  croire  ^ 

1.  Hammershaimh.  Farosk  AniJx^loi^i,  p.  ie,s.. 

2.  Du  reste,  les  chan&ons  elies-mèmeii  témoignent  de  l'étonnante 
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Le  plus  jeane  des  trois  fikdu  roi,  ayant  été  traîtreusement 
abaodonné  par  ses  frères  dans  l'autre  niondo,  d'où  il  avait 
sauvé  trois  princesses,  si  belles  et  tout  habillées  «l'or,  s'y 
promenait,  ne  sachant  que  devenir  et  désespérant  de  jamais  . 
en  sortir,  quand  il  fit  la  rencontre  d'une  vieille  femme  qui 
lui  donna  une  bote  merveilleuse,  un  oiseau:  «  Vous  n*aurez, 
lui  dit-elle,  qu'à  vous  mettre  sur  son  dos  et  il  vous  remon- 
tera chez  vous.  Seulenioiit,  chaque  fois  qu'il  criera:  Couac i 
il  faudra  lui  jeter  de  la  chair  à  manger.  »  Le  prince  fit  une 
provision  de  trois  cents  moutons.  L  oiseau  monta,  monta 
bien  haut  ;  il  avait  mangé  toutes  ses  bêtes  et  il  ne  se  trouvait 
pas  en  avoir  assez.  Il  fit  :  Couac  !  —  Point  de  béte.  et  les 
voilà  redescendus  en  bas.  Le  prince  fit  une  nouvelle  provision 
bien  plus  considérable.  Et  ils  repartirent.  Â  la  dernière  de 
ses  bétes,  il  arrivait  sur  le  bord  ;  il  n'avait  plus  rien  à  donner 
à  Toiseau  :  alors,  disent  les  uns,  il  se  coupa  un  morceau  de 
sa  propre  chair  qu*il  lui  offrit  à  manger  ;  d*après  d'autres, 
«  en  étant  sur  le  bord,  il  sauta  comme  çà  à  la  grave  (en 
grimpant)  et  ça  fait  qu'il  finit  de  monter  \  » 

Le  prince,  c'est  la  poésie  populaire.  Elle  aussi  avait  été 
dédaigneusement  délaissée  dans  Toubli  ;  elle  aussi,  elle  a 
dû  se  sacrifier  :  elle  s'est  elle-même  donnée  en  pâture.  Le 
temps  en  a  sans  doute  dévoré  bien  des  morceaux.  Mais  du 
monde  le  plus  lointain,  le  plus  mystérieux,  elle  est  parvenue 
jusqu'à  nous,  sinon  intacte,  au  moins  vivante,  bien  vivante 
et  d'une  si  captivante  beauté  toujours  ! 

fidélité  tlf  la  tradition  nrnlf  populaire  :  en  effet,  lellf  version  re- 
cueillie aux  1-eruù  au  milieu  du  m\«  s.  est  presque  mot  a  mot  la  re- 
production d'une  autre  du  Jutland  écrite  il  y  a  300  an«.  •  Cf.  Sv. 
Gnuidtvii;,  DgF.  I,  p.  173. 

I.  L.  Fincau,  La  émus  pop.  du  Poitou,  p.  9  (t.  XVI  de  la  collection 
B.  Leroux). 


CONCLUSION. 


■  Fn  dfi  pareille*  histoires,  il  n« 
R'apit  pas  do  savoir  comm<»nt  1m 
<  liosi-s  sf  sont  [i:t---  ■  il  d»' 
se  li](urcr  le»  ditléreulos  maniùrrs 
dont  elles  oot  po  se  passer.  » 

E.  Rhva». 

Nous  considérons  donc  comme  démontré  que  les  chants 
dont  nous  avons  l'ait  le  sujet  do  cette  étude  non  seulouH-nt 
peuvent  aussi  bien  par  la  forme  (jue  par  le  fond  appartenir 
à  cette  primitive  époque  oii  les  peuples  qui  1p><  ont  prorluits 
en  étaient  à  un  degré  de  civilisation  sensihlenK'iit  identique 
à  celui  (!»'  mainte  peuphuie  sauvage  actuelle  '  ;  mais,  en  outre, 
que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  nés  alors,  la  tradition  orale 
ne  nous  les  ail  transmis. 

Cette  liv}K)thi''S(>.  d'autres,  et  parmi  les  savants  les  plus 
respeclés.  l'avaient  avancf'-c  avant  nous  :  W.  rrrimni.  au  coui- 
NooMuiement  mencemeut  du  siècle;  et,  de  nos  jours,  si  je  ne  me  trompe. 
«îîTpB'^iitîr"»  M.  Ciaston  Paris,  pour  qui  il  semble  tout  naturel  «  Je  voir 
l^^poqne  sauva-  ^^^^^  _      poésie  Je  même  fait  ijiie  dans  le  îan^a^^e  et  iVatîi  ihuer  un 
certain  fonds  on  patrimoine  commun  à  toute  la  race  arxeinie^  ». 
Nous  n'avons  fait,  nous,  que  la  préciser  el  la  particulariser. 


!.  i;.  Koclus.  (7<'.wr.  toiiiYrM'!!,'.  1  \  .  p.  i;{5.  (f  Los  Srantlinave.s  do 
l'époque  lies  doirnetis  aimaient  aussi  à  se  parer,  comme  les  chasseurs 
Peaux-rouges,  de  colliers  et  de  pendeloques  faits  en  or  et  en  dents 
d'animaux  sauvages.  Rst-ce  du  m^me  àfre que  datent  les  nombreuses, 
pierres  dans  |(»s(|ii('lles  ont  été  creusées  des  écuelles  et  que  l'on  con- 
iinil  d  ordinaire  sous  le  nom  de  «  Pierres  des  elfes  »  ou  «  Klfstenar»? 
Des  },;iysans  y  sacrifient  encore  aux  génies  de  la  terre  en  mettant 
dans  les  écuelles  des  aiguilles,  de  l'argent,  du  papier,  ou  bien  en  les 
oitrnrmt  de  saindoux  pour  obtenir  h  guérison  de  certairi'-s  maladies. 
C'est  là  une  coiuuuie  qui  naguère  existait  aussi  en  l'omêranie,  et  qui 
se  retrouve  encore  dans  les  Indes  ;  elle  était  générale  dans  les  pays 
à  dolmens.  » 

2.  Rronr  rrHlque  (12  mai  18r.fi).  —  l'I  ailleurs  (/.;J  />\-'<;>  ,hi  >i!r\,'ii  ifge, 
"l"  série,  p  Hit)  :  ...  les  Indiens  et  les  peuples  dominants  de  l'Ku- 
rupe  font  partie  d  une  n)ème  race,  ont  été  originairement  une  seule 
nation  ;  pendant  cles  siècles  ils  ont  parlé  la  même  langue,  mené  la 
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Seulement,  nous  ne  nous  contentons  plus  de  dire  que  ces 
chants  ont  pu  naître  en  ces  temps  reculés,  aux  premiers 
âges  de  la  race  ;  nous  prétendons  qu'il  on  a  dû  être  ainsi.     ter  dee»ue«pô^ 

Et  voici  pourquoi  : 

C'est  qne,  s'ils  dataient  du  moyen  îlge,  comme  cela  a  été 
soutenu,  ils  en  porteraient  fatalement  l'empreinte.  Or,  les 
masses  n'ayant  à  aucune  autre  époque  cru  avec  une  foi 
aussi  vive  aux  miracles  opérés  par  l'intervention  de  Dieu,  «le 
la  Vierge  et  des  saints,  n'est-il  pas  étonnant  que,  dans  toute 
cette  poésie,  où  pourtant  le  surnaturel  joue  un  si  grand  rôle, 
il  ne  se  trouve^  pour  ainsi  parler,  pas  la  moindre  trace  de 
telles  dérogations  apportées  par  la  divinité  à  Tordre  établi  ? 
Comment  Texpliquerions-nous,  si  ce  merveilleux  n'était  celui 
d'une  époque  antérieure? 

Un  autre  fait  est  non  moins  frappant. 

Nous  avons  un  nombre  considérable  de  chansons  qui,   i  <  '  <  l'ant^* 
histonquement  celles-là,  appartiennent  au  moyen  âge  pro-      "    >> ,  >^ 

^  **  "  t  wmtparticuluTS 

prement  dit,  et  d  autres  chants,  fort  nombreux  également,  *i«sAiMidiDavie. 
qui,  selon  nous,  datent  de  Fâge  immédiatement  antérieur 
c'est-à-dire  de  l'époque  barbare*.  Comment  se  fait-il  donc 
qu'aucun  de  ces  chants  ne  se  retrouve  en  dehors  des  pays 
Scandinaves,  alors  que  les  premiers  sont  communs  à  tant 
d'autres  peuples  en  Europe? 
Âdmettrons-nous  pour  ceux-ci  la  théorie  de  l'emprunt?  ,,1»  th.voriede 

*  '  rotuprunt. 

Sans  doute,  bien  des  coutumes,  des  cérémonies,  des 
récits,  des  chants  ont  pu  passer  d'un  peuple  à  l'autre,  soit 
par  les  femmes  prises  dans  les  tribus  voisines,  soit  par  les 
prisonniers  de  guerre  emmenés  en  esclavage,  ou  les  mar- 
chands et  les  errants  dont  il  a  dft  y  avoir  de  tout  temps. 


même  vie,  adoré  les  mêmes  dieux  et  peut-être  déjà  ctxiut^  h-s  mêmes  cluiuts 
et  r^fs'tèh'^  vinnf<.  cotitt's  ».  —  Cf.  aussi  dans  AWm.v/;/,-,  I.  5  janv.  1H7T  : 
o  On  trouvera  des  ciiansuii.s  ijui  n'ont  pas  d(î  racines  et  nu  remontent 
pas  plus  haat  que  le  village  où  on  les  entend;  d*autre8,aa  contraire, 
qui.  pendant  des  siècles,  ont  volé  sur  les  bouches  des  hommes  etfuî 

résottltait'iit  fy-ut-ètre  dqh  à  un  temps  aiil<  rieur  îi  toute  histoire,  sur  ces  plateaux 
de  TAsie  centrale  où  nos  premiers  pères  conduisaient  leurs  troupeaux.  » 

I.  Xoas  les  étudions  dans  deux  volumes  qui  vont  paraître  pro- 
chainement : 

T.  H.  Epique  huihiire.  Chant <  dei  tlieux  et  des  béros, 
T.  111,  Moyen  dge.  Chômons  de  clxvalerie. 
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Mais  ces  emprunts,  nous  estimons  qu'ils  ont  été  beaucoup 
moins  considérables  qtie  d'aucuns  l'ont  assuré.  La  rivalité 
et  l'état  (le  guerre  presque  permanent  que  l'on  constate  de 
nos  jours  entre  les  diirércnlos  peuplades  sauvages  et  qui 
existaient,  il  n'y  a  pas  un  (Icnii-sicclc  encore,  d'un  village  à 
l'autre  dans  nos  provinces  de  France,  qu'on  retrouverait 
certainement  dans  plus  d'une  contrée  d'Kurope;  le  retirenient 
et  l'oxclusivisnie  «huis  lerpiel  vivait  clia(jue  groupe  de  ]H)pu- 
lation,  et  surtout  la  multiplicité  des  diarectes.  la  difîicuiié  do 
se  faire  comprendre  d'un  bord  d'une  rivière  à  l'autre  bord,  de 
l'autre  côté  de  la  forêt  à  celui-ci,  ont  été  autant  d'obstacles, 
et  à  peu  près  infranchissai)les,  à  la  tradition  orale. 

Quand  l'écriture  eut  été  trouvée  et  fut  devenue  d*un  usage 
courant  —  deux  dates  bien  éloignées  l'une  de  Tauire  —  et 
surtout  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  la  langue  a,  dans 
chaque  pays,  de  plus  en  plus  tendu  à  s'unifier;  d'autre  part, 
les  relations  sont  devenues  plus  faciles,  plus  fréquentes: 
ces  obstacles  ont  donc  perdn  toute  leur  importance.  Et, 
cependant,  le  peuple  n'en  a  pas  moins  continué  de  vivre  de 
sa  vie  à  lut.  Perrault  a  lancé  à  travers  le  monde  ses  mer- 
veilleux Contes  de  Fées,  qa*il  avait  pris  au  peuple;  mais  il 
les  a  si  bien  arrangés,  si  gentiment  habillés  qne  le  peuple, 
tout  en  ayant  grand  plaisir  à  les  reconnaître,  leur  préfère  ses 
vieux  contes  à  lui  et  y  revient  toujours.  Et  voyons-nous  que 
dans  ces  derniers  siècles  nos  paysans  français  aient  importé 
tant  de  choses  de  leurs  voisins  du  Nord  ou  du  Sud,  de  l'Est 
ou  de  rOuest?  Pas  une  chanson  allemande  ou  anglaise,  ita- 
lienne ou  espagnole  ne  s  est,  à  notre  connaissance,  implantée 
chez  nous,  j'entends  là  où  se  trouve  la  vraie  poésie  popuhiire. 

Du  reste,  il  est  un  principe  fondamental:  c'est  qu'un 
peuple  n'emprunte  à  un  autre  qne  ce  qu'il  comprend, 
que  ce  qui  répond  à  ses  idées,  à  ses  goûts,  à  ses  aspira- 
tions ;  en  un  mot,  que  ce  qui  est  de  son  temps.  Pourquoi 
donc  les  véritables  chansons  du  moyen  âge  ne  sont-elles 
pas  sorties  de  leur  pays  d'origine,  alors  que,  au  contraire, 
toutes  celles  qui  sont  l'expression  d'une  culture  moins  - 
avancée  se  retrouvent  dans  les  pays  les  plus  dififérents  de 
langue  et  de  race^ 

Nous  pensons  qu'eu  général  il  uc  laul  pas  s'exagérer 
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l'importance  de  la  théorie  de  l'emprunt.  En  tous  les  cas»  elle 
ne  noos  semble  pas  répondre  ici  à  la  question  que  nous 
avons  posée  plus  haut. 

S'adressera-l-on,  pour  la  résoudre,  à  cette  autre,  d'après  jgîîijJ'Jf^'^iiJijr 
laquelle  l'esprit  humain,  étant  partout  identique  à  lui-même,  prithomaiii, 
a  dû,  dans  les  mêmes  circonstances  données,  produire 
partout  les  mêmes  résultats  ? 

Incontestablement,  c'est  là  un  principe  juste  au  fond. 

Sous  les  climats  les  plus  éloignés  l'homme  a  les  mêmes 
sentiments  auxquels  partout  il  donne  une  expression  à  peu 
près  une  de  fond  comme  de  forme  *. 

Tel  ce  couplet  amoureux  des  Aztèques  : 

«  As-tu  été  absent  ou  non  ?  Je  ne  le  sais.  — 
Avec  toi  je  me  coucfie  ;  avec  toi  je  me  lève.  — 
Dans  mes  songes,  tu  es  prés  de  moi.  —  Si  mes 
boucles  d'oreilles  tremblent,  —  je  comprends: 
c'est  toi  qui  Vagites  dans  mon  cœur  *  !  ». 

Ou  cet  autre  des  paysans  grecs  de  Lesbos: 

«  Que  ne  suis-je  tretle  aux  monts  —  Et  mou- 
choir à  ta  ceinture!  —  Que  ne  suis-je  mauve  aux 
monts.  —  Et  le  drap  de  ton  habit  I  —  Que  ne 
suis-je  brin  d'herbe  aux  monts  <—  Et  ceinture 
autour  de  ta  taille*!  » 

11  est  évident  que  rien  n'indique  leur  origine  ;  qu'on  pour- 
rait les  prendre  l'un  pour  l'autre,  attribuer  celui-ci  aux 
Aztèques,  et  inversement,  ou  les  attribuer  tous  deux  à  tout 
autre  peuple. 

Les  jeunes  fîlles  suédoises,  en  cela  instruites  par  leurs 
mères,  énumèrent  dans  leurs  chansons  les  nombreux  défauts 
qu'elles  supposent  aux  hommes  :  leur  amour  du  jeu  et  de  la 
boisson  et  leur  fausseté;  à  quoi  les  jeun  es  garçons  r('»[)ondent 
en  disant  combien  les  femmes  sont  capricieuses  et  perfides, 

1.  «  Dans  l'enfance  des  sociétés,  les  lioinnics  de  toos  les  pays  se  res- 
semblent autant  ])ar  leurs  idées  qim  par  leurs  inoMirs  ».  Raron  de 
î5ainle-<Jroix,  Ralxcidjes  sur  les  Mystira  du  Puganimu,  1817,  I,  p.  13. 

2.  Ch.  Letoumeau,  Vivobaim  UtUraire,  p.  129. 

3.  G.  Georgeakis  et  L.  Pineau,  Le  Fdk-Lon  de  Ltsbos,  Paris,  1894, 
p.  181. 
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infidèles  et  querelleuses  \  Thème  fréquent  de  mainte  chanson 
de  France. 

Non  seulement  les  sentiments  e]Lprimés,  mais  souvent 
même  les  ezpressionsi  les  comparaisons,  les  mots  sont  d'une 
ressemblance  si  frappante  qu'on  serait,  malgré  tout,  tenté 
de  croire  soit  à  une  tradactton,  soit  à  une  imitation  directe. 

S'Apfadel  is  rosenroth, 
Inwendi  taul  ; 

Und  dd  Buabnan  sain  oUe  so. 
S*  bôste  is  '8  Maul. 

La  petite  pomme  ost  tonfo  rouge,  —  à  l'inté- 
rieur pourrie  :  —  rt  les  garçons  sont  tous  de 
même  :  —  le  plus  mauvais  c'est  la  langue. 

Ne  (lirait-on  pas  c'est  ce  «  Schnadahiipfl  »  carintliien 
qui  a  inspiré  le  «  stev  »  suivant  que  chantent  les  paysans 
suédois  de  la  Gothie: 

Apple!  er  bide  gult  oek  rMt, 
Men  det  ir  masksttinget  inné  ; 
Gossens  tal  det  iir  vâl  sôtf, 
Men  dâr  ir  falskheten  inné*. 

La  pomme  t'st  dorée  et  rouge,  —  mais  elle  est 
piquée  des  vers  au  dedans;  —  les  paroles  des 
garçons  sont  bien  douces,  —  mats  il  y  a  de  la 
fausseté  dedans. 

Bt  cependant  tout  fait  supposer  que  les  rapports  de  ces  deux 
piécettes  l'une  avec  l'autre  sont  absolument  fortuits. 

Mais,  quand  des  morceaux  de  plus  longue  haleine,  non 
plus  seulement  de  simples*  échos  lyriques,  mais  de  petits 
poèmes  épiques  déjà,  comme  ceux  qui  nous  ont  occupés, 
offrent  le  même  thème,  avec  les  mêmes  détails  dans  le  déve- 
loppement: «  La  chanson  de  Reoaud  »  et  «  Ëlveskud  »,  «  La 
Biche  au  bois  »  et  «  Jomfruen  i  Hindeham  »,  «  Renaud  et 

1.  H.  Sehfick  ock  K.  Warburg,  nbtstrerad  sv.  Utterahtrbistona,  t.  I, 
p.  140. 

2.  ntr  par  Rirliard  StelTcn,  Wigra  Strcn^hs  i  vâr  FoUdyrik,  (Dans 
«  Ipsala-btudier  tillegnade  S.  Uugge,  1892). 
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ses  femmes  »  et  «  Kvindomorderen  )»,  la  «  Ronde  d'Âdèle  » 
et  «  Agnete  og  Havmanden*  »»  j  verra-t-on  aussi  l'unique 
résultat  du  hasard  ? 

Nous  ne  croyons  pas  quMl  soit  encore  quelqu'un  pour  le 
prétendre. 

Si  donc  de  telles  chansons  existent  en  des  pajs  si  divers 
et  que  ce  fait  ne  s*exptique  ni  par  Tidentité  de  leur  géné- 
ration d*une  part  nî,  d'autre  part,  par  un  emprunt  de  Tun 
de  ces  peuples  à  l'autre, 

Nous  disons,  nous  :  Lei  ci^mu 

«i...       ,  communs  :iux 

De  même  qu  une  race  mystérieuse*  a  laissé  des  traces  de  sr  .n.iinuv.  s^.  t 
son  existence  en  ces  monuments  mégalithiques  qui  non  seu-  »<>'u  n.  sa  u.ri* 
lement  couvrent  le  Sud  de  la  Suéde  et  les  îles  danoises,  nico  o.<  n|,ait 
Séeland  et  la  Fionie,  mais  que  1  on  «  rencontre  aussi  dans  u^ne  aox  pyr«- 
les  iles  Britanniques  et  sur  les  côtes  de  l'Europe  depuis 
r Allemagne  du  Nord  jusqu'en  France  et  en  Portugal,  ainsi 
que  dans  l'Afrique  du  Nord,  la  Palestine,  la  Crimée,  le 
Caucase  et  Tfnde'  »,  cette  même  race  sans  doute,  une  autre 
peut-être,  mais  qui  en  était  encore  aux  tout  premiers  stades 
de  la  civilisation,  aurait  pu  semer,  aux  temps  les  plus  loin- 
tains, les  gormes  de  ces  chansons  dont  Tair  profondément 
mélancoliquo.  «  comme*  un  écho  du  passé  (|ui  so  prolongo  à 
rinlini  '  »,  se  répond  «ncore  des  rivages  de  la  Baltique  aux 
bords  do  l'Océan. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  remonter  si  haut*. 


nées. 


1 .  Nous  nous  permettons  de  renvoyer  à  notre  étude  dans  la  Revue  des 
trad.  populaires,  t.  IX,  1894.  D'sur  le  pont  du  Nord,  p.  297. 

S.  D'après  quelquM-uns  les  monuments  mégalithiques  seraient 
l'œuvre  d'une  rar  (  li-M'bère.  —  Dans  le  roman  de  Merhn,  le  célèbre 
Cromlech,  dit  Stoiieliengp.  est  attribué  à  des  .Africains,  les  plants  du 
temps  pas&é,  qui  en  avaient  même  apporté  les  pierres  de  leur  pays 
en  Irlande,  où  les  Bretons  les  allèrent  quérir,  les  armes  à  la  main. 
(Ch.  Letourneau,  L'èwlution  littéraire,  p.  207). 

'J.  f>sc.  Montoliiis,  La  Siiidt-  préhistorique.  Trad.  S.  Reinacli.  p.  ;{4. 
—  M.  Montelius  ajoute  :  «  Tous  n'appartiennent  cependant  pas  à  l'âge 
de  la  pierre.  Les  Khassia,  tribu  à  demi  sauvage  des  hauts  plateaux 
de  rinde,  élèvent  encore  aujourd'hui  des  espèces  de  dolmens  où  ils 
enseveli-ssent  leurs  morts.  » 

4.  E.  Renan.  Ilist.  du  patpk  d'isracl,  11,  p.  '.Va.  —  W.  Grimm,  i<//<ifll- 
HÙcbc  HeJdailieder,\).  x.MV  iils  wiiren  dièse  gleichen  Tone  in  den  ent- 
fèmtesten  Gegenden  von  einer  gemeinsamen  Mélodie  ùbriggeblieben.» 

5.  Nous  ne  justiBons  donc  qu'à  moitié,  du  moins  ici,  les  craintes 
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u  r«oe  oeiu-  Deux  ou  trois  siècles  seolement  avant  Jésus-Christ,  vers 
Tan  280,  en  Europe,  un  immense  empire,  Tenipire  celtiqoe 
^  s'étendait  «  de  l'Océan  Atlantique  à  ia  mer  Noire,  comme 
de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Adriati^iue,  et  des  iles  Britan- 
niques aux  environs  du  détroit  de  Gibraltar.  Dans  cette 
immense  étendue  de  pays,  on  parlait  certainement  bien  des 
langues:  l'étrusque  et  l'ombrien  dans  l'Italie  du  Nord,  l'illy- 
rien  sor  le  Danube,  l'ibère  en  Espagne,  et  d'autres  langues 
encore,  parmi  lesquelles  probablement  plusieurs  dont  nous 
ne  savons  pas  même  les  noms  ;  mais  c'étaient  des  langues 
de  races  inférieures  et  asservies.  Sur  les  bords  du  Danube, 
dans  tout  son  parcours,  sur  les  bords  du  Rhin,  du  haut 
Elbe,  de  la  Tamise,  de  la  Seine,  du  Tage  et  de  TÈbre,  la 
langue  des  maîtres,  la  langue  du  commandement  était  une 
langue  celtique,  le  gaulois'  ». 

Naturellement,  ces  Celtes,  de  même  qu'ils  avaient  une 
langue  à  eux,  possédaient  aussi  leurs  traditions  propres: 
chants  et  récits,  coutumes  et  croyances  ;  et  partout  où  ils  se 
sont  fixés,  elles  se  sont  établies  avec  eux. 

Seulement,  ils  n*ont  point  partout  séjourné  en  nombre 
égal.  Dans  certains  pays  ils  n*ont  guère  dû  passer  qu'en 
conquérants  et  y  former  une  sorte  d'aristocratie;  tandis 
qu'il  en  est  d'autres,  au  contraire,  où,  soit  qu'ils  aient 
refoulé  les  populations  antérieures*,  soit  que,  venus  plus 
nombreux,  ils  se  les  soient  bientôt  assimilées,  ils  semblent 
bien  avoir  constitué  le  fond  même  du  peuple  :  notamment 
dans  l'Italie  du  Nord,  le  centre  et  Touest  de  la  France,  une 
partie  de  la  Grande-Bretagne  et  les  contrées  que  baigne  ia 
mer  Baltique '. 

que  M.  Gaidoz  nous  a  t'ait  l'honneur  d'éprouver  à  notre  sujet  (Voir 

Mt'hisitie,  t.  VIII,  l'ili.  vw  note.) 

1.  U.d'Arbois  de  Jubaiiiville,  InttoJ.  à  ritudedc  la  UU.  uUiqw,  Paris, 
1883,  p.  20. 

2.  D'après  le  philosophe  Rask  et  l'archéologue  Nilssoii,  des  tribus 
laponnes,  quols  (lu'aiont  vW-  iTailleurs  les  hanois  des  ;iiros  »lo 
la  pierre,  auraient  occupé  tout  le  Danemark  aux  temps  qui  précèdent 
rhistoire. 

3.  Ethnologiquement  il  semble  bien  hors  de  tonte  contestation  que 

la  race  relte  ail  occupé  non  seulement  le  Danemark  actuel,  mais 
aus&i  toute  la  partie  méridionale  de  la  Suéde.  L'opinion  générale  tend 
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Or,  G*est  précisément  dans  ces  pays-là  que  le  peuple 
x^hante  encore,  communes,  les  chansons  en  question. 

Rappelant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  fidélité  et.  de  la 
ténacité  de  la  tradition,  et  constatant,  d'autre  part,  que 
Tensemble  des  concéptions  qui  sont  à  la  base  des  «  Chants 
de  Magie  »  répond  à  tout  ce  que  nous  savons  par  ailleurs 
des  idées  et  croyances  des  anciens  Celtes  S  nous  nous 

à  attribuer  dans  ces  pvys  l'âge  de  la  pierre  aux  Lapons,  da  bronze  aux 
("»!ltcjj,  du  f(>r  aux  Hormains  (Cf.  //.  D.  H.  HiUcbrand,  Svat^hi  E^lhi 
undtrixdna  Tiden,  SU\k}}oim,  1872).  —  .N.  M.  l'etersen  {Davinarki  IL-Jciiold, 
2c  éd.  185Î.)  reiuarqueavec  raison  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'éta- 
blir une  distinction  nette  entre  les  3  âges  :  an  Age  continuant  encore 
de  vivre  dans  le  suivant;  il  n'en  sii{)po.se  pas  moins  une  race  primitive 
<jni  n  construit  h's  «  .lii'ttestuor  ».  monuments  raéjîaiithicjues,  et  à  la- 
quelle ont  succédé  des  Celtes  avec  lu  bronze,  puis  les  peuple.s  gothi- 
qoes  avee  le  fer.  En  ootre,  il  fait  remarquer  que  Tacite  déjà  avait  ob- 
servé une  re.ssemblance  entre  les  Finnois  et  les  Celtes  et  ajoute  qne 
dans  la  lantjue  nordi(|ne  nombre  de  mots  simples,  élémentaires,  se 
retrouvent  non  dans  les  langues  germaniqui's,  mais  dans  les  langues 
finnoise  et  celtique  :  ce  qui  est  du  reste  confirmé  par  des  noms  de 
lieux  assez  nornluvux.  —  C'est  également  l'avis  de  P.  A.  Munch,  Del 
tiorskt'  Folks  Historié,  p.  5  «  saa  har  det  mt'st  l{ini('li,i;li('(l  for  siir.  at 
btnjore  de  i  Danmark,  Sydsverigc,  Tydiklatid,  Bi  itaiinùn  og  Frankrigc  for- 
fundne  J^mue-CMs*^  tU  forskjeUige  Mtiske  Sittmmer,  smn  have  Moâ  disse 
Lande.  —  M.  Ose.  Nontelius  s'avance  moins  :  quoiqu'il  prétende  que 
»  les  ancêtres  !^enmtii(]ui's  des  Suéilois  actuels  étaient  établis  dans  le 
pays  dès  le  début  de  l'époque  néolithique  »  (Lm  Sui'dr  pribîsiorique. 
Tiad.  S.  Kxinath,  p.  39),  en  somme,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  nie  ab- 
solument la  présence  des  Celtes.  —  A  notre  avis,  d'autres  témoi- 
gnafîcs  encore  attesteraient  cette  présence:  les  huttes  rondes,  le  type 
le  plus  primitif  de  la  tnaison,  et  qu'on  retrouve  de  nos  jours,  en 
Suède,  en  France,  et  dans  beaucoup  d'autres  pays  (Id.,  p.  17);  la 
façon  tonte  particulière  de  compter  par  vingtaine,  commune  aux 
Danois  et  aux  pay.sans  français  (N.  M.  Petcrsen,  Danmark  i  HedenoU,  p. 
92U  et  enfin,  dit  K.  Hocjiis  (C'^'o}^.  Um'irrù-IL',  t.  ^^  p.  2't)  "  (}uel(iues 
détails  de  costume  indiqueraient  aussi  le  séjour  d  anciennes  races 
celtiques  dans  le  pays  :  le  bonnet  à  coiffé  relevé,  à  ailes  pendantes 
sur  les  épaules,  que  portaient  généralement  les  paysannes  de  Pyen, 
d'.An'i,  de  Falster.  à  une  épotjue  récente  encore,  présente  inie  sintru- 
liére  ressemblance  avec  les  bonnets  des  Cauchoises  et  des  paysannes 
d'Anvers.  »  Il  Mt  à  noter  encore  que  tes  Irlandais  (Cf.  E.  Mogk,  Kd- 
ten  If.  NorJgermanm  im  y  u.  lo  Jahrhunderle,  1896)  distinguaient  entre 
les  «  Finn-Gaill  ».  «  païens  blancs  »,  les  Norvégiens,  et  les  «  Dubh- 
Gaill  ».  "  païens  noirs  »  ou  Danois. 

i.  Beaucoup  de  pratiques  et  de  coutumes  étaient  du  reste  com- 
munes aux  anciens  Celtes  et  aux  Scandinaves:  le  devoir  de  la  ven- 
pearjce,  la  comj)ositîon  (Cf.  d'.Vrbois  de  Jubainville.  Cours deîilt,  celtique, 
VI I|  p.  179.  —  68,  75,  191.  ~  A.Gfffroy,  L'Islande  avant  U  christianisme. 
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croyons  absolninont,  en  droit  de  concluro  qiio  ces  chants  ont 
existé  de  leur  temps,  et  que  c'est  de  leur  àme  qu'Us  eut 
jailli. 

La  race  entière  les  chanta  sans  doute  dans  toute  Tétendue 
de  son  domaine;  puis,  de  nouveaux  envahisseurs  vinrent, 
des  frères  d'ahord  et  des  parents  plus  tard,  des  hommes  d'un 
autre  sang  qui  la  recouvrirent  de  leurs  flots  :  mais  à  profon- 
deur inégale.  En  de  nombreux  endroits  ils  la  noyèrent; 
dans  d'autres,  elle  affleure  et  l'œil,  .sans  peine,  l'y  découvre  ; 
sur  quel(]ues  points  plus  élevés  elle  fui  même  relativement 
épargnée  :  îles  ou  presqu'îles  en  dehors  du  grand  courant 
des  migrations. 

Rien  de  plus  naturel  donc  que  ce  soit  là,  dans  ces  pays 
oh  l'antique  race  celtique  s'est  le  plus  longtemps  maintenue, 
et  dans  les  proportions  les  plus  denses,  que  les  fleurs  de 
poésie  semées  par  les  ancêtres  continuent  de  s'épanouir  en 
touffes  plus  ou  moins  fournies,  selon  la  richesse  du  sol,  aux 
couleurs  éclatantes  ou  plus  effacées  selon  le  soleil  qui, 
chaque  printemps,  les  rappelle  à  la  vie  M 

p.  91,  173,  185);  le  douaire  ou  «  Morgengabe  »;  la  situation  de  la 

femme  (les  concubines,  la  femme  guerrière),  l'héritage  par  les 
fcmmrs,  les  enfants  élevés  en  dehors  de  la  famille  (Cf.  d'Arbois  de 
Jubainvillo,  11,  :n'i.  -  ïll,  74.  —  V,  162.  —  Vil,  131,  235,  239.  — 
212,  216,  218,  241,  253.  —  V.  49.  —  I,  223.  —  II,  265. 

1.  Par  des  voies  absolument  indépendantes  et  sur  un  terrain  tout 
diflFérent  nous  sommes  arrivé  à  la  nn^'ine  conrlnsinn  que  M.  le  comte 
r.  Nigra  imi  (('anH  pofolai  i  J,l  Piniio>ti<',  Turin.  1888.  j).  wviii.)  <l;iiis 
hon  étude  sur  «  La  ptvjia  jv^vlurc  italiana  »,  se  deinanilant  comuient  il 
se  fait  que  la  poésie  épique  du  NorddeTItalie  se  retrouve  en  France, 
en  Provence,  en  Catalogne  et  en  Portugal,  croit  que  cette  concor- 
dance tient  à  ce  que  tons  les  jiays  où  elle  se  produit  ont  eu  autrefoiii 
une  population  celtique,  «  un  substrato  Cdiko  ». 

Pour  nous,  nous  ne  prétendons  point  avoir  Instoriqurnent  prouvé 
cette  hypothèse  :  ce  qui,  en  Tétat  actuel  de  la  question  est  et  restera, 
sans  <lou(e,  longtemps  impossible.  Nous  croyon^^  seulement  l'avoir 
rendue  vraisemblable.  Or,  en  fait  de  Iradiiiojjisme,  la  vraisem- 
blance, aussi  longtemps  que  des  faits  précis  ne  viennent  pas  la 
contredire,  équivaut  presque  à  la  certitude:  tant  le  peuple  a  su  se 
rester  lidèle  à  lui  nitMiie  ;i  ti-avers  !ps  Alt^s  et  maintenir,  tout  en 
l'augmentant,  le  trésor  qu'il  s'était  constitué  dès  son  enfance. 
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Accouctyment  dans  la  for^t,  102. 

A^e,  Trois  âges  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  la  vie  de 
l^homme,  1  ;  —  chaque  âge  marqué  par  ses  prodoctions  particulières, 
16;  —  les  souvenirs  d'enfence  sont  les  plus  vivaces,  17. 

Atne.  Conceptions  diverses  que  s'en  fait  le  Primitif,  6  (voir  an  mot 
Doiéîè)\  —  sensitive  et  v(^.îjr(^tativo,  7;  —  localisée  dans  ([ueique  par- 
tie secrète  du  corps,  8  :  —  en  dehors  du  corps,  dans  le  nom  de  l'indi- 
vidu, y  ;  —  sa  destinée  après  la  mort,  1 1  ;  —  lice  à  l'existence  du  corps, 
chez  les  Égyptiens,  dans  l'ancienne  Grèce,  12;  —  l'âme  du  mort  passe 
dans  les  plantes  qui  croissent  sur  le  tombeau,  97  (voir  au  mot  Mi- 
timpsycosi)m 

Aiicêtrts.  Origine  du  culte  des  ancêtres,  18;  —  sacrifices  aux  morts 

et  offrandes  aux  olfes,  2:^2. 

Animation  de  la  nature,  14,  21  et  suiv. 

Animal,  sur  le  môme  pied  que  i'homme,  3,  5,  6;  —  père  ou  nour- 
ricier de  héros,  4  (voir  au  mot  Totémsme);  —  attire  les  hommes  dans 
le  séjour  des  morts  et  des  esprits,  245. 

Anlbnpo^bagîe,  83  ;  —  chez  les  IVoUs,  166,  168. 


Bhncb^Bid»  (chanson  de  la)  comparée  à  la  «  Vise  »  danoise  «  Jom- 
fru  i  Uindeham  »,.67  et  suiv. 

C 

Celles  connaissaient  les  runes  du  sommeil,  46  ;  —  domination  des 

Celtes  en  Knropo  i>t.  en  j>articulier,  dans  les  pnys  scandinnves.  ;i"2'i; 
—  les  a  Chants  de  Magie»  remontent  à  l'époque  de  cette  domination, 
325. 


—  3?8  — 


Chant.  Recueils  de  chants  populaires  en  Dancnjark,  i  ;  —  en  Suéde, 
v;  —  en  Norvège,  vi  ;  —  aux  îles  Féroé,  vu;  —  en  Islande,  viii; 
—  nature  des  chants  dits  populaires,  ix  ;  —  leur  âge,  xi,  272  ;  ~ 
leur  valeur  poétique,  xiii;  —  triple  intérôt  quMls  offirent,  xiv;  — 
les  chants  populaires  Scandinaves  appartiennent  à  une  époque  primi- 
tive aussi  bien  quant  au  fond  qu'à  la  forme,  271,  309;  —  chants 
identiques  chez  tous  les  Primitifs,  2r;j:  —  le  charït  uni  à  la  mimique 
et  à  la  danse,  27 i  ;  —  chants  religieux  et  historiques,  improvisations, 
274  ;  valeur  inégale  de  ces  chants,  275  ;  —  se  ressemblent  tous 
par  la  forme,  377  ;  ce  sont  des  chansons  de  danse,  283;  —  la  façon 
de  chanter  est  la  même  chee  tous  les  PrimitifiB,807;  —  en  Bretagne, 
808;  —  chez  les  Basques,  308;  —  aux  îles  Féroé,  30'J  ;  —  la  clianson 
populaire  eîit  un  organisme  vivant.  —  ces  cluuits  >ont  tradi- 

tionnels, ;  —  jKmniiioi  ces  chants  non  seulement  ont  j)U,  mais 
ont  dii  naître  à  une  époque  primitive,  318  ;  — les  «  Chant:»  de  Magie», 
communs  aux  Scandinaves  et  aux  Français,  remontent  i  l'époque  de 
la  domination  celtique  ei^  Europe,  323. 

Oxmise  de  plumes,  42,  65,  90  (voir  an  mot  Wtamor^Kue);  —  chemise 

ClKval  merveilleux,  65,  86. 
donnée  par  la  fiancée  à  son  prétendu,  185. 

Chirns  sentent  la  mort  venir.  127  ;  —  les  chiens  et  les  e>prits,  128. 

Cloclies  du  ciel,  127  ;  —  sont  les  rayons  du  soleil,  242;  —  identiques 
au  chant  du  cygne,  243. 

Cordes  (Chanson  des)  qui  parlent,  136. 

Culte  adressé  d'abord  à  la  matière  elle-même,  14;  —  puis,  au 
double  personnitié. 

D 

Danse.  Inséparable  du  chant  chez  tous  les  Prin)itfs.  28;>;  —  danses 
leli^'icuses,  28i  ;  —  la  danx;  cluv.  les  anciens  Scandinaves,  284:  — 
d'après  les  chansons,  285  ;  —  d'après  les  sagas,  286  ;  —  identité  des 
mots  chant,  ronde  et  sacrifice  chez  les  anciens  Germains,  287  ;  - 
danses  importées  au  moyen  âge  :  il  faut  les  disUnguer  des  vérttablea 
danses  nationales  primitives,  288;  —  la  danse  explique  le  refinûn, 
289  ;  —  la  façon  de  danser  la  même  chez  tous  les  Primitifs.  307. 

Divinités  loonnnphiques ,  4. 

Double.  Sa  dclinition,  7  (voir  au  mut  Atiu^x  —  peut  s'absenter  du 
corps  pendant  le  sommeil  et  même  en  état  de  veilie,  8;  —  le  double 
des  animaux,  9  ;  —  des  choses,  10  ;  ^  le  double  d'un  corps  peut  pas- 
ser dans  un  autre  corps  quelconque  (voir  au  mot  JiHtamcrphose)  ;  ~ 

destinée  du  double  après  la  mort,  II,  1  «G  :  —  son  existence  dépend 
de  celle  du  corps,  12;  —  confondu  d  ahurd  avec  le  (•orj)s,  en  est,  plus 
tard,  isolé.  14: —  double  tini  va  visiter  quei<|n'un  en  rêve,  84. 

Dra^oiii  (voir  aux  mots  Gianti  et  Trolls).  Dragon  qui  se  but  avec  un 
lion  et  est  vaincu  par  Diderick,  165. 
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Eaux.  Les  esprits  des  eaux  et  le  don  de  divination,  115- 116  (voir  au 

mot  NtAfs)  ;  —  culte  des  eaox,  209;  —  fontaine  qui  ressuscite,  209  ; 
—  fuiitriine  autrefois  consacrée  à  une  divinité  païenne,  aujourd'hui 
sons  ic  vocable  <l'un  saint.  "211. 

Ebt>€  fyckeson  (La  chansun  de)  comparée  à  la  «  Vue  »  de  sire  Olaf  et 
i  la  chanson  de  Renaud,  200. 

Et/a.  Les  morts  et  les  tertres  des  elfes,  135;  —  les  elfes  en  Dane- 
mark, 179  ;  en  Suède,  en  Norvège,  180;  —  habitent  les  «  Kcmpe- 
hôje  »,  180;  —  ne  pas  s'y  endormir.  180;  —  ne  pas  accepter  de  nonr- 
rituro  chez  les  elfes,  182;  —  lek  elfes  et  le  chant  du  coq.  182;  — 
leur>  danses,  182,  186:  —  elfes  et  sire  lUaf.  i8;{;  —  les  trésors 
des  elfes,  185;  —  les  elfes  coiituadus  avec  les  nixes, 212;  —  oll'randcs 
aux  elfes,  231  ;  —  le  héros  de  la  chanson  «  Kvindemorderen  »  est-il 
un  elfe?  257-260. 

Emprunt  (Théorie  do  l*),  71,  119,  204,  319. 

Enlèvnnent,  100,  105. 

Èpouilkr.  Antiquité  de  cette  coutume.  261. 

Esprits  de  la  tialure.  Leur  genèse,  15  ;  —  chez  les  .Scandinaves  et  les 
Bretunt»,  189;  —  trolls,  nains,  elfes  et  nixes  confondus:,  222;  —  leur 
séjour  est  commun,  223;  —  sont  identifiés  aux  morts,  224,  227;  — 
vojage  des  mortels  à  leur  séjour.  Ne  rien  boire,  ni  manger  ches  eux, 
224, 225, 226  ;  —  esprits  de  la  nature  qui  ont  eu  leur  existence  propre, 
228;  —  les  amc^  des  morts  et  les  esprits  de  la  nature  à  .Madagascar. 
231  ;  —  époque  de  l'identification  de  ces  esprits  avec  les  àuies  des 
morts,  232  ;  —  le  monde  des  esprits  à  Tinstar  des  royaumes  de  ia 
terre,  233  ;  —  les  esprits  redoutent  la  lumière,  240  ;  —  le  laps  de 
temps  passé  cfaes  les  esprits  correspond  à  la  durée  de  Thiver,  247  ;  — 
les  trésors  des  esprits,  267. 

F 

Femme.  Son  rôle  religieux,  87  ;  —  prophétesse  et  voyante,  183. 

Finnois  (Les)  magiciens,  82. 

/->rm/(l,a)  dans  le.s  cliants  ])opulaires  Scandinaves,  271  et  suiv.;  — 
la  même  dans  tous  les  chants  des  Primitifs.  27 'i  :  —  simj)licit<'',  re- 
tour des  mêmes  expre.ssions,  278;  —  les  mêmes  scènes  racontées 
dans  les  mêmes  termes,  278  ;  —  les  mêmes  épithètes  accompagnent 
toujours  les  mêmes  substantifi,  280  ;  —  vivacité  du  début,  280  ;  — 
comparaisons  courtes,  281  ;  —  et  tirées  du  spectacle  de  la  nature, 
283  :  —  modifications  apportées  par  le  temps  à  la  forme  des  chants 
populaires,  309. 

t'unérailUs.  Les  cadavres  sont  brûlés,  13. 
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O 

Gaard  (Description  du),  190. 

Câints  (\'n\r  aux  mots  TroUs,  Dra^^otts,  Esprits  ht  ttati/ri-).  Los  ^'r-ants 
ont-ils  appris  les  runes  à  Odin?  ;  —  les  ^'rants  à  l'origine  de  toutes 
les  mythologies,  164  ;  —  anthropophages,  166, 168  ;  — se  lai&sent  prendre 
aux  cajoleries  des  femmes,  169  ;  —  victimes  des  runes,  169,  173  ;  — 
enlèvent  les  mortels,  170, 241  ;  — leurs  trésors,  171>174;  —  sontécon» 
duits  par  les  jeunes  filles,  172;  —  vaincus  par  les  preux,  172,  173  ; 
—  s'enfuient  devant  la  civilisation,  17'i  ;  —  pétrifiés  par  saint  Olaf, 
175;  —  par  les  rayons  du  soleil,  2'»I  ;  —  le  géant  Ymir.  principe  de 
tous  les  êtres,  t/f,  ;  —  géants  et  nains,  176  ;  —  les  géantb  et  les  an- 
ciennes populations,  228. 

Germains,  Leur  croyance  en  un  séjour  céleste,  233  ;  —  ne  se  sont  pas 
complètement  substitués  aux  populations  antérieures,  234  ;  —  le  Wal- 
halla  réservé  à  leurs  guerriers,  235  ;  —  les  Germains  ont  apporté  une 
langue  et  une  inétri«iue  nouvelles  en  Scandinavie,  ma's  n'ont  pas  dé- 
truit les  chants  primitifs  des  populations  antérieures,  3U. 


Hiver  (\.'')  vaiiifu  j)ar  l'été.  2<>H. 

Hu^difLrich  und  IVoljdidrich  (Passage  du)  comparé  à  une  «  Vise  » 
Scandinave  et  à  une  chanson  française,  113. 
Huldtr,  en  Norvège,  280. 

I 

UenlUè  (Théorie  de  V)  de  Tesprit  humain,  321. 
Incantations  (voir  aux  mots  Runes  et  Magie).  27  ;  —  armes  et  vête- 
ments enchantés,  27  ;  —  chez  les  Finnois,  34. 

J 

Joinj'ru  i  Hiiidrktm  H.a  «  Vise  »  de)  Comparée  à  la  chanson  française 
de  la  Ulanche- biche,  70  et  suiv. 


KakvaJa,  32. 
KjôUmmôiiiiiger,  15. 

Kvinàemorderm  (La  a  Vise  »  de)  comparée  à  la  chanson  française  de 
«  Renaud  et  ses  femmes  »,  254. 
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Lù-bas  sur  ces  gratids  clMtnps.  Chanson  française  comparée  à  la  «  Vise  » 
Scandinave  de  «  Redt^elille  og  Medelvold  ». 
Lapons  (l.es)  et  la  magie,  35, 

Loup-garou,  11  (voir  au  mot  Mitamorplmc);  —  existe  chez  tous  les 
Primitifii,  72;  —  le  nom  nous  vient  des  Scandinaves,  73  ;  —  loup- 
garou  la  nuit  reprend  sa  forme  naturelle  le  jour,  85. 


Mcgii  (La)  appartient  à  un  état  de  civilisation  inférieur,  31  ;  —  en 
Birmanie,  chez  les  Finnois,  32  ;  —  chez  les  Lapons,  3S;  —  chez  les 
Hindous,  56  ;  —  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  56. 

Mariage  (Le)  aux  époques  primitives,  188;  —  coutumes,  i95. 

Mjtîc  de  France.  Le  lai  d  Yoner, 

Mit^iilitbiquei  (ronstriictinns)  \vàv  tout  II-  vit'ii.K  cuiitinent,  lô, 
Mère,  qui  revient  de  chez  les  mort&  puur  h  occuper  de  ses  enfants, 
126. 

Métamorphose.  Son  explication,  10;  —  imposée  ou  volontaire,  10  ;  — 
jeune  fille  en  oiseau,  41  ;  ~  la  métamorphose  est  un  des  effets  les 
plus  communs  de  la  mafj^ie,  G2;  —  chez  les  Grecs,  62;  —  chez  les 
Primitifs.  63;  -  cluv.  les  Sc;iiiiliiiaves,  6'»;  —  jeune  fille  en  hiclH', 
67;  —  la  même  conception  chez  tous  h's  peuples,  72  ;  —  nature  de  ki 
métamorphose,  7'»;  —  métamorphose  alternée,  75;  —  le  métamor- 
phosé conserve  sa  personnalité,  76  ;  —  moyens  de  faire  cesser  la  mé- 
tamorphose, 77  ;  —  il  faut  le  cœur  et  l'œil  droit  d'un  nouveau-né,  78, 
90  ;  —  boire  du  sang,  81  ;  —  un  baiser,  83  ;  —  métamorphose  en  ci- 
seaux, en  épée,  en  loup,  80;  —  métamorphose  opérée  par  une  ma- 
râtre, 87;  —  métamon)hose  volontaire.  H8  ;  —  en  oiseau,  91  ;  —  en 
<  erf.  'j.i  ;  —  n'est  plus  qu'une  métaphore,  yi  ;  —  un  simple  souhait 
poétique,  95. 

Méitm^icosg.  Son  explication,  1 1  ;  —  chez  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  chez  les  Hindous,  11,  96  ;  — 
chez  les  Scandinaves,  98  ;  —  &me  en  oiseau,  99  ;  —  cette  croyance 

se  retrouve  dans  une  chuison  française  et  une  «  Vise  »  Scandinave, 
yy,  115;  —  la  métempsycose  dans  le  conte  du  «  Pif^eon  blanc  »,  de 
r  <<  Os  qui  chante'»,  116:  —  les  corile>  «[ui  pailent,  WiH-i'-ij. 

Moribond  (Le)  distribue  ses  cadeaux  aux  siens,  1U3. 

Morts,  qui  naissent  une  seconde  fois,  98  ;  —  l'âme  du  mort  reste  là 
oii  le  corps  est  enterré,  122, 145  ;  —  le  mort  revient  pour  réparer 
une  injustice  qu'il  a  commise,  123;  —  pour  secourir  ceux  qu'il 
aime,  —  les  larmes  des  vivants  troublent  les  morts  dans 

le  tombeau,  128;  —  mort  qui  demande  à  être  vengé,  134,  136;  — 
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apparaît  en  nHc  135;  —  les  morts  et  les  tertres  des  elIVs,  i;i5  ;  — 
vivants  qui  vont  trouver  les  morts,  132-i:>8  ;  —  pour  s  en  faire  assis- 
ter, 139;  —  pour  en  avoir  une  épée,  139;  —  l'évocation  des  morts 
en  Bretagne,  140  ;  —  chez  les  Grecs,  141  ;  —  chez  les  Hébreux,  141  ; 
—  a  lieu  au  moyen  des  runes,  143-144  ;  — réTocation  des  morts  dans 
Apulée,  l'i5;  —  séjour  commun  des  morts,  145  ;  —  ofTrnndes  aux  mnrfs, 
232;  —  croyance  des  Germains  à  un  séjour  célo^to.  2:!;{  :  -les  Celtes 
n'avaient  j)as  cette  croyance.  23(>  :  —  l'Ile  des  hifTiliciircux.  '2:\C  ;  —  la 
conception  du  séjour  dans  1  intérieur  de  la  terre  est  plus  ancienne, 
237  ;  —  c*est  elle  qui  a  donné  Tidée  d*une  lie,  237  ;  —  le  séjour  des 
morts  et  le  royaume  des  Ténèbres,  289  ;  —  les  morts  comme  les  es- 
prits redoutent  la  lumière,  2(0, 2'i4  ;  —  animaux  qui  attirent  les  mor- 
tels dans  le  royaume  souterrain,  2'i'»  ;  —  le  laps  de  temps  ])assé  par 
les  mortels  dans  ce  séjour  corro-^pond  à  la  durée  de  Thiver,  2i7  ;  — 
séjour  des  morts  séparé  de  celui  des  vivants  par  un  bras  de  mer  ou 
un  cours  d'eau,  266. 
Mythes,  Leur  genèse,  15. 

N 

Xains.  Le  nain  Mimir  apprend  les  runes  à  Odin,  23-31  :  —  la  fille 
du  nain  attire  sire  To  nne  par  le  charme  de  ses  runes,  ;  —  femmes 
enlevées  par  les  nains,  26-30;  —  la  fille  du  nain  apprend  les  runes  à 
sire  T(t>nne,  27,  29;  —  les  nains  et  les  populations  antérieures,  31, 
228;  —  les  nains  nés  du  géant  Ymir,  178;  —  leurs  trésors,  176  ;  — 
servisbles  aux  hommes,  176;  —  interprètent  les  rêves,  177;  —  en- 
lèvent  les  jeunes  61les  et  les  nouveau-nés,  177  ;  —  aussi  les  jeunes 
hommes,  178  :  —  ne  rien  accepter  à  boire  on  à  manger  chez  eux. 
17«,  224  :  —  les  nains  pétrifiés  par  les  rayons  du  soleil,  2il  ;  —  neuf 
hivers  chez  les  nains,  248. 

Nixes  (voir  £5^'/^  des  eaux),  808  :  —  attirent  les  mortels  an  fond  de 
leur  empire,  211  ;  —  ne  rien  accepter  à  boire  ou  à  manger  chez  les 
nixes,  213;  —  le  nixe  s'habille  en  chrétien  pour  tromper  les  Jeunes 
filles,  213;  — à  la  danse,  214;  —  puissance  mai;iquc  du  chant  des 
nixes.  215;  —  eux-mêmes  soumis  à  l'influence  de  la  mnsicjue  et  du 
chant,  216  ;  —  Au'nès  neuf  ans  ehez  les  nixes,  218  ;  —  charme  de  la 
beauté  sur  les  nixes,  219;  —  don  de  prophétie,  220  ;  — nixe  qui 
prMit  l'avenir  à  la  reine  de  Danemark,  221  ;  —  les  nixes  et  les  popu- 
lations antérieures,  221. 

du  Berry  com[)riré  à  u!ic  chanson  Scandinave,  112. 

Nom.  L'âme  localisée  dans  le  nom,  9  ;  —  pouvoir  du  nom,  86. 

O 

Oilin,  inviMitetu'  des  runes.  2;»  :  —  les  a  apprises  du  naiii  Mimir, 
23  ;  —  ou  d'un  géant,  31  ;  —  endort  la  valkyric  Sigrdrifa,  46  ;  —  i>es 
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métamorphoses,  65  :  —  connaît  les  runes  par  lesquelles  on  évoque  les 
morts,  143  ;  —  habite  dans  la  montagne,  234  ;  —  au  royaume  des  té> 
nobres,  24î*. 

Oiseau,  qui  parle,  106;  —  prophétique,  115. 

Ohtf.  Saint  Olaf  et  les  géants,  175;  —  la  chanson  de  sire  Olaf  com- 
parée à  la  chanson  de  Renaud,  183et8uiv. 

Ombre,  synonyme  de  Ame,  7. 

Os,  qui  chante,  137. 

P 

PersoimifieatioH  de  la  nature,  14, 163  et  saiv. 

Primitifs  (Les)  se  ressemblent  tous,  matcrielloment  et  intellectuel- 
lement, 1,  8  ;  —  traces  de  la  culture  intellectuelle  des  Primitifs,  16, 
316. 

Printemps  (Mythe  du)  qui  a  vaincu  l'hiver,  268. 
Pudeur  (La)  chez  les  Priiultifs,  110,  261. 


R 

ReisûiOt  Qg  Medehfoli  (La  a  Vise  »  de)  comparée  à  la  chanson  firan* 
çaise  «  Là-bas  sur  ces  grands  champs  »,  99  et  suiv. 

R^rain,  Son  rôle  dans  une  chanson  française  comparéeà  wie«  Vise  » 
Scandinave,  118;  —  sa  déMriition,  289;  —  diflérentes  sortes  de  re- 
frains, 21*0;  —  fait  corps  avec  la  chanson,  291;  —  en  exprinie  le 
.s(.'ntiment  le  plus  intime,  2i»;{  ;  —  (iomio  le  fond  de  la  jieiiscc  du  chan- 
teur, 294  ;  —  joue  le  rùle  du  chœur  de  la  tragédie  grecque,  294  ;  — 
commun  aux  chansons  populaires  Scandinaves,  anglaises  et  françaises, 
297  ;  tonte  chanson  vraiment  populaire  a  primitivement  en  son 
refrain,  299:  —  son  origine:  théories  m  cours,  300;  -  tin  otii-  pro- 
posée, 302;  —  le  refrain  chez  les  Australiens.  30.'{  ;  —  clu  /.  les  l'in- 
noîs.  304;  —  cho/.  les  (  hinois,  les  l'eatix-rouges.  les  Hindous,  305; 

—  chez  les  Hébreux,  300  ;  —  et  les  bous-Sous,  306. 
Ri-naissance  des  morts,  98-122. 

Renaud  (La  chanson  de)  comparée  à  la  «  Vise  »  de  «  Elveskud  », 
188  et  suiv.  ;  —  la  chanson  de  «  Renaud  et  ses  femmes  »  comparée  à 

«  Kvindemorderen  »,  254  et  suiv. 

R<-!(>:ir  (Chansons  de),  249;  —  leur  origine  mythique,  251-253. 
Rneuants  (voir  au  mot  Morts),  13,  122,  124,  129,  134,  136. 

Rii'es,  VJ,  84,  135. 

Runes.  Leur  origine,  22;  — caractères  magiques,  22  ;  — caractères 
d'écriture,  23  ;  —  Odin  en  est  l'inventeur,  23  ;  —  les  tient  d'êtres  an- 
térieurs, géants  ou  nains,  31  ;  —  Brynhild  les  enseigne  à  Sigurd,23; 

—  ensemble  des  connaissances  de  l'époque  25  ;  —  des  privilégiés 
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seuls  les  connaissaient,  25  ;  —  les  ont  apprises  d'êtres  surnaturels, 
25  ;  —  effet  des  runes  sur  les  éléments,  26  ;  —  par  quelques-unes 
on  peut  Be  garantir  du  pouvoir  d'autrai,  26;  <—  la  fille  du  nain  les 
enseigne  à  messire  Tœnne,  27  ;  —  la  même  penonne  ne  connaît 

point  toutes  les  runes,  3fi  ;  —  les  runes  commandent  à  tonte  la  na- 
ture, —  aux  flots,  .'{8;  —  charment  los  (^])pes,  39:  —  domptent 
les  animaux,  '.VJ  :  —  commandent  aux  esprits  de  la  nature,  '•(».  170  ; 

—  runes  do  l  amuur,  41  ;  —  leur  effet  est  irrésistible,  43  ;  —  runes 
da  sommeil,  45;  —  leur  effet  peut  n*ètre  pas  immédiat,  47  ;  —  leur 
effet  est  fatal,  48  ;  —  runes  de  l'enfîantement,  50;  —  conditions  re- 
qaises  pour  que  les  runes  soient  efficaces,  62  ;  —  en  écrivant  les  ca- 
ractères magiques  il  faut  dire  l'incantation  appropriée,  53;  —  exem- 
ples de  chants  runiques,  54  ;  —  les  runes  et  la  bajructte  d(^«  fées.  54  ; 

—  les  runes  et  la  sor<  cllerie.  5.')  ;  —  U  s  runes  et  la  prière.  Tif'»  :  — 
les  runes  particulières  aux  peuples  du  -Nord,  56  (voir  au  mot  Ma^ic); 

—  mnes  par  lesquelles  on  évoque  les  morts,  143. 
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Sacrifu  ci  humains,  264.  ' 

Sépuiiut  es  (Les  anciennes)  et  les  «  KsBmpehoje  »,  206. 
Scka  (Les  rayons  do)  et  les  cloches  du  ciel,  242  ;  —  et  le  chant  da 
cygne,  243  ;  —  le  cerf  symbole  du  soleil,  246  :  —  le  dieu-soleil  passe 

sept  ou  neuf  hivers  dans  le  monde  souterrain,  249;  —  les  chansons 

de  retour  et  l'Odyssée,  2'«y-253. 
Suggestion  (La)  et  les  runes,  42. 

T 

Thièhres  (Le  royaume  des),  240;  —  animaux  qui  y  attirent  les 
moitels,  2'i4  (voir  au  mot  Morls)\  —  le  laps  de  temps  passé  dans  ce 
royaume  correspond  à  la  durée  de  I  hiver,  2'i7;  —  le  royaume  des 
Ténèbres  personnifié,  267. 

Tothmme,  4  ;  ~  conception  universelle,  5. 

Tradition.  Sa  ténacité,  .'M  3  ;  —  dans  les  coutumes,  les  contes,  les 
jeux,  les  mots,  .316  ;  —  fidélité  de  la  tradition,  66. 

Transmigrât iivi,  II. 

Trolls  (voir  aux  mots  Drat^ons,  Géants).  Neuf  hivers  chez  les  trolls, 
38,  2'i8  ;  —  Svend  Felding  lutte  avec  un  ti-oll,  166;  —  troll  qui  en- 
lève la  fille  du  roi  Lœver,  169;  —  vaincu  par  les  runes,  170;  — 
moyens  employés  par  les  trolls  pour  enlever  une  femme,  170  ;  — 
les  mortels  peuvent  revenir  de  chez  les  trolls,  mais  pas  de  chez  les 
morts,  171. 


kju,^  jd  by  Google 


TABLE  DES  MATJÈKES 


pRÉPArB.  ,  .  .  ,  .  ,  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  i-XIV 

ISTROni^rTION..  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  ,  .  1 

PREMIÈRE  PARTIE 

ANIMATION  DE  LA  NATURE 

Chap.  I.  —  Le»  Hunes.  Caractères  et  incantations  magiques 
par  la  vertu  desquels  les  Scandinaves  commandent  à 
tonte  la  natiirt*  :  iMrps  et  rhnsps.  Vionnont  (l'<>ti-p< 

surnaturels  ou  de  }iopuhitions  antérieuros.   .   ^  2_l 

Chap.  H.  —  /.c^  .V^/«Mo;7//(o.<f.s.  Par  les  runrs  il  est  possible 
de  métamorphoser  autrui  et  soi-même  soit  en  un  ani- 
mal,soiten  un  objet  quelconque:  ce  qui  s'explique  par 
les  conceptions  primitives  de  l'homme  à  l'état  sauvage.  62 

Chap.  III.  —  La  Mèlempsyrose.  Les  mêmes  conceptions  ex- 
pliquent le  phénomène  de  la  métempsycose  :  celle-ci 
n'est  après  la  mort  que  ce  qu'était  la  métamorphose 
pendant  la  vie   96 

Chap.  IV.  —  Les  Morts.  Morts  qui  reviennent  parmi  les 
vivants  :  différents  motifs  qui  les  y  poussent.  — 
Vivants  qui  vont  trouver  les  morts,  et,  par  le  moyen 

des  runes,  les  évoquent   122 

DEUXIÈME  PARTIE 

PERSONNIFICATION  I)K  LA  NATURE 

r»AP.  I.  —  Les  (Wants  et  1rs  Trol/s.  ..  ..  .  .  .  .  .  Jjli 

Chap.  11.  —  Les  Nains  et  lex  Elfex.  l-a  chanson  de  Renaud 

et  la  «  Vise  »  de  Sire  Olaf   176 

Chap.  111.  —  Les  Nixes   208 

Chap.  IV.  —  Les  esprits  de  la  nature  confondus  avec  les  âmes 

des  défunts.  Séjour  commun   222 

Chap.  V.  —  Ce  séjour  est  en  même  temps  le  royaume  des 

ténèbres.  M>'thes  solaires   239 


d  by  Google 


CuAP.  VI.  —  La  chanson  de  «  Keiiaud  et  ses  femmes  »  et  la 


Vise  «  QTindemorderen  ».  L*biver  vaincu  par  l'été.  .  2S4 

TROISIÈME  PAin  lE 

LA  FORME  DANS  LES  CHANSONS 

Chap.  I.  —  Non  seulement  le  fond,  mais  la  forme  de  oea 

chants  est  primltiTe   271 

Cbap.  II.  —  La  danse  et  le  refrain   289 

Chap.  IIL— Origine da refrain.   S99 

Cbap.  IV.  ^  Ces  chants  sont  traditionnels   313 

Conclusion   318 


CIIAKTHES.   —   lUI'RtUKHlii    UL'BAM»,   RUE  KULBKRT. 


Digitized  by  Googb 


Digitized  by  Google 


LES 

VIEUX  CHANTS  POPULAIRES 

SCANDINAVES 


OUVRAGES  DU  iMÈME  AUTEUR 


Les  Coules  populaires  du  Poitou.  Paris,  K.  I.erotlX,  1891. 

Le  Foîk-Loie  du  Poitou.  Paris.  K.  Leroux.  1892.  Ouvrage  honoré  d'une 
souscription  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Le  Folk-Lore  de  Ltsbos  (en  collaboration  avec  G.  Georgeakis).  Paris, 
J.  Maisonneuve^  189%. 

Les  rit'iix  CJhwts  pi^puldirci  Scandinaves.  Klude  de  littri  aturc  coiuparoc. 
Tome  I.  Les  Ohxnis  de  Mui^ic.  Paris.  K.  Houillon,  18'J8.  Oiivratre  rou- 
roiiné  par  rAcadciuic  Kraïu  aiso  et  honoré  d'une  touhcripiion  du 
Ministère  de  l'In.struction  ])ut)li(|ue. 

Cosmus,  Drame  traduit  du  danois,  de  Ëinar  Christiansen.  Paris 
J.  Maîsonneuve,  1900. 


Digitized  by  Google 


LES 

VIEUX  CHANTS  POPULAIRES 

SCANDINAVES 

(GAMLË  NORDISKË  FOLKËVISER) 

ÉTUDIi;  DE  LlTTÉRATUUt;  GOMPAKÉË 

PAR 

Li:oN  PINEAU 

»uLTsta  ia-iMTtua 
i.AOii*AT  »c  t*AeA»iai«  rHAUÇAiat 

II 

ÉPOQUE  BARBARE 

LA  LÉGENDE  DIVINE  ET  HÉROÏQUE 


PARIS  (2^) 
LIBRAIRIE  ÉMILB  BOUILLON,  ÉDITEUR 

67,  RUE  DE  lUCIlKLIEU,  AU  PKK3ilER 

I90I 


MONSIEUR  JOH.  G  -H.-R.  STEENSTRUP 

PROntSSBUR  A  L*UNnrBR8ITA  OB  GOPBMIMOUB 


Afléclueux  hommage  de  mon  respect. 

L.  P. 


■  Naar  vi  dojç  r  ll'T*  1.t^'(;«'  stor  N'-'i-gi  p:ia  ."it 
flodo  don  rotto  Tidskolorit,  hvorfor  skulle  vi  ila 
nmmflnblandx  <lo  Sungc.  som  bleve  sungoe  pat 
RensissaDceUdens  Herregmmrde,  med  dem.  d<>r 
Iode  paa  Middelaldercns  Rîdderborge?  Hvor- 
for Kkiill*'  vi  SiM'  liviili'  Muro,  n;iiir  ili'i  do;: 
er  moligt  at  aibunko  i'udscn  og  flndo  livfuld<- 
Bill«d«r  and«r  den  imninarto  Kallc  ?  > 

JoH.  S  i  1  i:ns  I  itui". 
(Vore  Folkovi»<^r.  Forord.  Isiil.J 
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Paderborn,  1877.  VS. 

N.  B.  —  Poar  les  noms  propres  nous  avons  cru  devoir  conserver 
l'orthographe  originale  ;  nous  n'avons  fait  exception  que  pour  quel- 
ques noms  plus  connus  et  qui  sont  désormais  comme  francisés. 

Nous  rappellerons  que  : 

j5,  d    —  th  anplais,  respe<  tivement  dur  et  doux. 

9      =  un  son  intermédiaire  entre  a  et  o^àpeu  près  comme 

aw  en  anglais. 
0     =ô  al lemand,  eu  fr.  bref  ; 

1,  aa  =  à  peu  près  To  fr.  ;  ou  long,  comme  dans  l'angl. 
caught  :  un  bref,  comme  dans  Tangl.  cot. 

œ,  œ  -  ai,  eu,  fr.  longs. 

Les  voj'clles  longues  sont  surmontées  des  signes  "  ou  celui-c 
usité  dans  les  mots  vieux-norruis. 
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LES  VIEUX  CHANTS  POPULAIRES  SCANDINAVES 

INTKODLGTION 


LA  SCANDINAVIE  PRIMITIVE 


«  L.onquV>n  veut  suivre  l'évo- 
Intion  intollectaelle  et  morale 
d'un  pi>uple  dans  l'histoire  de  sa 
litiéralure,  il  parait  indispen- 
»ahl*'  île  d<*t»'rminer  d'aoord 
aussi  cxacloniiMU  que  possible 
d'oâ  il  est  parti.  » 

M.  Croisbt, 

BitMre  dê  ta  LttMnalwv 
frwegw,  1,  p.  1. 


S'il  faot  en  croire  le  savant  suédois  0.  Montelius,  nous 
ne  saurions  dire,  à  mille  ans  près,  quand  la  Suède  a  coro-  Muidiô»- 
mencé  d*être  habitée  V  Un  fait  seulement  semble  bien  établi  :  " 
c*est  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  ainsi 
qu'en  Danemark  il  s'est  trouvé  une  population  de  l'âge  de 
la  pierre  à  une  époque  où  le  pin  était  encore  l'essence 
dominante. 

Notre  ignorance  n*est  pas  moins  grande  quant  aux  races 
qui,  les  premières,  ont  occupé  ces  régions  que  sur  la  date 
même  de  leur  apparition  ^ 

A  l'examen  des  «  K^kkeumfddinger  »  '  (shelmounds,  Mu-  LcsiKokicen- 
schelhaufen),  ces  débris  de  cuisine  qui  se  retrouvent  non 

1.  la  Suide  prSnstoriqne,  trsd.  S.  Reifiscb,  p.  7.  —  S.  Mûller  fixe  à 
3OO0  ans  av.  J.-C.  Tapparition  des  premiers  habitants  en  ce  pays, 

yvr  OldtiJ,  Kjhhvn.  1897.  p.  \2. 

2.  Cf.  N.  M.  Petersen.  DIIH.  I,  p.  75  et  suiv.  —  I».  A.  Mmirh.  Dd 
norske  Folks  Historié,  p.  3.  —  H.  PauPs  Grumlria,  Xllb^^  Absdmitt,  Skan- 
diuaviscbe  VerhiUnisst,  von  Kr.  Kllond. 

3.  Cf.  Montelius,  La  Stùde  préhistorique,  p.  9.  —  S.  Muller,  l'or  OUtiJ. 
pp.  10-22.  —  Joh.  Steenstrup,  DRU.  I,  p.  20,  «  I  Kokkpunioddiiigorne 
gives  os  «lot  fyl(lif,'ste  Billedo  af  Meniieskenes  Liv  i  Slenalderen  ». 

i'iNEAL'.  Chants  scand.,  lomc  11.  1 
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seulemont  sur  les  côlcs  de  France  et  du  Portugal,  mais 
aussi  en  Asie,  au  .Ia])oii  surtout.  «•(  jus([u'à  rextroniité  mé- 
ridionale de  rAméri(iue,  à  la  Tene  de  Fen,  où  les  tribus 
indigènes  mènent  aujourd'hui  la  rude  existtMicc  (|ai  a  dû 
être  il  v  a  des  milliers  d'années  eellr  dt-s  liabitanls  du  N<»rd. 
nous  eonstatons  que  ceux-ci,  à  j)eine  au-dessus  du  niveau 
de  la  bêle,  vivaient  alors  de  la  façon  la  plus  misérable,  de 
chasse  et  de  péehe,  n'ayant  d'autres  armes  que  celles  que 
la  nature  leur  fournissait  brutes.  Kn  fait  d'animaux  domes- 
tiques, ils  ne  possédaient  guère  que  le  chien,  Ccpendani, 
ils  savaient  se  servir  du  feu  et  déjà  même  ils  fabriquaient 
de  grossières  poteries.  Quant  à  leurs  morts,  il  n'est  pas  de 
tombeaux  de  ce  temps  (jui  nous  disent  ce  qu'ils  en  faisaient  : 
peut-être,  s'ils  ne  s'en  débarrassaient  en  les  mangeant, 
comme  c'est  encore  la  coutume  parmi  certaines  tribus  de 
l'Afrique  occidentale \  les  abandonnaient-ils  aux  bétes  ou  les 
jetaient  dans  les  marécages  qui  bientôt  les  engloutissaient'. 
L'4ge  de  u     À  Une  épo(iue  un  peu  plus  rapprochée,  quand  fut  née  la 
croyance  que  le  défunt  conserve  une  certaine  existence,  on 
lui  construisit,  sur  le  modèle  de  la  caverne  où,  Tirant, 
il  s'était  blotti  ou  d'une  fragile  hutte,  une  sorte  de  caveau 
mortuaire,  la  pierre  formant  le  toit  toujours  à  ciel  ouvert. 
C'est  la  «  Dysse  ».  Tout  autour,  en  cercle,  «  Runddysse  », 
ou  faisant  allée,  «  Langdysse  »,  des  pierres  debout  se 
dressent,  quelquefois  de  la  hauteur  d*un  homme,  à  quel- 
ques pas  Tune  de  l'autre.  Le  mort  repose  là,  non  brftlô, 
avec  ses  parures  d'ambre  et  ses  armes  de  pierre,  dans  un 
espace  souvent  si  étroit  que  le  cadavre  y  est  replié  sur  lui- 
même  comme  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère 

On  a  découvert  dans  ces  tombeaux  des  objets  en  os  et 
des  poteries,  des  pointes  de  Aèche  et  de  lance,  des  harpons, 
des  marteaux,  des  haches,  des  couteaux,  des  doloires  de 
pierre  :  tous  ustensiles  et  outils  qui  existent,  et  de  forme 
absolument  identique,  chez  les  insulaires  les  moins  civilisés 
des  mers  du  Sud. 

1.  Cf..Mary  H.  Kingsiey,  Traivh  in  IVesl-Africa,  London,  1897. 

2.  Cf.  K.  Weinbold.  Allnordinhcs  Lthai,  j).  Ti. 

3.  Position  que  I  un  a  observée  ailleurs,  notamment  dans  ta  Suï&m.' 
(runcaise  ei  en  l  iance. 
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Nos  principaux  animaux  domestiques  étaient  alors 
connus,  le  bœuf  et  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc  et  le  che- 
val. On  se  nourrissait  de  cygnes,  d*oies  sauvages,  de  san- 
gliers, cerfs  et  chevreuils.  Déjà  un  certain  sentiment  artis- 
tique se  manifeste  :  les  plats,  cruches,  pots,  lampes  de  ce 
téinps  sont  bien  dessinés  et  ornés  de  lignes  géométriques. 
Le  goût  de  la  toilette  .'inssi  est  né,  ainsi  qu'en  témoignent 
maints  colliers  de  dents.  Le  vêtement  toutefois,  encore  des 
plus  rndimentaires.  ne  se  composait  que  de  peaux  de  bête; 
b's  quelques  personnes  qui  pouvaient  se  couvrir  d'habits  de 
laine,  les  tenant,  sans  doute,  de  marchands  étrangers  venus 
faire  le  commerce  de  l'amlire.  Le  fait  ([u'il  y  avait  des  de- 
meures fixes  donne  à  sup{)Oser  qu'on  avait  commencé  de 
cultiver  h'  sol  ;  du  reste,  on  a  des  v.ises  di;  terre  dans  lesquels 
on  croit  avoir  relevé  des  empreinles  de  froment,  et  les  mou- 
lins à  main  pi-onvent  qu'on  savait  broyer  le  grain'. 

Peu  à  peu,  la  modeste  «  Dysse  »,  où  le  mort  ne  pouvait 
reposer  allongé,  s'est  agrandie  :  c'est  maintenant  une  vaste 
chambre,  la  «  .lœttestue  »,  bâtie  de  blocs  énormes  et  qu'un 
monticule  de  terre  gazonnée  recouvre,  quelquefois  tout  en- 
tière, le  plus  souvent  jusqu'au  toit  seulement.  «  Jaettestuer  », 
cromlechs  et  dolmens  s*éclielonnent  sur  la  côte,  de  la  Bal- 
tique aux  Pyrénées,  en  Angleterre,  principalement  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  en  Espagne  et  dans  le  Portugal,  puis 
en  Afrique,  du  Maroc  à  Tunis,  et  tout  à  Tentour  do  la 
Méditerranée,  en  Étrurie  et  dans  l'Italie  du  Sud,  en  Thrace 
et  en  Crimée,  dans  la  Palestine  e(  sui-  le  bord  oriental  de  la 
mer  Caspienne,  enfin  jusqu'aux  Indes.  Toujours  inébranlés, 
ces  monuments  font  partout  par  leur  masse  imposante  et 
leur  originale  simplicité  Tadmiration  des  populations  qui 
en  attribuent  Térection  aux  géants  du  passé  et  n*ont  cessé 
d'j  voir  la  demeure  mystérieuse  des  esprits  et  des  fées'. 

En  même  temps,  Tagriculture  s*est  développée  ;  on  fait 

!.  Cf.  S.  Millier,  /'or  OUlid,  p.  IH'i.  —  Mcilnijnx  p,vir  l'hi^iyn,  p>!- 
mithv  et  matérieiie  de  l'iMitme,  \\\'  vol.,  1885.  p.  185  et  suiv.  Commu- 
nication du  D''  Montelius  sur  ses  expluratiuns  dans  les  provinces  de 
Vestrogotbie  et  d'Ostrogothie.  —  Jd.»  t.  XXII,  1888,  p.  36. 

2.  Cf.  S.  Millier,  Vor  Oldthî,  p.  67.  /./.,  p.  295  :  c<  |  dct  licle  o^' 
store  kiiniie  saaledea  H0iene  betragtes  som  Minder  fra  OronzeaU 
dcren  ». 


(Iv  l'<'levage.  l)'autre  i>ar(,  la  navigation  jinMul  une  inipor- 
laiico  (If  plus  en  ]»Ius  gi  an<l<'.  Li's  "  Iliilli  isiiiingar  ><  nous 
fMi  fournissent  la  preuve,  (^es  ins(  rij»tions  sur  rodie,  identi- 
(ju<'s  à  celles  si  (nirieuses  du  Sud-Oranais nnus  <int  con- 
servé non  seulement  la  trace  des  primitives  idées  religit  iises, 
mais  lo  souvenir  aussi  dos  premiers  exploits  de  la  race  : 
courses  sur  mer,  combats  en  chars  à  deux  roues  attelés  de 
deux  chevaux,  troupeaux  enlevés  et  prouesses  de  chasse*. 

Le  costume  s'est  compliqué.  Maintenant,  il  consiste  pour 
rhomme  eu  un  honn<>t  de  laine,  un  manteau,  une  espèce 
de  blouse  courte,  dos  chaussures  de  laine  et  de  cuir,  avec  un 
plaid,  sans  pantalon  —  ce  qui  nous  rappelh^  singulièrement  les 
«  Highianders  »  d'Écosse.  Les  femmes  portent  un  manteau, 
un  corsage  et  une  jupe;  elles  ont,  en  outre,  un  lilet  pour 
les  cheveux.  Puis  ce  sont,  comme  objets  de  toilette  et  de 
luxe,  des  anneaux,  des  gorgerins  et  des  colliers,  des  brace- 
lets, des  boucles  de  ceinture,  de  larges  plaques  de  bronze 
plates  et  ornées  de  spirales  avec  une  pointe  au  milieu,  des 
«  tutuli  1»  et  de  minces  cylindres  de  bronze  qui  semblent 
avoir  été  disposés  sur  la  hanche  en  quatre  rangs  de  franges. 

Insensiblement  Tâge  de  la  pierre  a  pris  fin  :  celui  du 
bronze  lui  succède. 
L'*t!e  du  bron-     On  s'est  demandé  si  ces  époques  sont  simplement  les 

z«.  Théori<>  (le  ]»     .   ,  «,  ......  , 

raor  unique.  stadcs  progressifs  d  uuc  Kico  qui  se  civilise;  si,  par  consé- 
quent,  les  guerriers  ensevelis  sous  les  allées  couvertes  et  les 
«  Jœttestuer  »  étaient  les  descendants  des  Primitifs  qui 
nous  ont  laissé  les  «  K^kkenmràdinger  »  ;  ou  bien  si  à  cha- 
que âge  ne  correspondrait  pas  une  population  d'origine 
différente.  La  première  hypothèse  parait  être  celle  de 
M.  O.  Montelius*',  d'après  qui  les  ancêtres  germaniques  des 
Suédois  actuels  auraient  été  établis  dans  le  pays  dès  le 
début  de  Tépo^ue  néolithique.  M.  Kinnur  Jônsson*  est  éga- 

1.  Cf.  Les  gravures  stir  roches  du  Sud-Oraiuris,  par  le  D'  Bonnet.  Rntu 
d'ethnographie,  1889. 

2.  Cf.  S.  Miillrr,  for  OîdtU,  p.  242-398. 

3.  Lu  Siii  Jc  J'i  ,'histoti(jtit\  p.  ;J9. 

4.  «  Den  gren  af  dcn  geniiauske  fulkestt,  8om  man  plejer  at  kalde 
Skandinaver  aller  Nordhoer,  har  fra  umindelige  tider  bebot  de  skandina- 
viske  lande,  Danmark,  Nor^M-  Svei  igo.  Vod  île  nyere  arkrvolo-riske 
undersôgelser  mâ  det  betragtes  som  afgjort,  at  i  det  mindste  looo  àr 
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letnent  ci'avis  que,  de  temps  iinnifinorial,  il  y  a  ou  là  un 
même  peuple;  il  fait  valoir  entre  autres  arj^uments  que  le 
vieux-nordique  diffère  trop  du  vieux-gotique  pour  ne  pas 
faire  supposer  une  df'jà  très  longue  séparation.  Mais  ni 
M.  S.  Millier',  ni  M.  Joh.  Stecnstrup*  n'osent  se  rallier  à  cette 
théorie.  En  effet,  on  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des  diffé- 
rentes époques  de  la  pierre  et  du  bronze,  des  squelettes  de 
types  absolument  distincts  :  les  uns.  de  grandeur  mojenne, 
ont  le  front  bas,  le  nez  camus,  la  mâchoire  inférieure  avan- 
céo«  la  boite  crânienne  ronde  (brachycépbales),  tous  carac- 
tères qui  indiqueraient  que  nous  avons  affaire  à  un  peuple  de 
race  touranienne';  les  autres,  au  contraire,  plus  grands  et 
au  crsine  allongé,  ne  diffèrent  pour  ainsi  dire  pas  des  Danois 
et  des  Suédois  actuels.  On  serait  donc  autorisé  à  conclure 
que,  dès  Tage  de  la  pierre,  il  y  eut  une  invasion  :  des 
tribus  nouvelles  venant  habiter  côte  à  côte  avec  les  abo- 
rigènes. Gomme  ce  sont  des  hommes  au  crâne  allongé  que 
nous  retrouvons  aux  âges  du  bronze  et  du  fer,  il  en  résulte 
que  ce  furent  eux  les  envahisseurs;  ceux  au  crâne  rond,  au 
contraire,  auraient  appartenu  à  la  population  primitive. 

Nous  touchons  là  à  Tancienne  théorie  qui,  d'ailleurs,  a  Tbéorio  do  la 
toujours  ses  partisans  :  d  une  nouvelle  race  correspondant  ncwdifféKntc». 
à  chacun  des  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer*. 

for  Kristus  var  der  i  Norden  et  folk,  som  med  sikkerhed  kan  antages 

at  vœre  vore  stamfjedre  ».  \M.  j).  'J. 

1.  Vor  Oldtid,  p.  r)62.  «  Saaleilos  kan  man  njeppe  hluttp  sig  til  Prof. 
Monteliu:»'  bet>temte  Udtalcl.ser  inioil  enhversoniheist  Forandring  i 
SammensRtningen  af  Nordens  Befolkning:  b'ge  fra  Stenalderen  af  ». 

2.  DRH.  I,  p.  34.  «  Man  skulde  .syrn\<i  lu^raf  at  kunne  dragc  den 
Slutninir.  at  (Un-  allerfdr  i  StiMialdcmi  Imr  fiin<](>f  on  IndvanJrin;» 
Sted  :  et  nyt  Folk  er  kuminen  til  at  l>o  ï^ido  oui  Side  med  det  aîidro. 
Da  det  er  Mcnneskene  med  den  lan^^hovedede  Kranicform,  vi  gentinde 
i  Bronze-op  Jemalderen,  kunde  man  antage  disse  for  de  senere  Ind- 
vandn're.  do  korthnvpdrdo  doriinod  for  l'rbeboerno.  Denno  Slutning 
rr  iiiiidlertid  ikkc  sikker;  drt  kaii  jo  virre.  at  ilcii  kortIiovedfMie  Race 
allfiL-dei  Stenalderen  liart  gjort  Forsog  paa  al  tra;nge  ind  i  Landet, 
men  at  det  kun  lykkedes  for  en  kortere  Tid.  I  samtidige  Grave  fra 
\>>t.niropa  traîfTer  raan  desuden  paa  en  lignende  Maade  kort-og  lar)g- 
hcivodcde  Kranirr  Sidr  oin  Sido,  saaipdes  at  Riiropas  I  rbefolkiiiiitr 
allerede  paa  et  tidiigt  i'unkt  synei»  at  vuu'e  opstaaet  ved  en  Saminen- 
biandinf^  af  Racer.  » 

:\  i  f.  K.  Weinhold,  AHnorUsdies  Leben,  p.  12. 
'â.  Id,,  p.  li-21. 
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«  J'ai  déjà  oliscrvc.  (lit  H.  I).  H.  Hildebrand,  qu'entre  la  civi- 
lisation do  l  àg*'  do  la  jderro  et  celle  du  bronze,  en  Suède, 
il  n'y  a  aucun  rap|)«u't  organique  :  ce  qui  permet  de  sup- 
poser qu'il  y  a  eu  invasion  et  qu'un  nouveau  peuple  est  venu 
dans  le  pays,  y  imposer  ses  mœurs  et  coutumes  »  '.  Et 
même,  comme  il  y  a  eu,  dans  Tâge  du  bronze,  deux  époques 
absolument  distinctes,  quoique  apparentées  de  très  près,  et 
dont  les  formes  intermédiaires  ne  se  trouvent  point  en 
Suéde,  mais  au  sud  de  la  Baltique,  l'arrivée  de  ces  étran« 
^or<,  ou  de  leurs  diverses  tribus,  aurait  eu  lieu  au  moins  en 
deux  fois*. 

Les  premiers  liabitants  de  la  Scandinavie  auraient  donc 
été  des  Lapons  et  des  Finnois'.  Effectivement,  ces  peuples,  en 
qui  J.  Grimm,pour  des  raisons  fondées  sur  la  linguistique,  a 
cru  reconnaître  un  débris  de  la  population  primitive  de 
TEurope  centrale,  avaient  conservé,  encore  à  la  ân  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  une  partie  des  traits  caractéristi- 
ques de  la  race  qui  avait  habité  les  cavernes.  A  moins  qu'il 
ne  faille  voir  dans  les  a  ^ursar  »  des  légendes  germaniques 
comme  un  peuple  de  géants  antérieur  aux  invasions 
àryennes^  :  les  Tursânes  ou  Tursènes  (Tyrrhènes),  Turskes 

1.  Svenskn  l-'olkil  tindci  hi-dna  7Vt/f;i,  Stockholm,  1872,  p.  74. 

2.  Cf.  l'opinion  de  J.  Lubbock.  «  l'n  fait  à  remarquer,  c'est  que 
nous  trouvons  d'asses  bons  destins  d*an{maax  datant  de  Tige  de  la 
pierre  et  que  ces  dessins  disparaissent  presque  entièrement  dans  la 
période  de  l'âge  de  In  pierre  polie  et  pendant  l'Ago  du  bronze,  et  qtie, 
pendant  ces  deux  dernicres  époques,  l'ornementation  consiste  unique- 
ment en  différentes  combinaisons  de  lignes  droites  et  courbes  et  en 
dessins  géométriques.  C'est  là,  je  crois,  la  preuve  d'une  difTôrcuce  de 
rare  dans  la  population  de  l'Kurope  occidentale  à  ces  différentes 
époques  ».  Les  origines  de  la  civilisalioii ,      éd.,  p.  36. 

3.  C'est  l'opinion  du  philologue  Rask  et  de  rarchéologae  Nilsson, 
aussi  celle  de  P.-A.  Munch.  Selon  M.  le  D*"  Svenonios,  Laf^folk  (le 
pciipir  lapon)  siiTiiilierait  les  habitants  des  proftes  ou  dos  cavernes, 
nom  qui  leur  aurait  été  donné  par  leurs  voisins  plus  civilisés.  —  i'î. 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme,  t.  XIX. 
1885,  p.  331. 

4.  Géants  qui  auraient  élevé  les  monuments  mégalithiques.  Cf. 
Matériaux  pour  servir  à  rhisloin-  primitive  et  naturelle  de  l'ixmvie,  t.  .\i.\. 
1885,  p.  551.  Ixs  dolmens  du  Caucase,  par  K.  Chantre.  «  L  u  détad,  en 
tous  les  cas,  prouve  que  c'est  une  même  race  qui  a  élevé  les  monu- 
ments m^litbiques  :  c'est  l'état  des  croyances  religieuses  que  déno- 
tent ces  monuments.  L'orientation  de  ces  dolmens  se  trouve  généra* 
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'Tn!*kos;  cm  Italio,  Tourska  on  Kgvpte,  les  Pélaspos.  en  un 
mot.  dont  l'empire  s'étendant  sur  l'Italie  et  l'Afrique,  une 
partie  de  l'Asie-Mineure  et  la  Grèce,  comprenait  aussi  la 
vallée  du  Danube  oii  les  Indo-Européens  vinrent  les  heurter 
et  s  établir  à  leur  détriment  environ  'AXX^ans  av.  J.-C  '. 

En  ce  temps-là,  la  Norvège  n'était  pas  encore  habitée  : 
siMiles,  des  bandes  de  chasseurs  en  parcouraient  les  monta- 
gnes, laissant,  ça  et  là,  les  rares  débris  qu'on  y  a  retrouvés. 

De  quel  nom  faut<il  appeler  ce  peuple  qui  en  partie    Le*  Celte*, 
refoula,  en  partie  soumit  les  peuplades  antérieures  ?  Seraient- 
ce  les  Celtes  i 

Et  pourquoi  non? 

Le  bronze  a  certainement  été  importé,  puisqu'il  n'y  a  en 
Danemark  ni  cuivre,  ni  étain*.  Or,  les  armes,  les  objets  do 
toute  sorte  découverts  à  Âllse-Sainte-Reine,  à  Bibracte  et  à 
La  Téne  sont  les  mêmes  que  dans  le  pays  danois  et  dans  la 
Suède  méridionale'.  On  vent  qu'ils  y  soient  venus  par  le 

lement  au  Sud,  orientation  qui  fait  songer^  l'existence  d'un  culte 
spécial  vhez  les  populations  qui  les  ont  érigés.  Souvent  la  dalle  qui 
fermait  la  caisse  était  percée  un  peu  au-dessous  de  son  centre  d'un 
troa  rond  ou  ovale,  comme  ceux  de  FAbUiazie  et  de  Tlnde  ainsi  que 
quelques-uns  de  nos  dolmens  français  ».  —  Cf.  S.  MûIIcr,  For  Oldtid, 
p.  68.  «  1  denrtp  Liglied  paa  et  saa  eiendommeligt  Pnnkt  kan  man 
ikke  undlade  at  tinde  et  Vidnesbyrd  om  faciles  Skik  og  ensartct  Opfat- 
tebe  af  Livet  efter  Deden  og  tillige  om  indbyrdes  Forbindelser 
mellem  Folk  i  vidt  adskilte  Egne.  » 

1.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubaîn ville,  Les  prmUrs  babitmUs  del'Eurcpe, 
livre  I.  ch.  iv. 

2.  S.  Millier,  Vor  OUtid,  p.  281.  «  At  Bronzealderen  ikke  kan  vœre 
selvstcndig  fremkommen  i  Danmark  er  paa  Porhaand  givet,  alêne 

fordi  den  nodvendige  Betingelse  mangler  for  rdvikiingen  af  en 
saadan  M«Mallkultur,  idet  Kobheret  of^  Tinnet  ikke  ktinde  vindos  i 
Landet  selv.  Det  er  en  indfort  Kultur.  ».  —  Cf.  Joh.  Steenstrup,_DKll 
I,  p.  36. 

a.  s.  Millier.  Vor  Oldtid.  p.  'i.').!,  'i57,  458.  «  Det  kcltiske  Lag,  der 
bro<ler  si^'  fil  friand.  Kiiglaiid  oi;  Skaiidinavien,  med  dets  maii^e- 
haande  inUforte  Sager  og  fremmede,  optagne  UlUsagsfuriuer,  niinder 
oro,  at  den  keltiuke  Kultar  for  lang  Tid  vandt  Magten  over  de  Javerc 
iftaaende,  harbariske  Folk.  »  —  Matiriimx pour  l'histoire  primitittet  mtu- 
tcUf  df  riMutnc,  t.  \IX.  1885.  p.  r.fi;.  Olyjets  identiijues  trouv(^s  on 
Norvège  et  dans  le  bassin  du  Rlione  et  que  .M.  K.  Chanlre  rapproche 
fort  ingénieusement  des  sistres  des  anciens  et  mëuie  des  crécelles 
que  les  talapoins  bondbistes  emploient  encore  pour  attirer  l'attention 
des  pa."<sants.  D'autres  objets  ressemblent  à  de.s  crochets  dont  on  se 
sert  en  Bourgogne  pour  descendre  les  seaux  dans  les  puits. 
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commerce.  Ne  poiirrai»Mit-ils  aussi  bien  appartenir  an  même 
peuple,  ici  comme  là-bas?  Pounjuoi,  en  ofTel,  n'aurait-il  pu 
y  avoir  alors,  dans  ces  immensos  régions  de  l'Europe  cen- 
trale et  septentrionale,  les  mêmes  migrations  que  raille  ou 
quinze  cents  ans  plus  tard?  Les  Celtes,  à  un  moment  donné, 
ont  occupé  toute  TKurope;  du  moins,  ils  Tont  parcourue  en 
tous  sens,  poussant  jusqu'en  Asie  et  en  Afrique  :  pourquoi  le 
monde  Scandinave  seul  eût-il  été  épargné'?  Tout  prouve,  au 
contraire,  que,  durant  de  longues  années,  ils  durent  y  avoir 
la  prépondérance  :  non  seulement  des  objets  matériels,  mais 
aussi  et  surtout  les  mœurs,  les  coutumes,  les  traditions; 
entin,  1<'  témoignage  inônie  de  Tantiquité  qui,  sans  cesse, 
confond  Celtes  et  Uyperboréens.  L* unique  argument  sur 
lequel,  à  notre  connaissance,  on  se  soit  appuyé  pour  y  nier 
leur  présence,  ce  sont  les  découvertes  anthropologiques.  Or, 
ces  découvertes,  à  elles  seules,  ne  prouvent  rien  :  «  Car, 
dit  M.  Joh.  Steenstrup,  des  peuples  même  que  n*unit 
aucun  lien  de  parenté  peuvent  fort  bien  avoir  la  même 
forme  crânienne  ou  la  même  couleur  de  cheveux,  sans  qu*il 
soit  possible,  exclusivement  sur  ces  indices,  de  conclure  au 
siget  de  leur  individualité*.  » 

Il  n'est  donc  pas  si  complètement  déraisonnable  qu*on  a 
bien  voulu  le  dire  de  tenir  les  Celtes  pour  les  représentants 
de  ràge  du  bronze  dans  le  Nord*. 

La  civilisation  qu'apportaient  ces  nouveaux  venus  était 


1.  M.  Joh.  Steenstrup  conclut  absolument  dans  ce  sens.  DKH.  I, 
p.  93.  a  DfT  findes  overhovedet  ingen  Part  af  Kiirnpa.  udon  at  der  or 
sket  de  allerstorsto  Onivœitninger  i  Folkesauiiueiii»£etningen,  og  vi 
kenne  iUie  noget  Imd,  som  ikke  een  Gang  er  bleven  erobret.  Derfor 
tak  r  al  Ânalogi  snarere  for,  at  ogsaa  Danmark  er  nndei^aaet  denne 
Skœbne.  » 

2.  DKH.  i,  p.  yi.  —  Cf.  0.  Sclirader,  Reallexikon  da-  iiidijgerm.  AUer- 
himtkmide,  1901,  I,  p.  460.  «  ...  ao  neigtmansichheiite  mehr  u.  mehr 

der  SChon  lui  Jaln-e  1883  vun  R.  Vifchow  ausgesprochenen  Ansicht 
zu.  ririrli  wrK  lior  liei  don  Iiidogermanen  von  jchcr  n'iin  dolicho-  u. 
brachykaphele  Uoilie  ncben  u.  durch  einander  hcrir('i;angen  sei.  » 

3.  Cf.  P. -A.  Munch,  Det  tiorske  Foiks  Historié,  p.  5.  «  Saa  hardet  mest 
Rimelighed  for  sig,  at  henf0re  de  i  Uanmark,  Sydsverige,  Tydskiand, 
Hritannien  og  Frankrige  forcfundne  Bronce-Oldsager  ///  forskjcUi^^c 
Keltiske  SUimmer,  som  Ihiiv  beboti  diisc  Landt.  »  —  S.  Millier,  for  Oldtid, 
p.  285,  laisse  la  question  irrésolue. 
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sensiblement  plus  avancée  que  celle  dns  populations  anté- 
rieures. Le  guerrier,  pourvu  d*annes  redoutables  et  paré  de 
bracelets,  tel  un  héros  d*Homère,  combattait  debout  sur  son 
char  à  deux  roues.  La  femme  avait  dans  la  société  sa  place 
respectée  :  couverte  de  bijoux  précieux,  ou  portant  dos 
armes  comme  Thomme,  on  lui  rondait  à  sa  mort  les  mêmes 
honneurs  qu'à  celui-ci.  Ç*est  à  profusion  que  dans  los  tumuli 
de  répoqui'.  à  côté  des  armes  do  bronze,  boucliers,  haches, 
pointes  de  lance,  épées  à  poignée  courte,  longues  trompettes 
recourbées,  on  trouve  des  broches  et  des  épingles,  des  dia- 
dèmes et  des  colliers,  très  souvent  en  or. 

N*est-il  pas  supposable,  à  priori,  qu'il  y  ait  eu  un  progrès 
identique  dans  leurs  croyances?  Les  morts  que  jusque-là  on 
ensevelissait  avec  tant  de  soin,  voici  que  la  coutume  s'est 
répandue  de  les  brûler  :  mais,  en  Danemark,  comme  en  Grèce 
et  à  Rome,  cette  nouvelle  mode  semble  le  privilège  d'une 
élite,  tandis  que  la  masse  continue  de  confier  ses  défunts  à  la 
terre.  La  crémation  naquit-elle  du  sacrifice  aux  morts?  N'y 
faut-il  voir,  an  contraire,  qu'un  moyen  plus  complet  de 
détruire  le  corps  pour  se  protéger  des  revenants^  N'est-ce  tout 
simplement  qu'une  mesure  d'hygiène?  Ou  bien  Tàme  qu'on 
s'était  d'abord  imaginée  en  la  dépendance  du  corps,  dont 
on  ne  la  considérait,  en  somme,  que  comme  le  dédoublement 
immatériel,  s'est-elle  définitivement  spiritualisée?  Âu  lieu 
de  rester  là  où  le  corps  a  été  enterré,  ou  de  vivre,  en  un 
séjour  commun,  au  sein  de  la  terre,  essaie-t-elle  de  s'en- 
voler an  ciel  avec  les  dieux'?  Toujours  est-il  qu'aux  coir- 
ceptions  des  populations  primitives,  chez  lesquelles,  comme 
chez  les  peuplades  sauvages  encore  à  1  âge  de  la  pierre,  l'ani- 
misnio  et  la  magie  tenaient  la  plus  grande  place,  les  Celtes 
ont.  nous  ne  disons  pas  fait  succéder — car  ces  premières 
idées  (le  riminanité  sotit  (;e  (ju'il  y  ado  plus  tenace,  et  c'est  à 
peine  si  Ton  peut  supposer  (ju'elles  .lient  (lisj)ani  de  nos  jours 
—  tout  au  moins  superposé  uu  important  contingent  d'idées 

I.  Cep«'ndaiit.  clic/,  Ix'aucoiip  do  poupk'^  (jui  |)iati(iiiairiit  la  «mv- 
mation,  ou  continuait  d'attribuer  aux  mortii  un  séjour  souterrain  : 
cette  croyance  pouvait  rester  celle  de  la  masse,  slon»  que  déjà  l'élite 
s'était  élevée  à  une  doctrine  plus  noble.  En  tous  les  eus,  U  ne  faut 
pas  oublier  que  crémation  et  enterrement  ont  coexisté. 
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liouvt^llcs,  plus  élevées.  Clipz  eux,  sans  dutitp,  les  forces  de 
la  nature»  ne  sont  j).is  eiieorc  tout  ù  fait  transtV)rniées.  ainsi 
que  dans  la  (Wvce  homéricjiio.  en  personnages  à  fornnî 
humaine  (pli  des  hommes  unt  les  idées  <>t  les  passions  ;  cepen- 
dant, de  raniniisiiie  primitil"  déjà  des  personnalités  se  déga- 
gent, une  niylholorrie  esi  en  train  de  se  constituer'. 

I/étude  de  cette  mythologie  n'est  pas  de  notre  domaine.  II 
ne  nous  appartient  jtas  de  dire  jusqu'à  (piel  degré  (dira  pu  so 
développer  en  d'autres  pays;  mais,  pour  la  partie  de  l'Huropc 
(|ui  nous  intéresse  ici,  de  même  (juc  la  langue  celtique  .s'y 
était  assez  fortement  établie  pour  laisser  des  assises  indes- 
tructibles* :  mots  du  vieux-nordique,  parmi  les  plus  primi- 
tifs et  qui  n'ont  point  leurs  équivalents  dans  les  autres  idio- 
mes germaniques,  des  noms  de  lieux  surtout,  les  plus  anciens 
du  pays  ;  ainsi,  en  des  croyances  toujours  vivaces,  en  mille 
étranges  coutumes,  en  des  chants  traditionnels  que  les  géné- 
rations se  sont  transmis  de  ces  nébuleuses  époques  jusqu'à 
nous,  nous  avons  cru  retrouver  non  seulement  la  trace  des 
esprits  dont  rimagination  de  ces  peuples,  chasseurs  et  ber- 
gers, avait  peuplé  le  monde,  mais  aussi  leur  enfantine  plii- 
losophie  et  les  poétiques  explications  qu'ils  avaient  données 
anx  phénomènes  de  la  nature. 

L'ùtB»  da  fer.    ^  A  son  tour,  le  bronze  céda  la  place  au  fer. 

TiiHoriet  di-  De  nouveau,  le  problème  se  pose  et,  s'il  se  peut,  plus 
délicat  encore  :  est-ce  la  population  déjà  établie  qui,  d  elle- 
même,  et  tout  naturellement,  a  progressé?  Ou  bien  une 

1.  Cf.  F.-W.  Bergmann,  Die  Juidii-Gi-dicht,-  ,i<-r  nordisclyfn  Hcldcnsat^f, 
StrashodPg,  IS7'.t.  p.  .'i.  «  In  der  patriacclialisclion  période,  wo  die 
mcn.sciiun  als  jager,  lisclier,  liirten,  be.sondersgelegenheitliatlun  «iîc 
mâchtigen  naturphfinomene  zu  beobaehten,  entstand  aaf  grund  der 
naturanflchauimixen  hauptsachlich  die  giittcrsaKc.  » 

2.  (T.  N.-M.  Petersen,  DHII.  p.  «  liniillertid  er  do^' saa  me^t 
oply^t,  ai  det  gainh?  nordi.ske  Sprog,  Muderen  tii  de  nuvflcrende,  uag- 
tet  dets  store  Lighcd  med  de  gcrmaniske  Tungemaal,  indehoMer  ord, 
o;^  (let  just  saadanne,  soin  i  ethvert  Sprog,  hflfre  til  de  forste.  hvis 
Sl.e'.'tuiiiirer  etilen  ikkr  fun'komme  oller  i  eu  sari  n.cr  Koriu  tindes  i  de 
Keriuuiiiske  eller  overliuvedet  i  den  gotiske  ïStauimes.  Sporge  vi 
Sproggranskerne,  hvoffra  disse  ère  tagne,  saa  vise  de  os  hen  til  de 
finake  og  keltiske  Sprogarter,  hvor  de  fîndes  som  oprindelige...  saa 
formndcr  nuin,  at  Kelter  entraiiL'  ni;ia  liavc  f)oet  der.  hvor  desligeord 
og  Talcmaader  tildcls  endnu  ère  aimindeiige.  »  —  Cf.  K.  Weinbold, 
Aidtwrdùchei  Lcben,  p.  21. 
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invasion  d'hommes  de  sang  étranger  est-elle  venue  de  force 

lui  imposer  sa  civilisati(»n  ? 

La  tlK'oric  là  plus  récente  est  celle-ci'  : 

Dès  l'an  1500  avant  J.-C,  vers  la  fin  de  lïige  de  la  pierre,  .L»  Scamiiiu- 
la  Suède  méridionale,  c'est-à-dire  celte  partie  qui  comprend  lodo-Gcrm»!». 
la  Scanie  actuelle  avec  les  pays  de  Ualland,  Bohus,  Bleking 
etŒland,  jasqu^aunord  du  Vener  et  au  sud  du  Mselar;  puis, 
plus  tard,  à  la  fin  de  Tàge  de  bronze,  vers  Tan^ODav.  J.-C, 
jusqu'à  la  Dalelf,  aurait  été  occupée  par  les  ancêtres  des 
peuples  germaniques  :  c'est  cette  contrée-là  qui  serait  le 
berceau,  de  la  race.  De  très  bonne  heure,  pendant  les  âges 
de  la  pierre  et  du  bronze,  des  tribus  de  cette  race  se 
seraient  emparées  des  iles  danoises  et  du  Jutland,  du 
Schleswig-Holstein.  puis,  dans  rAUemagno  du  Nord,  du 
Mecklembonrg  actuel  et  de  la  Poméranie  occidentale  jusqu'à 
rOder.  Telle  aurait  été,  tout  à  l'entour  de  la  mer  Baltique, 
la  primitive  patrie  des  Germains.  Avec  le  temps,  une  pre- 
mière grande  scission  se  serait  faite  entre  Germains  du 
Nord  ou  Scandinaves  et  Germains  du  Sud  ou  Teutons.  La 
ligne  de  démarcation  en  eût  été  le  Belt. 

La  civilisation  romaine  aurait  pénétré  ches  ces  peuples, 
auxquels  elle  aurait  successivement  donné  le  bronze  et  le 
fer,  par  deux  voies  :  par  le  Jutland,  d'un  côté,  et,  de  l'au- 

I.  Cf.  dans  les  inêogermanwAe  Forsehungen,  Band  VII,  p.  279  et  sniv. 
GnStav  Kossinna,  Dù  ethnologisch-  Slilîmi'^  dcr  Ost^a tmiiuu.  «  Den  Wari- 
mn  in  Obprschlosifn  stehen  solclie  iii  Jùtlaïul.  tien  Waïuiahn  in  Schle- 
sien  WeitdU  \ï\  Vendsyssel  au  der  .Nordspitze  Jùtlands  gegeniiber.  Die 
Silingen  gtammen  vielleicht  aus  Seeland  (Silund)...  Die  Burgunden 
ganz  zweifellos  aus  Bomholm.  Die  Rugen  liubeii  ihre  Naïuonsvettern 
ai)  der  Su(ls|)itzr'  Norwc^rnis.  wo  aiicli  die  Hanidni  /n  Ilruiso.  dio 
wieder  aut' Jutland  u.  duun  in  eitieui  wotil  seit  dein  Kiuibernzugc 
losgerissenen  Bruchteîl  im  KUass  bei  Arîovist  auftauchen,  neben  den 
gieichfalls  jiîtiândischen  Kudosen  (Eudosii)  ...  Schliesslich  bleiben 
noch  die  Gutones.  Cntoiies,  iihrip  u.  ihre  Stararoesgenosson  nnf  (îot- 
land  »,  p.  281.  —  Cf.  Zaischrijl  J,-s  F,-nins fur  Volhkintdf,  VI,  l8lHi,  p.  I 
et  suiv.  DU  vorgeichkhtiicbe  Ausbreitung  der  Gomauen  in  Lkulahlaud,  von 
Gost.  Kossinna.  —  Neue  Jahrbûcber  J&r  dos  Klassiscbe  JUerthum,  1897, 
Heft  8.  AuKUst  Hcdinger,  Dit-  Urheimat  der  Gentumett.  —  D'  Ernst 
Krauso  ((  anis  Storiio).  'fnisko-Land.  En  partiiMiIicr  livre  II. 

Les  pruicipaux  repréiieulanîs  de  cette  tlicorie  sont  :  Tb.  Hcufey, 
dans  son  Introduction  à  Fick's  Ww-terbucb  der  tudcgirmaniscbm  Grundspra- 
iiv,  1868.  Spiegel,  Lazsrus  Geiger,  Penka  {DU  Herkunfi  der  Arier, 
1886... 
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tre,  par  mer,  de  Dantzig,  en  passant  par  Bornholm,  directe- 
ment en  Suéde. 

Par  ces  deux  mêmes  voies»  mais  en  sens  inverse,  la  pénin- 
sule Scandinave,  matrice  féconde  des  nations,  «  Scandza 
insula  quasi  officina  gentium  aut  certe  velut  vagina  naiio- 
num  a  déversé  son  trop-plein  sur  riùiropo  centrale  et 
occidentale.  Certains  noms  rie  localités  et  de  peuples  qui 
sont,  en  eflfet,  restés  dans  le  Nord,  se  retrouvent  non  seu- 
lement (?a  Alleniajjfne,  mais  dans  les  Iles-Hi  ilaniiiquos  et  on 
France,  jusqu'en  Espaj^ne  et  vn  Italien  On  pn-tond,  <le 
même,  que  ce  sont  les  hommes  du  Nord  qui.  avant  toute 
histoire,  auraient,  d'un  côté  porté  aux  (îrecs  Apollon  et  les 
héros  rrHonièn»  à  la  chevelure  d"or,  pénétrant  de  là  jusque 
chez  les  Arméniens  et  les  Persans  :  et.  de  l'autre,  suivant 
les  bords  de  l'Océan,  où,  comme  traces  de  leur  passaiie,  ils 
aurai*>nt  laissé  ces  mégalithes  qui  continuent  de  faire  noire 
étonnenient,  iN  seraient  allés  par  l'Kspagne  et  l'Afrique, 
tout  le  long  de  la  Méditerranée,  jusqu'en  Palestine,  en 
Arabie  et  aux  Indes  :  ce  seraient  eux  les  Aryens,  blonds 
conquérants,  grands  de  taille  et  aux  yeux  bleus,  subjuguant 
les  populations  antérieures,  petites  et  aux  cheveux  noirs. 

Cette  lointaine  et  puissante  migration  aurait  ainsi  eu  lieu 
tout  à  fait  dans  le  même  sens  qu'en  notre  ère  les  invasions 
des  Barbares  :  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  Texpansion  cel- 
tique que  nous  avons  précédemment  admise,  ou  qae  la 
domination  pélasgique,  elle  explique  notre  hypothèse  sur  la 
présence  en  tant  de  régions  diverses  de  Tancien  monde, 
parallèlement  à  la  ligne  matérielle  des  gigantesques  amon- 
cellements de  pierres,  de  tout  un  même  groupe  caractéris- 
tique de  la  littérature  traditionnelle. 
Une  telle  théorie  est  bien  séduisante  en  son  originalité. 
Est-il  besoin  de  faire  remarquer  qu'elle  est  en  contra- 
diction absolue  avec  les  idées  qui  avaient  cours  autrefois? 
Los  Gflnpaii»     On  disait  alors  que  les  Germains,  rameau  de  la  grande 
»nu»  d'Ane,    famille  àrjenne,  étaient  venus  d'Asie,  le  foyer  commun.  De 
nombreux  témoignages  constateraient  qu'il  sy  trouvait 
jadis,  environ  dans  la  Boukharie  actuelle,  un  pays  des  Ases, 

1.  Jordanis  Dcori^im  aclibus  <^u£  Gclanm.  Éd.  A.  ilolder,  ch.  «. 
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dont  le  principal  centre  s'appelait  «  Asgaard  Ce  nom  de 
«  Ases  »,  donné  d'abord  au  peuple  tout  entier,  ou  bien, 
ainsi  que  chez  les  Gots  de  Jordant''.s.  seulement  aux  princes 
de  ce  peuple,  ne  resfo  plus,  dans  la  suite,  qu*aux  seules 
divinités  qu'ils  avaient  adorées.  Forcés  par  quelque  puissante 
poussée  d'abandonner  leur  patrie',  ils  seraient  venus  s'établir 
en  Ëurope,  au  nord  du  Pont-Kuxin;  puis,  plus  tard»  pour 
des  causes  diverses,  s*avançant  à  travers  les  immenses  plai- 
nes de  la  Russie,  ils  auraient  refoulé  les  Celtes,  leurs  frères, 
partis  avant  eux,  jusque  dans  les  pays  qui  forment  TAllema- 
gne  actuelle. 

Comment  s'y  effectua  leur  établissement?  Fut-ce  par  une 
infiltration  plus  ou  moins  rapide,  ou  par  la  conquête?  En 
tous  les  cas,  il  est  à  supposer  que  l'invasion,  mémo  en 
s*avançant  par  bandes  compactes,  ne  chassa  ni  n'extermina 
la  population  précédente.  Sans  doute,  il  j  a  eu  des  destruc- 
tions et  des  massacres  partiels  :  mais,  «  conclure  de  là  au 
massacre  de  toute  une  race  serait  aussi  peu  raisonnable  que 
de  supposer  l'anéantissement  de  tous  les  Gallo-Romains  . 
par  la  raison  qu'on  a  découvert  à  Sanxay  en  Poitou  les  rui- 
nes d'une  ville  gallo-romaine  avec  un  théâtre  pour  sept  mille 
pei-sonnes  dans  un  endroit  aujourd'hui  inhabité'».  Non,  les 
vainqueurs  s'installent  simplement  au  milieu  des  vaincus, 
qu'ils  resserrent  peut-être  en  dos  endroits  déterminés,  les 
laissant  libres  ou  lour  faisant  payer  tribut. 

La  coexistence  leur  était  d'autant  plus  facile  que  la  res- 
semblance (jui,  selon  Tacite,  avait  autrefois  existé  entre  les 
Finnois  et  les  Celtes,  certainement  se  retrouvait  alors  entre 
ceux-ci  et  les  (  rcrroains?  J.  Orimm  a  relevé  des  rapports 
étroits  entre  la  langue  des  Francs  et  les  idiomes  celti- 
«jut-s':  d  antre  part,  h's  anci«Mis  n'ai  l  ivaiciil  pas  toujours  à 
disLnigucr  ces  peuples  les  uns  des  autres  '. 

1.  Cf.  C.-A.  Ho\mhoe,  Asalando^  Vamiand,  Christiania,  f8&9.  —  Id., 

Asalaml.  ru.  Sthk.  Forh..  1872. 

2.  L'exjH'-'litioii  d'Aloxainlre  le  (Iratid  d'après  llnlmbof. 

'i.  J.  Jus:>erancl,  Hist.  litléraire  du  ptHj>U  at^lais,  Paris,  1894,  I,  p.  3'i. 
1».  DM.  I,  p.  10. 

5.  Joh.  Steenstrup,  DR  H.  1,  p.  66.  «  Romerne  opfattede  Ktmbrerae 
snm  et  Folk  aT  keltisk  A&tamming;  men  der  er  naeppe  Tvivl  om,  at 
de  vare  Germaner.  » 
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Il  ost  donc  tout  naliiivl  que  le  Celte,  devenu  agriculteur 
ot  paciticjue.  soit  désormais  resté  sous  la  protection  du 
guerrier  germain,  son  niaiire,  (jui.  comme  en  Gaule  César, 
lui  a  a|)|>orlé  une  langue  et  une  civilisation  nouvelles. 

Il  lui  appitrla  aussi  le  fer'. 

A  (^uellr  épo(|ue  cela  se  passait-il?  On  com})rend  combien 
il  t'st  dilîicile  d'élre  attirmatif  en  un  jiar'  il  sujet.  Le  fer 
apiiarul.  ilil-oii,  vei's  l'an  1(KX>  av.  J.-C.  ;  mais  l'rmploi  n'eu 
est.  guère  devenu  général,  du  moins  dans  les  pays  dnNord. 
qu'à  la  tin  du  ii'"  siècle  '  ;  et  c  <'st  de  cette  époque  aussi  que 
(latent  les  premières  inscriptions  runiques. 
I..S  (..rniains      Sous   la  contiuuedh*  pression  des  Slaves  qui  \euaient 

lJ;^ll^     \r>     pav»  ^ 

wuQUiiiavcs.  ■  derrière  eux,  le  mouvement  en  avant  des  dermains  n'aurait 
pour  ainsi  dire  pas  eu  d'arrêt.  Seulement,  avant  de  se  porter 
plus  loin  vers  l'ouest,  où  les  Celtes,  déjà  civilisés  et  plus 
fortement  constitués,  oflVaient  une  certaine  résistance,  ils 
auraient  d'abord  rcMuonté  vers  le  septentrion.  Aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  Ptolémée  et  Tacite  '  nous  les  montrent 
maîtres  incontestés  de  la  Baltique,  et,  (juatre  cents  ans  au- 
paravant déjà,  Pythéas  avait  trouvé  les  Gots  dans  la  province 
suédoise  qui  a  conservé  leur  nom. 

Vu  fait  des  plus  importants  milite,  ce  nous  semble,  en 
faveur  de  cette  SUj»erpo<it ion  de  races  différr'ntes. 
Nithard\  en  parlant  des  Saxons,  dit  qu*ils  étaient  divisés 

1.  K.  Keclus,  (jt  Oj^t  aphù  uiiivt  rst  lli ,  v.  p.  24. 

2.  Le  mot  qui,  dans  les  laiigue.s  germaniques,  désigne  ee  métal 
estcependant  d'origine  celtique.  Cf.  Kluge,  Etym.  U'ôi  Urhtu  h  Jer  JaUschen 
Spraclx.  4'"^  Aufl.  au  mot  FJsen.  —  Et  0.  Sclirader.  RùilIrxHoti  J/r 
indogermatnHh,  u  .-llin  tiinisl.iiihir,  I.  p.  17  i.  «  Der  gemeinkeltisrlie  .\ann' 
des  Ei.sens  ist  ir.  lani,  kyiui.  iiaiani.  kurn.  hoeni,  areni.  Iioiarn. 
Es  ftthrt  auf  ein  ursprungliches  is-amo...  Dièses  altgallisehe  fs^amo 
istnun  in  einerZeit,  in  der  das  intorvokale  s  noch  erhalten  war,  u. 
zusaniinen  mit  inchnM'en  allkcItisrluMi  ISenennutiiroii  fiir r,f^r,.j|st;inde 
der  Kiscninanulaktur,  iii  die  geruiuinsclien  Sprachen  eingedrungeii, 
wo  es  zu  got.  eisarn.,  agis,  iaarn,  altn.  i8am(sehen)ahd.  iaarn  gefiihrt 
hat...  Wann  dicser  Entlehnungsprozess  sich  al>spielte.  làsst  sich  des 
genauern  nifht  safren.  \>\e  Arcliiioloircn  (vgl.  Moiitelius,  Du- KuJlut 
Scinuedens  S.  88)  ruckeii  das  erste  Auftreten  des  Eisens  im  iNurden 
in  das  fûnfte  Jahrhundert  v.  Chr...» 

3.  Tacite  les  y  croit  autochthones.  «  Ipsos  Germanos  indigenas  cre- 
diderim  minime  <pic  alianmi  gentium  adventibus  et  hospitiis  miztos.  » 
Germama,  VA.  A.  llolder,  cb.  \\. 

k.  Sitimdi  Hisionantm  libri  quattuor.  Éd.  A.  Holder,  IV,  1.  «  (Jua; 
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en  trois  classes  :  lesnolilos.  leslunnines  libres  ot  les  esclaves. 

De  même,  chez  les  Sea«i(linaves,  il  y  avait  le  «  larl  >-<)u  cointe, 

le"  Kai'l  »  ou  le  «<  liuiuli     <-'est-à-(lire  1(^  cbel" irune  fainille 

libre,  habitant  dans  son  domaine  patrimonial,  et  le  <«  pVdiW  » 

^suéd.,  dan.  triil,  l'esclave'. 

Cette  triple  division,  évidemment,  n'était  pas  arbitraire.     L»-»  •  trai  « 
,  I  •     i  acandinavM. 

Toute  servitude  repose  sur  la  «guerre  et  la  conijuete  .  A 

priori,  un  peuple  ne  }M'Ut,  à  l'origine,  se  composer  (jue 
d'hommes  libres;  mais  aussitôt  qu'il  a  eu  à  lutter  contre  des 
ennemis:  s'il  les  a  vaincus,  d'abord  il  les  tue;  plus  Uird, 
ceux  qu'il  avait  le  droit  d  exterminer,  il  les  prend  et  se  les 
asservit.  Dans  aucun  cas  il  ne  les  souffrira  libres  à  côté 
de  lui,  avec  des  droits  égaux  aux  siens. 

Aussi,  n'est-il  point  douteux  que  Jes  <«  triil  »  Scandinaves 
n*aient  primitivement  appartenu  à  une  population  vaincue 
et  quiy  physiquement,  ressemblait  aussi  peu  que  possible  à 
ses  vainqueurs  *.  Le  contraste  entre  les  uns  et  les  autres  a 
persisté,  absolument  frappant,  jusqu'à  1  époque  historique  : 
nous  dirions  même,  est  manifeste  encore  aujourd'hui.  Les 
conquérants.  Celtes  et  Germains,  sont  de  haute  taille  et  bien 
proportionnés  ;  ils  ont  le  teint  clair  et  les  yeux  bleus*.  Leurs 
cheveux,  qu'ils  portent  longs,  sont  blonds.  Chez  eux,  la 

gensomnis  in  tribus  ordinibus  divisa  cunsistit;  sunt  etenim  inter 
îllOB  qui  eihiUn^i,  sunt  qui  frUingi,  sunt  qui  lani  illoram  Ungua  di- 
cuntur  ;  latina  vero  Ungua  hoc  Kunt  :  nobiles,  ingenuiles  atque  ser- 

viles.  « 

1.  J.  Grimm,  UH.  pp.         2<iG,  282,  303.      Cf.  Joh.  Steeaslrup, 
Jadkdiiing  i  NormaHtuniuUn,  p.  285. 

2.  «  Aller  Knechtschafl  ursprung  ist  krieg  u.  erobemng.  »  J. 

Grimm.  DF{.  p.  320. 

3.  (T.  K.  W  «Miihold,  Jlliioi ilisiht's  Li-Ivtt,  p.  3'i.  m  Mai;  ninss  sIl'Ii  bel 
dieiien  Sacben  vergegenwartigen,  duss  die  untrcien  ursprunglisch 
einem  ganz  andem  Volke  zugehurten...  In  Skandinavien  waren  also 
Kinnen  u.  Keliten  die  (■nmdi)estaiKltheile  der  unfreien  Masse.»  — 
.loh.  SttM  îistrup,  DKH.  I,  p.  177.  u  Dt-r  er  na'ppo  'l'vivi  om.  at  d«'r  i 
Laiidet  tuiidte:»  en  i»tor  Trtt;llestand.  De  ved  Erobring  betvungene 
Indbypgere  ofr  de  !  Krigen  fangne  («  hœrtagne  »)  vare  blevne  Tr«Ue, 
Og  deres  usie  \  ilkaar  ^ik  i  .-Vrv  til  deresAfkom.  • 

4.  Cf.  O.  Sclirader.  Ht'all,\ii:^"!  Jn  ituLyt-rm .  AU.-ntKushuiuh-.  I'.»0l.  I. 
p.  '«62.  «  Viel  reiclier  sind  die  lieberlifforungou  hinsithtlich  der 
Germaneii  u.  Kelten.  Fasst  man  dieselben  zusanimen,  su  ergiebt 
sich,  dasa  beide  Vôlker  im  Yergleich  mit  Italern  u.  Griechen 
prossieibig  u.  bellfarbig  an  Haar  u.  Augen  waren.  dass  aber 
il)  beidea  £igenschaften  die  Kelten  von  den  Germanen  noch 
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femmo  est  d'une  exquise  beauté.  Au  contraire,  les  esclaves, 
les  valets,  les  pelits  ouvriers,  qui  sont  les  vaincus,  sont 
noirs  et  laids.  Ainsi  ([uc  les  dieux  dans  leurs  uiotanior-  ' 
plioscs',  les  hommes  de  san<^  noble,  s'ils  se  cachent  sous 
les  habits  de  l'esclave,  sontinUiis  par  l'éclat  de  leur  regard. 
Sii^urdr.  pour  ôchapjier  à  ses  ])crs<''cut('urs,  s'est  déguisé  en 
servante  :  mais  ses  yeux  le  font  aussitôt  recounaitrc,  et  il 
faut,  pour  le  sauver,  (iii'on  le  fasse  passer  pour  une  valkyrie 
en  captivité,  «t  Tu  as  les  yeux  il'un  noble!  »  crie  lirolf  S\uv- 
lungsson  à  Hrafn,  (|ui,  sous  un  faux  nom.  passe  I  biver', 
comme  (juebju'un  de  basse  condition,  chez  le  iarl  Tliorngnyr 
de  .lutland.  Dans  Saxo,  Svanlivit  n'hésite  point  à  recon- 
naître les  deux  ju'inces  lîegner  et  Tliorald  sous  leur  misé- 
rable costume  de  bergers^;  et  Syritli,  la  noble  tille  de  Syvald, 
a  beau  vouloii-  se  faire  passer  pour  une  pauvre  petite  che- 
vrière,  la  mère  d'Othar  ne  s'y  laisse  pas  tromper:  «  uobili- 
tatem  rjuippe  virginis  index  forma  prodeb&t}»\ 

Cette  invasion  germanique  commencée  nous  ne  savons 
quand,  ne  se  fit  pas  en  un  jour,  ni  d'une  façon  uniforme. 

D'après  une  tradition  de  la  a  Ueimskringla  »  ^  Odin,  ici 
le  représentant  du  germanisme,  serait  venu  de  la  Saxonie, 
oii  il  était  roi,  par  le  Jutland,  dans  les  iles  danoises  et, 
de  là,  serait  passé  dans  la  Suède  méridionale  :  le  centre  dé 
son  culte  resûint  à  Lethra,  eu  Seeland. 

Mais,  pendant  que  le  plus  grand  nombre  des  tribus  suivait 
cette  voie,  d'autres  s'avançaient  de  côtés  différents.  Quel- 
ques-unes peut-être,  ayant  longé  les  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale, s'établissaient  en  Norvège;  beaucoup,  venues  de 

ubertroflen  wurden.  »  Kt  p.  463.  «  Dass  jeilenlalls  dièse  letzlere 
(die  SchSdelbîldung:)  in'keinero  Zusammenhang  mit  den  Fra- 
gen  der  Komplexion  steht,  so  «lass  man  nicht,  wie  dies  frfiher 
iTP'icliohpn  ist.  I)()liclioK(  |il(  ilin  iind  lîloiidheit.  Mrachykophalie  iind 
Bi  iniellhcit  als  koiiiiruenU'  IJc^^q'inV'  aiischea  darf,  wird  man  gegen- 
wartiK  als  siclier  betracliten  miisseii.  » 

1.  Par  exemple,  quand  Loke,  en  faucon,  fut  pris  par  le  géant 
Geirrodr,  celui  ci  le  reconnut  à  IVclat  de  son  regard.  «  En  er  hann 
s;<  an^^u  lians.  /a  grunadi  hann,  ai  madr  mandi  vera...  •  Skildska- 
patniM,  X\  lll. 

2.  Cité  par  K.  Weinhold,  AUncrdisches  lAen,  p.  32. 
CI».  11.  ]..  '•:{. 

4.  Li.,  Vil.  p.  227. 

5.  Cf.  H.  Paul  2)  GrunJrisSf  Mylijolcgù  von  Mogk,  p.  1068. 
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Russie,  sMnstallaient  autour  du  Mselar,  y  constituant  le  fond 
de  la  nation  suédoise. 

Pais,  entre  ces  Germains  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  au 
moment  où  ils  se  rencontrèrent  dans  leur  marche,  il  y  eut 
lutte:  lutto  d'abord  indécise,  mais  qui,  à  l'arrivée  de  nou- 
velles bandes»  se  termina  par  la  victoire  des  «  Svier  »  sur 
les  «  Gôter^  »  et  permit  aux  premiers  de  s*étendre  jusqu'à 
l'Ëjder. 

De  ce  moment  date  le  développement  particulier  des 
Scandinaves  dans  un  sens  indépendant  des  autres  nations 
de  race  germanique. 
En  somme,  qu'étaient  alors  ces  Barbares  ?  c.>^qu'.H.ai.  nt 

Les  écrivains  latins  nous  en  ont  laissé  un  tableau  curieux,  iv  rirait'^  plYtA- 
saisissant  témoignage  de  Tépouvante  qu'ils  inspiraient  au  ^""^  "^^^  ' 
vieux  monde.  C'est  qu'aussi,  dit  Chateaubriand*,  ces  hordes 
redoutables  qui,  à  flots  toujours  renouvelés,  battant  les  fron- 
tières du  Rhin  et  du  Danube,  se  ruèrent  bientôt  au  cœur  de 
TËmpire,  ébranlant  Kome  au  faite  de  la  puissance,  offraient 
à  leurs  yeux  tout  ce  qui  peut  se  rencontrer  de  plus  varié, 
de  plus  extraordinaire,  de  plus  féroce  dans  les  coutumes  des 
sauvages. 

Ici,  de  petits  hommes,  maigres  et  basanés  ;  là,  des  espèces- 
de  gùauts  aux  yeux  verts,  à  la  chovelure  blonde  lavée  dans 
de  l'eau  do  chaux,  frottée  de  beurre  aigre 'ou  de  cendres  de 
fréoe  :  certains,  les  Aguthyrses  et  les  Pietés,  se  tachetant 
le  corps  de  mouchetures  bleues,  larges  et  rapprochées  pour 
les  nobles,  pour  les  gens  de  moindre  espèce  rares  et  petites*. 


1.  (Bataille  légendaire  de  Biaavalla,  vers  730),  Cf.  Joh.  Stccii»itrup, 
DRH.  I,  p.  159.  «  Braavallasiaget  er  Oldtidens  Afslutningskamp. 
In^en  vpfil  at  s'\<^(\  1  hvilket  Aar  «let  er  foregaaet,  og  man  kan  jotro, 
at  (jet  aldi-ix  luir  tiaft  VirkeliirliedeiiB  Gfund  at  staa  pas.  Noget  sandt 
ligger  dog  sikkert  bag  derved...  » 

2.  Noas  réflumons  ce  tableau  d'après  Chateaubriand.  Études  Hsto- 
riquti.  Kttidc  sixième. 

;i.  Sidoii.  Aj>ull.  CnriiKMi  XH.  «  Infuiidens  acidn  comam  butyro  » 
1.  .\mmien  Marcelliii,  (  oll.  M.  Nisard.  X\XI.  2.  «  Cioloiiis  Aga 
thyrsi  collimitant,  interstiitcti  colore  Cceruleo  corpora  siinul  et  cri- 
nes:  et  humiles  quidem  minutis  atque  raris,  nobiles  vero  latis,  fa- 
rails  et  densioribos  notis.  »  —  «  Nigra  scuta,  tincta  corpora.  »  Tac. 
Garm.f  43. 

PiHBAC.  ChanU  aeand,,  tome  II.  S 
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Los  uns  nus',  oimh's  de  colliers,  d'anneaux  de  fer,  de  bra- 
celets d'or;  les  antres  couverts  de  peaux  ^.  de  savons,  de 
larges  l>rai('s.  de  luiiiiiiies  étroites  et  bigarrées  :  les  cavaliers 
einibres  se  coiHaiil  la  létc  de  casques  en  forme  de  gueules 
ouvertes  et  de  niullcs  de  touti's  soi  tes  de  Ijétes  êtranifos  et 
é|)<tuvaiitabl»'s,  (ju'ils  rehaussaient  encnre  par  des  panacbcs 
faits  coninie  des  ailes  et  d'une  hauteur  prodigieuse.  Le  men- 
ton et  l'occiput  rases.  o\\  avant  longtu's  ijarbes  vl  moustaciies, 
quei(jues-uns.  Hers  de  leur  opulente  chevelure,  la  portaient, 
maintenue  d'un  meud.  tonte  droite  en  l'air"'.  Ceux-ci  à  l>ied, 
armes  de  luassues,  de  maillets,  de  uiarteaux,  de  l"i'am("'es, 
d'arçons  :i  dejix  crochets,  de  hai  lics  à  deux  trancliants.  de 
fi'ondes,  de  tlèehes  munies  d'os  pointus*,  de  lilets  et  d«» 
lanières  d<'  cuir,  de  courtes  ou  de  longues  épées;  ceux-là 
enfourchant  de  hauts  desti  ici-s  bardés  de  fer,  ou  des  cavales 
laides  et  chétives,  mais  rapides  comme  des  aigles. 

La  plupart,  ue  cultivaui  point  la  terra,  u'avaieut  pas  de 
patrie. 

Nourris  du  lait  et  do  la  chair  de  leur^  troupeaux,  les 
Alains,  par  exemple,  vaguant  dans  des  siditudes  sans  bornes, 
erraient  de  dés(  rts  en  déserts.  Quand  leurs  bûtes  avaiout 
consomnK^  ioUs  les  herbages,  ils  remettaient  leurs  villes  sur 
leurs  chariots  d'écorce  et  les  allaient  planter  ailleurs*. 
(Iiangeant  à  (  haque  instant  de  terre  et  de  ciel,  leur  vie 
D  était  qu'une  fuite. 

1.  «  FvMiiirs  et  iiiissili:i  sp;irî;imt  plura  que  sin^^uli,  atque  immen- 
suin  vibrant,  iiuiii  aut  sagulo  lèves.  »  Tac.  Germ.,  .'>. 

2.  «  Geruiit  et  ferarum  pelles.  »  Tac.  Germ.,  17. 

3.  «  Insigne  gentisobliquarecrineni  nodo  que  «lubstringere.  »Tac. 

Gi-rm.,  :?8. 

4.  Aumi.  .Marc.  .\\,\|,2.  «  Koquc  onmiiun  acerriiuos  facile  dixe- 
ris  beliatore.s,  quod  procui  missilibus  teli.s,  acutiso.ssibu8  pro  sp)cuIo< 
rum  acumlne  arte  mira  coagmentaiis,  sed  dîstînctîs  :  cominus  ferro 

sine  siii  ro-^i)erin  ro-ifli^îiiMt.  liosles  que,  dum  mucronum  noxiâs  ob- 
servant, cnntorti>  laciniis  illigant...  » 

5.  Auim.  Marc,  .\.\.\1,  2.  «  Uinneï>  enim  sine  sedibus  tixis,  absque 
lare  vci  ie^e,  aut  rîUi  stabili  dispalantur,  semper  fugientium  similes, 

i  iini  rarpontis,  in  quibns  habitant.  >.  —  «  Xcc  enim  alla  sunt  illisco 
ti)L:iU'ia,  aut  vci'.>aiiili  vuuii'i'is  cnra,  scil  carn»' et  citpia  virtitant  lartis, 
plau.sln.s  .supersiiiento,  <|ua!  ((periuienlis  curvatis  corUcuiii  per  soli- 
tudines  confcrunt  sine  fine  distentas.  » 
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Les  tribus  les  plus  arriérées  eu  étaient  encore  à  ranthi  o- 
pophagio  ' . 

Los  ScytliPs  d  lMirupo.  montrant  l'instinct  du  furet  et  <lo 
la  liyénc.  colhiicnt  leurs  lèvres  aux  Mossnros  île  l'enneuii 
qu'ils  avaient  terrassé  et  en  suçaient  le  santr.  Saint  .hM  ^nne 
avait  vu,  dans  les  (iaules,  d(»s  Atlicottes.  horde  hret'ume, 
qui  se  nourrissaient  de  rliair  humaine.  Les  Alains  arra- 
chaient la  tête  de  rennenii  abattu  et  de  la  peau  de  s«>n 
cadavre  ils  caparaçonnaient  leurs  chevaux'.  Les  lîudins  et 
les  (iidons  se  faisaient  aussi  des  vèieuieuts  avec  la  peau  des 
vaincus  dont  ils  se  réservaient  le  crâne  pour  y  boire  à  leurs 
festins  la  cervoise  ou  l'hydromel.  Ces  mêmes  Gelons  se 
découpaient  les  joues:  un  visage  tailladé,  des  blessures  pré- 
sentant des  écailles  livides  surmontées  d'une  crote  rouge, 
étant  le  suprême  honneur. 

Par  contre,  les  plus  civilisés»  ceux  qui  depuis  longtemps 
étaient  mêlés  aux  Romains,  n\ivaientpas  tardé  à  li  s  imiter, 
leur  prenant  quelque  chose  de  leur  propreté  et  de  leur 
éléL^'^nee.  «Le  jeune  chef,  ditSidoine  Apollinaire  ^  en  parlant 
des  Francs,  marchait  à  pied  au  milieu  des  siens;  son  vête- 
ment d*écarlate  et  de  soie  blanche  était  enrichi  d'or;  sa  che- 
velure et  son  teint  avaient  Téclat  de  sa  parure.  Ses  com- 
pagnons portaient  pour  chaussures  des  peaux  de  bétes 
garnies  de  tous  leurs  poils;  leurs  jambes  et  leurs  genoux 
étaient  nus  ;  les  casaques  bigarrées  «de  ces  guerriers  mon- 
taient très  haut,  serraient  les  hanches  et  descendaient  à 
peine  au  jarret  ;  les  manches  de  ces  casaques  ne  dépassaient 
pas  le  coude.  Par-dessous  ce  premier  vêtement,  se  voyait 

1.  Amm.  Marc.,  XXXI,  2.  «  Post  hos  Bfelanchlienas  et  Anthropo- 
phagoft  palan  accepimus  per  diversa,  huroania  corporibus  victitan- 
tes. 

2.  .\uiin.  Marc,  \XX,  "2.  «  l^)st  ^uos  liudini  sunt,  et  (ielt>ni  per- 
qnam  ferî,  qui  detractts  pt-roniptornin  hostiutn  cutibus  indumenta 
»ibi,  equis  que  termina  conâciunt  lM-]|atrix  ^'ens...  »  —  «  Pro  que 
PNiiviis  L'ioi-iosis,  iiilerfi'cMoniin  :i\iilsi>  r,i jiitibus  detrnctas  |w||es  pro 
plialeris  Juinentis  accomodant  bellatoriis.  »  —  Pomp,  Mêla.,  Il,  1. 
«  Eiisedones  funera  parentum  Iteti  et  victimis  ac  festu  coitu  familia- 
riam  célébrant.  Corpora  ipsa  laniata,  et  caesis  pecorum  visceribuH 
iiiunixtn.  epulando  consumant,  capita,  ubi  fabre  expollvere,  auro 
vineta  pm  poriilis  irorunt.  »  — 

U.  Kpistola  -\.\,  lib.  I\  . 
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une  saie  de  couleur  verte  liordée  d'écarlate,  puis  une  rlié- 
none  fourrtM',  retenue  par  une  agrafe.  Les  épées  de  ces 
guerriers  se  susjiendaient  à  un  étroit  ceinturon,  et  leurs 
armes  leur  sei'vaient  autant  d'ornement  que  dodrlense:  ils 
tenaient  <lans  la  main  droite  des  piques  à  deux,  crochets  ou 
des  haches  à  lancer;  leur  bras  gauche  était  caché  par  un 
bouclier  aux  limbes  d'argent  et  à  la  bosse  dorée.  » 

Entre  les  deux  extrêmes,  et,  en  tenant  compte  du  temps, 
avec  des  différences  aussi  de  coutumes  et  de  caractère  qui 
les  nuançaient,  tous  ces  peuples,  Teutons  et  Scandinaves, 
devaient,  au  fond,  se  ressembler.  Ceux-ci  lançant  par  «  les 
routes  des  cygnes  »  leurs  terribles  Vikings,  h.  pleines  voiles 
dans  leurs  barques  recourbées  en  forme  de  dragon;  ceux-là 
leurs  Ijandes  essaimées  à  travers  les  forêts  profondes  du 
continent  ;  lcsuns<>t  les  autres  à  la  concjuête  du  monde. 

Peut-être  songerait-on  à  taxer  les  auteurs  latins  de  fan- 
taisie, ou,  plutôt,  on  les  accuserait  d<>  n'avoir  vu  qu  a  travers 
la  peur,  qui  trop  souvent  pousse  à  l'exagération  le  grossis- 
sement des  objets;  mais  leur  dire  s'est  trouvé,  et  plus 
qu'amplement,  confirmé  par  les  découvertes  archéologiques. 

Il  est  hors  de  doute  que,  pendant  de  longs  siècles,  à 
partir  d*une  date  indéterminée,  jusque  vers  Tan  1000  de 
noire  ère,  tout  le  centre  et  le  nord  de  T  Europe  ont  été 
occupés  par  dos  populations  qui,  finalement  arrivées  au  stade 
de  Tépoque  barbare  auquel  appartenaient  les  Grecs  d'Homère 
et  les  tribus  italiques  lors  de  la  fondation  de  Rome,  étaient 
à  un  niveau  de  civilisation  sensiblement  identique  à  celle 
des  Indiens  de  TAmériquo  du  Nord  ou  des  peuplades  les 
plus  avancées  do  l'Afrique'. 
Uingage.         La  Communauté  du  langage  forcément  établit*  chez  ces 
Pratiquas  et  peuples,  colIc  d'un  certain  nombre  d'idées,  religieuses  et 
îr*  autres.  Tous  les  dialectes  germaniques  ont,  en  effet,  conservé 

la  même  dénomination  pour  la  divinité;  dans  tous  aussi  on 
retrouve  les  mémos  expressions  concernant  le  culte  :  chez 
les  Gots,  les  Alamans,  les  Francs,  les  Saxons,  comme  chez 
les  Scandinaves.  Cette  concordance  s'étend  non  seulement 

1.  (*.  Fr.  EngeU.  L'origitu  de  la  JanulU.  Trad.  E.  Ravé,  Paris,  189;^, 
p.  10. 
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aux  cxprossions,  mais  niix  pratiquos  ot  aux  ouwtnnies:  par- 
tout, c'est  dans  les  bois  sacrés  <jue  Ton  sacrifiait  hommes  et 
animaux  aux  dieux;  partout  la  femme,  devineresse  écoutée, 
y  jouissait  de  la  plus  grande  considération  *. 

Du  primitif  foyer  les  Gemini n<:  apportaient  avec  des 
conceptions  communes  à  tons  les  Indu-Européens  déjà-même 
des  embryons  do  récits  mythiques 

Eux  aussi,  ils  avaient  conservé  <ie  leur  enfance  la  croyance 
aux  géants  et  aux  nains,  aux  i  lfcs  et  aux  nixes;  ils  avaient 
adoré  les  astres  et  le  feu,  les  arbn^s  et  les  sources,  comme 
le  faisaient  encore,  au  temps  de  César  ^  les  tribus  campées 
sur  les  frontières  de  la  Gaule,  tribus  errantes,  qui,  ne  vivant 
que  de  combats,  étaient  restées  aux  derniers  échelons  de 
la  barbarie;  mais,  derrière  ces  bandes,  d'autres  venaient, 
mieux  organisées  et  qui  déjà  avaient  des  idées  arrêtées  sur 
la  destinée,  sur  le  séjour  des  morts.  Leurs  principaux  dieux, 
depuis  longtemps  sortis  de  la  période  du  naturalisme,  étaient 
nés:  Ôdinn-Wêdan,  ^orr-Donar,  TJ^r-Ziu,  Frigg-Frija... 

Odin,  à  l'origine  le  dieu  du  vent  et  des  tempêtes,  puis  le  Us  diviniMs- 
dieu  du  ciel,  est  devenu  la  principale  divinité  des  Francs, 
des  Saxons  et  des  Thuringiens.  Son  épouse  est  Frigg  (vha. 
Frija),  la  déesse  de  la  fécondité  et  de  l'amour.  Tacite  Ta 
identifié  à  Mercure*.  Le  même  jour,  en  effet,  leur  était  con- 
sacré, le  quatrième  de  la  semaine,  Morcurii  dies,  Wednesdav, 
Onsdag,  Odinsdag.  Tous  deux  comptaient  au  nombre  de 


1.  J.  Grimm,  DM.  I,  p.  80. 

i.  Cf.  s.  Bugge,  Cdtter-tt,  Hdd$magen.  Uebersetzt  v.  Oscar  Brenner. 
Munchen,  1889,  p.  1.  «  Der  germanische  Volksstamm bat  nachweisbar, 

wie  aile  in(log»»rmatiisrtion  YnlkerstaitHnc  aus  der  genieinsainen 
Lrheimat  mythische  Vor&teilungen  u.  .Naiiirn.  ja  wir  diirfen  wuld 
sagen  :  sogar  Ansâtze  zu  roythifichen  Eraahlutigen  u.  Diehtangen  mit- 
gebracht.  » 

C  Juin  C.j-sai  h  Comiui'iititni .  De  h  Uo  i':il!i.v.  lil).  M,  p.  '21.  «  Gcr- 
iiiani  multinn  ab  liàc  coiisiiPtiiiliii»'  dilIVniut  ;  nain  (ie<|Uc  (lriiirl«>s 
iiabunt  qui  rébus  divinis  pra'>iiit,  sacriticiis  student.  Deoi  iuii 

numéro  eos  solo  daeunt  quos  ceriiunt,  et  quorum  opibus  apertè  ju- 
vantur.  Solcm  et  Vulcanuro  et  Lunam  ;  reliqaos  ne  f&mà  quidem 
acceperutit.  • 

4.  Germania,  9.  «  Deoruin  maxime  Mercurium  colunt,  cui  certis  die- 
bttR  humanisquoque  hostiis  lïtare  fas  habent.  »  —  Cf.  J.  Grimm,  DM. 
I,  ji  Kl  )  v\  siijv.  —  W.  Golther,  HGM  .  p.283etsuiv.  Wodan  Odin.— 
£.  Mogk,  Gil.  p.  99  et  suiv.,  Wôdan  Odinn. 
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leurs  attriliutinns  la  comlnit»'  fl»'s  .'mios  à  iravors  los  voies 
do  la  niurl.  Tous  (ieux,  ils  ont  inv<'nt<''  l'ccrilun',  ils  favo- 
ris<Mit  les  luarchauds  ot  |torieiit  la  baguette  ou  caducée, 
ainsi  que  le  pctasc  ou  chapeau  magique. 

T^-r'  i  got.  i  lhéor.  )  Tius;  ags.  Tiw  ;  vlia.  Zio)  était  h; 
dieu  de  la  guerre.  Nous  le  reli'ouvons  (laii<  le  I)v;'ims  des 
Hindous,  le  Zeus  des  (  Irocs  ot  le  .lù-pilor  des  ivoiuains.  ("est 
de  lui  <|uo  le  mardi  tient  son  nom  (Tvsdagr,  tisdag,  dinstag, 
tiustag;  ags.  twesdiig,  twesday  ;  en  lîavièro  ot  en  Souabo 
ziestagi.  Le  même  jour,  chez  les  i{omains,  étiiit  consacré  à 
Mars.  Priiiiitivemeni,  ces  deux  divinités,  qui  ont  entn'  elles 
les  plus  gramls  rapports,  étaient  adorées  sous  la  forme  d'une 
flèche  ou  d'une  épée.  A  T<t  les  Suédois,  qui  lui  avaient  un 
culte  tout  particulier,  offraient  des  victimes  humaines,  des 
prisonniers  de  guerre  qa*ils  pendaient  aux  arbres  ou  jetaient 
dans  les  fourrés  d  épines,  les  torturant  de  mille  manières. 

A  côté  d'Odin  et  deT^r,  tous  les  historiens  qui  out  trait'' 
des  origines  du  germanisme-  citent  un  troisième  grand 
di(>u  rpie  Tacite  compare  à  Hercule:  c'est  Thôr,  le  dieu 
redoutable  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Renommé  pour  ses 
luttes  incessantes  contre  les  géants,  le  peuple  l'invoquait 
dans  la  détresse'. 

Il  y  avait,  en  outre  de  ces  trois  principaux  dieux,  beaucoup 
de  divinités  secondaires.  Ân-dessous  de  cotte  triade,  vrai- 
semblablement commune  à  tous  les  Germains,  chaque  tribu 
devait  avoir  sa  divinité  favorite,  avec  des  cérémonies  parti- 
culières ponr  célébrer  son  culte. 

De  ces  cérémonies  quelques-unes  ont  survécu  à  la  mort 
des  dieux  et  se  retrouvent,  ou  se  retrouvaient  récemment 
encore,  dans  les  campagnes.  Au  commencement  du  xii'  siècle, 
les  chroniques  en  décrivent  une,  en  usage  dans  la  région 
rhénane,  et  qui  consistait  à  suivre  en  grande  foule,  avec 

1.  Cf.  J.  Criiniii,  DM.  I.  p.  160  et  suiv.  —  W.  Golther,  HGM.,  p. 
211.  —  £.  Mogk,  GM.,  p.  8&  et  suiv.  Der  altgermanische  llimmels- 
gott. 

2.  Cf.  A.  GeflTroy,  Les  Origines  dtt  germanisme.  Revtu  des  Deux-Mondes, 

l"janv.  1872. 

<'r.  .1.  Crinnii.  MM.  I.  p.  I.!'.)  .-t  suiv.  —  W.  Coltlicr.  IKiM.  p. 
2i2  et  suiv.  Der  Uiuimclsgott  als  Donnerer.  —  li.  Mogk,  GM.  p.  124 
et  suiv.  Donar-/ôrr. 
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des  danses  et  des  cliants  d'allégresse,  un  navire  muni  de  ses 
voiles  et  de  sa  mâture,  auquel  des  roues  étaient  adaptées 
et  qui  portait»  nous  dit  le  eiironiqueur,  «  on  ne  sait  quel 
malin  génie  ».  Ce  génie  maintenant  inconnu,  c'était  au  temps 
des  anciens,  la  déesse  de  la  terre,  sans  doute,  dont  Tacite 
nous  raconte  les  fêtes  annuelles,  «  Mammum  Ërtham,  id  est 
Terram  Matrem  '  » . 

A  côté  des  divinités,  les  Germains  avaient  leurs  héros 
aussi  qu*ils  célébraient  en  des  chants  traditionnels  :  Teuto» 
né  de  la  terre,  et  qui  fut  le  père  de  Mann,  le  fonda- 
teur de  la  nation;  puis,  les  trois  fils  de  celui-ci,  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  trois  grandes  confédérations  de  peuples, 
les  Ingévons,  les  Herminons  et  les  Istévons*. 

Dans  ces  mêmes  chants  qui  rappelaient  leurs  migrations 
et  leurs  luttes,  ils  disaient  la  gloiro  des  princes,  leurs  ancê- 
tres, non  pas  des  hommes  seulement,  mais  des  demi-dieux, 
«  id  est  Ansis'  ». 

Il  y  avait  donc  bien  là  tons  les  éléments  primordiaux 
d'une  mythologie,  quand  la  scission  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  se  fit  entre  Germainardu  Sud  et  Germains  du  Nord. 

Nous  ne  dirons  point  ce  qu'il  en  advint  chez  les  premiers,  ni 
pour  quelles  raisons  ;  nous  constaterons  seulement  que,  chez 
ceux  du  Nord,  cette  mythologie  fut  autrement  prospère:  et 
non  pas  la  mythologie  toute  seule,  mais  la  culture  générale 
y  fut,  dans  son  ensemide,  plus  précoce  et  plus  florissante*. 

Kst-ce  que  les  Scandinaves  portaient  en  eux  un  germe    l»  <-iviiis.iiioa 
plus  actif  f  Ou  bien  les  Teutons,  (îssaira  tourbillonnant  de  na-  hàii'vô."''^'' 
tions  fnlup's,  ne  s'élanl  posés  (jue  plus  tard,  furent-ils  en- 
tra\  »*s  dans  leur  (b'vekqtjH'Un'nt  ?  Toujours  esl-il  (pie  dans  le 
Nord,  <(  il  y  a  eu.  au  coniiMoucfiueni  du  moyen  :'i«r<>.  une 
véritable  civilisation.  Au  ix"  et  au  x"  siècle,  alors  (|uu  lo  chris- 

1.  Gtrmania,  'lO.  «  .Nec  quicquain  nulabile  in  singulis,  ni.si  quod 
Mammum  Ertham,  id  est  Terram  Malrem,  colunteamque  intervenire 
rébus  iioiiiiiium,  invehi  popalis  arbitrantur.  » 

2.  Tac.  Gcrut.,  2. 

3.  Joiihiiiis  De  otii;itie  aclibus  que  Gdarum.  VA.  A.  Holiler,  13.  <<  ... 
jam  proceres  huos,  quorum  quasi  fortuna  vinccbant,  non  puros 
bomines,  sed  semideos,  id  est  An^is,  vocaverunt.  » 

4.  Gernnwi^Gesi-hichte  dti-  dnitichii  Dkhtnuir,  .')«'■  .\iin.I,  p.  16,  montre 
très  bien  les  raison»  de  ce  développuiuent  diU'ëreut. 


Digitized  by  Google 


—  24  — 


tiaiii^îiio  n'avait  point  pli»'  la  race  vigourensf  dos  Normands 
à  ses  pi  cceptes  et  à  des  usages  d'origine  latine,  ces  j)enples 
habitants  du  Danemark,  de  la  Norvège,  de  la  Sni'de, 
s'étaient  l'ait  par  linirs  pr(tpres  forces  et  leur  propre  indiisirie 
un  état  social  qui  ne  le  c«'Miail  guère  en  develujtpenuMil  et  en 
éclat  à  celui  des  populations  clirétiennes  de  !'(  h  cident... 
Les  Scandinaves  ont  produit  une  lilléi-ature  originale  avant 
même  <pje  les  jtopulations  germaniquc^s  eussent  apjtiis  à 
culti\er  la  poésie;  ils  ont  eu  une  mythologie  riche  en  tradi- 
tions et  en  images  de  mille  sortes,  où  l'éruditinn  va  main- 
tenant chercher  les  preuves  de  l'antique  parenté  existant 
entre  les  races  de  l'Europe  et  celles  de  la  Perse  et  de 
l'Inde'  ». 

Dans  la  nuit  Ed  fait,  l'aotiquilé  Scandinave  reste  encore  plongée  dans 
■  iMMé.  ^^.^^       épaisse  nuit  du  nord.  D'étranges  bruits  nous  en 

arrivent,  que  notre  oreille  indistinctement  perçoit  et  qui, 
loin  de  nous  guider,  nous  tromperaient  plutôt.  Après  avoir 
marché  toute  une  journée,  nous  croyant  àu  bout  d'une  lon- 
gue route,  harassés,  nous  nous  retrouvons  environ  notre 
point  de  départ,  ignorants  comme  devant  :  ne  pouvant  ni 
donner  un  nom  certain  aux  nations  qui,  les  premières,  ont 
foulé  ce  sol,  ni  assigner  une  date  précise  aux  grandes  pé- 
riodes de  cette  préhistoire. 

Pourtant,  grâce  aux  projections  de  la  science  qui  nous 
ont  permis  d*y  hasarder  notre  regard,  il  nous  a  été  possible 
de  constater  la  vérité  de  l'hypothèse:  que  ces  peuples,  avant 
d'arriver  à  la  civilisation  actuelle,  ont,  comme  tous  les  autres 
sur  la  terre,  passé  par  la  sauvagerie  et  la  barbarie*.  Nous 
avons  cru  même  pouvoir  relever  les  grandes  lignes  de  ces 

1.  A.  Mnurv,  Kaw  des  Di  ttx-Moittifs,  15  septembre  1880. 

2.  Vi  kunne  kun  bringo  deii  saa  vidt,  ai  der  kan  iagttaget»  tre 
Hovedaldere  i  Nordens  «eldste  Historié  :  een  sldeies  forhistoriidc^  da 
Fiiiner  og  Kelter  i  man/jrchaando  Ulandingor  indto;,'p  helo  Norden  ; 
on  findon,  da  Angler  olt  I)aiior.  Svcar  njr  (iotpr  ojirottede  enkflte, 
tlldels  miugtige  Stater,  nicn  iivad  vi  um  dem  vide  er  dog  kun  iivage 
historiske  Anel»er.  «tom  vi  hvcrken  kunne  give  Tid  eller  Sied  :  en 
tredie,  da  Asala-itn  liavvle  mlbrcdl  sit  Herreiloninic  over  hele  Nor- 
don  ;  efter  ticii^  l'iililfinlelM-  l)c^r\ miiT  aile  nordiskf  HiiTors  Sa^nliis- 
toric.  Korst  citer  KristtMitloinniens  Iniiforelse  skinnor  det  klarc  histo- 
riske  Lys.  »  N.-.Vl.  Petersen,  DHH.  I,  p.  95. 
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époques.  Kii  promicr  lion,  lr«"'s  loin,  nous  avons  aperru  des 
peuplades  qui  nous  (Uit  scnibli"  être  des  Lapons  ou  des  Fin- 
nois, puis  des  tribus  eeltiques  :  ('routant  leurs  mélopées, 
nous  avons  surpris  leurs  naïv»»s  i machinations  et  nmis  nous 
sommes  laissés  aller  au  charme  de  leurs  rêves!  Enfin, 
d'autres  bandes  sont  venues,  les  Germains,  avec  leurs 
chants  aussi,  mai^  d'une  toute  autre  allure.  Kcouions-les  1  ils 
sont  ràme  du  peuple,  son  cœur,  sa  vie.  Nous  y  trouverons 
tout  au  fond  ses  croyances  les  plus  intimes.  D'abord,  leurs 
éclats  nous  étourdissent  :  ils  couvrent  tout.  Mais,  peu  à 
peu,  dans  le  lointain,  un  accompagnenient  s'entend,  doux  et 
plaintif  :  ce  sont  les  voix  du  passé  ({ui,  un  instant  dominées 
par  les  nouveaux  venus,  n'ont  cessé  déchanter  cependant  et, 
mystérieuses,  se  marient  désormais  aux  accords  du  présent. 
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«  Les  noiivaiix  rnlt<':^  IV  di^- 
triiisait'iit  ]>:<>  ruUv-i  ;ini.'- 
ri<'iir>,  niiii^  i  i  i- m 

l'oiiilii'-;  -.ntivi  Ml  i  rii  of  ils 

se  ;i>»liml:ililll  ■  ri  «1  .N    nu  ut 

<  (UI>III<'   il'-   \.ISt  -s  un  \rs 

\  llh'S  <■!  1.  V  ;itll  il.lli-»  '!'■>  'Ih  UX 

plus  :iu<.-ii.'U!«  »<■  tomIaïulU  ssous 
ao  nom  nouveau.  ■ 

E.  Rbnan. 
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LA  LÉcihNDE  DIVLNE 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  DIEUX  DANS  LES  CHANTS  POHULAIKËS 

I/individu,  (|iioi  (ju  il  arrive,  gai'do  toujours  roinurcinte  survivance 
(le  SOS  jeunes  années.  Il  n  en  est  point  autrement  des  peu-  primnive*. 
pies  :  leurs  origines  ne  cessent  <l(v  les  hanter.  «  (juand 
riiomnie,  dit.I.  Lubijock,  soit  par  le  progrès  naturel  des 
idées,  soit  j)ai'  l  intluenee  d'une  race  plus  civilisée,  j)arvient 
à  la  conce[»tion  d'une  religion  plus  élevée,  il  conserve  encore 
ses  vieilles  croyances  qui  se  perpétuent  à  côté  des  nouvelles 
vérités  qui  le  guident...  Les  divinités  de  nos  ancêtres  siu-- 
viveut  encore  dans  les  contes  destinés  aux  petits  enfants  '.m 
Ainsi,  les  vieux  mythes  des  Scandinaves  aux  temps  païens 
ne  sont  point  d'un  coup  tombés  dans  l'oubli  à  l'avènement 
du  christianisme.  Dans  les  pays  du  Nord,  comme  en  Alle- 
magne et  en  France  et  {)artout,  une  bonne  partie  de  ces 
.'intiriiu's  fictions  a  survé<  u,  le  plus  souvent  sous  la  forme 
de  récits  et  de  légendes   mais  aussi  dans  les  traditionnelles 

1.  Us  ongimsâe  la  cîiiVmHo»,  3*  éd.  Trad.  Bd.  Barbier,  Paris,  1881, 

p  20'.. 

2.  Cf.  ISLH.  I,  p.  125.  «  IJe  gamla  myter,  hvilka  urnler  lieden  lid 
berâttats  i  virt  land,  glumdes  naturligen  icke  fulikomligt  bort  med 
kristendomens  antagande,  och  en  god  del  fortlefde  tydligen  âfVen  hos 

oss  liksoni  hos  tyskarne  s.'soni  folksagot  .  »  Kt  j)liis  loin.  p.  127.  «  Dcn 
priinitiva  folktro,  soin  uiuit  r  liednisk  ti<l  udvecklats  till  iiediiisk  inyto- 
logi,  turtletde  naturligen  ock  under  kristen  tid  ock  tortletvor  uiuiui 
v&ra  dagar.  » 
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Dusiesebants  chansons  dont  sont  accoiiipa'rnées  les  danses  et  les  réjouis- 

populaires.  i 

sances  rustiques  \ 
Simples  sUu-     Maîntos  fois,  il  est  vrai,  ce  ne  sont  plus  guère  que  de  rapi- 
des allusions,  de  simples  expressions  qui  sembleraient 
plutôt  échappées  à  rinadvertaiice  que  voulues. 

Le  roi  do  Norvège  vient  de  confier  à  niossire  IfTor  l'ijon- 
neur  (Taller  combattro  les  Suédois  dont  le  prince  veut  lui 
ravir  et  son  trône  et  sa  tille.  Le  noliie  iari  accepte;  mais,  en 
face  des  danijers  qui  rattemlent,  il  a  coninie  un  pressenti- 
ment pénible  et  il  invoque  les  puissances  ci'lestes  : 

'  .       (I  M'assistent  dame  Fi'eyja  et  Thor — et  qu'ils 

me  gardent  de  tout  inalliciir  !  » 

«  Saa  liiclpe  mig  Krege  frue  ocThoer 
Oc  Yogte  mit  liflT  fra  vaande  '  !  » 

l'^l  peut-être  ces  vers  eux-niènies  son(-ils  altérés!  Volon- 
tiers, au  lieu  «le  «  Frege  IVue  oc  Tlioer  >»,  nous  lirions 
«  Freina,  Fro  oc  Tlioer      une  anti(iue  triade. 

I)urant  de  si  longs  siècles,  en  elïel,  les  noms  ont  été 
exposés  à  bien  des  accidents,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  mémoire  populaire  ait  su  conserver  intacte  leur  phy- 
sionomie première  :  il  en  est  assurément  plus  d'un  que, 
pour  une  cause  ou  l'autre,  elle  a  complètement  cliangé. 
A  liiade  une  déesse  avait  son  temple. 
Thftrgerdr     l''lle  avait  nom  Tliôrgerdr  Molgabrudr  ou  Hôrgabrûdr. 

SeliHi  K.  Sirorock  elle  serait  la  tille  du  géant  tl.ilogi,  d<»ut 
le  séjour  se  trouvait  l)ien  loin,  au  septentrion  de  la  Nor- 
vège; née  du  roi  Holgi,  d'après  J.  GrimmS  elle  était 
«  l'épouse  des  dieux  »,  «  la  géante  nionsli  ueuse  ».  N'est-ce 
pas  elle  cette  Oudrûn  illgerdsfni,  à  qui  le  roi  de  Norvège 
eut  recours  en  un  jour  do  suprême  détresse  ? 
Les  «  Jomsvikinger  »,  après  douze  mois  de  repos  et  de 

1.  «  C'est  dans  ces  chansons  i|u'il  faut  chercher  la  trace  dea 
anciennes  relitrions.  »  A  Kainbaud,  Im  Russie  épique^  Paris,  1876,  p.  25. 

2.  DgF.  n"  '«y.  A.  str.  lu. 

3.  DM.  p.  42t. 

4.  DM.  I,  p.  .'jIJO.  (T.  SUUslapiirnuiJ.  \\\.  «  Sv;(  er  sairt.  at 
Ivoiiun^r  s:î  er  llolci  «t  k;dlaJr.  er  Haloiralami  er  vid  keiit,  var  fadir 
/'orgerdar  Holgabrudar  ;  />au  varu  ba;di  blotud...  » —  IS.-M.  Petersen, 
MM.  p.  79.  «  Den  samme  Hàlogi  eller  Hôlgi,  cfter  hvem  Hâlogaland 
eropkaldt,  var  fader  til  /orgerdr  Hôlgabrûdr...  » 


llulgabrudr. 
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beuverie,  ont  remis  leurs  barques  à  la  nier  et,  sous  la  con- 
duite <ie  Vagnur  Akasnn,  ils  sont  venus  ai)or(ler  en  Nor- 
vèg-e.  Kii  vain  Iniundur  le  lîlano  a  voulu  s'opposer  à  leur 
dèbarqueiiient  :  grièvement  blessé,  il  accourt  chez  le  roi. 

«  La  guerre  est  en  Norvège,  —  est  aux  pays 
do  roi  !  » 

Les  Jomsvikinger  sont  là! 

Dit  le  roi  :  «  J'enverrai  à  Iltgerdsfrù, 

Dooze  marcs  d*or  rouge  —  je  lui  enverrai  :  — 
afin  qu'elU'  aiu  intisse  leur  puissante  armée  — 
et  me  tire  de  peine  ! 

lioii/c  marcs  iWiv  rouvre      jo  lui  (loniifrai  ; 

—  alin  qu'elle  anéantisse  leur  puissante  armée 

—  et  m'aide  en  cette  extrémité  i  >• 

La  déesse  reçoit  le  messager  selon  toutes  les  lois  de  Tan- 

cienne  hospitalité  ;  mais,  au  premier  moment,  elle  se  refuse 
à  exaucer  les  prières  du  roi  :  «  Car,  «lit-elle,  il  se  trouverait 
bientôt  en  plus  irr  aiwle  peine  encore.  » 
A  la  tin,  cepenilant, 

i{épondit  Gudrûn  lllgerdsfru,  —  elle  s'entend 
peu  aux  tielles  paroles  :  —  «  S'il  me  donne  son 
jeune  fils  —  à  immoler  sur  mon  tréne. 

S'il  me  'Iftnnc  <oi)  joniio  fils  alors,  oui.  rela 
sera  !  —  .Mors  tiudi  uu  lll^'erdsirii  —  soulèvera 
une  grande  tempête  <  i  » 

Quand,  au  retour,  le  messager  eut  rendu  compte  de  sa 

mission, 

I{(^pondit  le  roi  de  .\orv«'<re,  à  sa  main  lor 
hrillc  :  -  «  Mieux  il  me  vaut  peiili  c  un  fils,  — 
que  toutes  les  terres  de  uiun  royaume  !  » 

I.  (T.  Saxo.  (il).  \  !.  p.  IS».  ('  ("um  (pie  (pioilaui  in  locn  il'iilitia 
teinpestatum  seuieia  uexarentur.  ita  uentis  nauigaeioiiern  fru.straiiti- 
bu8,  ut  uiaiorein  anni  partem  quicti  tribuerent,  deos  humano  sauguine 
frofkùuâos  iuxermu.  »  11  s'agit  ici  du  pirate  Vigarr  et  de  Stœrkodder. 
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Tant  il  pleura,  le  roi  de  Norvège  !  —  Les  lar- 
mes tomlMient  sur  ses  vêtements,  —  quand  on 
emmena  son  jeune  fils  —  aux  portes  du  hall. 

C'était  Ciudriin  lUgenlsfru.  —  elle  s'entend  peu 
aux  belles  paroles:  —  tout  vif  elle  mit  l'enfant 
en  pièces,  —  elle  le  tua  sur  son  trône 

Alors  (lo  Kingilvâg  (?)  une  tempi^to  niuiita.  une  épouvan- 
table tempr'te  de  grêle,  et  toute  ranuée  des  «  Jonisvikin- 
ger  n  fut  délruitp. 

Cette  farouche  d^j'sse,  du  n  ste  {)eu  connue,  n'est-ce  pas 
elle  aussi,  mais  restée  o!i  déchue  au  rang  d'une  «  Gwr  '», 
qui  retenait  captive  la  fille  du  roi  d'Irland»»,  enlevée  par  des 
«  trolls  >•  ?  C'est,  du  nu)ins,  ce  que,  dans  la  chanson  norvé- 
gienne, la  Jeune  prisonnière  semble  dire  à  son  libérateur  : 

«  I,aisse-mt>i,  Asmund,  oli  !  laisse-moi  !  —  Re- 
tire lie  moi  ta  main  !  —  Si  J'argerJ  liûkrbiùif 
venait  à  entrer,  —  elle  te  broierait  sous  ses 
dents. 

Le  jour  jamais  n*y  bni  f 

Du  slepp  meg,  slepp  meg,  Asmund! 
du  lieit  iiiki  moii  i  lieiid. 
kem  hou  in  Targetd  liiikebnid 
bon  knyser  deg  Onder  si  tonn. 
Der  er  it^n  dag*e*  ! 

Trolls  et  géants  occupent  une  place  considérable  dans 
les  traditions  de  la  Norvège. 
LeK<^aniTja«-     Bragc  nous  a  appris,  dans  ses  récits  à  Mg\T\  que  leur 
idiîw  «VLoke!  pnnce  Tjasse,  un  Jour,  àToccasion  d*un  banquet  au  Valhal, 
•     avait  réussi,  avec  la  complicité  de  Loke,  à  enlever  Idunn, 

1.  \  .-L.  Hanimershaiiiil».  KK.,  n"  7.  .Inm-^vikingar,  str.  32 

Tad  var  (oulrun  illueidsfrù, 
à  fàum  kundi  lion  liol. 
sveinin  reiv  bon  kykan  sundir, 
bon  blôdgadi  hann  i  sin  stôl. 

2.  l' enune  géante,  ogresse,  sorcière. 

3.  N.-B.  Landstad,  NT.,  n"  1,  Asmund  Praegdegœvar,  str.  30. 
•  4.  Bragmefur,  LVI. 
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la  céleste  ^^ardieime  des  pommes  de  vie.  Transformé  en 
aigle,  il  l'avait  emportée  au  bout  du  monde,  dans  le  «  Jo- 
tunheimr  ») Mais  bientôt  les  Ases,  désolés  de  se  voir 
vieillir,  voulurent  ravoir  les  pommes  auxquelles  ils  avaient 
dû  jusque-là  leur  habituelle  jeunesse.  Sommé  d'aller  la 
reprendre,  Lokeeinpruniaâ  Freyja  sa  a  chemise  de  faucon  » 
et,  fendant  les  aii's,  il  parvint  à  la  demeure  du  géant  à  lin 
moment  où  celui-ci  était  absent.  Immédiatement,  il  changea 
Idunn  en  noix  ;  puis,  la  tenant  dans  ses  serres,  il  se  sauva 
à  tire-d'aile.  De  retour,  Tjasse,  dès  qu'il  s'aperçut  du  rapt, 
prit  la  forme  d'un  aigle  et,  tel  le  magicien  de  nos  contes 
qui,  en  aiglon,  cherche  à  rattraper  son  ancien  valet  méta- 
morphosé en  oiseau,  rapide,  il  s'envola  a  la  poursuite  du 
ravisseur.  Il  allait  l'atteindre  quand,  de  loin,  les  Ases,  les 
voyant  venir,  s*avisèrent  d'aller  chercher  une  quantité  de 
copeaux  auxquels  ils  mirent  le  feu  :  au  mâme  instant,  le 
faucon  était  venu  se  poser  sur  le  mur  du  «  borg  »  ;  mais, 
derrière  lui,  l'aigle,  aveuglé  par  la  fumée,  tomba  et  les 
Ases  l'assommèrent. 

Dans  une  très  savante  étude  sur  les  c  Iduns  iEbler 
M.  S.  Bogge  a  cherché  à  établir  qu'il  fallait  yoir  en  ce 
mythe  un  fruit  de  la  culture  gréco-latine  combinée  avec 
l'influence  judéo-chrétienne  chez  les  Irlandais.  L'origine  en 
est-elle  vraiment  si  compliquée?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
surtout  si  l'interprétation  qu'on  en  a  dounée  est  exacte'. 
Idunn,  symbolisant  la  force  mystérieuse  qui,  tous  les  ans, 
rajeunit  le  monde,  Tjasse,  le  géant,  prince  des  vents  et  des 
frimas,  quand  vient  l'automne,  sur  ses  ailes  puissantes  l'em* 
porte  en  son  lointain  séjour.  Pendant  l'absence  de  la  déesse, 
il  semble  que  tout  dépérisse  et  doive  bientôt  mourir.  Mais 
Loke  qui,  ailleurs  déjà,  paraît  avoir  personnifié  la  tiède 
brise  du  sud,  enfin  la  ramène  et  aussitôt  tout  renaît. 

D'autre  pai*t,  Max  Millier*  a  vu  dans  la  pommme  d'or  le 

1.  Le  pays  (les  géants. 

2.  Arktv  for  nordisk  FiloiiJgi,  V,  1889. 

3.  K.  Simrock,  DM.  p.  70. 

4.  NouvdUs  itudis  de  m/tbologie,  trad.  Léon  Job,  Paris,  189S,  p.  70  et 

suiv.  —  Id.,  p.  32:{. 

«  Méc'uiinaitra-t  un  ici  le  cunc(-|it  logique  suuà-jacent  à  la  table,  la 

PixEAU.  Chants  tcand.,  lurae  11.  3 
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soleil  diurne  tonib^^  au  fond  du  guuHre  de  l'occident  pour  y 
denicHirer  enfoui  jusqu  à  ce  (pi  un  dieu  ou  un  vaillant  héros 
le  ^auve  et  l'en  i-etire.  Où  que  soit  la  vérit»*,  si  tant  est  qu'en 
ce  mythe  il  n'y  ait  fusion  de  deux  concepts  originairement 
distincts',  le  récit  Scandinave  n'est  quime  variante  d'un 
thème  à  peu  près  universellement  connu. 
].o  .  ont  -  .i.'s  Un  roi  avait  dans  son  jardin  un  pommier  dont  les  fruits 
unîmes  «i or.  toutes  les  nuits  étaient  volés.  En  vain,  ses  deux  fils  aiiiés 

avaient  essayé  de  découvrir  l'auteur  du  larcin.  C>e  fat  le  plus 
jeune  qui  réussit  à  le  surprendre.  Il  le  suivit,  nous  ne 
rappellerons  pas  comment,  jusque  dans  Tautre  monde.  Là  il 
trouva  trois  châteaux  :  de  fer-blanc,  d'argent  et  d*or.  Trois 
lions  les  défendaient.  L*un  après  Tautre  le  jeune  prince  les 
tua  et  dans  chaque  château  il  trouva  la  plus  jolie  princesse 
qu*il  fût  possible  de  voir.  Toutes  trois,  il  les  fit  remonter 
sur  la  terre  où,  revenu  lui-même,  mais  après  les  plus  grands 
périls,  il  épousa  la  plus  belle,  celle  du  château  d*or,  bien 
entendu 

Ces  pommes  d'or  pourraient,  évidemment,  n*étre  qu'une 

simple  coïncidence  avec  celles  d*Idunn.  Aussi  n'est-ce  point 
là-dessus  que  nous  fondons  notre  hypothèse  ;  mais  sur  ce 
fait  capital  que  les  éléments  de  l'aventure  sont  identique- 


pomme  ou  (es  pommes  dos  Hespérides  que  doit  rapporter  Héraclès 

en  sa  qualité  de  héros  solaire  ?  La  fable  primitive  contait  que  le  soleil 
du  matin  était  la  jHtminn  tombée  la  veille  au  soir  du  pommier,  fruit 
mairiqiic  (|u'il  n  étnit  «Iniiiu'  à  personne  tic  revoii",  sinon  ;i  (jnelque 
héros  uurat  iilt'ux  cuiniue  Héraclès,  solaire  lui  aussi  par  ses  origines.  » 

t.  Cf.  N.-M.  Peterscn,  NM.  p.  260.-  «  livad  nu  enhver  strax  kan  se 
er  dette  :at  M  un  er  en  vel^nrende  gndinde,  der  forynger  ^ider  og 
mennesker.  at  linn  er  giuiimle  for  tra*  ell(»r  skov,  siden  bun  bevarer 
de  foryngende  Irugter  ;  at  der  ved  hende  udtrykkes  en  ophuldende 
kraft  i  naturen.  og  at  det  mK  vflsre  i  den  af  menneskene  nredede  og 
hegede  natur,  »iden  hun  bor  imi^  nfor  Asgârds  vohle...  To  gantn*  w 
hun  ud^at  for  fare  :  en  gan^'  fores  bon  burt  af  Tbjasst'.  i  jrets  lob.  ved 
hoslen  ;  m  aiiiltMi  i:aiig  synker  iiun  ned  fra  liet  overjortiiske  verdi'us- 
Ira'  i  dybet,  i  do^^nets  lob,  ved  natten.  Begge  gange  kummer  hun  igen 
tilbage,  og  begynder  atter  sin  velgOrende  virkaomlied.  Heri  ligner 
hun  Demelers  datter  Koré,  der  h  vert  àr  roves  af  Aidoneus  vedh0slen, 
OK  hvis  nedgang  og  opgang  Ugelides  udtrykker  Hvets  fornyelse  og 
foryugel&e. 

2.  I<.  Pineau,  La  cmttes  popukira  du  Poitou,  Paris,  1891,  n*  1.  Les 
pommes  d'or. 
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meny  les  in^'iiies  dans  le  iiivthe  ot  dans  le  conte  :  la  défaite 
d'un  monstre,  le  voyage  au  bout  de  la  terre  ou  dans  l'antre 
munde  et  la  délivrance  de  princesses  qui  y  étaient  retenues 
captives. 

Sur  ce  thème  très  primitif  de  la  Finlande  à  la  Sicile, 
des  îles  grecques  à  l'Irlande,  et  non  en  Ëarope  seulement, 
mais  dans  tout  TOrient,  pour  ainsi  dire  aux  quatre  coins 
de  l'Asie,  les  peuples  n'ont  cessé  d'imaginer  '  des  varia- 
tions. Il  est  dans  les  chants  Scandinaves  la  note  dominante, 
la  mélodie  aimée  qui  toujours  revient. 

Ded  var  einom  komu  manne 

kom  sâ  seint  nm  kvcldi  : 
vil  du  Itine  mog  hùs  i  nott 
og  turke  minom  feidi? 
Heran  vil  ingin  dansen  framfôrt 

Eg  skal  lâne  d<^  hùs  i  nott 
og  turke  dinom  feldi. 
heve  du  nokon  ny  tidend 
fortelja  meg  um  kveldi  ? 
Heian  vil  iiigin  dansen  Jramjûre 

Un  vieillard  inconnu  est  venu,  à  la  nuit  tombée,  demander  steinfinFoaa 
l'hospitalité  à  Steintin  Fefinson,  qui  la  lui  a  accordée,  à  la  ^mT*****"" 
condition  toutefois  (ju'il  eût  ([uidque  chose  à  lui  raconter  le 
soir.  Tout  en  causant,  Steintin  apprend  à  son  hôte  qu'il 
avait  deux  sœurs,  mais  qu'elles  lui  ont  été  enlevées.  Vaine- 
ment il  est  allé  par  la  lande  sauvage  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  :  nulle  part  il  n'a  pu  les  retrouver.  L'étranger 
alors  lui  explique  comment  il  doit  s'y  prendre  :  surjx>ut 

t.  Cf.  E.  Co.squin,  Contes  pop.  de  i^i raine,  I,  n"  1.  —  H.  Kohler,  KUi- 
nere  SdtrifUn  lur  MSrchenfor^mng,  Heraosgegeben  von  Joh.  Boite, 
Wcimar,1898,  I,  292. 

2.  M.-B.  Laijcistad,  NF.  n»  IV.  Steintin  Fofinson.  H  Pour  rintclli- 
gence  du  premier  vers,  nous  croyons  devoir  donner  ici  la  note  de 
L<and8tad  (p.  39)  :  «  Dette  tinom  hm»  har  jeg  veret  bryd  med.  Kvaî- 
dersken  forstod  det  ikke.  og  varierte  det  derfor  paa  forskjellige 
Maader,  saasom  duo  hov.o  el.  ein  uj  l\-i:u  mainte,  medeiis  .\ndre,  af  hvem 
jeg  har  faaet  Medilelelseii  skriftlig.  Wdv  ein  okono  og  eitiont  komu  manne. 
Jeg  antager  helst  det  skal  vœre  «kunnr  uiadr  »,  el.  «  kunnigm.  »,  en 
kynding,  her  troldkyndig  Hand...  » 
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qu*il  ne  manque  pas  d'acérer  ses  flèches  sur  la  neige  *  ;  puis, 
la  nuit,  il  se  couchera  sous  le  cou  de  son  cheval.  Celui-ci, 
dès  (ju  il  apercevra  le  monstre,  hennira,  effrayé,  et  le  ré- 
veillera. 

Steinfin  Fefinson  repart  suivant,  en  tout,  les  conseils  du 
vieillard. 

Arrivé  au  pays  des  IroUs,  il  se  couche  comme  il  lui  a  été 
enseigné.  Sjcssu'sorl.Sleiiilin  lui  décoche  une  flèche  au  rcvur; 
puis,  une  deuxième  :  Sjessa  t(Uid)e.  Les  autres  trolls  accou- 
rent. Steintin,  usant  de  ruse,  les  entraîne  à  sa  poursuite  : 

Lokkid  hm  all0  dei  bei||;etroll{ 
ati  dagin  Ijôse, 

«  Il  les  attira,  tous  les  trulUde  la  montagne, 
—  à  la  lumière  du  jour  », 

où,  la  chansdu  ne  nous  le  dit  pas.  mais  l'Kdda  le  sait,  et 
c'est,  d'ailleurs,  de  tradition  courante,  ils  furent  aussitôt 
changés  en  pierre. 

.Vinsi  Steinfin  non  seulement  put  délivrer  ses  sœurs  :  mais, 
en  outre,  il  s'empara  des  trésors  et  des  armes  nui^iques 
qui  Si'  trouvaieut  eutass('s  dans  l;i  caverne  des  moustr<\s. 

Cet  ineonnuquia  instruit Steinliu,  ([ui  serait-ce  sinon  Odin 
en  pei  soiiue  C'était,  en  effet,  l'habitude  du  prince  des  .\ses 
de  se  pron)ener  parmi  les  hommes,  tantôt  seul,  tantôt, 
comme  plus  tard  h'  Christ  avec  ses  apôtres,  en  compaj^uie 
d'un  ou  deux  autres  dieux.  N'est-ce  pas  lui  également  ce  va- 
d'Esabjorn.  gahond  cjui,  un  soir  de  Noël,  frappant  à  la  porte  d'Ksshjurn, 
demande  un  abri  pour  la  nuit  I —  a  Volontiers,  dit  Essbjôrn, 

c<  Mais  si  tu  sais  ipielque  pari  de  l'or  rouge, 
—  il  faut  que  tu  me  l'indiques  !  » 

1.  Fncon  d'aiguiser  les  armes  à  l'fjgo  do  la  pierre  et,  sans  doute, 
même  longtemps  après  1  introduction  du  fer. 

2.  «  Da  thf  i  Tdtalelsen  faar  en  Lyd.  der  gnendser  naer  til  sj  (f. 

.Êx.  hjà  udtalcs  sa'dvaulig  sjâ),  saa  er  th't  satulsynllKt  at  det  er  den 
patiilf  .)'»ti;ii  I'IiJmsm.  fivis  .Navn  vi  Ihm-  liavc  l'or  us.  llaii  liavde  altsaa 
stjaalet  .Steuilins  .so:>tre,  og  vi  niaa  i  Sandlied  stud:>('  ved  den  Tdslut- 
ning  til  de  garnie  Myther,  som  lier  forekommer...  »  M.-B.  Land- 
stad,  NF.  p.  36. 
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"  Jo  sais  f)ii  i\f  r<»r  rou'^c  il  y  a  —  pins  qiio 
n  en  possèdent  quinze  rois.  —  Il  ne  jouit  point 
de  la  vie  bien  longtemps,  —  celui  qui  convoite 
ror!  » 

Sourd  à  cette  prophétique  réflexion,  Kssbjdrn  le  menace, 
s*ii  lui  ment,  de  le  pendre  à  la  plus  haute  potence. 

«  Jamais  je  n'appris  à  mentir,  —  depuis  que  je 

viens  parmi  les  hommes:  —  va  seulement  à  Trol- 
levaik  —  et  tu  verras  si  j'ai  dit  vrai  !  » 

Le  matin,  de  bonne  lieure,  —  quand  ils  se 
levèrent  —  et  qu'ils  regardèrent:  —  le  vaga- 
bond avait  disparu  '  ! 

Odin,  qui,  sur  la  terre,  presque  toujours  à  pied  chemine,  sieipnir  «i 
monte  au  Valhal  un  cheval  sans  pareil,  le  gris  Sieipnir,  qui, 
avec  la  rapidité  de  la  pensée,  va,  franchissant  Tespace, 
par-dessus  les  nues,  sans  que  rien  Tarréte,  ni  Teau,  ni  le 
feu  :  coursier  merveilleux  sur  lequel  le  dieu  transporta  jadis 
son  favori  Hading*  et  qui  tant  de  fois  reparait  dans  les  tra- 
ditions populaires. 

Nous  aurons,  antre  part,  Toccasion  de  voir  quelle  fut, 
selon  d'aucuns,  sa  phénoménale  origine.  Les  chansons  aussi 
connaissent  un  cheval  à  la  naissance  non  moins  extraor- 
dinaire et  qui  pourrait  bien  se  confondre  avec  lui. 

C'étaient  trois  vieilles  femmes  au  pied  d'un 
rocher.  —  Elles  étaient  dnussies  d'or!  —  Dosse- 
•  ments  humains  elles  ont  créé  Blak.  —  Tant  les 
secrtts  VMt  Urin  *  I 

1.  A.-l.  Arwid&son.  SFs.,  n"  8,  Essbjorn  Prude  och  Ormen  stark.  — 
Cf.  dans  Saxo  les  apparitions  d'Odin^  GD.  I,  p.  32. 

2.  n  Et  cum  dicto  relatum  equo  iuvenem  pristino  loco  restituit. 

Tune  Hadinjjus,  amiculi  eiu8  rimas,  snb  qiio  trppi<liis  d(»litrbat,  per 
sammam  rerum  admiracionem  visas  perspicuitato  traiicicns,  animad- 
vertit  equinis  fréta  patere  uestigiis,  prohibitus  que  rei  inconcesse 
captare  conspeetum...  »  Saxo,  GD.  I,  p.  24. 

3.  Der  sat  tri  keringar  under  ein  stein, 

dei  Ireda  ^iiUskô 

dei  skapad  blak  kl  ii  af  mannebein, 
sa  vide  fara  dei  loyndar  ord. 

iM.-B  Landstad,  NK.,  n"  VI.  •  * 
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C'étaient  trois  vieillei»  femmes  sous  la  terre  : 

—  de  aang  humain  elles  ont  créé  Blak 

Elles  ont  créé  Hlak  et  lui  ont  donné  on  nom  : 

—  Beiarblak  elles  l'ont  appelé. 

Ce  cheval  a  dos  caprices  vraiment  royaux  :  il  ii«î  veut 
rester  <à  récurie  que  s'il  a  des  jeuties  filles  pour  le  servir, 
et  il  no  boit  qu'à  un<'  fontaine  à  fond  d'or.  Avec  cela,  il  est 
d'une  vigueur  telle  que  c'est  à  qui  ne  le  montera  pas. 

Dit  la  marâtre  cruelle  :  —  «  C'est  à  Nikuls  de 
monter  Blak  !  » 

Le  roi  frappa  la  reine  sur  la  joue  :  —  «  Je 
tiens  autant  à  mon  fils  qu'au  tien }  » 

Nîkals  vaàrécnrie,  prend  la  selle  et  les  rênes,  et,  réussis- 
sant enfin  à  le  harnacher,  il  le  maîtrise. 

«  Écoute,  6  Blak,  ce  que  je  veux  te  demander  : 

—  Jttsqn'oîi  vas-tu  me  porter?  » 

«  Je  te  porterai  par  delà  la  mer  verte,  — 
pourvu  que  tu  ne  prononces  pas  mon  vrai  nom!  » 

Et  les  voilà  partis  !  A  chaque  bond,  le  cheval  fait  quinze 
mille  aunes,  par  monts  et  par  vaux,  par  delà  le  large  fjord. 

«  0  mon  brave  Blak,  maintenant  retourne- 
t'en  t     maintenant  que  tu  m'as  porté  jusqu'ici  !  » 

«  .Nous  ne  nous  en  retournerons.  — que 
nous  n'ayons  été  au  bout  du  monde  !  » 


i.  f'etto  oj)éra1ion  ne  devait  pas  ^tro  fins  difficile  (pie  la  suivante 
cliez  les  Irlandais:  «  Ils  réunirent  alors  les  fleurs  ilucliéne,  cellesdu 
genêt  et  de  la  reine  des  prés,  et,  par  leurs  charmes,  ils  en  formèrent 
la  pucelle  la  pitis  belle  et  la  plus  parfaite  du  monde,  on  la  baptisa 
suivant  les  rites  d'alors  et  on  la  nomma  liloddenwedd  (aspect, 
visage  de  fleurs...)  n  M.  d'Arbois  de  JuUainviile,  LC.  111,  Lu  Mabino- 
giotif  par  J.  Lotti,  1,  p.  l'iS. 
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De  fait,  ils  vont  d'abord  aux  portes  de  l'enfer;  puis,  à 
celles  du  paradis,  où  le  choyai  se  reconnaît,  pour  y  être 
d»^j:i  venu  '. 

Alors  seuienit'ut  Blak  ramena  son  cavalier,  à  demi  mort. 

Lai  eoulait  la  sueur,  lui  coulait  le  sang  :  — 
Nikuls  était  moulu  et  brisé. 

A  quoique  temps  de  là,  comme  le  roi  était  en  expédition, 
Blak  resté  à  l'écurie  y  fat  si  méchant,  qu'un  vieillard, 
«  ein  gamal  Mann  »\  conseilla  de  le  tuer  :  pour  ce,  d'une 
flècho  d'or  on  lui  perça  les  flancs. 

Le  nti,  à  son  retour,  on  oui.  un  (cl  cliagrin  qu'il  eût, 
dit-il,  préféré  perdre  douze  mille  hommes. 

«  Si  ce  n'eût  été  des  discours  des  gens*  —  Elles 
itaiatt  Aaussks  Sor  !  —  j'aurais  rois  Blak  en  terre 
sainte  1  »  —  Tant  Us  secrtts  tûtU  toint 

H  Si,  dit  Landstad,  on  rapproche  les  différents  incidents, 
de  ce  chant  da  fait  que  Blak  a  été  magiquement  créé  d*os 
et  de  sang  humain  ;  que  c*est  un  cheval  de  guerre  extraor- 
dinairoment  fougueux  et  qui,  avec  une  vertigineuse  vitesse, 
va  aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre  ;  qu'en  outre,  dans  une 
variante,  il  est  expressément  question  de  la  reine  Frigg 
(B.  str.  7)  qui  engage  elle-même  son  fils  à  entreprendre  cette 
lointaine  chevauchée,  dont  la  fin  du  monde  est  le  but, 
renfer  la  demeure  de  Hel.  et  les  portes  du  ciel  le  Valhal, 
cil  Blak  dit  être  venu  antérieurement;  que  son  dernier 
combat  se  livre  au  pays  des  hommes,  «  i  manneheim  », 
(A.  42)  on  il  seml)lo  se  sentir  étranger  et  où  il  péril  parce 
que  son  nom  a  été  prononcé  '  ^A.  14,LJo,  34,  35,  j  :  un  est  en 

!  ]>r  nit'trir.  dans  la  inythnlom't-  ii-l;uHlaisc,  Ossin.  pour  s'en  reve- 
nu* (i  une  cuiitrce  nicrveilletise  où  il  a  épousé  la  tille  du  roi,  est  monté 
sur  un  coursier  mugi^u.  «jui  connaît  la  route  d'Iriande.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Le  cycle  mytb.  irlandais,  p.  362. 

2.  Assurément  Odin. 

3.  Cf.  Sv.  Urundtvig,  DgK.,  n"  62.  Blak  og  Ravn  tiin  brune.  Milde- 
brsnd,  sur  le  dos  de  Blak,  franchissait  la  mer  salée  quand,  arrivé  au 
milieu  do  Sand,  ■  meette  pas  sund  »,  il  eut  la  fâcheuse  idée  de  pro- 
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droit  de  supposor  que  c'est  bien  l'écho  d*nn  vieux  mythe 
nordique  que  nous  euteinions  là,  d'un  eliant  peut-être  qui 
en  son  temps  a  c«'lébré  l'aventure  de  Hermôdr.  tilsde  Fripri;, 
que  les  dieux  envoyèrent  aux  enfers  [)()ur  eji  ramener  Baldr. 
Importante  et  périlleuse  mission  (|ui  lui  fut  contlre  sur  les 
instances  de  Frig^  elle-nnune  et  pour  laijuelle  Odin  lui  prêta 
son  coursier  à  huit  jambes,  le  rapi<l(»  SleipnirV  » 

S'il  «Ml  était  ainsi,  rien  d'étonnant  (jue  ce  chant  eût  subi 
maints  outrages  du  temps  !  I*our  ne  pas  éveiller  les  sdup- 
<;ons  fâcheux,  le  chanteur  s'abstient  <le  prononcer  le  nom 
de  co  roi  —  qui  ne  serait  autre  '{u'Odin  lui-œt^mo,  —  ne 
pouvant  se  décider,  comme  il  l  a  fait  pour  Hermudr,  devenu 
Christoffer  ou  Nikuls,  à  le  remplacer  par  un  nom  chrétien. 

Néanmoins,  ajoute  Landstad,  un  cachet  est  toujours  là 
qui  certifie  son  antique  origine,  et  c'est  le  refrain,  dont 
nous  avons  ailleurs  fait  ressortir  toute  rimportance,  qui 
nous  Ta  conservé.  «  Tant  ks  secrets  xxmt  loin  !  »  Dans  ce 
chant,  pris  à  la  lettre,  ces  mots  ne  signifient  rien.  Nous 
savons  pourtant  que  d*habitude  le  refrain,  quand  il  n*est 
][>a8  la  synthétique  expression  du  chant  lui-même,  est  avec 
celui-ci  dans  le  plus  intime  rapport*.  Mais,  ce  qui,  aujour- 
d'hui, n*a  plus  de  signification,  au  contraire,  s'explique  tout 
naturellement,  si  nous  le  rapportons  au  mythe.  «  Ces  paro- 
les mystérieuses  qui  vont  si  loin,  ce  sont  les  promesses  que 
Frigg  a  secrètement  obtenues  de  la  nature  entière  de  ne 
faire  aucun  mal  à  Baldr.  De  même  le  dernier  vers  de  la 
version  U,  «  Dans,  la  chambre  en  haut  nia  danioiselk  dort!  »»', 

noncer  le  non»  ilu  cheval.  Lo  pouvoir  de  celui-ci  cessa  à  l'instant: 

Hlak  haïul  saani  til  (.aaiide. 
met!  Hyllehrand  .saank  tilbuonde. 

Voir  sur  la  puissance  du  nom  Kr.  Myrop,  Navncti  Magls,  Kjbhvn. 

1.  M.-B.  Landstad,  .M\  p.  60.  —  Cf.  N.-M.  l'etersen.  iNM.  p.  169. 

2.  Cf.  L.  Pineau,  La  vieux  ebants  pop.  scandimvts,  f ,  Chants  de  Magie, 
p.  289  et  8uiv. 

3.  Ha*  ded'  ki  vorid  fer  manetàl, 

dei  treda  guîhkâ. 
eg  ha'  skult  lagt  blakkin  i  vigde  moll. 
/  lafie  sàue  mi  jomfm. 
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qui  semble,  lui  aussi,  tout  à  fait  étranger  à  la  chanson, 
indiquerait,  en  réalité,  qae  celui  qui  a  entrepris  le  terrible 
voyage  sur  les  instances  d*une  femme,  se  considère  comme 
son  chevalier  et  la  porte  en  son  souvenir*.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces  Ingénieux  rappro- 
chements, il  est  certain  qu'ils  peuvent  se  soutenir,  au  fond; 
en  tous  les  cas,  ils  sont  intéressants,  venant  d'un  tradition- 
niste  comme  Landstad. 

Dans  quelques  chants,  le  dieu  apparaît  nettement,  sous  odin.Gesiret 

.        ^  "^"^  le  roi  Heidrekr 

son  vrai  nom. 

Ciostur  villur  frâ  hnilini  gongur,  ChHnsom  4'é- 

blitidiir  or  haiin  ofj  faur.  nigmes. 
iiiotir  liatiii  ciniini  gomiuui  inanni, 
allur  i  hi^runi  gràur^. 

Tout  boulovorso,  l'avcuplc  (Icstr  s  ou  iwciiait  du  ^«-aard 
royal,  muot  et  baissant  la  (ôlf.  (juand  un  vieillard  aux  che- 
veux gris  se  présenta  a  lui  et  lui  demanda  la  causo  de  son 
ti'itublt».  «  Ce  sont,  dit  l'aveugle,  les  énignu's  (jne  Ir  roi 
Heidrekr  doit  nie  poser  demain  et  qu'il  me  faudra  résoudre 
sous  peine  de  luort  !  » 

«  Combien  d'or  rouge  —  veux-tu  me  doiinor  ? 

—  Je  me  présenterai  devant  le  roi  Heidi-ekr 

—  et  je  résoudrai  les  énigmes.  » 

«  Douze  marcs  d'or  rougi^      jp  te  donnerai, 

—  si  tu  te  présentes  devant  le  roi  Heidrekr  —  et 
rachètes  ma  tète  !  » 

«  Retourne-t'en  à  ton  gaard  —  et  t'occupe  à 
tes  travaux  :  —  je  me  présenterai  devant  le  roi 
Heidrekr  —  et  je  résoudrai  les  énigmes  !  » 

Pourquoi  ces  énigmes,  dont  la  solution  semble  impo- 
sée là  comme  une  punition,  punition  terrible,  du  reste, 
puisqu'il  y  va  de  la  vie  ?  Un  conte  du  Poitou,  très  répandu  ^  i.-^  <  onto  d« 
d^ailleors  par  toutes  les  provinces  de  France  et  aussi  dans  sôii». 

1.  M.-b.  Landstad,  NF.  p.  61. 

1  V.-U.  Hammershaimb,  FK.  n«  4,  G&tu  Rima. 
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les  pays  «Hrangors.  nous  pcnucttra  j»eul-ôtrc  d'en  doviner 
le  motif.  CVst  r<>liii  do  l'abbé  Sans-Soins Cet  abbé,  outre- 
cuidant et  libertin,  s'est  attiré  la  colère  du  roi  qui  l'a  con- 
voqué pour  le  lendemain  dans  son  palais  où.  s'il  ne  réjjoiid 
à  trois  (jurstions  (ju'on  lui  posera,  il  sera  mis  à  mort.  L'abbé 
se  trouve  donc  exactement  dans  la  inémc  situation  que 
(lestr.  Alors,  est-ce  que  celui-ci  n'aurait  pas  aussi 
excité  la  jalousie  de  Heidrekr,  par  exemple,  en  se  vantant 
de  sa  science? 

Tous  deux,  Gestr  et  l'abbé,  sont  tirés  d'embarras:  celui- 
ci  par  son  meunier,  Gestr  par  cet  étranger  qu'il  a  rencontré 
si  à  propos. 

Le  lendemain,  le  vieillard  qni,  évidemment,  adù  prendre 
les  traits  de  Gestr,  arrive  chez  le  roi. 

Triati  eru  ^'âturnar. 
git  mapr  eiua  af  toim 
hvossu  eitur  sa  reyda  trumiua, 
id  siœer  yvir  allan  heim? 

«  Trente  énigmes  *  il  y  a,  ~  devine  m*en 
ane!  —  Comment  s'appelle  le  tambour  rouge, 
—  qui  s'entend  par  tout  i'univers?  » 

«  Je  connais  bien  tes  énigmes,  -  je  vais  te 
dire  la  première  :  —  le  tonnerre  est  le  tamb<iur 
rouge,  —  qui  s'entend  par  tout  Tunivers.  » 

Dans  le  conte  le  roi  continue  et  pose  les  deux  autres  ques- 
tions. Dans  la  chanson,  au  contraire,  Heidrekr,  vaincu  dès 
la  première,  doit,  à  son  tour,  répondre  à  son  adversaire.  Et 
le  prétendu  Gestr  a  des  énigmes  de  toutes  les  sortes.  Qu'est 
cela  :  Deux  voisins  qui  entrent  par  la  même  porte  et  pour- 
tant ne  se  connaissent  pas  ?  Deux  frères,  hors  des  golfes  et 
des  anses,  et  qui  n'ont  ni  père  ni  mère?  Quelque  chose 
qui  est  doux  comme  le  duvet,  blanc  comme  la  neige  et  dur 

1.  Cf.  F.  M.  Luzel.  Coules  pop.  delà  Basse-Bretagne,  III,  p.  370.  L'abbé 

San.s-Soiici.  ~     U.  Kdlllor.    Klrinnr   SJ'i:f!,-n   inr  Mihibinlorscbinti:.  p. 

82,267.  — Kr.-J.Child,  Eabl'B.  Part.  Jl,  u"  '»5.  King  John  and  the 
bishop. 

2.  Rem.  le  nombre  des  énigmes.  Primitivement  il  ne  devait  y  en 
avoir  que  trois  :  c'est  le  nombre  traditionnel. 


Digitized  by  Google 


comme  do  la  corne  ?  Qu'est-ce  qui  pousse  les  racines  en 
l'air  et  la  tête  en  bas  ?  Quelle  est  cette  forêt  qu'on  coupe 
tous  les  jours  de  fête  et  où  pourtant  il  y  a  toujours  du  bois  ? 
Qui  sont  ces  deux  frères  qui  ont  grandi  dans  le  même  hall 
et  qui  n'ont  ni  père  ni  mère  '  ? 

Â  toutes  ces  questions  le  roi  Ueidrekr  trouve  réponse  et 
même  à  d'autres  que  la  chanson  ne  nous  a  pas  conservées. 

«  Je  ronnals  bien  tes  énlirmos.  —  soit  dit  sans 
me  vanter:  —  (""est  (hiin  qui  sur  son  (•oursi«T 
chevauche,  —  aussi  bien  sur  terre  que  sur  mer. 

«  Je  eransis  bien  tes  énigmes,  —  soit  dit  sans 
me  vanter  :  —  C'est  Odin  qui  tor  son  comvier 
chevaache,  —  aussi  bien  la  nnit  que  le  jour.  » 

Le  meunier,  dans  certaines  variantes  du  conte,  aussitôt  la 
troisième  énigme  devinée,  discrctcmeut  s'esquive  et  s  enfuit 
au  galop  de  son  cheval;  dans  d  antres,  il  se  fait  connaître 
et  le  roi,  charmé  de  son  esprit,  lui  donne  la  place  qu'occu- 
pait l'abbé. 

Dans  la  chanson,  le  dénoûment  est  tout  différent. 

Odin  se  mit  en  nisp;ni  >auva^o.  —  hors  du 
hall  il  s'envola:  —  il  y  brûla  le  roi  Ueidrekr  — 
et  tous  ses  gens. 

Odin  se  mit  en  oisean  sauvage.  —  il  s  envola 
par  delà  les  mers  :  —  il  brûla  le  roi  Ueidrekr  — 
et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lut*  ! 

1.  Nous  eroyons  inloressant  de  donner  ici  la  solution  de  ces  dilîé- 
rentes  énigmes:  1**  la  pensée  de  Heidrekret  celle  de  son  partenaire; 

le  courant  de  Touest  et  celui  de  Test  ;  S»  le  lac,  dur  quand  il  est 

L<  I»'.  et  d(»nt  l'écunie  est  hianclie  coinnie  la  nei^e  ;  V'  les  glaçons  ou 
stalactites  de  glac»'  :  ■'>"  la  harh»'  :  6"  la  Iumi  Ik'  et  le  sotif're. 

2.  Dans  une  chanson  anglaise  unâui-disant  chevalier  qui,  lui  aus2>i, 
a  posé  trois  énigmes  à  une  jeune  flile,  s*en  va  de  même  en  un  toar> 
billon  de  feu. 

As  stinc  she  the  fiend  did  nnme 
He  flew  awa  in  a  bla/ing  flame. 

Mais  ce  dievalier,  c'est  le  diable.  Il  a  suffi  à  la  jeune  nile  de  ])ro 
noncer  son  nom,  pour  que,  selon  une  croyance  très  répandue,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  la  chanson  Scandinave  et 
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Lo  vieillard  aux  cheveux  frns,  r'éfaif  donc  Odin  on  per- 
sonne. Lui,  rinventetir  de  toute  science,  dépité  de  trouver 
un  rival  qu'il  ne  peut  réduire  au  silence,  il  se  venge  en 
incetidiant  sur  celui-ci  le  hall  i-oval. 
Odinetleroi  Ailleurs,  Odin  |)arait  dans  un  rôle  tout  différent,  et  qui 
lui  sera  dun^ment  reproché  autre  part'  :  venant,  dans  un 
combat,  en  aide  au  plus  faible,  ce  qui,  selon  les  idées  du 
temps,  était  une  tiagraote  injustice)  le  plus  fort  méritant 
seul  d'être  protégé. 

Le  roi  Asmund,  qui  a  impudemment  trahi  le  roi  Alf  — 
mais  nous  savons  qu'alors  la  ruse  et  la  duplicité  étaient 
comptées  parmi  les  vertus  les  plus  estimées,  —  est  sur  le 
point  de  succomber.  Il  appelle  Odin  à  son  secours. 

«  Écoute,  Odin,  prince  des  A  ses  !  -~>Prèle-moi 
assistaiK  e  !  —  Douze  marcs  d'or  rouge  —  je  te 
donnerai.  » 

Et  le  vieux  dieu  borgne  arrive.  Face  à  face  avec  Alf,  il 
feint  de  tomber,  niais«  passant  sous  son  adversaire,  il  se  re- 
lève d'un  bond  et  le  frappe  dans  le  dos  d'un  coup  mortel. 

Tous  les  compagnons  du  malheureux  roi  se  lamentent  sur 
sa  mort.  Ils  vantent  sa  bravoure  et  sa  libéralité. 

Kongurin  gav  o»  gull  og  silvur 
inan<;ar  ringar  reydar, 

standid  nû  so  monniliira, 
hevnid  vàr  barras  deyda. 


la  chanson  anglaitic  :  celle  ci,  en  ce  cas,  ne  serait  plus  qu*an  écho 
très  vague  de  la  première,  le  diable  y  prenant,  suivant  un  dévelop 
peinent  normal,  la  place  de  Tancien  dieu.  —  Cf.  Fr.-J.  Child,  EaSPB. 

Part.  I,  n"  I. 
1.  Loke  kva/  : 

pe'^c  /'II,  ()/'fiin, 
ptii  kunncr  alilrege 
délia  vig  mep  verom. 
opt  p(i  gaft 
/eims  gefti  skyldera 
enom  slevorom  sigr. 

Lokasenna,  str.  22,  EL.  I,  p.  55. 
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A  l'appel  (lu  «  lour  '  •>  doré  de  Hâlvilau,  tons,  ils  accourent 
autour  du  ca<lavre,  les  héros  valeureux,  lirûlant  du  désir  de 
venger  leur  maître.  Le  combat  reprend  plus  furieux.  Au 
premier  rang,  K('>kse  distingue  :  ijuicontjue  vi»'nt  à  sa  j)ortée 
est  un  homme  perdu.  Devant  lui  Odin  lui-même  s'arrête*. 
Émerveillé  par  tant  de  bravoure,  dit  le  dieu  : 

a  Je  te  donne  à  loi,  iiuk  le  >oir,  —  la  victoire 
et  la  vie  I  » 

Puis  il  disparaît*. 

La  fin  de  ce  mêmè  Alf  est  tout  autrement  racontée  dans 
une  chanson  suédoise^. 

S*e8t  réveillée  la  femme  d*Alf.  Elle  a  fait  un  rêve  si 
pénible  l  «  Il  me  semblait,  dit-elle  à  son  mari, 

m  11  me  semblait  voir  au  gaard  de  mon  père  — 

uno  maison  toute  en  briques  et  en  pierre  :  -  et 
deilaiis  tu  brûlais,  ù  lirr  .Mf,  o  mon  maitre,  —  avec 
tes  varlets  lea  plus  dévoués  !  » 

«  Reste  dans  ton  Ut  et  dors,  ô  mon  aimée  !  — 
D*siican  rêve  ne  t'inquiète!— Demain  j'irai  au 
gaard  de  ton  père*  —  avec  mes  varlets  les  plus 
braves.  » 

Et  il  alla,  Tintrépide  Alf.  au  gaard  du  roi  Asmund  deman- 
der rbcspitaiité  de  la  nuit  pour  ses  compagnons  et  pour 
.  lui. 

«  Tout  au  milieu  de  mon  jardin,  —  une  cham 
bre  si  MriMe  il  y  a  :  —  tu  peux  y  coucher,  sire 
Alf,  —  avec  tes  variets  les  plus  braves  !  » 

«  A  moi,  Odin,  princo  des  Asea!  —  Voici  que 
j'ai  besoin  de  toi  :  -([tio  j«>  puisse  m'emparer  de 
Kirc  Alf,  —  sans  courir  aucun  danger  !  » 

1.  Sorte  de  longue  trompette  recourbée. 

2.  Dans  Saxo  aussi  les  dieux  sont  tenus  en  échec  par  un  héros.  Cf. 

GD.  111,  p.  73. 
IS.  V.-U.  llammershaimb,  FK.  n"  i. 

4.  A.-I.  Arwidsson,  SFIs.  I,  n*»  2.  Stolt  Herr  Alf. 

5.  Le  texte  porte  «  i  mm  fadera  gjrd  ».  Mais  c'est  évidennnent 
uno  errotir  qu'il  faut  corriu'or  on  tnottaiit  «  i  din  fsders  g&rd  ».  Au- 
trement le  sens  ne  se  comprendrait  pas. 
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«  Place  une  barre  de  fer  devant  la  porte  —  et 

mots  le  feu  aux  quatre  coins:  —  ainsi  tu  pourras 
t'emparer  de  sire  Alf, —  sans  courir  aucun  dan- 
ger. « 

Se  réveilla  Sigar«  —  il  frappa  un  si  grand  coup  : 
—  8*en  réveillèrent  le  roi  dans  sa  chambre  en 
haut  —  et  la  reine  dans  la  salle. 

Se  réveilla  'l'orgiiejer.  —  relui  qui  avait  liuit 
mains  :  —  «  Jetons  à  bas  le  toit  cl  les  nmva  —  et 
toua  sautons  dehors  Tun  après  l'autre  ! 

«  Nous  prendrons  le  roi,  —  nous  brûlerons  s(« 

gaard  jusqu'aux  fondements,  —  lui,  qui  aujour- 
d'hui a  fait  périr  notre  maître  !  —  Pour  cela,  non, 
jamais  nous  n'accepterons  de  composition  !  » 

Il  y  a  dans  Saxo'  un  étonnant  pendant  à  ces  scènes. 

lirun,  le  conseiller  du  vieux  Harald,  s'étant  noyé  par 
accident  et  à  rinsu  de  tous,  Odin  prend  ses  traits  et  sa 
place  et.  non  seulement,  par  ses  mauvais  conseils  il  amène 
le  l'oi,  qui  jusque-là  avait  été  son  favori,  à  entreprendre  une 
guerre  qu'il  sait  devoir  lui  être  fatale  :  au  plus  fort  d'uu 
combat,  lui-même,  il  le  précipite  à  bas  du  char  où  tous 
deux  étaient  assis  côte  à  côte,  et,  tombé,  il  Taciiève  d'un 
coup  de  massue. 

Ainsi,  chez  Tliistorien  comme  dans  les  chansons,  Odin 
partout  nous  apparaît  sous  les  mêmes  traits:  comme  le, 
dieu  barbare  d'un  peuple  à  demi  sauvage, 
otiin.  ii.n.  r.     Parmi  les  chansons  dont  les  personnages  sont  dos  divinités, 
lefliVdu i^yMD.  il  n*en  est  point  une  plus  curieuse  que  les  «  Lokka  tâttur  » 
des  îles  Féroé. 

Le  géant  Skrymer  et  un  paysan  jouant  un  jour  ensemble*, 

1.  GD.  Vin,  p.  263. 

2.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  p.  140. 

str.  I. 

Risin  og  bondin  leikadu  leik, 
risin  vann  og  bondin  veik. 

Stev. 

Hvât  skal  mûr  liarpau  iiiulir  mina  lioiid, 
vil  ikki  tru^gur  lil|^a  màr  à  onnur  lond. 
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le  ]»ay>iaii  {x'rd  (^t  le  géant,  pnur  prix,  lui  réclame  sou  (ils: 
à  iiiuiiis,  cejx'iiduiit,  (ju'il  iif  réussisse  Ji  le  lui  soustraire. 

Le  pajsaa,  aussitOl,  appelle  deux  valets,  u  Allez,  leur 
dil-il, 

«  Allez  me  (|uérir  Odiu,  le  roi  des  Ases  ! 
Bien  longtemps  il  taut  qu  il  me  le  cache  ! 

«t  Je  voudrais  qne  mon  Odin  fût  ici  —  et  savoir 
ce  qu'il  en  va  advenir!  » 

■ 

Ils  n'avaient  pas  Hni  de  parler,  —  qu'Odin  se 
tenait  devant  la  table. 

«  Écoute,  Odin,  ce  que  je  te  dis  :  —  il  fiaut  que 
tu  me  cacties  mon  flls  l  » 

Odin  sortit  avec  le  petit  garçon  ;  —  le  paysan  et 
et  sa  femme  se  désolaient  ! 

Odin  tit  pousser  —  un  champ  de  blé  en  une 
nuit*. 

Odin  dit  que  le  petit  garçon  —  fût  au  milieu 
du  champ  un  épi. 

\u  iiiilieii  du  champ  un  épi,  —  au  milieu  de 
1  épi  un  grain. 

«  Sois  ici  sanscrainte,— et,  quand  j'appellerai, 
viens  à  moi  ! 

tt  Sois  ici  sans  souci,  —  et  quand  j'appellerai, 
montre-toi  !  » 

Le  géaut,  au  cœur  dur  coiuuie  de  la  corne, 

Risin  hevir  hjarta  hart  sum  hom, 

prend  sa  brassée  d*épis  et,  un  glaive  tranchant  à  la  main, 
il  les  examine  an  à  un. 

1.  Cela  rappelle  dans  nos  traditions  le  champ  de  blé  que  sainte 
Hadeixonde,  pour  échapper  à  la  poursuite  du  roi,  son  mari,  fit  pous- 
ser et  mûrir  en  une  nuit.  —  Cf.  L.  Pineau,  Us  Contes  pop.  du  Poitou, 
Paris,  1881,  p.  140.  C'est,  du  reste,  un  thème  de  folk-lore  très  oom* 
mun. 
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Le  petit  garçon  eut  bien  peur.  —  qaand  l'épi 
passa  dans  sa  main. 

I.e  petit  garçon  était  en  grande  peine  !  —  Odin 
à  iui  l'appela. 

Odin  avec  le  petit  garçon  s*en  revint  i  la 
maison  :  —  le  paysan  et  sa  femme  avec  joie  les 
reçurent. 

«  To  voilà  ton  jeune  dis  !  —  Je  ne  le  puis  ca- 
cher davantage.  » 

Ainsi  que  cela  a  lieu  d'ordinaire  en  ces  sortes  d'aven- 
tures, le  paysan  ne  devait  être  quitte  que  s'il  parvenait 
trois  fois  à  dfM'obcr  son  fils  au  géaiil. 

II  onvoie  SOS  valets  c'herc'lior  Ilimor  h  (^ui  il  (U'inande  le 
même  servit"»'  fjue  lui  a  rendu  Odin.  Hijnor  en)m»''ne  l'en- 
fant sur  les  bords  du  Suud.  Y  volaient  sept  cygnes. 


A  l'orient  deux  cygnes  y  volaient  :  — près  de 
Hôner  ils  vinrent 'se  poser. 

Doner  alors  dit  que  le  petit  garçon  fût  —  sur 
leur  tôte  une  plume. 

Le  géant  arrive,  s'agenouille  et,  (Mnpoignanl  lo  cvgne  le 
plus  près  de  lui,  d*UQ  coup  de  dents  il  iui  coupe  la  tète. 

I-t'  jn'lit  gan-on  eut  bien  peur  —  quand  la 
plume  lui  glissa  de  la  bouche. 

Le  petit  garçon  était  en  grande  peine  !  —  H5ner 
à  lui  l'appela. 

IlitiK  T  avec  le  petit  garçon  s'en  revint  à  la 
maistin  :  —  le  paysan  et  &a  femme  avec  joie  les 
recurent. 

• 

«  Te  voilà  ton  jeune  fils  !  —  Je  ne  le  puis  ca- 
cher davantage.  » 


Cette  fois,  le  paysan  s'adresse  à  Loke. 

«  Si  tu  veux,  lui  dit  celui-ci,  que  je  cache  ton  fils,  il 
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faut  que  tu  fasses  ce  que  je  vais  te  dire.  Quand  je  serai 
parti,  construis  un  hangar  :  mais  avec  une  ouverture  assez 
grandr-  et  une  forte  ban  o  de  fer  au-dessu4  »>• 

Loke,  ayant  pris  le  baleau,  conduisit  l'enfant  en 
pleine  mer,  jusqu'au  banc  le  plus  éloigné  où,  jetant  Tancre, 
il  se  mit  à  pécher.  Il  amena  une  plie»  puis  deux»  puis 
trois  :  cette  dernière  toute  noire.  Il  dit  que  le  petit  garçon 
y  fut  un  œuf  au  milieu  du  frai  et  s*en  revint  à  la  côte. 

Le  géant  de  sa  grosse  voix  Finterpelle  : 

«  Loke,  où  as-ta  été  cette  nuit  ?  » 

«  Un  prtit  jH'u  j'ai  ramé; —  j'ai  parcouru  la 
mer  en  tou.s  sens.  » 

Le  géant  met  sa  barque  de  fer  à  Teau;  —  Loke 
crie  que  les  vagues  sont  mauvaÎMs. 

I.nke  demande  :  —  «  Géant,  laisse-moi  aller 

avec  toi  !  » 

Le  géan<  est  au  gouvoriiail.  Loke  aux  rames  :  la  barqu<î 
n'avance  point.  Ils  chan^ont  rio  placp  et  la  banjue  vole 
sur  les  tt<»ts.  Ils  arrivoîif  au  banc  ilc  prciic;  le  géant 
j»*tto  sa  ligno:  il  prend  iitif.  deux,  trois  plies  :  celle-ci  toute 
noire.  Loke  la  lui  deiuauiie. 

Hépoiulit  le  géant,  il  refusa  :  —  «  Non,  ami  Loke, 
tu  ne  Tauras  pas  i  » 

Il  mit  le  poisson  entre  ses  genoux  ;  —  un  à  un 
il  compta  les  œufs  du  frai. 

Un  !i  un  il  compta  les  œufs  du  frai  ;  —  il  pen- 
sait bien  y  trouver  le  jeune  garçon. 

Le  petit  garçon  eut  bien  peur,  —  quand  Tœuf 
passa  dans  sa  main. 

Le  petit  ^'urçon  était  en  grande  peine  1  —  Loke 
à  lui  l'appela. 

«  Assieds-toi  derrière  moi,  —  que  le  géant  ne 
te  voie  !  » 

P1.SIAU.  Chants  teand.t  tome  IL  4 
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«  Ta  t'enfuiras  à  terre  si  légèrement:  — que  tes 
pas  ne  laissent  de  trace  sur  le  sabie  !  » 

A  jxMiio  ont-ils  abordé,  (|U<'  lo  gj-ant  apcnjuit  (l«'vaiit  lui 
Fenfaiit  (|iii  s»^  sauve  au  plus  vite.  Il  se  lance  à  sa  poursuite 
mais  si  louniement  (ju'à  <:iia(iue  pas  il  enfonce  jusqu'au 
genou  dans  le  sol.  l/enf;int  arrive  chez  son  père  ;  «lerrière 
lui,  le  géant  s'embarrasse  dans  la  porte  du  hangar  (»ù  il 
s'est  heurté  contre  la  barre  de  fer  et  Loke  survient  qui  lui 
coupe  une  jambe.  D'elle-même,  celle-ci  revient  aussitôt 
se  réunir  au  corps.  Il  lui  ('oiip<>  l'autre  et  vivement  jette  des 
pierres  et  des  morceaux  de  buis  entre  la  jambe  et  le  corps, 
qui,  ainsi,  ne  purent  se  rejoindre.  Alors  il  lui  fut  possible 
de  tuer  le  géant. 

Loke  avec  le  petit  ^rarçon  s'en  revint  à  la 
maison  ;  —  le  paysan  ot  sa  femme  avec  joie  les 
reçurent. 

u  Te  voilà  ton  jeune  fils  !  —  Je  ne  le  puis  ca- 
cher davantage. 

«  Je  ne  le  puis  cacher  davantage  ;  —  j'ai  fait 
ce  que  tu  m'as  demandé. 

«  Je  t*ai  tenu  ma  foi.  —  Maintenant  le  géant 
a  perdu  la  vie  !»  * 

Cette  [uécieuse  chaiisou  vaut  pour  nous  pre8(|ue  un  chant 
eddi(|ue'.  Sans  vouloir  entrer  dans  la  discussion  du  iiiytli»' 
tout  jiartieulier  qu'elle  renferme,  nous  constaterons 
que  les  trois  divinités  qui  y  viennent  en  aide  au  paysan 
contre  le  géant,  l'éternel  ennemi  de  l'homme,  semblent 
régner  chacum'  sur  un  domaine  bien  détertniiie  :  ndin,  le 
dieu  de  l'air  et  du  ciel  sur  les  champs  qu'il  fertilise  ;  lb>ner. 
sur  les  oiseaux  «le  la  mer  et  Loke  sur  les  poissons.  N'est- 
ce  pas  toute  la  synthèse  de  la  vie  aux  îles  Féroé*? 

Des  chants  identiques  ont  dû  exister,  nombreux.  Chez 

1.  Cf.  K.  Sinirork.   I>M    pp.  luti  1 1.'».  —  ,N.-M.  Petersen.  Ml. 
p.  88,  sur  la  triade  ndin,  Honer.  Luke. 

2.  Cf.  V.-U.  Hammershaimb,  FA.  p.  xux. 
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tous  les  j)»'uitlf>s.  on  effet,  le  culte  et  la  poésie  vont  de  pair; 
et  nous  savons,  en  particulier,  que  les  c  hants  religieux,  des 
iJianls  rv'Lliinés  par  la  dans(\  appartiennent  aux  plus  loin- 
taines origines  des  nations  germaniques'. 

Tounnent  explif^uer  qu'en  somme  il  en  soit  si  peu  resté?       Chants mvtiii- 

Hi.  •«11  li-    I  OHM,  en  soriiiiK', 

a  du  }■  avoir  a  cela  de  nuiltiples  raisons.  nomhr-ux. 

Les  chants  qui  célébraient  le<  primitives  divinités,  et     Hai-^nns  <|ui 

.  ,  .  i-n  mit  ■■iii|"  i'lii- 

que  la  tradition  pieusement  transnu'ttait  aux  générations,  u  c«iis«Tvaui>n. 
ne  pouvaient  et  ne  devaient  se  faire  entendre  qu'en  cer- 
taines circonstances  solennelles,  à  l'époque  des  sacrifices  et 
des  glandes  réunions.  Même  en  admettant  ({ue;  tous  les 
membres  de  la  tribu  ou  du  clan  les  connussent,  le  respect 
et  la  craiute  auraient  empêché  qu'on  les  profanât,  en  dehoi  s 
de  ces  occasions  ^  Mais,  à  juger  par  comparaison,  il  est 
possible  aussi  qu'ils  aient  été,  du  moins  aux  époques  pos- 
térieures, la  propriété  exclusive  des  familles  auxquelles  les 
fonctions  sacrées  étaient  dévolues  :  par  exemple,  chez  les 
Ârapaho  d'Amérique  ^  telle  tradition  sur  les  origines  du 
pays  est  tenue  pour  si  vénérable  que  nul,  hormis  le  prêtre, 
n'oserait  la  redire,  par  crainte,  si  l'on  viMiait  à  y  changer 
un  seul  mot,  de  s'attirer  la  colère  des  dieux.  Cette  fidélité 
au  texte  a  eu  partout  le  même  résultat  :  tandis  que  le  parler 
populaire  changeait  et  se  transformait,  la  langue  rituelle, 
demeurant  indéfiniment  la  même,  devint  de  plus  en  plus 
incompréhensible  aux  non  initiés  d*abord  et,  plus  tard,  aux 
prêtres  eux-mêmes.  Si  les  Shamans  '  comprennent  encore 
l'antique  phraséologie,  désormais  inintelligible  au  reste  des 

1.  L'opinion  de  M.  S.  Bugge,  que  nous  avons  citée  plus  haut 

(\t.  21),  est  ici  tout  particiili»  riment  intéressante.  —  Cf.  II.  Paul, 
Grutidriis  der  germ.  Philologie,  II,  l"' Ahtlieihuig,  p.  166.  — W.  (ioltlior. 
HGH.p.  622.  «  Geimndene  kunstvoll  gefiigte  Kedc  .stand  in  Urzeiten 
vorwi^end  iin  Dienste  der  Religion.  Im  Liede  wurden  bei  Opfer 
unti  Feston  ilio  Ciiittor  freprioson.  Ileili^^'e  IIyiiin(Mi  ItiMen  dalier  ileu 
;iltpst»-n  Bt'>tand  der  IHtiitkinisl.  un«l  sd  iM-nllneti  auch  die  alt{j;er- 
uiaiiisclu-n  LeiclK  die  Geschichte  j^ennaniselier  Hoesie  <». 

2.  Cf.  A.  Kévilie,  Us  religions  du  fvuples  non  dvilisis,  I,  p.  168.  Sur  la 
répugnance  qu'éprouvent  les  Hottentots  à  parler  aux  blancs  de  leurs 
croyances  religiousos 

3.  FourUenth  Aunual  Report  o/  tbc  Bureau  oj  Ethnology  to  tly  Secrelary  oj 
tbeSmitbfomM  InstitutUm,  1892-93,  1.  Washington,  1896,  p.  960. 
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Indiens*,  «  fous  les  ans,  les  frères  Arvales,  quand  ils  rélô- 
braient  lonr  «(randc  fè(p.  se  faisaient  remettre  un  papier 
sur  lequel  était  écrit  un  vieux  chant  des  premières  années 
de  Rome,  auquel  ils  n'entendaient  rien  depuis  des  siècles  : 
ce  qui  n(^  les  a  pas  empêchés  de  le  répéter  fidèlement  jas- 
qu  a  la  fin  de  i'Ëmpirc  *  ». 

Il  est  bien  permis  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  là.  aussi 
pour  les  peuples  Scandinaves,  une  cause  d'oubli  plus  rapide. 

Mais,  ce  n*a  point  été  la  seule,  ni  même,  peut-être,  la 
principale. 

À  l'avènement  du  christianisme,  il  est  arrivé  chez  eux 
comme  en  tous  autres  pays*.  Quand,  à  partir  du  ix*  siècle, 
les  missionnaires  apparurent,  à  mesure  quMis  avançaient, 
les  anciennes  croyances  reculèrent  devant  la  foi  nouvelle. 
Les  prêtres,  partout  où  ils  s'établissaient,  ne  pouvaient  avoir 
qu'un  but:  déraciner  les  herbes  folles  qui  jus(|ue-là  avaient 
poussé  en  ce  terrain  vierge.  C'était  une  condition  indispen- 
sable pour  que  le  bon  grain  (ju'ils  y  venaient  semer  pût 
lever  et  prospérer.  De  là,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  ces 
«  Ordonnances  ecclésiastiques  »  qui  punissent  de  si  dure 
façon  des  faits  en  apparence  bien  innocents*.  D'autres  fois, 
observateurs  éminemment  pratiques,  les  prêtres  s'assimilent 
du  passé  tout  c(^  qu'ils  peuvent:  des  anciiMines  pratiques 
reli^neuses  ils  font  les  cfM'émonies  du  nouveau  culle.  Parmi 
les  (lieux  ]>aïens  (juelques-uns,  les  meilleurs,  mu  1(>s  plus 
anciens,  les  j)lus  aimés  du  peuple,  deviennent  îles  saints 
auxquels  la  foule  su|»ei'siitieiise  continue,  comme  aulrefciis, 
d'adroiiser  ses  prières  :  les  noius  seuls  unt  changé  .  Nean- 

1.  l'he  Sinitbsonian  Institution.  1892-93.  1.  Tbe  Menomim  Jnâiam, 
p.  61. 

S.  Gaston  Boissier,  La  religion  romaine,  I,  p.  18. 

3.  Cf.         inx\(^yUs  (hannetksconlesdes  Ba-Rot^at\MWine<,\%9!, 

p.  37.  «  Pour  les  chrétiens  noirs,  les  anciens  chants  païens  rentrent 
vûluiuiers  dans  la  catéicurie  des  choses  défendue»  ou  du  moins  très 
dangereuses.  » 

4.  Par  exemple,  les  Ordonnances  de  1123.  en  Islande,  défendent 
sous  peine  de  «  Qôrbaugs  gard  ».  ti**  chanter  ou  de  faire  chanter  des 
«  galdr  »  pour  soi  ou  jxiur  se<  liit  ns  (Dania,  oct.  1896,  0.  Thyregod. 
Lovstridigt  Hedenskab  i  Kordeu,  p. 

5.  Cf.  M.-B.  Lanatad,  NP.  p.  9a.  «  De  sldste  kriatelige  Mission»» 
rer  bcnyttede  sig  aandsynligviis  af  den  oldnordiske  Gadelaere  sont 
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moins,  le  plus  grand  nombre  tombe  au  rang  do  démons 
malfaisants  et  redoutés.  «  Lorsqu'un  culfn  fait  place  à  un 
autre  culte,  généralement  apporté  du  dehors,  les  prêtres  de 
la  religion  nouvelle  représentent  comme  des  démons  et  des 
mauvais  génies  les  divinités  qu*ils  ont  renversées  et  ana- 
thématisent  comme  sorciers  et  magiciens  cenx  qui  persis- 
tent à  les  honorer»  Le  moyen  le  plus  propre  pour  atteindre 
un  tel  but,  c*était  de  détruire  ce  qui,  plus'  que  toute  autre 
chose,  eut  été  capable  de  réveiller  les  échos  du  passé  :  les 
chants  mystérieux  qui  le  célébraient. 

Contre  ces  chants  la  guerre  a  dû  être  impitoyable. 

Port  peu  ont  pu  échapper  à  la  persécution  :  en  se  traves- 
tissant, en  changeant  de  nom,  en  se  mettant  même  sous  le 
patronage  de  quelque  saint*. 

Nous  en  aurions  plus  d*un  exemple. 

Jadis,  c'était  aux  divinités  des  eaux  surtout  que  les  chant  *  ttiou* 
malades  allaient  demander  la  guérison  do  leurs  manx  :  ''V"^* 
tournant  trois  fois  avec  le  soleil  autour  de  la  source,  en 
chantant  ils  conjuraient  Tesprit  et  ne  repartaient  point  sans 
lui  laisser  leur  offrande.  Les  chrétiens  d*aigourd*hui  no 
font  pas  autrement  que  les  païens  d'autrefois.  Seulement, 
c*est  à  on  saint  que  maintenant  ils  s'adressent.  . 

Thess  lielijîa  vatn  ja^'  dricker  in, 
S.'i  oi'k  l)estry(  kt's  skailaii  min. 
McU  kiiulall  f(ir  i>aiicte  Ingeuid.s  kjell 
GOr  jag  min  bon  i  thenna  qvâll. 

Ock  hoppus  |ij  dlic  hcligas  nâdh 
af  hvilkon  vist  hjeljHîii  konimer  ifran. 
'l'ree  rc.sor  niiiil<iiii  ^av  ja;;  kring, 
mit  liila  olïrar  i  llieuna  ring-'. 

« 

et  Middel,  hvorved  de  kunde  knytte  den  nye  Tid  til  Folkets  Hjer- 

tcr.  » 

1.  A.  Maary,  Ri-vu,-  des  Dcux-MoitJa,  sept.  1880,  p.  15.  —  Cf.  J. 
Grimm,  DM.  I,  p.  ^5. 

2.  Cf.  H.  Schûck  ock  K.  Warburg,  ISLH.  I,  p.  58.  «  Den  gamia  hed- 
niska  vidskepelsen  fortlcfviic  v;il  under  kri^tcn  turm;  man  dro^r  fo)  t- 
farnfiflp  luit  oin  <lon  gu  J.  till  livilkt  ii  man  skulle  ofTra,  ook  cnda  skil 
naden  liestod  i  att  man  nu  kaltade  honom  S.  Nicliolaus  eller  S. 
Birgitta  i  stâllet  for  (Men  cller  Freyr.  » 

t.  K.-G.  Geijeroch  A.  A.  Afzelius,  SFv.  I,  p.  i!l,n«  gO.UlTersâng 
vid  Sankt  Ingemos  kâlla. 
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«  Je  bois  de  cette  eau  sainte  —  et  j'en  lave  mon 
mal  ;  —  à  genoux  devant  la  fontaine  de  sûnte  ln> 
gemo,  —  je  fois,  ce  soir,  ma  prière. 

«  Et  j'espère  en  la  grâce  de  la  sainte,  —  de 

qui,  hinn  sûr.  vion(  le  socours.  —  Tn)is  fois  j«» 
fais  le  tour  —  et  laisse  mon  obole  dans  ce  rond.  » 

De  même,  à  différentes  époques  de  rannée,  à  l.i  Cliaiide- 
leur,  au  premier  mai,  à  la  ÏVnteeôlo,  à  la  Saint- Valborg,  des 
bandes  d'eufaiits,  garçons  et  fillettes,  aux  pays  Scandinaves 
aussi  bien  que  dans  nos  provinces,  s*on  vont  chanter  de 
porte  en  porte,  recueillant  de  menus  cadeaux.  Sans  doute, 
c*est  le  petit  Jésus  qui  maintenant  fait  le  sujet  de  leur 
liesse  :  mais  ils  ont  chanté  bien  longtemps  avant  sa  nai:i- 
sance.  Qui  donc  célébraient*ils  alors  ?  La  seule  joie  que  la 
nature  entière  ressent  au  retour  du  printemps  n*est-elle  pas, 
d*autre  part,  restée  la  source  toute  païenne  de  leur  inspira- 
tion? 

Os  frydcr  Aarsens  Tid  og  Dag, 

det  Maj  i  Morgen  er  : 
«Icti  koiiitnnr  os  aile  til  liehag 
ail  baadti  tjicni  og  na^r*. 

«  C'est  le  Jour  du  renouveau  (|ui  fait  notre 
joie  —  demain  c'est  le  mois  de  mai  :  —  il  vient 
pour  notre  aise  à  tous,  —  et  au  loin  et  au  près.  » 

De  ces  fêtes  de  nos  ancêtres  aucune  assurément  n*a  dù 
être  plus  importante  ni  plus  solennelle  que  la  Noël  :  a  en 
conelure,  du  UKtins,  de  tout  ce  (jui  jusqu  à  iiou-^  s'en  est 
perpétué  de  pratiques  et  de  s<uivcnirs.  Non  seulement  son 
\ieux  iinm  p;iieii  lui  est  reslé.  e!  le  inéiue  chez  les  Scaii- 
diiia\  es  que  dans  la  1  iasse-Ui  eta^iie  et  la  roriiouailles  ; 
mais  maintes  coutumes  aussi  se  s>onl  perpétuées  tles  temps 
les  plus  recules  à  uus  jours  ^ 

1.  E.-T.  Kristensen,  GV..  p.  211.  Valborgsvise. 

2.  Cf.  A.  Maury,  CroyanmH  légendes  du  moyeu  âge.  Appendico  I.  La 
fête  d'hiver  s'appelait  louîe,  lole,  lœl,  c'est-à-dire  la  fête  du  soleil. 


Chants  de 
Noël  et  eliSDts 
d«Mttl. 
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Le  lendemaÎD  de  Noël,  par  exemple,  c'est  auquel  parmi 
les  paysans  suédois,  possédant  Tattelage  le  plus  rapide,  s*en 
reviendra  le  premier  de  Téglise  chez  lui  :  et  ce  dans  l'espoir 
d'avoir  les  meilleures  récoltes.  Déjà,  au  xvi"  siècle,  le  vieil 
archevêque  Olaas  Magnus  voyait  dans  cette  tradition  la 
survivance  d'antiques  courses  de  chevaux,  dont  on  accom- 
pairnail  le  sacritice  offert  au  dii'U  Freyr,  à  qui  le  cheval 
étail  particulièrement  consacré. 

('<'  (lieu  a  (l«M)ui.s  loii<'t(MMiis  dispani.  Un  saint  l'a  rom-     •  Staffanuvi- 
plact'.  Saint   Kticniic,  rap(')(ro  <le  la  Suède,  lui  im  nant 
toutes  ses  anciennes  prérogatives,  oi  sans  qu'aucun  fait 
dans  sa  vie  senil)le  jn>liHer  une  pareille  usurpation,  est,  à 
son  tour,  devenu  le  patron  des  chevaux. 

Or,  ce  même  jour,  les  jeunes  fi^ens,  à  cheval,  vont,  le 
chantant,  de  ferni(^  en  ferme.  A  notre  avis,  dans  leur  chant 
c'est,  sous  la  légende  clirètienîie.  le  dieu  suédois  (pii  se 
ca(  lie.  déchu  au  rang  de  valet  dans  les  écuries  du  roi 
Herode. 

StafTan  var  en  stalledrang, 
—  Fi  tackom  «t»  si  gema  !  — 
han  vattna*  sine  folar  fem, 
allt  vid  àm  yiua  stjeraan. 

Inpen  dapnr  syns  ;ind.1. 
meu  den  Ijiis.i  stjernari, 
som  for  dagen  mande  gà*. 

Etienne  était  un  valet  d'écarie,  —  Ncm  vous 

remercions  Heni  —  il  faisait  boire  ses  cinq  chevaux 

—  tout  à  la  clarté  de  l'étoile.  —  Ce  n'est  point  le 
jour  <]ni  ])araît  encore,  —  mais  Tétoile  brillante 

—  qui  le  précède. 

Hiaul  et  boul  signitient  encore  le  soleil  dans  les  dialectes  de  la  Basse- 
Bretagne  et  de  la  Cornouailles. 

1.  Cité  ])ar  Sv.  Cirundtvig.  \)<:V.  II.  p.  521.  —  Sv.  (]rundtvig  ex- 
plique dans  son  introduction  a  cette  chanson  la  ^'onèso  possible  de 
la  légende  chrétienne.  —  Mm.  H.  Schiu  k  ok  K.  W  arburg,  ISLU.  1, 
p.  33,  sont  d'avis  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  cette  chanson  et  le 
culte  de  Kreyr  ;  mais  plutôt  «  att  vi  h  r  l.afva  att  gora  blott  med  en 
vida  spridd  ;:;uniiial  kri>tori  IcireiKl,  livilken  forekommer  afven  inom 
Tysklands  ok  Englands  lolklitteratur».  — Cf.  W  Mannhardt,  Wald-u. 
FMkuUe,  I,  p.  402-4.  La  même  ooutamc  existe  dans  la  Souabo.  — 
Fr.-J.  Cbild,  EaSPB.  I,  n*  22. 
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Il  est  juste  de  dire  que,  dans  le  district  de  Bleking,  on 
chante  bien  le  valet  Ëlienne,  mais  sans  rien  dans  les  détails 
qui  paisse  rappeler  le  saint  du  même  nom,  ni  le  dieu  qui  Ta 
précédé. 

Staffan  var  en  stalleddUig, 

en  htailedrang  : 
han  vattnade  sina  f&lar  lam. 

/  ra,  i  ra, 

s j II  11^  JaUerallala  ! 
(iossar,  l.it  osss  luHtiga  vara, 
en  gang  jul  om  âret  bara, 
sjut^  JaiUralMa, 

Etienne  était  un  valet  d'écarie,  ~  un  valet 

d'écurie,  —  il  faisait  boire  ses  cinq  poulains.  — 
/  ra  i  ra,  —  t  haiite^,  Jallerallnhi  !  —  («arcons, 
soyons  gais!  —  Ce  n'est  qu'une  fois  l'an  Noël.  — 
Chanlei,  falleràUàk  ! 


Deux  étaient  noirs,  —  oui,  noin»;  —  ila  étaient 
menus  et  grêles. 

Deux  étaient  ronires.  —  oiii.  rouges; —  ils  ga-' 
gnaicnt  tout  juste  leur  nourritui-c. 

Le  cinquième,  lui,  était  gris  pommelé.  — 
oui,  gris  pommelé  :  —  c'est  celui-là  qu*Étienne 
monte. 


Nous,  voici  chevauchant  à  la  porte  du  paysan, 
—  oui,  à  la  porte  du  paysan.  —  La  barbe  nous  y 
gèle. 

Le  paysan,  lui,  a  nom  Noakssen,  —  oui,  Noaks- 
sen  :  — >  il  nous  invite  tous  à  entrer. 


La  vieille,  elle,  a  nom  Sara,  —  oui,  Sara  :  — 
elle  nous  offre  de  Teau  claire. 


La  fillp.  («IIp.  a  nom  Anna.  —  oui.  Anna:  — 
elle  nous  ollre  de  la  bière  à  pleins  \wi>. 

\a  petite  servante,  elle,  s'appelle  Stina,  —  oui, 
Stina  :  —  elle  nous  offre  des  pommes  jolies. 
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Maintenant,  nous  retournons  an  gaard  du 
maifrt',  —  oui,  du  maitre  :  —  nous  reviendrons 
l'an  prochain. 

Ooi,  la  chevauchée  fut  gaie,  —  oui,  bien  gaie  ! 
—  Maintenant  nous  ramenons  nos  chevaux  à 
Tèeurie. 

/  ra,  i  ra, 

i  sjiiti([  faUeitiJJa'hi  ! 
Gossar,  I3t  oss  lustiga  vara, 
en  gâng  jul  om  âret  bara, 

sjmg  fallerallala  *  ! 

La  rituelle  chevauchée  de  raueien  culte  a  traversé  les 
siècles  :.  mais  la  signification  s'en  est  perdue  ;  perdu  aussi 
rhjmne  religieux  qui  autrefois  l'accompagnait.  Aujourd'hui 
un  Tégaie  d'un  chant  quelconque,  aux  paroles  essentielle- 
ment insignifiantes  :  la  comiition  indispensable  pour  vivre, 
c'est,  avant  tout,  de  ne  pus  porter  ombrage  à  la  religion 
nouvelle. 

I.  SL.  iOJ<-  h.,  1890,  S.  'l'honia^son,  yisoi  uppteckiiadt  i  KnkkuUs  ' 
socktn  i  BUkiiigf  n"       p.  28,  Slatrun^visau. 


CHAPITRE  II 


«  TUOR  ÂF  HAVSGAARD  » 

Un  moyen,  également  efficace,  pour  détourner  la  persé- 
cution ou  en  fléchir  la  rigueur,  c^est  de  ridiculiser  ce  qui, 
précédemment,  a  été  lobjet  du  respect  :  nous  devons  à  ce 
procédé  la  conservation  en  parfait  état  d*un  chant  aussi 
précieux  par  sa  valeur  intrinsèque  qu'intéressant  pour 
rhistoire  de  la  vieille  puêsie  Scandinave,  le  «  Thôr  af 
Havsgaard  ». 

Le  dieu  Thôr  possédait  trois  uhjcts  tlu  plus  grand  prix  : 

une  ceinture,  Megingjord.  'lu'il  ii  avait  qu'à  ceindre  pour 

aussitôt  sentir  ses  forces  redoubler,  des  gants  de  fer  et  un 

merveilleux  marlrau,  Mjolliu'r'. 

Thôr  et  son  Ce  marteau  avait  toutes  sortes  de  \ crtus.  Il  cniiiuiuni(|uait 
lartMa.  .  ,  .... 

a  tout  ce  qu  il   l'Uicliait  une   torce   huMilaisaufe,  contre 

la((uelle  aucune  mauvaise  iidluence  ne  j)<»uvail  plus  préva- 
loir; il  rendait  même  la  vie  aux  êtres  ((ui  l'avaienl  perdue  : 
mais  surtout  c'était  une  arme  et  d'autant  plus  reiloutable 
que,  t<d  im  -  lioomcrang  »,  il  revenait  de  lui-même  dans 
la  main  qui  l'avait  lancée 

1.  c<  Hann  à  ok  pijd  kohignpi  :  uinn  er  haniarimi  Mjoilnir,  er 
hrim^umr  ok  bençritsar  kenna,  /A  er  hann  kemr  é  lopt  :  ok  er  />at 
eigi  undarligt,  haim  hotir  lamit  margan  haus  à  feJrum  eda  fraendum 

/H'ira.  .\im;iii  ^^rip  à  liaiin  l)e/.1aii.  ine;;in^ardarnar.  ek  er  liann  speii- 
nir  /eim  uni  sik,  pa  ve.\  hànuni  à»megin  liàfu.  En  ^ridja  hlut  à 
hann,  pann  er  mikill  gripr  er  i,  ^at  eru  jârngldTar...  »  Cxlfaginmn^. 
XXI. 

2.  Dans  un  cont»'  soiiiil»»'.  hîs  trois  frères  Tonnorre,  l-xiair  et  Ou- 
ragan, ont  une  boule  (i  or  (|ui  revient  aussi  d  élie  môme  dans  la 
main  qui  l'a  lancée.  (Jf.  Zatsthrijl  des  V»eins  fur  FolkskuHdr,\'U^  18U7, 
p.  6.  —  Cf.  également  les  flèches  d*ApuUoii. 


Digitized  by  GoOglc 


—  59  — 


Oraco  à  ce  Mjollnor,  Thôr  ôtair  If  plus  fort  dos  dieux: 
aussi,  lorsqu'ils  so  trouvaient  »mi  danger,  était-ce  à  lui  qu'ils 
avaient  recours  pour  les  protéger. 

Une  fois  entre  bien  d'autres. 

Parmi  les  divinités  du  Valhai,  il  en  était  une  surtout 
qui  faisait  la  joie  de  tous  :  Freyja,  Tépouse  d'Odin,  la  terre 
verdoyante  en  sa  printanièrc  jeunesse. 

Les  géants,  forces  brutales  de  la  nature,  les  toutes  pre-  Th6r  et  im 
mières  divinités  qui  avaient  précédé  les  Ases  et  qui  ne  ces- 
saient  de  lutter  contre  leurs  vainqueurs,  la  convoitaient 
particulièrement,  et  tous  leurs  efforts  ne  tendaient  qua  la 
posséder.  Effrayés  de  leur  audace,  les  Ases  voulurent  se 
construire  une  enceinte.  A  point  nommé»  un  inconnu  se 
présenta  qui  offrit  de  leur  faire  un*  «  borg  »  où  ils  .seraient  Le  géant  coni^ 
absolument  en  sûreté.  Il  s'engageait  à  l'achever  dans  le 
courant  d'un  hiver  :  mais,  en  retour,  il  exigeait,  pour  prix 
de  son  travail,  Freyja  avec  le  soleil  et  la  lune*.  Les  dieux 
hésitaient.  Ce  fut  Loke  qui  les  décida  à  accepter,  comptant 
bien  que  le  travail  ne  serait  pas  terminé  dans  le  délai  fixé  : 
auquel  cas  ils  ne  devraient  rien.  Le  marché  conclu,  l'in- 
connu se  mit  à  l'œuvre,  bâtissant  le  jour,  amenant  la 
nuit  les  matériaux  dont  il  avait  besoin.  L'hiver  s'écoula. 
Le  «  borg  »  allait  être  fini.  Il  était  évident  que  dans  les 
trois  jours  qui  restaient  encore  avant  le  terme  convenu, 
tout  serait  prêt.  Les  Ases,  inquiets,  se  lamentaient 
à  l'idée  de  donner  Freyja  avec  le  soleil  et  la  lune.  Ils 
tinrent  conseil.  Alors,  se  tournant  contre  Loke  qui  les  avait 
engagés  dans  cette  fâcheuse  aventure,  ils  allèrent  jusqu'à 
le  menacer  de  mort  s'il  ne  les  tirait  de  là. 

Le  lendemain  soir,  comme  le  constructeur  allait  chercher 
les  derniers  blocs  nécessaires,  tout  à  coup,  du  bois  voisin* 
une  cavale  sortit  en  hennissant.  A  cette  vue,  son  cheval 
Svadelfare,  ardent,  s'échappa.  Toute  la  nuit  il  dut  courir 


1,  La  construction  par  un  être  niy.sicrit'ux  d  ouvrages  };igaiit»  .s- 
ques  ou  d'une  exéruffon  extraordinairement  difficile  est  un  lieu  com- 
mun (iv  la  tr;uHtion.  Cf.  J.  GrimiD.,  DM.  H,  p.  S^2.  —  Kdw.  i  l>)(l<l. 
'font  Til  Toi,  London,  1898,  p.  ii.  —  L.  Pineau,  le  Folk-Lore  du  Poi- 
tou, p.  17".  —  Etc... 
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pour  le  rattraper:  si  bien,  que  le  premier  jonr  de  Tété  arriva 
et  le  «  borg  »  était  inachevé  \ 

Alors,  déçu,  il  entra  dans  une  colère  telle  qu'immédiate- 
ment les  Ases  reconnurent  en  lui  un  de  leurs  ennemis.  Ils 
appelèrent  Thôr  qui,  en  sa  qualité  de  dieu  de  l'été  et  des 
orages,  se  trouvait  tout  naturellement  absent  pendant  les 
mois  d'hiver.  Sur-le-champ  il  arriva  et,  de  son  Mjôllner 
frappant  le  géant,  il  lui  brisa  le  crâne'. 
Le  martomi  riA     Lcs  géants,  s'étaut  rendu  compte  qu'ils  ne  pourraient 

Thôr   esl   volé    .        .  ,  •        .     i       .m  -i 

iMurifliwimMdM  jamais  rien  contre  leur  adversaire,  tant  qu  il  aurait  en  son 
pouvoir  cette  arme  terrible,  ne  cherchèrent  plus  qu'à  la  lui 
ravir.  Enfin,  leur  prince,  Trym    y  réussit. 

Le  larcin  avait  eu  lieu  pendant  le  sommeil  de  Thôr. 
Grande  fut,  au  réveil,  hi  colère  du  dieu.  Désormais,  il  ne 
saurait  avoir  de  repus  (ju'il  n'ait  retrouvé  son  marteau. 
AiiiFKherche     c»est  lo  sujet  du  «  Thôr  af  Havsgaard  ». 

Ce  chant,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  seule  version 
danoise,  conservée  dans  deux  manuscrits  du  xvi"  siècle*,  est 


1.  Sur  l'interprélation  <hi  mythe  de  SvaJelfare,  voir  K.  Simmck, 
DM.  p  57.  —  Le  produit  ilu  cheval  Svadelfarc  et  de  Loke  fut  Slcip- 
nir,  le  merveilleux  counier  d*Odin.  —  Cf.  L.  Uhiand,  Der  Mytbus  vtm 
Thw,  p.  115  et  suiv.  —  S.  BuggB,  Gôtter-u.  HMenst^e,  p.  267  et  soiv. 

2.  6"v//'(/i.' (>/'//'/;'.  XI.II. 

3.  Ce  Trym  parait  avoir  été  lui-iui  iuc  antérieurement  à  Thor,  le 
dieu  des  orages  et  du  tonnerre.  Il  se  peut  ({ii'ils  ne  soient  les  deux 
qu*un  dédouhU'inent  l'un  >\v  l'autre  :  tels,  dans  la  mythologie  védi- 
que. Indra  et  Nainuci.  Cf.  Rt-nu-  CrUiqui-,  XXXII.  )).  \'.V).  l'article  dn 
M.  Victor  Henry  sur  les  Conlribuliotis  io  IIk  Interprétation  oj  thc  Veda,  tinrd 
séries,  by  Maurice  Bloomtîeld. 

\.  Le»  doux  copies  sont  identiques  au  fond.  Néanmoins,  certaines 
divergences  donneraient  à  ^UJ)J)0^er  que,  (ouf  en  lii  livant  d'une 
suurce  conunune,  elles  sont  indépendantes  l  une  de  l'autre.  Le  «  li- 
den  Lokke  »,  «  petit  Loke  »  de  l  une,  est  appelé  duuii  l'autre  «  l.ukku 
l^ejmand  ».  Il  etttdiflicile  de  dire  lequel  de  ces  deux  noms  était  celui 
de  la  chan.son  primitive.  Peder  Syv  en  connaissait  une  version  nor- 
végienne. |)ans  ses  «  200  Viser  oin  Kofiirer,  Kjeniper  oc  .\ndre  ».  qu'il 
publia  à  (  upenhague,  en  IG^û,  il  en  di>nne  quelques  vers,  avec  cette 
remarque  qu'elle  dilTère  peu  de  la  version  danoise.  U.  Moltke-Moe, 
>lc  ri  iiiversité  de  Kristiania.  a  reçu  d*un  étudiant  de  Loken,  dans 
le  \  esfre  Slidre,  un  Icit  de  vieux  ]»a[)iers,  parmi  les«[uels  se  trou- 
vait une  copie  de  cette  chanson  :  w  Thore  Kals  wxtta  saai>om  deii 
quasdes  af  oie  Grensel  »,  (|ui  daterait  d'environ  1750  et  qui  doit  être 
très  apparentée  à  la  version  connue  de  Syv.  En  Suède,  .\r\vidsson  la 
donne  en  tète  de  ses  «  Svcnska  Kornaânger  »,  et  enfin  l'instituteur 


Digitized  by  Google 


—  61  — 


assurément,  dit  Sv.  Orundtvig,  l'un  des  plus  beaux  joyaux  de 
la  poésie  scaDdinave  et  peut-être  le  plus  ancien    Unique  en 
son  genre,  «  c'est  le  seul  poème  mythique  de  l'Ëdda  qui  soit  * 
passé  corps  et  àme  dans  la  poésie  populaire  du  moyeu 
ftge'  ». 

(  '  (■'tait  'l'iiôr  (le  Havsgaard. —  clu'vaucliant  à  Dgt'.  n'iA. 

travers  U*s  vertes  pi-airies  :  —  il  jK'idit  smi  mar- 
teau d'or  —  et  si  longtemps  il  lut  sans  le  re- 
trDaver. 

Voilà  Cûtnme  on  vitnt  à  bout  de  l'orgueilleuse  Jemmc'*  \ 

C'était  l'horde  Havs^^aaril.  —  il  dit  à  son  frère  : 
—  «  Toi,  va  en  iNurretjeld  —  à  la  recherche  de 
mon  marteau  !  » 

C'était  petit  Loke.  —  il  mit  sa  chemise  de 
plumes  :  —  et  il  s'envola  vers  le  NôrreQeld,  — 
par  delà  la  mer  salée. 

Tout  au  milieu  du  gaard, —  il  ajuste  son  man- 
teau sur  ses  épaules:  —  et  il  entre  dans  la 
chambre  —  devant  le  prince  des  géants. 


E.-F.  Kristensen,  qui  a  tant  fait  pour  la  tradition  orale  populaire  en 
Danemark,  Ta  entendu  chanter,  de  1869  à  1884,  par  trois  personnes 
différentes  dans  le  canton  de  Hammerum,  district  de  Ringkjebing, 
Jutland. 

1.  Cf.  A.-I.  Arwidsson,  SKs.  I,  p.  \i.  «  TfoHgen  den  aldsta  folksâng, 
aom  inna  Iterstir  oss  ifir&n  fomtiden.  » 

2.  DgK.  I,  p.  1.  «  I)et  eneste  reent  mythiske  Kddadigt,  der  heelt 
of^  lioldeiit  er  iraaet  over  i  en  middelalderlig  Folkevise,  udbredt  over 
hele  Skamlinavien.  » 

3.  r>ans  une  variante  danoise  recueillie  par  E.-T.  Kristensen,  JF. 
n*  35,  le  refrain  est  : 

I  Aar  saa  vinder  vî  Sverig  ! 

«  Cette  année,  nous  ferons  la  conquête  de  la  Suède  !  »  Altération 
évidente  da  vieux  mot  «  soerchen  », 

Saa  virider  man  suen'lien. 

hans  les  versionb  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  le  refrain  est  dif- 
férent. C'est  : 

Torekall  toyme  no  folen  sin  mœ  touroi, 

et: 

Torer  tamjer  f&len  sin  i  tomme. 
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«  Sois  le  bienvenu,  petit  Loke  !  —  Sois  le  bien- 
venu ici.  —  Comment  va-t-on  à  Havsgaardf  — 
Comment  va-t  on  an  pays  là-bas?  » 

"  On  va  bien  à  Havsgaanl  ;  —  on  va  bien  au 
pays  là-bas  :  —  si  ce  n'est  que  Tlior  a  perdu 
atm  marteau,  —  et  c'est  pour  cela  ({ue  je  suis 
venu  ici.  » 

«  Tbôr  n'aura  point  son  marteau,  —  je  te  le 
(lis  en  vérit»^  :  —  car  à  quinze  brasses  et  quatre  et 
dix  —  il  est  enfoui  daiis  la  terre. 

«  Thôr  n'aura  pas  son  marteau,  —  je  le  le  dis 
en  vérité  :  —  que  vous  ne  me  donniez  Predens- 
borg  -  avec  toutes  les  richesses  que  vous 
possédez  i  » 

C'était  petit  Loke,  —  il  mit  sa  (  lifinise  de  plu- 
mes :  —  et  il  s'en  revint  volant  —  pai  -dessos  la 
mer  salée. 

Tout  au  milieu  du  gaard  —  il  ajuste  son  man- 
tenii  sur  ses  épaules  :  —  et  il  entre  dans  la 
chauibre  —  devant  son  frère. 

«  Tu  n'auras  point  ton  marteau,  —  je  te  le  dis 
en  vérité  :  —  que  nous  ne  lui  donnions  Fredens- 
borg  —  avec  toutes  les  richesses  que  nous 
possédons.  » 

Ce  répondit  la  tière  damoiselle.  —  du  l)anc 
où  elle  était  assise  :  «  Maries-moi  à  un  chré- 
tien plutôt  —  qu*à  un  si  vilain  troll  f  » 

«  Alors  nous  prendrons  notre  vieux  père,  — 
nous  lui  brosserons  lijpti  ses  rbeveux  :  —  nous 
le  conduirons  en  .Norreljeld,  —  comme  une  .si  tière 
damoiselle  !  » 

Ils  emmenèrent  la  jeune  fiancée,  —  au  gaard 
nuptial  ils  la  conduisirent  :— je  le  dirai  en  vérité, 
—  Tor  n'y  fut  point  ménagé  aux  ménétriers 

I.  M.  Job.  Steenslrup,  dans  J'ore  FoMrz'ot-r  Jta  MiiUflaUcni:,  KJ- 
bhvn,  18yi,  p.  61  et  suiv.,  montre  que  ce  vers.  «  Je  le  dirai  en 
vérité,  »  —  Det  vil  jeg  for  sandingen  sige  —  qui  revient  si  souvent 
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Ils  prirent  la  jeune  fiancée.  —  sur  le  banc  nu 
ptial  ils  l'assirent  :  —  s'avance  le  prince  des 
géants,  —  il  veut  lui  remplir  sa  coupe. 

Lo  corps  d'un  bœuf  elle  mnngea,  —  aussi  tnnte 
flèches  (Je  lanl  :  —  sept  cents  pains  II  lui  fallut 
pour  son  repas,  —  alors  la  fiancée  voulut  boire. 

Le  corps  d*un  bœuf  elle  mangea,  —  auni  trente 
flèches  de  lard  :  ^  douze  tonneaux  de  bière  elle 
but.  —  avant  d'étancher  sa  soif. 

Le  prince  des  t;éants  va  et  vioiil  dans  la  salle  : 
—  si  fort  il  se  plaint  !  —  «  Qui  donc  est  cette  jeune 
fiancée,  —  qui  veut  tant  à  manger?  » 

Ce  répondit  petit  Loke,  —  en  souriant  sous  sa 
eape  fourréo  ;  —  «  Sept  jours  il  y  a  qu*elle  n*a 
mangé,  —  tant  elle  pensait  à  toi  I  » 

C'étaient  huit  preux,  —  (suspendu)  à  une 
grosse  perche  ils  a])portèrent  le  marteau  :  —  je  le 
dirai  en  vérité,  —  ils  le  posèrent  sur  les  genoux 
de  la  fiancée. 

C'était  la  jeune  fiancée.  —  elle  ])rit  le  marteau 
à  la  main  :  —  je  le  dirai  en  vérité,  —  comme  une 
badine  elle  le  brandit. 

Elle  tua  le  prince  des  géants,  —  le  troll  grand 
et  vilain  ;  ~  et  elle  tua  les  autres  petits  trolls:  — 
que  la  noce  pût  continuer. 

C'était  jMHit  Loko,  —  il  lit  observer  :  —  «  Re- 
venons-nous en  chez  nous  maintenant,  —  que 
notre  père  est  <r  veuve*  ». 

Vmlà  comme  on  vimt  à  bout  de  ForgueUUiue  femme  ! 


dans  |e<  chants  pop  scaiiditmve-;.  ne  sert,  en  réalité.  (|u'à  cond>ler 
une  lacune  dans  la  mémoire  du  chanteur.  Uv.  même  cet  autre 
«  L'or  n'y  fut  point  ménagé  aux  ménétriers.  »  —  Der  var  ikke  Guld 
for  Legerne  spart  —  est  également  traditionnel, 
t.        Str.  23.  «  Nu  vill  \vi  fare  hiem  till  vor  egne  iand, 
skone  ivi  fatlt-r  en  enncke.  » 

Cf.  Sv.  CrundtviL',  DisV  I,  }).  1.  "  Kndskjont  Tidens  o^'  Troens 
Veiel  har  forvandlet  Oudemytlien  til  et  ka;mpe£ventyr,  saa  tindcs 
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Letdiiiér«nte«  En  outre  de  la  version  danoise,  il  en  existe  aussi  une 
Imr*i[f  Htvt-  norvégienne  et  une  suédoise.  Il  n'y  a  entre  les  trois  que  des 
^'"^  divergencés  de  détails,  mais  intéressantes  néanmoins  en  ce 

qu'elles  montrent  quelles  transformations  une  idée  peu  à 
peu  subit  dans  Tesprit  du  peuple.  Ainsi,  Thôr,  que  nous 
avons  rencontré  dans  le  texte  danois  chevauchant  à  travers 
prés', 

rider  offùer  di  gromne  ennge, 

en  Norvège,  s't^n  revenait  du  bois,  quand  il  s'aperçut  que 
des  voleurs  lui  avaient  emporté  son  marteau  : 

Torekall  korn  av  skogje  heira, 
treytte  va  han  â  moe  ; 
tjuvan  ha  stèle  burt  hamam  basa, 
han  viste  'kje,  kveim  dae  gjole. 

TorekàU  tcfym  no  /dten  sin  nui  Ummi, 

Au  contraire,  en  Suède,  il  était  tout  simplement  assis 
dans  son  fauteuil,  à  raconter  ses  voyages  : 

•      Torkar  sittcr  i  sina  sàte, 
riiaiuar  at  sin  lunl  : 

«  Trolltram  har  min  guldhammar  stalit, 
det  var  en  usel  fard.  • 

Tarer  timjer  jSkn  siu  i  tdnme. 

La  «  chemise  de  plumes  »  que  revêt  petit  Loko  dans  la 
chanson  danoise, 

Tlu'i  vor  lidcii  ï-ocke, 
setter  sig  i  fedder-ham... 

dog  i  den  danske  Opskrift  et  Udtryk,  der  maaskee  kunde  foriUares 
aomen  roythisk  Rem  inisoens.  Tord  kahies  i  V.  13:  «  vor  garnie  Fader  » 
oir  attor  i  \'  2:!  :  «  vor  Kad^r  »:  medons  det  ellers fnungaaersomVlseiM 
Mening,  at  Tord  og  Lokke  ère  Brodre...  » 

1.  D'après  la  variante  de  E.-T.  Kristensen,  JF.  n*  35,  le  marteau 
n*a  pas  été  volé  :  c'est  le  dieu  lui-mAme  qui  l  a  lancé  si  loin  qu'il  ne 
le  retrouve  pins  : 

saa  kast'  han  lien  hans  Hammer  af  Guld, 
og  henn*  var  den  aaa  leng*. 

Les  géants,  l'ayant  trouvé,  l'ont  caché  dans  la  terre. 
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devient,  dans  la  chanson  suédoise,  des  ailes  d'or  qa*ii  se  fait 
fabriquer  : 

Dot  var  I.ocke  Lewr» 

han  lâtte  sig  gùra  guldvingar*. 

De  même,  à  l'arrivée  du  messager  de  Thôr  chez  Trym,  la 

chanson  danoise  a  mis  lo  manteau  des  chevaliers  tlii  moyen 
îi'^i'  ;  tandis  qu'en  .\orvè|^e  nnus  voyons  dans  le  prince  des 
«géants  une  sorte  d'ogre  occupé  à  attiser  son  l'en,  soit  pour 
s'y  chauffer,  comme  dans  nos  contes,  soit  pour  l'or«^er. 

Toutes  les  versions  sont  aljsolumt'ni  d'accord  ijuaut  à  la 
condition  exigée  pour  la  r(>mise  du  marteau  et  dans  pi-es(jue 
tous  les  détails  qui  suivent  au  mouieui  des  fameuses  épou- 
sailles. 

Kviilemmcnr,  la  chanson  a  été  contaminée.  Elle  est 
nMuj)lie  d'ex[iiçssions  qu'on  rencontre  de  tous  cotés  : 
expressions  traditionnelles  et  rpii  sont  comme  \o  hicn  com- 
mun (les  poètes  populaires.  L  énumération  qu'en  ont  faite 
MM.  S.  liugge  et  Molkte-Moe,  dans  leur  savante  monogra- 
phie, est,  sous  ce  rapport,  éminemment  suggestive.  Néan- 
moins, concluent  ces  deux  émini'nts  critiques,  «  il  est  cer- 
tain (jue  nous  avons  dans  les  trois  versions  norvégienne, 
suédoise  et  danoise  de  la  chanson  de  Thôr  ti'ois  variantes 
qui,  hien  qu'indé[)endaiites  l'une  de  l'autre,  doivent  remonter 
à  une  forme  primitive  c<nnmuiu' ». 

Cette  forme  commune  nous  serait  inconnue. 

Quoi  que  vaille  cette  hypothèse,  nous  ne  voulons  faire,  Tbte«tPèi#«. 
pour  le  moment,  qu'une  seule  remarque  :  c  est  que  nous 
nous  trouvons  là  en  face  d'un  thème  mythique  des  plus 
anciens.  N'est-ce  pas  Taventure  de  Pélée  à  qui  Héphaistos 
avait  fait  don  d'un  couteau  merveilleux  que  ses  ennemis 
parvinrent  à  lui  enlever  et  cachèrent  dans  le  fumier 

1.  A.-I.  ArwIdMon,  SPs.  n«  1,  str.  3. 

2.  Sophus  Bogge  otr  Moikte  Moe,  Torsvisi'n,  Cliristiania,  1897,  p.  60, 
w  Dot  er  sikkert,  at  vi  i  do  norske.  svensko  oir  ihnske  optegnelscr  af 
Torsvisen  har  ikke  tre  af  hverandre  uldelos  uallioingige  poetiske 
behand  linger  af  samme  smne,  men  forskjellige  variationer  af  en  vise, 
hvis  skiftende  fonner  samtlige,  om  end  ikke  med  hensyn  til  aile  yen 
og  odtryk,  forudsctter  den  samme,  nu  tabte  grundform.  » 

pDilAU.  Chanit  teand,,  lome  U*  & 
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des  vaches  I  Mais,  comme  Thôr  aidé  de  Loke,  Pëlée, 
grâce  au  concours  de  Chiron,  réussit  à  le  ravoir  et  put  dès 
lors  se  rendre  maître  des  centaures*. 
'.•^-^«^  Thrynt-  Un  chant  de  TEdda,  le  «  Hamarsheimt  »  ou  «  )^mskvida  » 
a  tout  à  fait  le  même  sujet  que  la  chanson  populaire.  Les 
deux  étant  mis  en  comparaison,  une  question  se  pose  :  dans 
quels  rapports  sont-ils  Tun  à  l'autre  ? 

Sv.  Grundivig  est  d*avis  que  le  chant  oddique  a  été  rorl- 
ginal,  lequel,  avec  le  temps,  serait,  dans  la  houche  du 
peuple,  devenu  la  chanson  que  nous  connaissons,  et  cela 
peut-être  dès  le  xi'  siècle.  Les  anciens  dieux  n'élaient  plus 
adoivs  ;  mais  on  avait  souvenance  encore  dos  chants  qui  les 
avaient  jadis  célébrés,  .et  les  nouveaux  convertis  so  se- 
raient plu  a  rappeler  cette  noce  piganlêsque  —  au  vrai  sens 
du  mot  —  longtemps  après  avoir  oublié  quels  en  étaient 
les  véritables  {^ersonnatrcs. 

Celte  opinion,  du  reste,  esta  pou  près  i;onoralo:  c'est  c<*llo 
notamment  de  Finn  Magmisen,  1822,  d'Arwidsson.  1S:M,  de 
L.  Ublaud-,  18:îG,  de  N-M.  Potersen  185:5,  de  J.-C.  Hauch*, 
qui  no  voit  dans  la  chanson  populaire  qu'un  pastiche  du 
vieux  stylo,  1866,  de  K.  Jesson.  1868,  de  Christian  Rauch, 
1873.  de  Lundgren.  1878,  de  C.  Rosenberg",  1880,  oi  de 
Vigfusson,  l^:i.  MM.  SchUck  et  Warburg',  1890-96,  tout 
en  ne  considérant  pas  comme  prouvé  et  même  en  regardant 
comme  à  peine  croyable  que  le  «  Thôr  af  Havsgaard  »  puisse 
provenir  d'un  chant  plus  ancien,  conviennent  pourtant 

1.  Cf.  Lud.  Proller,  6>.  Mylh.  3'«=  Aufl,  J'^'  Band,  p.  :{95.  «  Der 
Name  I1t)Xe!>(i bedeutet  wahrscheinlichdasseibo  was  llaXXx;,  alsoeineii 
Scbwit^er,  der  Sctiwinger  der  furchtbaren  Todeslanze  vom  Pelion...  » 

2.  Der  Mythus  von  Thôr,  p.  lO'i. 

3.  NM.  p.  :nr).  »  Kun  f.i  eddiskc  digte  hâve  sâledes  gennemtrœngt 
folket  over  hele  norden,  soin  dette.  » 

4.  «  Denne  Vise  giver,  aom  bekjendt,  et  Slags  forvansket  Copi  af 
det  ganilc  Mytiiodigt  Thrymsqviâa  éi\er  Hamardamt,  ogden  staarmidt 

i  don  cliristclige  'l'id  som  et  Slafrs  K.Tmjic^jcnfranger  fra  HodiMiskaliet. 
a  Jknut  rknifigt  r  oitr  tmgk  xvd  Christeiuiomnien  modijiceude  OUlUsminder  i 
von  Viser  fra  Miiieîaldtrett,  Kjbhvn,  1866,  p.  35. 

5.  NA.  II,  p.  45i.  «  Derfor  ler  det  dog  ligefuldt  siges,  at  Visen  er 
sf  Ivf  liet  gîuide  Ciudokvad  i  ny  Furm  :  det  iiar  altsaa  boldt  sig  l  Fol 
kemuiidoii  til  Ont;  idag,  sagtens  en  11>1200  Aar.  » 

6.  iSLH.  1,  p.  32. 


Digitized  by  Google 


qu'il  a  dû  j  avoir  maints  «  Torssânger  »  :  «  car  Thôr  était, 
du  moins  dans  les  derniers  temps,  le  dieu  le  plus  populaire 
des  Suédois  ;  et  il  parait  bien  qu'il  ait  tenu  cette  place  dans 
la  religion  du  })cuple  durant  toute  Tépoque  païenne  ».  Enfin, 
MM.  S.  Bugge  et  Moltke-Moe\  résumant  la  question,  assu- 
rent que  la  chanson  est  venue  d'Islande,  où,  vers  1400,  elle 
aurait  été  rimée  d'après  le  «  />i\)  mskvida  ».  «  Elle  a  bien, 
disent-ils,  conservé  la  trame  de  l'action,  mais  le  récit  my- 
thique y  est  «h'vciiu  une  aventure  i^omiquc  preux  surna- 
tun'llenicnt  doués  (jui  Ix'rneul  des  trolls.  I/iiitellif;(Mife  du 
iiiytiic  el  de  la  vie  des  ilieux  en  es(  al)sent(».  Le  fond, 
ri<  he  et  varié,  sur  hMjind  autrefois  l'action  s*»  passait,  s'est 
«'llacé.  Tliùr,  Loko  et  Freyja  n'apj)araissent  plus  qutM'oniuie 
les  fia«i;ni('nts  d'un  anm-au  (\\\\  a  été  brisé.  Et  plus  d'un 
important  chaînon  de  l  action  s'est  perdu  ». 

Ainsi  la  prétendue  forme  coinniune  d'oii  dériveraient  les 
différentes  versions  Scandinaves  de  la  chanson  ne  serait,  en 
fin  de  compte,  qu'un  remaniement  du  chant  eddique,  datant, 
tout  au  plus,  de  la  fin  du  moyen  âge. 

Il  ne  Ta  point  sans  quelque  témérité  de  notre  part  do 
revenir  sur  ce  sujet  :  mais  il  nous  semble  qu'il  n'a  pas  été 
épuLsé.  Nous  ne  savons,  par  e.^emple,  sur  quelles  raisons, 
au  juste,  Sv.  Grundtvig  a  fondé  son  hypothèse.  Il  eût 
cependant  valu  la  peine  de  les  exposer  tout  au  long,  car  il 
s'agit  là  d'une  question  au  plus  haut  point  intéressante  :  à 
savoir,  des  rapports  des  chants  de  l'Eîdda,  en  général,  avec 
les  chansons  populaires. 

Le  «  ^ymskvida  »  et  le  «  Thôr  af  Havsgaard  »  placés  en 
face  l'un  de  l'autre,  tout  d'abord  il  saute  aux  yeux  que  le 
premier  est  de  beaucoup  le  plus  long  et  le  plus  détaillé.  C'est 
à  peine  si  la  chanson  mentionne  l'assemblée  des  dieux  où, 
Heimdallr  ayant  conseillé  d'habiller  Thôr  en  fiancée,  Loke 
insiste  pour  faire  adopter  ce  plan,  autrement  les  géants 
devant  s'emparer  du  Valhal.  Aucune  variante,  non  plus,  ne 
décrit  le  voyage  au  pays  de  Trym.  Sv.  Grundtvig  ne  voit 
là  (ju'un  simple  effet  du  temps  :  lo  poème  eddi(jne  s»»  serait, 
poiu' ainsi  <iire  effrité,  laissant  ici  un  morcrau.  là  un  autre. 

L.  Torsvisut,  p.  61. 
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Plus  que  personne  nous  sommes  convaincu  de  là  tum-immu^ 
tabilité  du  chant  populaire  qui,  tantôt  s'appauvrissant»  tantôt 
s*enricliissant,  dans  la  bouche  des  générations  sans  cesse  se 
transforme. 

Mais  nous  ferons  aux  théories  de  Sv.  Gmndtvig  et  de 
MM.  S.  Buggc  et  Moltke-Moe  une  objection  de  principe. 

Supposons  a  priori  que  les  auteurs  de  TEdda  aient  utilisé 
des  chants  traditionnels  :  ils  ont  pu  les  adapter  à  une 

métrique  nouvelle,  importée  aux  environs  du  x®  siècle,  sans 
que  nous  sachions,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
ce  qu'eût  ('(é  la  métrique  antérieure.  De  fait,  rien  ne  nous 
dit  que  la  strophe  populaire  de  deux  grands  vers,  alli- 
térants,  puis  assonnants,  et  qui,  plus  tard,  s'est  brisée  en  une 
strophe  de  (}uatre  petits  vers  assonants  eu  2  et  4,  n'ait  pas 
été  la  strophe  primitive  chez  les  Scandinaves.  Les  stropb«v^ 
eddiques  peuvent  nièiii«>  n'en  être  (jue  le  très  naturel  déve- 
l(tj»pemeut.  surtout  la  plus  ancienne,  le  Fornvrdislag,  eu 
laquelle  sont  écrits  le  plus  grand  nombre  des  {toèmes. 

Au  contraire,  si  c'était  l'Edda  qui  eût  servi  de  modèle, 
comment  le  poète  populaire  n'cùt-il  nulle  part  trahi  so» 
imitation  par  l'emprunt  de  telle  ou  telle  expression  ?  Com- 
ment expliquer  surtout,  (ju'à  ime  époque  où  les  scaldes  fai- 
saient du  vers  et  de  la  strophe  des  merveilles  de  complica- 
tions aussi  enchevêtrées  qu'ingénieuses,  il  eût,  lui»  génie 
inconnu*  créé  une  forme  aussi  simple  ? 

Enfin,  il  est  certains  détails,  une  fois  trouvés,  que  nul 
chanteur  n'oubliera  :  il  les  amplifiera  plutôt. 

Nous  en  croyons  trouver  quelques-uns  dans  le  «  pcymn- 
kvida  ». 

C  est  d*abord  le  beau  tableau  du  début,  auquel  la  chanson 
ne  fait  aucune  allusion,  quand  Loke  arrive  au  royaume  des 
géants. 

Trym  était  assis  sur  un  tertre,  —  le  prince  des 
géants  :  —  mettant  des  colliers  d*or  à  set  dogues 
—  et  peignant  la  crinière  de  ses  cavales  ^ 

i^uis,  la  colère  de  Kre^ja,  quand  elle  apprend  que  le 

1.  frymr  sat  a  liauge, 

pKirsa  dt-otlcmi, 
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g«''ant  refase  de  rendre  le  marteau,  à  moins  qu  on  ne  la  lui 
livre  pour  fiancée. 

Kreyja  s  einporta.  miaulant  de  colôrp  :  — 
tout»'  la  salle  Ases  entieuibla;  —  son  ln'illant 
collier  Brisiug  s'en  brittu.  —  «  Mais  tu  dirais 
bien  —  que  j'ai  la  rage  de  Thomme, — si  j'allais 
avec  toi  —  au  Jotunheimer  !  *  » 

Cette  scène,  indiquée  dans  l'Ëdda»  le  peuple  n*eùt  pas 
manqué  de  la  développer^  s*il  est  vrai  qu*il  prit  plaisir,  en 
abandonnant  ses  anciennes  divinités,  à  les  ridiculiser.  Au 
contraire,  la  chanson  l'adoucit. 

Ce  répondit  la  fiére  damoiselle  —  du  banc 

où  elle  (Mait  assiso  :  -  «  Mariez-moi  à  uti  chré- 
tien plutôt  —  qu'à  un  .si  vilain  troll  !  » 

lùttin,  la  description  si  uinusaiito  do  la  toilette  de  Thùr 
en  hancee. 

Dit  Heimdallr,  —  le  plus  brillant  des  Ases  — - 
et  qui  était  sage  entre  tous  les  Vanes  :  «  —  Met- 
tras à  Thôr  —  le  voile  nuptial  ;  et  qu*on  le 
pare  —  de  Téclatant  Brising  '  ! 

preyjom  si  nom 
^lll>oii(l  siiero, 
ok  moroni  sinoiu 
mçn  jafna/>e. 

Str.  5,  EL.  I,  p.  61. 

I.  Hoi/i  var^  Freyja 

(•k  fna<.'i/'t'. 
allr  às;i  sair 
under  l)il/'e.>k  : 
.stokk  et  inikla 
men  Brisinga 
«  mik  veizt  ver^ 
vergjarnasta. 
ef  ek  ek  ine^  pèr 
i  jçtonheima.  » 

Str.  12,  EL.  1,  p.  61. 


2.  Le  oollter  de  Freyja, 
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B  Laissons  pendre  ■ —  les  clefs  à  sn  rrintiire; 

—  qu'une  robe  «le  femme  —  caclie  ><"s  genoux  î 

—  Que  sur  sa  puiii  ine  —  les  pierres  précieuses 
brillent,  et  «ju  artistement  —  on  peigne  sa 
chevelure!  » 

Thôr  80  récrie  :  il  craint  que  les  Ases  ne  se  moquent  de  lui 

Dit  Loke,  le  tils  de  I.aufey  :  —  «  Thôr,  ne  dis 
pas  —  chose  semblable  !  —  Bientôt  les  géants  — 
habiteront  1  Asgaard  —  si  tu  ne  vas  reprendre 

—  ton  marteau  !  » 

Seule  cette  perspective  peut  le  décider.  Ainsi  déguisé  et 
accompagné  de  Loke  qui  lui  sert  de  chambrière,  il  part  sur 
son  char  voûté,  attelé  de  boucs  :  et 

Los  montagnes  tremblaient,  —  de  la  terre  des 
flammes  jnillisntient,  -  comme  lefllsd'Odin  — 
se  rendait  au  pays  des  géants. 

Là  eiK  ore  lii  cliaiisuii  populaiic.  plus  sobre,  se  cuutunte 
d'uu  Irait,  mais  bien  plus  primitif  : 

«  Ah>rs  nous  prendrons  notre  vieux  pere,  — 
nous  loi  brosserons  bien  ses  cheveux  :  —  nous 
le  conduirons  en  Norre-Qeld,  —  comme  une  si 
Hère  damoiselle  !  »  * 

Nous  maintenons  que  tous  cos  <l»Hails,  le  poAte  populaire, 
s*ii  les  eût  connus,  bien  luin  de  les  né^dii^'or,  les  aurait  exa- 
gérés,  comme  il  a  exagéré  lappétit  de  l'étrange  fiancée  au 

1.  An  contraire,  dans  la  vt-rsion  «le  ll.-T.  Kristcnsen.  .11".  n"  ^5, 
str.  10.  c'est  Thor  lui-même  (^ui  projiose  de  se  déguiser  en  mariée. 

Det  var  djer  ganunel  AUefaar, 

de  tjenfe  ham  for  (if>': 

«'  \À^'  saa  vel  kan  jet:  en  lirud  nu  va;r', 

oui  1  mig  ellers  kan  Ibr".  » 

2.  <r  l)a  vill  vi  tage  vor  garnie  fader, 
f^andskc  well  vilge  wi  borste  hans  haar: 
forre  wi  hannem  till  Norre-feld 

fur  en  saa  stalt  iomfni.  » 

DgK.  1.  >  I.  A,  str.  13. 
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festin  des  noces  '.  Dans  le  «  ^rymskvida  Thôr  mange  un 
bœuf  ot  huit  saumons;  après  (luoi  il  boit  non  seulement 
toutes  les  boissons  douces  destinées  aux  femmes,  mais 
eneore  trois  cuves  d'hydromel  : 

oinn  :'it  oxa, 
àtta  laxa, 
krâaer  allar, 
es  konor  skyido, 

drakk  Sifjar  verr 
8^d  /ijù  mja/arp. 

("est  raisonnable  déjà;  mais  c'est  bien  autre  chose  dans 
la  chanson  : 

Le  corps  d'un  Ut-uf  elle  mangea,  —  aussi 
trente  flèches  de  lard  :  —  sept  cents  pains  il  lui 
fallut  pour  son  repas,  —  nkn  la  fiancée  voulut 
boire. 

I.ecori)sd  un  lnL'ufelle  mantrea,  —  aussi  trente 
flèches  de  lard:  —  douze  tonneaux  de  bière  elle 
but  —  avant  d'itanchersa  soif. 

Le  prince  des  géants,  tout  habitué  (^u'il  soit  à  de  fortes 
ripailles,  ne  laisse  pas  que  d*eD  être  surpris.  «  Qui  donc, 
dit-il, 

«  Qui  donc  est  cette  jeune  fiancée,  —  qui  veut 
tant  à  manger?  » 


I.  Ottc  vDrarit»'»  n'est,  du  n'>tf,  point  uiit*  l'.iiitaUie  du  poctf.  mais 
un  trait  bien  mythique  et  qui  se  retrouve  dans  nouibre  de  légendes  : 
rappek>ns-notts,  par  exemple,  Gargantua. 

S.  Str.  2i,  EL.  I,  p.  63. 

3.  Str.  16-t7.  En  oxe-krop  aaa  aade  liun  op, 
vell  XXX  Buine-flocke; 

▼n*  brod  In'ndiTs  reiillu  vor, 
saa  lyste  bruden  at  dricke. 

En  oxe-krop  sa  a  aade  hun  op, 

vell  \\\  suinc  lloï  kc  : 

XII  tondiM"  oll  >aa  drack  huti  ud, 

for  liun  kunde  torsten  slocke. 


—  72  — 


C  e  répondit  petit  Loke,  en  souriant  sous 
sa  cape  foarrée  :  —  «  Sept  jours  il  y  a  411  elle  n'm 
mangé,  —  tant  elle  pensait  à  toi  !  »  ' 

«  lîiicn  sari  or  IIkmi  unge  brad? 
hua  vill  haa  megit  œde.  » 

Svarede  liden  Locke, 

Rmiler  under  skarlagen-skind  : 

«  Y  VII  dage  flck  hun  icke  mad, 

saa  halTuer  bon  atandet  hiem  tiil  din.  » 

O  sunt  à  peu  prés  les  mêmes  mois  que  daos  le  «  ftymZ' 
kvida%. 

Dit  Tryin,  —  le  prince  des  géants:  —  «Qui 
jamais  a  vu  fiancée  —  manger  plus  gloutonne- 
ment? —  Jamais,  moi,  je  n*ai  vu  fiancée  — 
manger  si  gloutonnement,  —  ni  jeune  fille  —  tant 
boire  d'hydromel.  » 

Ktait  là  assise  —  la  prudente  rliaiiihriére,  — 
elle  répondit  —  aux  paroles  du  géant:  «  Huit 
nuits  il  y  a  —  que  Freyja  —  n*a  rien  mangé,  — 
tant  il  lui  tardait  —  de  venir  au  pays  des 
géants!  » 

Mais  ici  la  situaiiun  est  plus  dévoloppée. 

1.  /à  kva/  /at  /ryinr 

dr^n: 
K  hvar  sàtt  brû/er 

bita  livassara? 

sàka  brii/>er 
i)ila  brei/^ara. 
né  in  me  ira  nijo^ 
iney  of  drokka.  » 

Sat  en  ahiiotra 
ainhotl  fyrer, 
es  oTp  of  fann 
vi/  jçtons  mile  : 
«  àt  vaîlr  Freyja 
âlta  nottoin  ; 
.'•va  vas  lion  o/'fn.s 
i  jotonheiina  .  » 

Str.  25  26,  LL.  I,  p.  63. 
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Il  souleva  le  voile,  -il  avait  envie  do  l'eni- 
hrasser  :  —  mais  il  recula —  de  toute  la  longueur 
de  la  salle.  —  w  Comme  ils  sont  terribles,  —  les 
yeux  de  Froyja  !  —  Il  m*a  semblé  que  son  regard 
—  lançait  des  flammes.  » 

Ktnit  là  assise  —  la  priuh-nti;  (•liaiiii)n('rr,  — 
elle  répondit    -  aux  paroles  du  géant  ;  —  k  Huit 
nuits  il ya  «-que  Fre}^a  —  n*a dormi, — tantillui 
tardait  —  de  venir  au  pays  des  géants  !  »  * 

Kt  l'on  pout  croire  que  io  peuple  eiit  oublié  cette  scène? 
Ces  simples  remarques  rendraient  déjà  la  théorie  do  Sv. 
Grundtvig  peu  vraisemblable. 
Ce  n'est  point  tout  encore. 

il  est  un  certain  nombre  de  points  où  la  chanson  nous 
parait  avoir  conservé  les  traces  d'idées  essentiellement  pri- 
mitives, et  qui  ne  sont  plus  dans  le  chant  eddique.  Ainsi 
quand  Loke,  la  première  fois,  se  dispose  à  partir  à  la 
recherche  du  marteau,  il  faut  d*abord  qu'ils  aillent»  Thôr  et 
lui,  demander  à  Freyja  de  prêter  sa  «  chemise  de  plumes  ». 

Ils  allèrent  à  la  sjilendidc  —  deinciiiT  de 
Freyja,  —  et  voici  les  paroles  —  qu'il  dit  d'abord  : 
«  Il  fint,  Freyja,  —  que  tu  me  prêtes  ta  «  che- 
mise de  plumes  »,  —  pour  que  je  puisse  —  aller 
chercher  mon  marteau  !  » 

Dit  Freyja  :  —  «  Je  te  la  donnerais,  tùt-elle  en 
or  ;  —  tu  l'aurais,  —  fût-elle  en  argent  !  »'* 

1.  Str.  27-28,  El,  I.  p.  '>!. 

2.  Uengo  fagra 

Freyjo  tùna, 
ok  /iat  orfa 

ails  fyrst  of  kva/i  : 
«  mont  mér  Freyja 
Ija/irliams  léa, 
ef  minn  iiauiar 
maittak  hitta'  ?  » 

Freyja  kva/i  : 

«  Mondak  i:vUi  /'ôr, 

/>ôtt  ôr  ^'olle  vojre, 

ok  /x)  selja. 

at  ôr  silfre  va;re.  » 

Str.  3-i,  EL.  I,  p.  61. 
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Il  est  »"n  i(l('iit  (juc,  dans  l'esprit  du  [lucte  eddique,  il  s'agit 
d'ailes  factices  :  telles  les  ailes  do  cire  que  Dédale  s'était 
fabriquées,  ou  les  souliers  ailés  que  I^ersée  s'était  attachés 
aux  pieds  et  grâce  auxquels  il  pouvait  voler  comme  un 
oiseau  à  travers  l'air,  ("est,  dans  la  mythologie  grecque  * 
comme  dans  celle  de  l'Edda,  l'explication  postérieure  d'une 
conception  désormais  incomprise  ;  et,  cette  conception, 
la  chaiison  populaire  Ta  conservée»  affaiblie,  sans  doute, 
dans  les  versions  suédoise  et  danoise,  mais  presque  intacte 
dans  la  version  norvégienne  : 

Ljkjen  ban  tok  ."it  vfpngjc  sin, 
na^re  floug  han  bin  sprœiigje... 

Loke  n'y  a  pas  besoin  du  secours  d'autrui  :  à  sa  volonté, 
il  se  transforme  et,  oiseau,  il  s'envoie  par  delà  la  mer  saléo', 

ait  over  det  «dte  vand. 

A  la  fin,,  quand  Trym  commande  qu'on  lui  apporte  le 
marteau,  c'est,  dans  TËdda,  pour  bénir  la  fiancée*  : 

Dit  Trym,  —  le  prince  des  géants  :  —  «  Appor- 
tez le  marteau  —  pour  bénir  la  fiancée  !  —  Mettez 
Mjollnor  —  sur  les  gerioux  de  la  jeune  lille  —  et 
qu'on  nous  unisse  par  la  main  de  Var  !  » 

La  bénédiction  du  marteau  était,  en  effet,  une  des  céré- 

iiinnies  essentielles  du  mariage  Scandinave'  :  uiuis  (.'lieue 
peut  avoir  rien  à  faire  ici. 

1.  Cf.  S.  Uttgge  Og  Moiktc-Moe,  Torsvisen,  p.  103. 

2.  Str.  30,  EL.  I,  p.  63. 

kwBp  pAt  jirymr 
dursa  drôttenn  : 
«  bere/>  inn  liamar 
bru/'c  at  vigja. 
le'-T.tre/'  .Mjolliie 
i  mcyjar  kné, 
vige/>  okr  saman 
Virar  hendc.  » 

3.  Vàr,  déesse  du  mariage. 

4.  Cf.  J.  Grimm,  DK.  p.  6'i-162.  —  C.  Rosenberg,  NA.  I,  p.  183. 
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La  chanson  populaire  est  heauroup  plus  logique. 

l^n  niarchi''  a  été  conclu  entre  le  géant  et  Loke  :  ct'lui-ci, 
en  ann'nant  Freyja,  a  rempli  sou  engagement  ;  il  est  tout 
naturel  qu'en  échange  il  reçoive  le  prix  ctuivenn,  c'est-à- 
dire  le  marteau  même,  qui  avait  été  volé  au  dieu  Thôr. 

A  notre  avis,  ce  trait  à  lui  seul  prouverait  l'autériurité  Aourioritéde 
de  la  chanson.  lainnr  le  po«- 


Si  à  cela  et  à  l'objection  que  nous  avons  faite  plus  haut 
on  ajoute  la  perfection  du  poème  eddique'  :  sa  composition 
classique,  la  brièveté  du  style,  le  ton  foncièreipeDt  humo* 
ristique  et  aussi  certains  passages  qui  sûrement  décèlent 
un  poète  déjà  lettré,  par  exemple,  cette  interpellation  de 
Thdr  à  Loke  quand  celui-ci  revient  du  pays  des  géants  : 

«  Le  succès  rcpon<i-il  —  à  la  peine  ?  —  Dis  de 
là-haut,  en  l'air.  —  tout  ce  que  tu  sais.  —  Sou- 
vent, (juaiid  on  estassi.s,  —  les  paroles  rnancpieat 
—  et,  couché,  —  les  mensonges  sont  faciles  !  »  * 

Si  Ton  tient  compte  aussi,  dans  le  «  j^rymskvida»,  d  ex- 
pressions toutes  faites  qui,  bien  que  ne  se  trouvant  pas  dans 
le  «  Thôr  af  Havsgaard  »,  reviennent  sans  cesse  dans  nombre 
d'autres  chansons  populaires  :  ainsi,  lorsque  Thôr  aperçoit 
le  marteau  qu'un  apporte  pour  la  consécration  nuptiale,  «le 
cœur  lui  rit  dans  la  poitrine  », 

Hlô  Hléri^ 
hugr  i  brjôste, 


me  eddlqve 


1.  Cf.  Finnar  Jônsson,  LH.  f,  p.  161.  k  Man  ved  ikke,  hvad  man 
niest  skal  beundre:  den  uforh>nelige  karakterittik  af  aile  de  optrae- 
drndo  porsonnr  pIIop  dm  klassiske  komposîtion  og  korte  stil  oller  den 
kunsekvente  humoristiske  grundtone  hele  digtet  igennem.  » 

2.  Str.  9,  EL.  I,  p.  61. 

• 

Hefr  erende 

sem  erfi/ic? 
seg  f>n  a  lopto 
lontr  li/'i'iidi-. 
opt  sitjarida 
sçgor  of  fallask, 
6k  liggjande 
lyge  of  bélier. 
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es  har/huga/r 
hanar  ef /ek^i... 

Il  noiis  parait  à  peu  près  indiscutable  que  si  ce  ii*est  pas 
notre  chanson  actuelle  qui  a  inspiré  le  chant  de  TEdda,  Fun 
et  l'autre,  an  moins,  nous  viennent  d'une  mémo  source, 
c'est-à-diro  d*un  chant  populaire  très  ancien  dont  le 
«  />rymskvida  »  représenterait  une  dérivation  canalisée  par 
l'art  et  le  «  Thôr  af  Havsgaard  »,  au  contraire,  le  courant 
naturel  avec  ses  bas-fonds  et  ses  écueils,  ses  rives  ver- 
doyantes et  SL's  pla^^es  cnsabléos  *. 

L'étudo  gf^nêralo  des  chants  eddiques  sera  toute  eu  faveur 
de  cette  cunchisiou. 

1.  Str.  31.  EL.  I.  p.  ùi. 

2.  W.  Grimm,  A  DHL.,  p.  xix,  compare  la  chanson  populaire  au 
chant  eddique  et  conclut  à  leur  complète  indépendance  Tun  de 

Tautrc.  «  .Nur  glaube  man  nicht.  dass  dièses  etwa  nach  dcr  Edda 
bearbeitet  sey,  es  ist  so  weiiij;  aïs  das  umpekehrte  dcr  Kall  :  die 
Idée  ciner  solchen  Abàiuleruiig  ist  gar  niclit  volksrna.s.sig,  und  deut- 
lich  spricht  dagegen,  dass  in  den  Ksmpe-Viser  noch  eine  andere 
Recension  von  dein  Lied  mit  andern  Namen  angefûhrt  wird.  Wie 
ûbrigens  die  V'olksiicder  und  die  Scaldenpoesie  aïs  innerlich  verscbie- 
den  entgegen  gestellt  wurden,  so  i.st  dieser  Gegensatz  auch  in  der 
Formsichtbar...  » 
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l'edda 

On  appelle  «  Ëdda  »  des  chants  en  vers,  d'auteurs  incon-    Ce  qa^^ilp- 
nus,  qui  contiennent  la  mythologie,  l'éthique  et  les  légendes  ^  " 
héroïques  ries  peuples  du  Nord. 

On  distingue  un  premier  recueil  <c  Siemundar  Ëdda  » 
(Ëdda  =  grand'mère) attribué,  mais  très  probablement  à 
tort",  à  un  prêtre  islandais  de  la  fin  du  xi*  siècle,  Sœmundr 
frode  Sigfûsson  (1056-1 133),  d*un  autre  plus  récent,  o  Snorres 
Ëdda  »,  dû  à  Snorre  Sturluson,  lequel  n*attrait,  pour  ainsi 
dire,  fait  que  mettre  en  œuvre  les  documents  laissés  par 
Sœmundr. 

Ën  réalité,  nous  ne  savons  qui  a  rassemblé  ces  premiers 
chants.  M.  S.  Bugge*  voit  même  dans  le  «  Codex  regius  »,  qui 
est  la  base  de  TËdda  de  Sœmundr,  non  le  recueil  primitif 
de  chants  jusque-là  transmis  par  la  tradition  orale,  mais  la 
copie  d'un  ou  plusieurs  recueils  plus  anciens,  comparables 
aux  «VisbÔcker»  du  xvj*  siècle*  :  ce  qui,  certes,  expli- 
querait bien  des  contradictions  qui  s  y  trouvent. 

• 

'   1.  Cf.  F.  lôntion,  LH.  I,  p.  8,  Bdda  (afledet  arôdr=digt)  =poetik. 

2.  Cf.  ld.,p.  114. —  C.  Rosenberg.  NA.  I,  p.  TiS.  »  Det  sîvilvan- 
liiTP  Navn  «  Sasmundar  EMda  »  er  aldelev  vilkaarli^'t  o<^  !iar  irifren 
anden  Hjemmel  end  Biskop  Brynjulvs,  idet  deiine  paa  en  nu  tabt 
Afokrift  af  «codex  regîas  »  hardeskreTet :  «EddaSiemundi  maltiscii » 
(SKinund  l'rodes  Edda).  Navnet  «  Kdda  »  findes  ikke  brugt,  fenp  t 
Haand.'^kriftcr  fra  det  1  iJ"  Aarliundrciio,  oy:  da  knn  om  tien  yntrrp 
Edda,  rinieligvis  fordi  man  viide  butegne  Bugens  liidtiohl  suiaeii 
R08t  fra  Oldtiden  —  «  Edda  »  betyder.  som  bekendt,  «  Oldemoder  ». 
Et  plus  loin  :  >  Samieren  af  den  ipldre  Bdda  er  ffftgelig  fuldkommen 
ubekendt.  » 

3.  Cité  par  C.  Rosenberg.  NA.  I.  p.  tV'i. 

'».  ii.  Schiick  och  K.  Warburg.  ISLII.  1,  p.  31.  «  .Uvfii  diktenia  i 
Codex  Réglas  hântyda  pS,  att  samma  âmne  behandlats  icke  blolt  i 
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L'ftga  des  On  a  beuucoup  (Hscuté  sur  loiir  âge. 
eiwnueddiqQM.  ^  ecole  norvégienne  Muncli  et  Kcyser  en  tête,  y  voit  les 
plus  anciens  monuments  de  la  poésie  Scandinave.  Les  chants 
eddiques,  d'après  eux,  seraient  ui^s.  pendant  une  période  qui 
irait  du  iv"  au  viir  siècle.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Sv. 
Grundtvig  et  de  C.  Rosenberg. 

D'autres,  prenant  le  contrc-picd  de  cette  théorie,  K. 
Maurer,  Th.  Môbius,  ont  émis  l'opinion  que  c'étaient  des 
chants  en  majeure  partie  islandais,  à  peine  quelques-uns 
norvégiens,  et  qui  auraient  été  composés  dans  les  derniers 
siècles  avant  l'époque  où  ils  furent  recueillis.  Ë.  Jessen  a 
été  le  plus  loin  dans  cette  voie  :  il  les  date  d'une  floraison 
littéraire  qui  aurait  existé  en  Islande  du  xi*  au  xin*  siècle. 

G.  Vigfîisson  les  croit  de  la  deuxième  moitié  du  ix.*  et  de 
la  première  moitié  du  x'  siècle  V 

Et  c'est,  en  effet,  l'époque  à  laquelle  on  peut  le  plus 
raisonnablement  les  faire  remonter,  au  moins  dans  leur  forme 
actuelle  :  c'est-à-dire  à  en  jnj^^or  par  la  langfue  et  la 
métrique.  M.  Finnur  Jônsson  en  fixe  les  dates  extrêmes  de 
850  :i  11)50. 

Trois pcriodt's.  iMi  rostc,  il  faut  admettre^  j)lusieurs  pé[  i"»(lt's  dans  l'histoin» 
de  leur  dcvtdoppcniont  :  la  proniiêre.  qui  s'étendrait  de  S5o. 
875  à  U!)."),  aurait  produit  chants  des  dieux,  "  (lud('kva<i  »: 
la  d«ni\it'iin'.  de  925  à  n5(>,  les  poèmes  héroïques,  .<  Ih'llr- 
digtene  »  ;  et,  eidin,  la  troisième,  d**  "■)75  à  105()-1()75  serait 
celle  des  chants  héroïques  dus  ù  rindueuce  allemande  et 
composés  au  Groenland  ^ 

dena  dikfer  utan  i  en  bel  série  af  panillellBl^i)ffer...  Redan  pâ  grand 
hâraf  iir  Acl  tydli^,  ait  desKa  i  Codex  Hegius  upptagna  kvadcn  icke 

vorn  fill  siii  MlTattiiin^'  alltlelcs  heslimida  dikter,  livilka  just  i  ilenna 
ft»rin  voro  kand.i  iiioiii  hfla  dcl  i^hindskt-iiorska  spr'ikniiirjilct  :  siia- 
rare  bura  vi  betrakla  deui  .sasum  on  senarcMids  folkvisur,  hvilkaju 
fâreligga  i  en  mftngfald  af  mereller  mindre  varierande  upptecknin- 
gar.  »  —  Cf.  W.  Grimm,  DH.  pp.  5-10,  Les  chants  eddiques.  du 
moins  ceux  do  la  Icirondo  de  Siguidr  dans  ses  rapports  avec  les  (iotN 
et  les  liuns,  seraicMit  du  vni°  s.,  uiaiti  repo.seraient  sur  des  chants 
tentoniques  du  s.,  sans  doute,  auxquels  ila  reasemblaient  beau* 
coup. 

1.  Cf.  S.  Mii.L'i:**.  //./;■,-/)/.,'/<■';<•,  Kjbhvii.  1896,  p.  2  <■  Man  er  nu 
eni;^  om,  at  intrt  af  lidda  li^rtmi»  i  dcn  os  foreliggende  poetiske  Form 
er  ttîldre  end  Slutningen  af  y"*  Aarhundred.  ■ 

2.  Finnur  Jônsson,  LH.  I,  p.  67. 
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Ces  (rois  périodes  se  distinguent  en  outre  par  des  diifé- 
renees  de  siyXe  :  court  et  énergique  dans  la  première,  il 
devient  plus  diffus  dans  les  deux  autres  ;  les  expressions 
toutes  faites  j  sont  de  plus  en  plus  fréquentes,  et  le  moi, 
ce  «  ek  »,  que  ne  connaissent  point  les  anciens  chants,  re- 
vient sans  cesse  dans  les  derniers. 

Or,  les  plus  vieilles  productions  de  la  poésie  des  scaldes, 
d*autre  part,  peuvent  aussi  se  ramoner  au  milieu  du  ix* 
siècle.  Si  nous  les  comparons  aux  chants  eddiques,  main- 
tes analogies  nous  frappent  aussitôt.  Le  sujet  d*abord. 
L'Rdda  traite  des  mythes  et  des  légendes  héroïquos,  qui 
sont  précisément  les  sujets  favoris  des  plus  anciens  scaldes. 
De  plus,  les  similitudes  de  prosodie,  d'expressions,  de 
tournures  poétiques  sont  aussi  nonihrouses  que  possibi»'  : 
poésies  des  premiers  scaldes  et  chants  cddiipies  sont  donc, 
à  n  on  pas  douter,  des  rameaux  sortis  du  niénu»  tronc. 

Kst-co  à  dire  que  l<»s  auteurs  des  chants  cddifjues  aient  Lcurs-iuteur» 
ét«*  tles  scaldes  V  Histori(jni'nient  nous  l'ignorons:  puisjjue, 
nulle  part,  ils  ne  se  sont  donnés  à  connaître.  Des  scaldes 
ou,  plus  anciennement  encore,  des  «^ulir»,  ces  poètes  ou 
chanteurs,  qui  étaient  les  dépositaires  de  la  science  du 
passé ' i 

Nous  croirions  assez  volontiers  qu'au  lieu  d'être  des 
poètes,  au  vrai  sens  du  mot,  ou  plutôt  des  poètes  de  métier, 
ce  furent  des  zélateurs  du  vieux  culte  national,  h's  admira- 
teurs des  héros  de  jadis,  qui  recueillirent  ces  chants,  indif- 
férents à  la  gloire,  ils  n*avaient,  ce  faisant,  d*autre  but  que 
de  ranimer  Tardeur  d'autrefois,  d'opposer  les  croyances  du 
passé  au  nouveau  credo  importé  par  des  étrangers.  Ce  que 
M.  Finnur  Jônsson  affirme  du  Vôluspâ  peut,  croyons-nous, 
se  dire  de  tous  les  chants  de  la  première  période.  «  Tout 
dans  ce  poème  fait  supposer  que  le  but  de  Tauteur  a  été  de 
représenter  la  doctrine  païenne  dans  toute  sa  pureté  et 
sans  altération  afin  de  montrer  qu'elle  n'était  point  si  infë« 

1.  De  même  en  Irlande,  les  JiU  «  content  d«s  hifttoire.s,  ils  compo- 
sant et  débitent  oa  chantent  les  récits  légendaires  de  guerre,  d'amour, 

(If  fêtes  et  de  voyages  (lue  l'Irlande  considère  comme  son  histoire 
nationale  ».  il.  <l'Arboi.s  de  Jubainville,  Jnlrod.  à  l'étude  de  la  lilt.  cel- 
tiqui,  p.  319. 
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Heure,  en  réalitt?,  à  la  nouvelle  rolitjion,  ;'i  cette  foi  chn'»- 
tienne,  qui  s'imposait  toujours  davantage.  Ainsi  ce  chant, 
à  mon  avis,  serait  no  au  moment  de  Tintroduction  du  chris- 
tianisme et  n'aurait,  en  somme»  été  composé  que  pour  s'y 
opposer'  ». 

Ë.  Hugo  Meyer*,  parlant  des  cosmogonies  eu  général,  dit 
avec  raison  qu'elles  ne  peuvent  être  Tœuvre  des  simples, 
chasseurs  ou  bergers,  mais  supposent  de  longs  siècles  de 
méditation  et  le  travail  en  commun  de  confréries  sacer- 
dolales.  Aussi,  constatant  combien  la  cosmogonie  eddique 
est  développée,  rattribue-t-ii  à  une  époque  relativement 
récente  :  mais  troj»  récente,  selon  nous,  quand  il  la  croit  le 
produit  de  prêtres  chrétiens  qui,  au  xin*  siècle,  se  seraient 
par  dilettantisme  récréés  à  faire  revivre  les  souvenirs 
d*ane  religion  qu'ils  pouvaient  à  peine  se  vanter  d  avoir 
déracinée. 

M.  S.  Bugge%  lui,  dont  les  théories  ont  fait  tant  de  bruit 

• 

1.  Llf.  I,  ]).  13'i.  ('  Paa  grund  af  dif^tols  liclc  karakter  li^'por  det 
na^rmest  at  antape,  at  forfattereiis  hensigt  var  fur  sarntiiieii  at  frem- 
Ktille  den  hedenske  iœre  ren  og  uforfalsket  ug  sœrlig  at  fremhœve 
den  sidste  tid,  genfedelsen  og  det  dermed  forbundne  liv  for  at  vise, 
at  den  hedenskn  lare  i  sâ  henseendo  ingenlunde  stod  tilbage  for  den 
nye  bebudede  iœre,  den  kristne  tro,  aom  stsdig  trœngte  sig  mere 
frem.  » 

3.  Dtê  tàiixhe  Kostntfonie,  Freiburg  i*B.,  1891,  p.  8.  «  Damm  ist  ihre 

Hcimat  iiicht  bel  Hirten  u.  Bsuern,  sondern  in  don  Kiirperschaflen 
gebildctor  Priester,  wollerfabrener  Sanger  oder  spekulativ  angelegter 
Weiser  /u  suchcn  ».  F.  23:  «  iNiclit  nur  belohnten  christliche  Kùnige 
auch  noch  im  folgenden  Jahrtiundert  solehen  heidnisch  kllngenden 
Sang,  sondern  nocb  auf  der  Scheide  des  12  u.  13  Jahrhmiderts  be« 
trieben  ihn  Bischofe,  wie  Hjarn  Kolbeinsson  (-h  122:0  als  angenebmes 
Handwerk  ».  P.  68  :  «  Darnacti  ist  die  Vorschopfungsgeâchiciite  der 
Bdda,  in  welehen  Formen  sie  sich  aoch  voifilhren  mag,  durefa  u.  dureh 
unheidniscb,  durch  u.  durch  chrisUich.  Die  eigentliehe  Schôpfungs» 
gescbidite  lehrt  dasselbe.  » 

3.  Gûttn-u.Hchlensagf,  pp.  »,  10,  18,  26,  261.  I/opinion  de 
M.  S.  Bugge  a  pour  elle  Tappui  de  Vigfùs^on  (Corpus  poeti- 
cum  horeaU,  Introd.  LVI)  et  de  K.  Maurer  (JJAer  die  WassmmUm  du  ger- 
manischen  Hridnitiims.  Miincben,  1880).  Par  contre,  K.  Miillcnhon' voit 
«iaiis  les  cbaiils  oddiqiies  l'expression  du  paganisme  germain  et  de 
l'esprit  germani(jue.  —  (  f.  K.  Mogk,  Kflku  u.  Nordgermaneii  im  <^  u.  lo 
Jabrhtndert,  p.  6  :  «  Es  handeit  sich  hier  sunichst  nar  um  die 
eddische  DIchtung.  Von  ibr  stebt  fest,  das8  sie  ein  Erteugnis  der 
Vikingerzeit,  nlso  nii  lit  vur  dein  9.  .labrbundert  entstanden  ist.  - 
das  haben  Spracbc,  Metrik,  Leberlielerutig  unzweideutig  gelehrt  — 
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et  ont  été  si  vivement  combattues,  n*a  vu  dans  l'Edda 
qa*une  prodigieuse  adaptation  à  l'esprit  Scandinave  rie 
mythes  gréco-romains  sous  une  double  influence  judéo- 
chrétienne  :  tout  au  plus  fait-il  la  part  de  quelques  contes 
populaires  qui,  ici  et  là,  auraient  laissé  une  empreinte  natio- 
nale. Ce  travail  daterait  de  l'époque  des  Vikings'. 

Ne  pouvant  entrer  dans  la  discussion  d'opinions  si  diverses, 
nous  nous  contenterons  de  faire  observer  que,  s*il  j  à, 
effectivement,  tant  de  points  communs  entre  les  mythes 
nordiques  et  ceux  de  la  Orèce,  point  n*est  besoin  de  se 
torturer  Tesprit  pour  s'expliquer  ces  ressemblances.  «  Si, 
d*ttn  consentement  unanime,  le  nom  du  Dieu  suprême  de 
Tancien  monde  était  fixé  dès  avant  que  les  Hindous,  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Germains  ne  séparassent  leurs 
destinées,  si  ce  vieux  nom  âryen  a  survécu  dans  les  plus 
anciens  monuments  littéraires  de  chacune  de  ces  races,  il 
paraîtra  impossible  qu'il  ait  été  seul  à  survivre'».  Grecs  et 
Scandinaves  ayant  vécu  pendant  des  siècles  au  môme  foyer, 
pendant  des  siècles  ils  sont  restés  les  uns  et  les  autres  au 
même  degré  de  civilisation  :  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
faire  remonter  les  germes  quii,  fatalement,  devaient,  en  se 
développant,  produire  les  mômes  images  et  les  mêmes 
idées. 

Il  est  tout  naturel,  en  ce  cas,  que,  lorsque  les  défenseurs 
de  la  religion  des  ancêtres,  pour  mieux  résister  au  nouveau 
culte,  ont  cru  devoir  donner  un  corps  à  leur  doctrine  jusque- 
là  éparse,  ils  aient  précisément  cherché,  de  préférence, 
ce  qui  correspondait  le  mieux  à  ce  qu'on  venait  leur 
apporter  :  montrant  qu'ils  n'avaient  point  besoin  des  idées 

n.  dass  sieauaschliesBiich  dem  norvegisch-islandischen  Staminé  ange- 
hori.  Fur  dièse  waren  àber  in  joncr  Z<Mt  die  Bowoliiiordor  hritischoii 
Inseln,  narnentlich  die  Iren,  vou  uhuiicher  Uedeutung  wie  fur  unsero 
Vorfahren  in  den  ersten  Jahrhundertcn  anserer  Zeitrechnung  die 
Rômer.  » 

1.  Gervinus  veut,  pour  l'honneur  des  Scandinaves,  que  ce  soit  une 
main  (  liréttenne  qui  de  toutes  leurs  superstitions  ait  composé  cette 
mythologie  aux  monstrueuses  invraisemblances,  afin  de  les  leur 
rendre  ridicules  et  de  les  en  détourner.  CestMdUe  dar  deutsehen  Dichtun^, 

.\ufl  .  I.  p.  18. 

2.  Max  Millier.  XonivUis  études  de  mythologie,  trad.  Léon  Job,  p,  307. 
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étrangères,  puisque  déjà  ils  les  possédaient,  appropriées  à 
leur  esprit. 

Les  chants  eddiques  que  nous  possédons  ne  seraient  donc 
pas  nés  en  plein  pagausme.  Sur  ce  point  E.-J.  Sars  a  for- 
mulé la  considération  suivante  :  «  La  véritable  époque  do  la 
foi,  (lit-il,  n'est  d'ordinaire  pas  celle  de  l'art  ou  de  la 
poésie...  Le  plus  riche  épanouissement  do  la  poésie  ne  peut 
avoir  eu  lieu  qu'après  la  période  où  la  religion  était  en 
pleine  force,  intacte  encore  des  influences  étrangères*  ».  Us 
auraient  été  composés  au  moment  où  l'antique  fol  païenne 
disparaissait,  pendant  et  surtout  après  la  grande  tour- 
mente religieuse  qui  marqua  l'arrivée  du  christianisme  : 
ce  qui  explique  fort  bien  qu'ils  aient  échappé  à  la  per- 
sécution dont  les  autres  chants  païens  étaient  l'objet  et 
qu'ils  aient  pu  venir  jusqu'à  nous. 

Mais  ces  chants,  que  nous  nions  avoir  été  des  imitations 
savantes  de  modèles  classiques  ou  chrétiens,  ne  sont  pas 
davantage  des  œuvres  de  pure  imagination.  «  Certains  cri- 
tiques, dit  M.  S.  Bugge,  et  parmi  les  meilleurs,  ont  prétendu 
que  toutes  les  légendes  nordiques  du  passé  reposent  sur  de 
vieux  chants  qui  seraient  leur  unique  source  et  leur  unique 
base*».  Cette  hypothèse,  qui  est  celle  de  Sv.  (Irundtvig', 
parait  tout  à  fait  insoutenable  au  savant  professeur  de  Kris- 


1  Cité  par  C.  Rosenberg.  NA.  I,  p.  494.  —  Opinion  trop  absolue. 
La  tliéogonie  d'Hésiode  n'est  point  d'une  époque  où  le  paganisme 
hellénique  étaijt  battu  en  brèche. 

2.  Gôtter-u.  Heldensage,  p.  31.  En  note. 

^.  UJsii^'t  ovcr  dcn  nordishe  Folks  OhlliJs  Imoiske Dii^laini^',  l'ppsaln.  1865. 
p.  4.  «  At  aile  vore  oldsagn  grande  hig  pi  en  oldtidsdigtning,  dvr  er 
deres  eneste  kilde  og  eneste  hjemmel,  derom  hersker  ingen  uenighed 
mellem  de  lœrde,  der  i  den  nyeste  tid  have  underkastet  disse  old- 
sagn en  grundig  droftelse.  »  —  Cf.  K.  Sîmrock,  DM.  p.  12.  «  Man 
kanri  von  cinein  deutscben  Kpos  sprechen,  das  sich  nehon  Heldon-n. 
Tierepos  als  selbbtiindigc  hùchste  Gattung  hinstellt.  Gleich  jenem  ist 
es  in  einer  Reihe  Tolksmâssiger  Lieder  behandelt  worden,  harrt  aber 
noch  des  ûberarbeitonden  bewussten  Dichten,  der  es  sa  einer 
einzigpn.  crrosscn  lipojxio  7,u  gestalten  wiisste.  »  —  \ous  rappelons 
l  opinioii  de  A.  Uaszniann,  Die  deulschf  Ueïdemage,  1'  Ausgabe.  1863. 
1,  p.  12,  que  l'Edda  reposerait  sur  une  ancienne  épopée  saxonne 
aujourd'hui  perdue  et  composée  elle-même  d'après  les  chants  po- 
pulaires plus  anciens. 
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tiania.  Noua  la  faisons  pourtant  nôtre.  Et  nous  avons  pour 

nous  Topinion  deM.  Finnor  Jonsson*.  «  Les  sujets  des  chants    lcs  poèmes 

mythiques  aussi  bien  que  des  chants  héroïques,  de  Tieilles  »éK  stir  '^'^^^^^^ 

légendes,  existaient  pour  la  plus  gprande  partie  dans  la  tradi-  r«B. 

tion  orale.  Les  poèmes  eddiques,  tels  que  nons  les  possédons, 

et  d'antres  du  même  genre,  qui  ont  été  perdus,  ne  sont,  en 

réalité,  que  des  remaniements  dont  les  versificatears  n'étaient 

point  considérés  comme  des  auteurs  yéritables  » .  Ils  arratt' 

geaimt  leur  matière  et  la  trayaillaient,  comme  font  certains 

folkloristes  de  nos  jonrs. 

Une  autre  question  s'est  posée  à  propos  de  l'Edda  :  ces 
poèmes  ont-ils  été  communs  i  tous  les  pays  Scandinaves  ? 

K.  Maurer  et  E.  Jessen  les  refusent  au  Danemark  et  à  la 
Suède.  De  fait,  selon  M.  Finnur  Jônsson  certains  détails 
de  prononciation,  la  manière  de  voir  et  de  comprendre 
la  nature,  les  noms  de  plantes  et  d'animaux  que  Ton  y 
relève,  les  noms  de  lieux  mêmes  prouveraient  que  c'est  à 
la  Norvège  et  à  l'Islande  qu'il  faut  les  attribuer,  —  i  part 

1.  LH.  I,  p.  79.  «  Altsi  er  Eddakvadene,  som  de  nu  er,  og  andre 

tabte  af  samme  beskaffenhed,  formclt  taget  kun  oniarhejdeher  eller 
Viryif]l-at:ortcr,  hvis  ophavsmîPiid  ikko  er  hieven  betragtede  som  e^jen - 
lige  forfattcrc,  og  som  nœppe  sclv  tiltrods  for  deres  gode  ret  har 
gjort  fordring  pii  at  kaldet  alledes.  »  >- Et  ces  chants,  les  anciens,  on 
les  entonnait  aux  grandes réanions  religieuses,  à  Noël,  par  exemple, 
où  l'on  se  rendait  en  foule  pour  sacrifier  et  boire  aux  Ases.  Cf.  Adam  de 
BréiOe,  IV,  27.  «  ...  ceterum  neniœ,  quae  in  ejusmudi  ritu  libationia 
fieri  soient,  multipliées  et  inhonestie,  ideo  que  melius  reticenda^.  »  — 
Ainsi,  chez  les  Perses,  un  mage  assistant  à  chaque  sacrifice  chantait 
pendant  la  cérémonie  une  poésie  théogonique.  Hérodote,  I,  1^2.  VA  en 
(irèce  :  «  L  liymne  dut.  à  l'origine,  faire  partie  des  rites  du  sacrifice, 
soit  qu'il  fut  chanté  pendant  la  cérémonie  même,  soit  qu  on  le  ré- 
servât pour  le  repas  qui  en  était  la  suite...  Les  hymmes  étaient 
chantés  aussi  auprès  des  sanctuaires,  dans  les  fêtes  qui  attiraient  la 
foule,  et  où  naquirent,  8an.s  doute,  les  premiers  concours.  »  M.  Croi- 
8€t,  Hist.  <k  lu  litt.  grecque,  1,  p.  79.  —  Cf.  encore  C.  liosenberg,  NA. 
I,  p.  172  et  suiv.      H.  Sehûck  och  K.  Warbun?,  ISLH.  I,  p.  19. 

...  ty  ehuru  de  nordfeka  folkdikter,  som  nu  finnas  bevarade,  ej 
n*«  langre  tillbaka  ;in  800-tallets  l)urj;in,  fanns  naturligen  ock>j  fnre 
denna  tid  en  aidre,  ehuru  nu  forlurad  folkpoesi,  ur  kvilken  skalUe- 
dikten  kan  hafVa  utvecklats.  »  Et,  p.  20.  «  /ulir  synas  hafvs  Âinnits 
i  helanordeii,  o(  h  det  var  de,  som  voro  den  folkllga  diktningens 
bàrare.  »»  —  Id.,  p.  :{l-:{2. 

2.  LH.  I,  p.  56  et  suiv. 
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rAtlani:'il  ci  quatre  autres  chants  qui  seraient  originaires  du 

.  Groonlaïul, 

Quel  est,  en  quelques  mots,  le  résumé  des  croyances  eddi- 

ques  ? 

Résarifé  des  Si,  Conformément  aux  idées  que  nous  avons  ex  posées  autre 
jj^aocM  -  pjyj.^  1^  admet  dans  révolution  religieuse  trois  époques  prin- 
cipales :  la  première  est  caractérisée  par  l'existenco  des 
divinités  nées  de  ranimisme^éircs  indécis  et  vagues,  démons 
mystérieux  des  plaines  et  des  bois,  des  montagnes  et  des 
eaux  ;  alors  que,  dans  celle  qui  lui  succède,  ces  divinités, 
ayant  pris  la  forme  humaine,  vivent  de  la  vie  de  Thomme, 
dans  un  séjour  assez  incertain  encore,  mais  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  s*ëlever  vers  le  ciel  ;  enfin,  \^  raison  progressant, 
ces  dieux  anthropomorphes  deviennent  de  pures  abstractions. 

La  religion  de  TEdda  en  est  à  la  deuxième  étape  de  cette 
marche  évolutive. 

Les  esprits  de  la  nature,  familiers  à  tous  les  Primi- 
tifs, continuent  sans  doute  de  hanter  parmi  la  masse; 
mais  Télite  de  la  population  a  de  tout  autres  croyances. 

Elle  s'est  créé  des  dieux  à  son  image  '  :  supérieurs  à 
l'honmio  par  rintelligence  et  la  force  physique,  celui-ci 
ne  leur  doit  rien  que  de  croire  en  eux  ;  en  échange  de 
quoi  il  en  reçoit  aide  et  protection.  Les  Ases^  autour 

1.  Cf.  Les  vieux  chants  pop.  scatulinavts .  I.  Époque  saui'oge.  Les  clMtils  Je 
Magie.  Introduction. 

2.  k.  Simrock.  DM.  p.  3.  «  Die  Gôtter  haben  das  Menschenge- 
schlecht  ersclialTi'ii,  sagt  dor  Mythus;  im  (irunde  vorliiilt  es  sich 
umgekehrt,  die  Menschcn  haben  sich  die  Gutter  geschaû'en  iiacb 
ihrem  Bilde.  » 

8.  Sur  le  mot  Ases,  cf.  J.  Griniin.  DM.  I,  p.  20.  Âs.  pl  œsir.  Dicser 
nanie  muss  auch  in  Hochileutschiand  u.  Sachsen  friilior  allffcmcin 
irrwosen  soin,  n.  potli.  ahd.  ans,  ]>\.  anseis,  ensi,  affs.  ùs,  pl.  (^s  ge- 
laulet  haben  (vgl.  gans,  hansa,  alla,  gds,  ags.  gos.  pl.  gôs...).  Hierbei 
darf  nan  allerdings  an  die  bekannte  aussage-  Suetons  a.  Hesyebi 
erînnert  Werden,  dass  den  Etruskern  die  trotter  atsares  oder  mi  liios- 
son...  »  —  Id  ,  m,  p.  17.  «  Nach  Varro  stelit  das  lat.  ara  fur  ast}, 
ansa,  f:e\veihter  gôttcrsitz.  »  —  Golther,  HGM.  p.  195.  «  Die  ur- 
spriingliche  Bedentang  ist  nicht  zu  ersehiiessen,  weil  das  Wort  mit 
Siclierlieil  nicht  ins  Iiidogennanischo  zuriick^eluhi  t  werden  kann.  ■ 
—  N.M.  l'etersen,  NM.  p.  114.  —  O.  St-hrader.  A', j//r  \/À.7i  der  inl> 
i^ctm.  Allctlumdiiude,  1901,  I,  pp.  21  et  302.  «  Aile  diesc  Worter  bo- 
•leuteten  ursp^ii^^îlich  «  Geist  »,  d.  h.,  a  anima  cinos  Versturbenen», 
teils  feindlich,  teils  freundlicb  fur  den  Ifenschen  gedacbt...  > 
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do  leur  chef,  Odin,  mènent  dans  le  Valhal  la  même  exis- 
tence que  les  chefs  germains  et  Scandinaves,  entourés  de 
leurs  guerriers,  dans  une  succession  ininterrompue  de  ban- 
quets et  de  combats,  en  proie  aux  mêmes  passions  et  sujets 
aux  mêmes  aventures. 

Les  uns  et  les  autres,  hommes  et  dieux,  sont  soumis  aune 
loi  inexorable  :  la  fatalité.  Frigg  a  fait  prêter  serment  à  la 
nature  entière  de  ne  pas  faire  de  malà  Baldr.  Le  feu  et  Teau, 
le  fer  et  tous  les  métaux,  les  arbres,  les  maladies  et  les  poi- 
sons, tous  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles  ont  juré. 
Les  dieux  pouvai^-nt  se  croire  tranquilles  sur  le  sort  de  leur 
proté|^é  :  quand  Lok<\  sous  Tappareiice  d'uue  vieille  femme, 
étant  allé  chercher  une  Itranche  de  <i;m,  ju^^ée  tro})  frêle  pour 
qutm  en  eût  rien  à  craindre,  la  (huma  à  Hutr,  qui,  sans 
penser  à  mal.  en  Iransperra  Hahlr  et  le  tua. 

A  cliaque  pas,  dans  la  h^gende  héroïque,  nous  rctrouvo- 
rons  les  effets  de  cette  «  destinée  »  que  rien  ne  peut 
détourner. 

Odin  lui-même  n'a  aucun  pouvoir  contre  elle,  par  la  rai- 
sou  bien  simple  qu'il  l'ignore.  Des  rêves  l'ayant  inquiété, 
précisément  au  sujet  de  ce  même  Baldr,  il  fallut  qu'il  des- 
cendit au  monde  infernal,  se  les  faire  expliquer  par  une 
«  \6lva  »,  dont  la  demeure  se  trouvait  à  l'entréo  de  Ilel. 

On  dit  bien  que  de  lui  vient  toute  sagesse  :  mais,  lui-même, 
c*est  à  la  source  de  Mimer  quHl  Ta  puisée;  il  a  appris 
les  <c  runes  »  aux  mortels  :  mais  il  en  tient  la  connais- 
sance d*êtres  plus  anciens  que  lui,  géants  ou  nains. 

G*est  que  Todinisme,  d*origino  récente  S  est  aussi  venu    L  ofiininme 
prendre  la  place  d*une  autre  religion  qui,  plus  naturaliste,  !S^u. 
se  révèle  encore  par  maints  indices  :  do  vieilles  légendes 
islandaises,  des  pierres  runiques,  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes,  et  quantités  d^objets,  débris  du  passé*. 

1.  Cf.  W.  Golthor,  5/.'/./;<  -ur  aerm.  Suj^ctii^i-schkhU ,  I.  Du  Valkyrivn- 
mytbiis,  Mtincticn.  I8SS.  p.  l  'i.  «  Die  ausl)il(hing  des  Odinkultes  ist 
nunlgcrmaiiisch  ;  Wô/an  seiber  aber  i&t  gcnieingerinanisch,  er 
reicht  sogar  bis  In  die  zeit  der  gemeinschaft  der  indogennanischen 
st&mme  zurùck  :  im  \'eda  findet  sich  der  windgott  Vâta.  » 

2.  Sur  l'odinlsme  curieux*  liyjMjlliésf  (1.-  M.  ('  A  Ilnlmbnc,  Traces 
de  Budlitsmc  en  Sonrgf,  Putis.  ISô7,  p.  68.  I.c>  iMUthistrs  ftarlont  de 
plu:>ieur«(  Budbas.  Ku       av.  notre  ore,  ils  auraient  tuvoyc  des  mis- 
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Ce  qui  a  eu  lieu  à  ravénementdu  chrisUanismey  s'est  éga- 
lement passé  à  l'arrivée  de  Todinisme  :  de  nouveaux  dieux 
86  sont  substitués  à  des  divinités  antérieures. 

Ceci  ne  s'est  point  accompli  sans  lutte. 
i.'  s  As«s«tiM  L'Ëdda  parie  d'une  guerre  que  se  seraient  livrée  les 
Vanes  et  les  Ases.  A  quel  propos  ?  Et  quelles  en  furent  les 
péripéties  ?  Nous  n'en  savons  rien.  On  nous  apprend  seule- 
ment qu'à  la  conclusion  de  la  paix,  lesbelligéôwits  se  don- 
nant réciproquement  des  otages,  ce  fut  comme  tel  que 
Njôrdr  de  Noatûn  vint  avec  ses  deux  enfants,  Freyr  et 
Freyja,  dans  le  Valbal,  où,  malgré  son  origine  étrangère, 
il  commande  à  cent  «  gaarde  »  et  sanctuaires 

Mais  qui  étaient  ces  Vanes,  «  Vanir  »  ? 

L*Edda  partout  les  distingue  nettement  des  Ases*. 
Leur  sagesse  surtout  est  vantée  ;  il  semble  même  que 
sous  ce  rapport  ils  aient  été  supérieurs  aux  Ases.  Par 
exemple,  nous  avons  vu  que  le  «  ^ryraskvida  »  ne  sait  faire 
un  plus  bel  éloge  de  Heimdallr  qu'en  le  comparant  aux  Vanes 

4 

sionnaircs  hors  de  l'Iiidr,  par  la  Perse,  vers  le  Caurnso  ot  do  là  chez 
les  ancêtres  des  Scandinaves.  «  Il  est  à  ])résinnor  (iiie  les  plus  illus- 
tres de  ces  missionnaires  ont  été  appelés,  sinon  Budha,  au  moins  de 
quelque  épithète  dérivée  de  la  même  racine  sanscrite  budb,  con- 
naître, comprendre,  p.  ex.,  hodhiu,  hxlhi,  savant,  intelligent,  ou  ho- 
dlsin,  boillxitit,  part.  prés,  du  verbe  :  et  de  cette  appellation  les  Scan- 
dinaves peuvent  avoir  formé  Odin  et  les  Allemands  Wodan.  La 
transition  de  la  lettre  »  en  v  s'opère  déjà  dans  la  langue  sanscrite 
elle  môme  ;  et  dans  le  bengali  et  Thindoustani,  qui  en  dérivent,  la 
dilTérence  entre  ces  deux  consonnes  a  disparu.  L'omission  de  la 
première  lettre  dans  le  nom  d't'din  est  conforme  aux  règles  de  la 
langue  ancienne  de  la  Norvège,  où  v  disparait  souvent  devant  les 
voyelles  labiales  (o  et  u).  —  Sur  l'arrivt  c  d  ii  lin  en  Scandinavie. 
Cf.  H.  l'anl's  (h  innirisi,  Mythologie  l'on  Mogk,  j).  1068. 

1.  Voiuspâ.  —  \  af/rûdnismàl,  str.  39,  EL.  1,  p.  29.  —  Gylfagin- 
ning,  XXIIÎ.  «  Eigi  er  NçjrJr  Asa^cttar,  hann  var  uppfœddr  i  Vana* 
heimi,  en  vanir  gi.sludu  hann  gudunum,  ok  tôku  i  mât  at  gislinga 
/ann  cr  Ihenir  licitir,  /at  vard  at  sœtt  med  giidiim  ok  voniim...  ^ 

2.  Cf.  K.  Simrock,  DM.  p.  161.  «  Ihres  wesentlichen  Lnterschieds 
vegen  brauchten  wir  aiso  Asen  u.  Wanen  nichtzu  sondern.  Es  bleibt 
iibrig,  dass  aie  Gôtter  verschiedener,  aber  doeh  immer  dentaeher 
slfimmo  varen...  »  —  W.  (îolther,  IIGM.  p.  220.  «  Die  Wanen  sind 
eiii  ^lan/.eiides.  lidites  (ieschlecbt,  die  mit  Jabressegen,  Frieden  u. 
Heicbtum  /u  scliailen  habcn,  in  W'esen  u.  Benennung  von  deu 
kriegerischen  Asen  unterachieden.  Auch  Herkanft  u.  Heimat  trennt 
Wanen  u.  .\sen,  obwol  sie  sicli  spâter  in  der  Vorstellung  nordischer 
Dichtung  vereinigten.  » 
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eax-ménies  :  «  Dit  Heimdallr,  le  plus  brillaot  des  Ases  et  qui 
était  sage  entre  tous  les  Vanes...  »  *. 

De  cette  grande  sagesse  ne  serions-nous  pas  en  droit  de 
conclure  à  une  plus  haute  antiquité? 

Nous  aurions  à  notre  appui,  entre  autres,  ce  fait  très  impor- 
tant, que  chez  les  Vanes  le  mariage  entre  frères  et  sœurs 
est  encore  en  pratique.  Dans  le  «  Lokasenna  »,  Loke  fait  à 
Frejja  le  reproche  d'avoir  embrassé  son  propre  frère  devant 
les  dieux 

Loke  dit  :  —  Tais-toi,  Preyja,  —  tn  n'es  bonne 
qu'au  mal,  —  sorcière  empoisonnée!  ~  Avec  ton 
frère  —  les  dieux  t'ont  surprise,  —  ok  mander 
Freyja,  frata>  t  » 

C(  (  i  prouve  (nie  le  luariage  entre  frères  et  sœurs  était 
interdit  clu'z  les  Ases. 

Quelques  strophes  plus  loin,  Loke  dit  également  à  Njordr  : 

«  Assez  parler,  Njordr  !  —  Ne  sois  pas  si  fier  1 
—  Je  ne  le  puis  cacher  plus  longtemps  :  —  avec 
ta  sœur  —  tu  as  eu  un  fils,  —  pire  qu'on  ne  peut 
l'imaginer.  *  » 

Or,  Njordr,  lui,  n'est  pas  un  Ase,  mais  uu  Vane;  et  il  est 

t.  Str.  14,  EL.  I,  p.  62. 

2.  Str.  32,  EL.  I,  p.  56. 

Loke  kva^: 

«  pege  Preyja, 

fn  *8t  fonla'/'a 

ok  meiiie  hlandcn  injçk. 

At  hni'/'r  /Mnoin 

stô/o  pik  b\ip  regen, 

ok  mtinder  /à,  Kreyja,  frata. 

3.  Crepitniii  ('Illi^isti. 
S.  Sir.  ;»<),  EL.  I.  p.  57. 

Loke  kva^  r 
ll.x'tt  nû  S}orpv. 
haf  à  hôfe  ^ik, 
monka  pvi  leyna  lengr. 
vi/  sy.stor  firme 
gazt  slikan  mos, 
ok  esa  ^  v^no  verr. 
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dit,  dans  la  saga  des  Ynglingar,  que  le  mariage  entre  frè- 
res et  sœurs,  qui  est,  d'après  L.  Morgan',  la  première  étape 
de  la  famille,  était  en  usage  dnns  ]e  pays  des  Vanes,  con- 
trairement à  ce  qui  était  la  règle  au  Valhal  :  ce  qui  tendrait 
donc  à  prouver  que  les  Vanes  étaient  des  dieux  plus  anciens 
que  les  Ases. 

Plus  anciens  que  les  Ases,  roux-ci  les  ont  supplantés,  ou 
plutôt,  dans  Timpossibilité  de  les  exterminer,  ils  se  les  sont 
adjoints.  Néanmoins,  il  est  évident  qu'ils  ne  les  considèrent 
pas  comme  leurs  égaux  :  puisque,  à  la  fin  du  monde,  ils 
retourneront  chez  eux  et  que,  d'après  le  Vôluspâ,  Tincendie 
qui  doit  détruire  l'univers  les  anéantira,  eux,  alors  qu'il  épar- 
gnera les  Ases. 

Différents  des  Âses'  et  antérieurs  à  eux,  à  quelles  popula- 
tions ces  Vanes  appartenaient-ils  ? 

Âttx  tribus  germaniques,  dit  K.  Simrock*,  de  l'est  et  du 
nord,  aux  Ingévons,  aux  Gots  de  la  Suède;  tandis  que.  les 
Ases,  venus  de  l'intérieur  de  l'Allemagne,  se  seraient  établis 
de  préférence  dans  les  lies  danoises,  à  Lethra,  en  Seeland, 
dont  ils  auraient  fait  leur  capitale.  Nous  identifions  ici  les 
divinités  avec  les  nations  qui  les  adoraient. 

Et,  cependant,  ce  même  auteur  remarque,  en  un  autre  en- 
droit, que  les  peuples,  chez  qui  existait  le  culte  des  Ases, 
plaçaient  le  séjour  de  ces  dieux  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes ou  dans  le  ciel,  tandis  que  les  Vanes  habitaient  dans  les 
profondeurs  de  la  mer  ou  à  l'intérieur  de  la  terre'. 

Pour  traduire  l'idée  de  mourir,  il  y  a  en  effet  deux  expres- 
sions, absolument  différentes,  correspondant  à  ces  deux 
conceptions. 

Si,  dit  J.  Grimm^  «  zu  Odinn  fahreu  »,  <<  beiOdiua  zugast 

1.  Cf.  Fr.  Eiifrel,  L'ori^wc  tic  la  familk.  Trad.  il.  Ravé,  p.  30,  en 
note.  —  K.  S.  Ilartland,  TIk  Legendof  Perscus,  il,  p.  380. 

2.  DM.,  p.  161. 

;i.  DM.,  p,  ir>0.  «  l'nd  liessen  die  Voikor,  von  wciclien  der  Asen* 
diciist  ausging,  ilirc  {ii'ittor  ;uif  lîtM'iron  odci'  iin  Himinel  llironeu,  die 
Wanen  in  deii  Tiefen  der  Erde  oder  iiu  Schusse  der  Fiut,  su  greift 
dieser  Unterschied  nicht  durch,  da  vir  aach  Asengôtter  bergver- 
sanken  findon,  u.  Odin  abweciiselnd  mit  l-lier  in  die  Cnterwelt  gelit, 
der  er  auch  son.st  verwandt  ist.  » 

4.  DM.  I,  p.  120. 
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sein  »,  «  Odinn  heimsachen  »  sont  synonymes  de  mourir, 
rexpressioD  <«  slâ  ihjâl  »,  «  envoyer  dans  le  Hel  »,  c'est-à- 
dire  le  monde  infernal*,  est  encore  courante  dans  le  Nord. 
Celle-ci,  en  contradiction  avec  l'idée  dn  Valhal  germa- 
nique, que  ne  connaissent  d'ailleurs  pas  les  plus  anciens 
chants  e(l(ii(iues,  lui  est  antérieure,  nous  le  savons*.  D'autre 
part,  ces  Vanes,  auquel  la  mythologie  de  1  l'M<la  .issigiie  un 
séjour  p.'iriiculier,  «  Vanalieinir  »,  sans  (railleurs  en  pré- 
ciser la  siliiation,  on  pourrait  les  croirehahitaiits  de  «  IIpI  ». 
Par  exemple,  dans  le  «  Alvissiu;il  »,  Thôr  interrot^eaut  le 
nain  Alviss  sur  les  dénoiuinalious  attribuées  aux  choses  dans 
les  diveis  mondes,  celui-ci  dans  ses  réponses,  procède  tou- 
jours à  peu  près  de  la  même  façon  :  dési^niant  d  ahord  les 
hommes,  puis  les  Ases.  et,  en  troisième  lieu,  les  Vanos.  Or, 
cette  troisième  place  est  prise  une  fois  par  u  Hel  ». 

Alviss  kva^  : 

Màne  heitr  me^  mçnnom, 

en  mylenn  mrp  go/om, 

Kalla  hverfœnila  hvél  heljo  i^... 

Ainsi,  en  tenant  compte  de  la  sym<''trie  ol)servée,  les  hale- 
tants de  «  Ilel  »  seraient  les  Vanes.  Il  es<  juste  île  dire  ([ue 
cette  symeiiie  n'est  pas  absolue.  Klle  revient,  cependant, 
dans  huit  str<»phes  sur  treize.  Dans  deux,  au  lieu  de  <•  Hel  -., 
nous  avons  une  fois  «  les  habitants  du  ninnde  souterrain  », 
u  haler  »,  et  l'autre  «  les  nains  »,  «  dvergar  »,  qui  eux  aussi 
demeuraient  sous  la  terre.  On  peut  donc  joindre  ces  deux 
strophes  aux  huit  précédentes.  Dans  deux  autres,  enfin,  la 
troisième  place  est  occupée  par  les  «  ginn-regen  »,  «  les  dieux 
saints  »,  «  les  grands  dieux  ».  Pourquoi  ce  qualiticatif 
n'appartiendrait-il  pas  aux  Vanes  ? 

1.  Cf.  P.  Decharine,  .\/v//,'.  i/t  la  (7mv  autiqu^,  ji.  :{8»i.  «  Aux  yeux 
des  Grecs,  mourir,  c'était  entrer  ou  descendre  dans  la  demeure 
d'Hadèt,  demeure  qui,  suivant  l'Iliade,  est  cachée  au  centre  profond 

de  la  terre...  » 

2.  Cf.  .loh.  Stoonstniji,  I)|{il.  I.  p.  l'.»7.  «  Itcntir  F(ir<><tilling  er 
iraidlertid  opstaaet  i  saa  sen  en  l'id,  at  den  er  ukendl  fur  flere  of 
den  œidre  Eddas  Digte  :  de  kende  kun  Hel  og  hendes  undeijordiske 
Bolig,  ikke  Valhal.  De  syngeom,  at  Ile!  venter  paa  den  drsebte  tapre 
Baidor,  de  vise  os  Si^Mird  Fafnersbane  komme  til  Hel...  » 

3.  SU*,  li,  KL.  l,p.  65. 
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Cette  différence  entre  les  Âses  et  les  Vanes,  qui  semble 
sans  conséquence  pour  K.  Simrock,nous  paraît,  au  contraire, 
extrêmement  importante.  Elle  indiquerait  nettement  qu'avec 
Lei  Vanes,  des  les  Vanes  nous  avons  affaire  à  un  peuple  dont  la  civilisation 
maniqiiMk''^'  était  beaucoup  moins  avancée  que  celle  dont  les  Ases  sont 
les  représentants.  Ceux-ci  appartenant  incontestablement 
aux  Germains,  c'est  chez  un  autre  peuple  qu'il  faut  chercher 
le  culte  des  Van(  s. 

J.  Grimm,  '  s'appuyant  sur  le  fait  qu'en  Rnnois  on  appelle 
un  Russe  Wenàlàinm^  en  esthonien  Wendaru^  invoquant  aussi 
le  souvenir  des  Vendes,  y  verrait  volontiers  des  divinités 
d'origine  slave  ;  tandis  que  les  nains  et  les  géants  seraient 
celtiques. 

On  est  allé  plus  loin. 

C.  A.  Holmboe' veut,  sur  différents  témoignages  et  prin- 
cipalement d'auteurs  chinois,  qu*il  y  ait  eu  jadis  en  Asie, 
dans  le  voisinage  des  Ases,  un  pays  des  Vanes,  leFerghana 
postérieur  des  Arabes,  d*où  seraient  venus  les  Slaves  :  ce 
qui  corroborerait  Thypothèse  de  J.  Grimm. 

Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  ces  opinions  sont 
défendables 

Toutefois  nous  ferons  observer  que  Njôrdr,  maintenant 
roariéàSkade,  la  fille  du  géant  Tjasse,  avait  primitivement 
pour  épouse  Jôrd,  la  Terre-mére,  la  «  Nerthus  »>  de  Tacite. 
Or,  ce  nom  est  connu  des  Celtes  qui  lui  donnaient  la  signifi- 
cation de  «  force  ».  Les  Vanes  seraient-ils  des  divinités 

1.  DM.  I,  p.  180. 

2.  A  salami  i.^  J'arinhithl,  Ajtryck  VideuskabsselskabeU  ForhimiUt^tr  for 
1858,  Christiania,  i85V. 

3.  Gervinus  voit  dans  les  Ases  des  divinités  terrestres  et  dans  les 
Vanes  des  divinités  des  eaux.  GaelùclHe  âer  deutschn  Dkhiung,  f,  p.  lo. 
—  D'autres  assnn  iit  que  les  Vauos  sont  des  cliYinit('*s  d'oriLàno  tin- 
noise.  Cf.  W.  MiilliT,  Zur  Myl})ologie  ikr  griech.  ti.  JcutsclKii  licldanage, 
Heilbronn,  1889,  p.  95  et  suiv.  —  \V.  Golther,  UGM.  p.  480  et  suiv. 
tont  le  Ghap.  V  sur  les  «  Nordisch^finnische  Gôttinnen  »  p.  481.  «  Der 
Naine  Skadi  luin^'t  wol  mit  dein  filtesten  I.andesnainen  Skadimnia 
(tiiclit  Skiiiitlinaiia)  /usaiiiiacn.  Dièse  Laiid(>sl)enennung  entlelmten 
aber  dio  im  iNorden  eindringondcu  Germaaea  von  den  Lappen. 
Dass  Skadi  eine  Riesentochter  ist,  tiesagt  ebenso,  dass  ihre  Heimat 
in  den  unwirtiichen  nordischen  (îegenden  Skandinaviens,  wo  nel»en 
Lappen  ti  Finnen  aueh  die  Trolle  hausen,  zu  sucben  ist.  »  —  3Jul- 
lenhoir,  ZfdA.  .\XI11,  117. 
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de  Tépoque  celtique  ?  Njordr,  le  dieu-soleil,  uni  à  la  terre 
qu'il  fécondei  à  la  terre,  qui  ne  jouit  que  trois  nuits*  de  ses 
embrassements,  puisqu'il  passe  les  neuf  autres  dans  le  pays 
de  Skade,  au  fond  des  montagnes,  au  milieu  de  la  neige  et 
des  glaces,  et  dans  Tobscurité,  chez  les  géants  ! 

L'essentiel  pour  nous  est  d'aToir  constaté  parmi  les  habi- 
tants du  Valhal  deux  catégories  de  divinités  d'origine  diffé- 
rente et  qui,  malgré  l'alliance  contractée,  restent  toujours 
distinctes  au  fond*. 

La  lutte  ouverte  est  terminée  :  mais  une  étranfre  rivalité  i..  rivalité .i.  s 
subsiste  entre  ces  dieux,  et  la  hiérarchie  no  parait  pas  très  c.'ii"''dcs"pôpu- 
bien  établie  chez  eux.  Qu'Odin,  désormais  le  dieu  suprême, 
ait  des  contestations  avec  h*  géant  omniscient  Vaf7>rùdnir, 
cela  est  naturel  ;  mais  il  se  quorelle  étjalenjent  avec  un  dieu 
de  sou  \  alhal  même,  avec  Thûr,et  il  lutte  d'intluence  avec 
lui. 

Nulle  part  leur  rivalité  n'a  été  mieux  dépeinte  que  dans  la 
«  Gautrekssaga  » 

Tous  deux,  Odin  et  Tliùr,  en  la  présence»  de  douze  asses-    Rivaiiu  do 
seurSjS'occupentdefixer  la  destinée  de  Staï  kadr.Thôr,  dépité  ' 
de  ce  que  la  grand*mére  de  cet  enfant,  Alfhildr,  Ta  jadis 
éconduit  et  lui  a  préféré  un  géant,  dit  quMl  sera  le  dernier 
de  sa  race.  Soit,  reprend  Odin,  alors  il  vivra  trois  généra- 
tions :  mais,  ajoute  Thôr,  à  chacune  il  commettra  une 


1.  Nnit,  ici, dans  le  sens  de  mois,  comme  le  mot  jour  dans  la  devi- 
nette suivante  :  Un  manteau  noir,  de  dessous  pointe  quelque  chose 
de  rouge,  cela  reste  muge  neuf  joufs,  puis  verdit  T  —  Le  grain  qui 

germe  ]ieiiilant  I  tiivcr. 

2.  Cf.  E.  Mogk,  Kelteit  u.  Nord^irtmiun  im  y  u.  lo  JabrImtuUrt,  Leip- 
zig, 1896.  «  Schon  firûlizeitig  sprach  dann  der  bekannte  norwegische 
Historîker  J.-K.  Sars  (Udsii^i  div;  </<•;/  tiorsh-  Historié,  I,  161  ff.)  der 
frrossen  lîeilentuii;:  der  kellisclien  Kultur  fiir  die  unrd/jrerniarïisclie 
das  Wort.  Dann  erschien  die  anliquari.sclie  Lntorbuchung  von  Henry 
Petersen  (Om  Nordboemes  GudedyrMse  og  Gudeiro  i  Hedenold,  Kjbhvn. 
1876).  in  der  dieser  trelîliche  Forscher  an  der  lland  archaologischer 
Fonde  u.  der  nnrwetxisch-isliindisrhen  Snerniitterninr  den  Nacliwcis 
fnhrte,  dass  die  religiosen  Vorstellungen  der  Kddalieder  u.  der 
Skaldengcdichte  z.  T.  mit  der  volkstiunliclien  Aufl'a.ssung  der  Sa- 
gas, die  dttrch  die  Punde  bestiiiigt  wird,  in  direktem  Widerspruch 
Rtelie.  >' 

3.  DU  Gautrekisaga,  Von  W.  Ranisch,  t.  XI,  des  «  PaUstra  »,  Berlin. 
1900,  ch.  7. 
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vilaine  action.  Odin  lui  assure  les  meilleures  armes  et  les 
vêtemonts  les  jilus  beaux  :  Thor  lui  refuse  toute  possession 
territoriale;  odin  lui  promet  des  richesses  mobilières  en 
abondance  :  Thôr  déclare  qu'il  ne  s*en  croira  jamais  assez. 
Odin  dit  qu'il  aura  la  victoire  dans  tous  les  coin  ha  h  ; 
de  tous,  réplique  Thôr,  il  rapportera  une  blessure  allant 
jusqu'à  l'os.  Odin  veut  qu'il  ne  parle  qu*en  vers  ;  Thôr 
décide  qu'il  oubliera  ses  paroles  aussitôt  que  prononcées.  11 
jouira,  dit  Odin,  de  la  considération  des  grands;  mais, 
reprend  Thdr,  il  sera  haï  du  peuple.  «  Odinn  maallti  :  ^at 
skapa  ek  bonum,  at  hann  skal  pïkjA  hœztv  enum  gf'fguztum 
mpnnum  ok  hinum  beztum.  ^ôrr  maellti  :  Leidr  skai  hann 
al^du  allri  >i. 

C'est  là,  dans  ces  derniers  mots,  qu'est  tout  le  secret  de 
cette  rivalité.  Odin  et  Thôr  ne  sont  pas  dieux  chez  les  mômes 
hommes,  ou,  plutôt,  ils  ne  Tétaient  pas  à  Torigine  :  s'il  est 
vrai  que,  par  la  suite,  ils  se  soient  entendus  et  aient  vécu 
de  compagnie. 
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CHAPITRE  IV 
Thôr 


Dans  toutes  les  mvlliMlogios,  des  plus  (MiilnTonnaires  aux 
mieux  (lévelopjM''es,  le  inômc  fait  se  présente  :  de  l'attri- 
bution de  (|ualités  i(lenli(|iies  à  doux  ou  plusieurs  divini- 
tés ditïï'reiites.  On  r(\\pli4ue  <t)it  par  le  dédoublenientd'une 
divinité  primitivement  uni(ju<',  soit  par  la  substitution  plus 
ou  moins  complète  d'une  divinité  à  une  autre. 

C'est  le  cas,  dans  la  mythologie  Scandinave,  pour  Thôr     Phi'ir  et  Oiliu 

,  *  w  »  sou\,  iit  ooofon- 

ct  Odin .  dus. 

L'un  et  l'autre,  en  cfiVt,  sont  des  dieux  du  ciel  et  pré- 
sident aux  phénomènes  de  l'atmosphère  :  tel  Jupiter,  à  qui, 
d'ailleurs,  on  les  a  indistinctement  assimilés  En  cette (jua- 
lité  tous  deux  sont  éiralement  les  protecteurs  de  l'agriculture 
et.  par  conséquent,  delà  famille. 

Dans  rE<lda.    Thôr  est  lils  d'Odin,   son  fils  le  plus    Tii6r.  au  d'à* 

dio 

puissant'.  A.  HârbarUr,  qui  lui  demaude  qui  il  est,  il 
répond  : 

M  Volontiers,  je  te  dirai  mon  nom,  —  bien  que 
je  sois  an  proscrit, —  et  toute  ma  race:  — je  suis 


1.  «  1/auteur  (h*  la  vie  do  saint  Honirtr»'  aj)pellR  rht''ne  dn  .lupîtcr. 
«  robur  Jovis  »  le  chùue  de  Donar,  «  Uunures  oih  «,  que  le  saint  tit 
abattre  à  Geissmar  dans  la  Hesse.  Saxo  Grammaticus  appelle  «  la- 
pides »  ou  »  mallei  joviales  »  les  silex  laiUés  que  noa  payiians  dési- 
gnent sous  lo  nom  de  «  pierry  du  tonnerre  »,  et  nous  avons  enfin 
traduit  par  le  mot  a  joubarbe  »  (Jovis  Barba)  le  «  Donnerbart  »  ger- 
manique. 

A.  GelTroy,  Les  origines  du  Germanisme.  Revue  des  Deux-Mondes»  i^'f 
janv.  1872. 

2.  Cf.  J.  Grimni,  DM.  1,  p.  136.  —  «  ^orr  er  ^eira  framastr,  sa  er 
kalladr  er  kn-pàtr  eda  (Éku-/ôrr,  hann  er  sterkastr  allra  guUanna 
ok  manna...  »  Gylfaginning,  XXI. 
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le  fils  d'Odin,  —  le  frère  de  Meile,  —  le  père  de 
Magne.  —  Je  suis  le  plus  fort  des  dieux.  —  C'est 
à  Thôr  en  perionne  qoe  ta  paries...* 

rhor  nnmmé     D*auir6  part,  il  y  apparaît  comme  étant  lui-même  le 

avant  Od  m.  .         j       »  j  »  «ii!  a  i 

pnnce  des  Àses  :  ou,  du  moms,  si  généralement  sa  place 
est  immédiatement  après  Odin,  qa6l<iuefois  aussi  il  vient 
avant  lut  Ainsi,  d'après  Adam  de  Brème',  c*est  Thôr  qui, 
dans  le  temple  d'Uppsala,  occupait  la  place  d'honneur,  ayant 
à  ses  côtés  Odin  et  Freyr. 
Il  y  a  donc  là  contradiction  ou  incertltade. 
Supériorité  II  u'est  pas  douteux  que,  toutes  les  fois  que  les  Ases 
îhùr.^"*"*  courent  un  danger,  comme  nous  en  avons  eu  un  exemple 
plus  haut,  c*est  à  Thôr  qu'ils  s'adressent;  c'est  lui  seul  aussi 
qu'eux-momes  redoutent,  lui  seul  qu'ils  respoctont.  Loke. 
qui  n'a  aucun  ménagomont  pour  les  autres  «liviuilés,  Brage, 
Ijunn,  Freyja,  Njcirdr  ;  qui  ne  craint  même  point  de  s'at- 
taquer à  Odin,  non  seulement  en  luireprocliant  sa  partialili-  , 
mais  aussi  en  se  motiuant  de  lui,  pour  avoir  couru  le  pays 
disant  la  bonne  aventure  comme  une  vieille  femme  :  voici 
venir  Thôr,  et,  aussitôt,  l'insolent  de  se  calmer.  Il  essaie 
bien,  il  est  vrai,  de  lui  rappeler  certains  souvenirs  plutôt 
désagréables  ;  mais,  à  la  vue  du  MjuUner,  il  quitte  la  salle. 


1.  Hârbardsijôd,  atr.  9,  EL.  I,  p.  43. 

pùrr  kxap  : 
Segja  monk  til  nafh  mlns, 
^tt  ek  sekr  séa, 
ok  til  ails  o^les: 
ek  em  O^ns  sonr, 
Meila  brûler, 
en  Magna  fa/'er, 
ek  em  /rù^valdr  jgo/a  — 
vi^  pÔT  knàtt  hér  dœma. 

2.  Gesta  Hammaburgensis  ecekHa  ponlifiam,  IV,  2r>.  «  In  hoc  templo, 
quod  totum  ex  miro  paratiuii  est,  statuas  trium  dcoriim  voneratur 
popiilus,  ita  ut  potcutissimus  eorum  Thor  in  medio  soliuDi  habeat 
triclinio,  hiiic  et  inde  locum  possidcnt  Wodan  et  Kricco...  » 

3.  Voir  pltu  haut,  quand  il  donne  la  victoire  au  moins  fort,  p. 
44. 
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«  J  ai  dit  devant  les  Ases,  — j'ai  dit  devant  les 
fils  des  Ases  —  ce  que  j'avais  sur  le  cœur.  —  Mais 
devant  toi  —  je  vais  sortir:  —  car  Je  sais  que  ta 
frappes*.  » 

Cette  scène,  absolument  caractéristiquo,  met  hors  decoii' 
testation  la  supériorité  physique  deXhùr. 

Seulement,  Odin  l'emporte  par  rintelligence. 

Un  jour,  déguisé,  comme  c'était  son  habitude,  et  se  sup«riorit.  in 
faisant  appeler  Hârbardr,  il  se  tenait  sur  les  bords  du  Sund  et,  iiu.^  ^ 
batelier,  attendait  les  passagers  à  venir.  ÂirÎYeThÔr  qui,  de 
Vautre  rire,  Tinterpelle  et,  le  considérant  comme  un  meurt- 
de-faim,  lui  offre  les  restes  de  son  repas,  pour  prix  du  pas- 
sage. Odin  lui  répond  par  une  raillerie  que  Thdr  feint  de  ne 
pas  entendre.  Puis,  ils  se  demandent  réciproquement  leur 
nom,  et  c'est  alors  à  qui  en  imposera  à  Tautre  par  le  récit 
de  ses  aventures.  Chaque  fois  Thôr  à  le  dessous.  Enfin,  il 
insiste  pour  passer  :  bonnes  paroles,  menaces,  rien  n'y  fait. 
Le  prétendu  batelior  ne  devient  que  plus  ari  ufrant.  allant  jus- 
qu'à insulter  la  femme  de  Thôr,  Sif.  qu'il  accuse  d'avoir  des 
:iiii;iiits.  ïhôr  est  obligé  d'aller  chercher  un  passage  ail- 
leurs*. 

rp  sont  bien  là,  en  face  l'un  de  l'autre,  deux  rivaux  qui  se     Thôr  anté- 
mesurent,  \o  dieu  de  la  force  et  1<>  dieu  de  rintfdligcnce  : 
celle-ci  victorieuse  où  la  premièn'  sonvent  échoue,  ainsi 
que  les  Vikings  plus  d'une  fois  en  ont  fait  l'exiiériencc  au 
cours  de  leurs  expéditions  \  Leur  opposition  n'en  est  pas 

1.  Lokasenna,  str.      KL.  I,  p.  60. 

Loke  kva^  : 
Kva/k  fyr  ^sum, 
kva^k  fyr  àsa  sonom 
/ats  mik  hvatte  hugr. 
en  fyr  pcr  einom 
moiik  ùt  ganga. 
/vit  ek  veit  at  pii  vegr. 

S.  Hârbardsljôd,  EL.  I,  pp.  43-48. 

3.  Cf.  Finnur  Jonsson,  LH.  I,  p.  151.  «  Dct  fi .  s^m  allerede  be- 
markpt.  to  hovpdguder,  soin  hor  stilles  overfoi-  liiivuiden  og  pro- 
vende kraifler  med  hinanden.  Det  er  med  andre  ord  den  ândelige 
overlegenhed,  som  her  m^des  med  den  legemlige  styrke.  »  M.  F.-J. 
voit  en  ce  poème»  qu'il  appelle  on  petit  chef-d*œuvre,  «  et  lille 
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moins  une  conception  moderne.  Jadis,  Thôr,  en  son  invin- 
cible vigueur  était  un  bienfaitear  de  l'humanité,  arrachée  par 
lui  &  Templre  brutal  des  géants  ;  maintenant,  quHl  a  rendu 
la  terre  habitable,  an  nouvean  maitre  se  présente  qui  la  lui 
dispute  :  Odin,  à  l'esprit  plus  retors,  Toblige  à  lui  céder  la 
place. 

Ces  seules  considérations,  d^ordre  tout  à  fait  général,  nous 
autorisent  à  voir  en  Thôr,  non  plus  un  dédoublement 
de  la  divinité  unique,  dont  les  qualités  essentielles  se 
seraient  symbolisées  en  deux  divinités  distinctes,  mais  un 
dieu,  plus  primitif  et  plus  fruste,  antérieur  à  Odin. 
Sa  généalogie  même  nous  le  donnait  à  supposer. 
Tiiôrnos  raip     L*Edda  dit  quHl  est  le  fils  d*Odin  et  de  JôrdS  c'est-à- 
pu  aa  aoc .  Terre.  Mais,  Jôrd,  avant  d'avoir  été 

l'épouse  d'Odin,  a  été  aussi  celle  de  son  propre  frère  Njordr, 
au  temps  où  les  Vanes  régnaient.  Est-ce  qu'Odin,  qui  a  voléà 
l'ancien  dieu  sa  femme,  n'aurait  pu  également  lui  ravir  un 
fils  ?  Cela  serait  d'autant  moins  surprenant  que,  d'après  cer- 
taines tables  généalogiques,  Thôr  est  non  le  fils  d'Odin,  mais 
un  de  ses  ancêtres,  et  séparé  de  lui  par  seize  ou  dix-sept  - 
générations*.  Est-il  besoin,  en  outre,  de  rappeler  combien 
en  tout  son  extérieur  Thôr  diffère  des  Âses,  et  en  ses  aven- 
tures ?  N'est-il  pas  plutôt  semblable  à  ces  géants  qu*il  com- 
bat? Un  ancien  géant  lui-même  qui  s'est  divinisé?  Ajoutons, 
et  ce  détail  nous  semble  avoir  son  importance,  (ju'il 
reste  les  trois  quarts  de  l'année  absent  du  Valhal,  occupé 
qu'il  est,  bien  loin,  à  l'orient,  ;i  tuer  les  monstres. 

Cette  conclusion  parait,  du  reste,  confirmée  par  la  compa- 
raison. 

caraciur.'  pri       H.  Pctersen,  après  avoir  fait  remarquer  (jue  c'est  en  ce 
dieu,  et  en  lui  seul,  que  la  nation  Scandinave  s'est  réelle- 

mestcrstykke  »,  un  des  plus  vieux  chants  eddiques.  —  Au  contraire, 
C.  liosenberg  le  croit  des  dernières  années  du  paganisme,  NA.  I, 
p.  193. 

1 .  r.ylfaginning,  36.  «  Jisrd,  môdir  /6rs,  ok  Rindr,  môdir  Vala,  ero 

taldar  inoJ  asynjuni.  » 

2.  Cf.  J.  (Jnuiui,  DM.  111,  p.  '■Sd't.  «  Einniul  ist  Thôr.  den  die  uns 
ûberlieferten  quellen  der  nord,  mythologie  immer  als  Odins  sohn 
betrachten,  fiir  dcssen  ahnherrn  aus^'egebon,  ja  fiir  einen  dorcli 
sechzehn,  siebzehn  zwischenglieder  von  ihm  entifemten.  » 
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ment  représontôe,  ajoute  :  «  Dans  ce  dieu  du  tonnerre,  dans 
ce  dieu  au  marteau,  la  principale  divinité  du  peuple,  nous 
voyons  précisément  le  trait  d'union  entre  les  croyances  des 
Gots,  des  Grecs  et  même  des  Gaulois  ;  or,  comme  nous  re- 
trouvons aussi  les  mêmes  traits  chez  Indra,  il  8em})l(^  bien 
que  nous  ayons  là  un  des  caractères  les  plus  primitifs  de  la 
race  indo-européenne'  ». 

En  effet,  Tliôr  offre  avec  Héraclès  une  ressemblance 
frappante  ^  Toux  deux,  d'une  taille  et  d'une  force  gigantes- 
ques, n'ont  qu'une  arme  également  primitive,  marteau  ou 
massue.  Ce  ne  sont  point»  à  proprement  parler,  des  dieux, 
mais  des  géants  admis  au  rang  des  nouveaux  dieux.  Tous 
deux  sont  en  lutte  continuelle  contre  les  monstres  qui  per- 
sonnifient Thiver  et  les  ténèbres. 

M.  S.  Bugge  a  fait  de  Thôr  un  héritier  d'Héraclès  :  nons 
croirions  plutôt  qu^il  en  est  le  sosie'. 

Les  traits  communs  sont  plus  nombreux  encore  avec  i'i>^«^ 
Indra*. 

«  Quand  les  nuages  laissaient  tomber  la  pluie  sur  la  terre 
ou  que  le  sol  était  inondé  d'une  rosée  bienfaisante,  on 
croyait  voir  Thôr,  comme  Indra,  traire  ses  vaches  avec  sa 
foudre.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que  le  mot  désignant 
dans  les  langues  germaniques  la  rosée  est  voisin,  du  moins 


1.  Oin  Nordboertus  Cudedjrkdse  og  Gudeiro  i  Hedenold.  Kjbbvn,  1876, 
p.  9(  et  111. 

2.  Cf.      E.  Kraose  (Garas  Sterae).  Tuiseo-ltmi^  Glogan,  1891, 

p.  150  et  suiv.  I/épisndeTh6r-Geîrrodr=:  celui  do  Héraklôs  Pt  Gén'on; 
Thor-Ufimir -=  Héraklès  chez  Atlas  ;  les  pommes  d'or  et  le  rliaiulron 
symbolisent  également  le  soleil,  p,  15'*.  «  In  den  Ziigen  des  Tor  u. 
HeraUes  spiegeft  sich  die  VerBchiedenheit  des  Weltbildesder  Germa- 
nen  u.  Griechen,  der  ungleiche  geographische  Horizont  der  beiden 
Volker  aufs  deutlichste.  n 

i.  Sludien  ûbtr  du  EntsUhung  dtr  nord.  GoIlcr-u.HeUensagen.  p.  235. 

4.  Sar  le  marteau,  roir  Journal  Asiatique,  9*  série,  t.  VI.  Magdala  ou 
l'hymne  dti  Marteau  (suite  d'énigmes  védiques),  par  M.  Victor  Hcnr)*, 
p.  r»16.  Le  marteau  d'Indra  aussi  intelligible  que  celui  de  lléphaistos 
tendant  le  front  de  Zeus  pour  en  faire  jaillir  .Xtbéné  (le  tonnerre  qui 
brise  la  voûte  du  ciel  et  donne  essor  à  réclair).  Et  p.  525.  «  Le  sens 
de  est  pres(|ue  assuré  par  les  considérations  ra]>])elée8  au  début 
et  par  l'emploi  du  verbe  tarh  n  !)n)yfM'  >^  :  arme  oiVonsive,  arme  con- 
tondante, quelque  chose  comme  le  marteau  magique  de  Thôr,  qui  lui 
aussi  .symbolise  la  foudre.  » 

PiNEAi.  C/tauts  scand.f  loiue  11.  « 
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suivant  Ad.  Kiihn,  du  mot  sanscrit  qui  sic^nifie  lait'.  Une 
foule  (h'  dictons  ou  d'usagos  encore  aujourd'hui  popnlaires 
suppos(Mi(   d'ailleurs  (juo  l'eau  tombée  du  ciel  <'st  un  lait 
bienfaisant.  Il  faut,  par  exemple,  à  certains  jours  de  fêle, 
ou  bien  au  mois  de  mai.  ou  pendant  la  nuit  d<»  la  Saint-Jean, 
recevoir  sur  soi  la  r'»s('>e  ou  s'en  laver  le  visage  pour  obte- 
nir la  beauté.  Dans  beaucoup  d'étables,  si  l'cm  veut  avoir  un 
lait  abondant  et  fort,  on  frotte  le  pis  de  la  vache  avec  un 
de  ces  silex  que  la  croyance  populaire  a  si  longtemps  re- 
gardés corarao  des  éclats  de  la  foudre.  Les  -sorcières  du 
moyen  âge  faisaient  mine  de  traire  un  manche  de  hache 
(allusion  évidente  au  marteau  de  ïliôr),  et  aussitôt,  nous 
dit-on»  la  pluie  ou  la  grêle  tombait  des  nuages.  Enfin,  l'his- 
torien en  France  des  superstitions  au  xvin'  siècle,  le  théolo- 
gien Thiers,  se  croit  encore  obligé  de  proscrire  celle  qui 
consiste  à  enfouir  une  hache  sur  le  seuil  d*une  ëtable,  ou 
bien  à  y  suspendre  des  briques  en  croix  pour  empêcher  que 
les  vaches  ne  soient  Tobjet  de  quelque  maléfice  ou  que  leur 
lait  ne  tarisse  *. 

Thôr  et  Indra  portent  tous  deux  une  ceinture  merveil- 
leuse. Indra  vole  sur  un  char  que  traînent  deux  pâles  cour- 
siers *  :  les  coursiers  sont  Téclair  et  le  char  le  nuage.  Thôr 
a,  lui  aussi,  un  char  dont  le  roulement  produit  le  tonnerre: 
deux  béliers  y  sont  attelés  \  et  l'on  démontre  que  ces  béliers 
sont  le  symbole  du  nuage. 

La  barbe  d'Indra  est  d'or,  nouveau  symbole  peut-être  de 


1.  Cf.  le  paralK'le  entre  Indra  et  Thunar  dressé  par  Mannhanlt  dan» 
ses  Germanisci»  Mj/tbeu  et  cité  par  M.  Mûller  {Nouv.  études  de  mytb,, 
p.  532)  : 

Indra,  le  dieu  de  Torage  trait  avec  &oii  éclair  les  vaches  célestes, 
qui  sont  les  nuages,  et  boit  leur  lait  qui  est  la  plaie.  Les  bœufs  lui 

sont  consacrés. 

Tliunar  trait  les  vachos  ntia^es.  Leur  lait  est  la  pluie  et  la  nif^. 
Il  se  sert  du  l'éclair  comme  d'une  massue. 

2.  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  presque  toutes  ees 
superstitions  sont  encore  vivantes  dans  nos  campagnes  de  France, 
tout  au  moins  dan-  le  (  'entre  et  dans  l'Ouest  T 

3.  Plus  exactement  deux  chevaux  bais. 

4.  Deux  boucs  plutôt,  a  porr  à  hafratvà,  er  svâ  heita  :  Tann- 
gnjûstr  ok  Tanngrisnir,  ok  reid  ^  er  bann  ekri,en  haframir  draga 
reidina,  /vi  er  hann  kalladr  Qka-/ôrr.  »  (^Ifagùmmg,  XXI. 
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la  foudre  ;  elle  se  dresse  quand  il  marche  au  coml)at  pour  re- 
conquérir le  trésor  caché,  et  bientôt  la  pluie  tombe  sur  la 
terre.  Thôr  a  une  longue  barbe  rouge;  elle  s'agite  quand 
s'allume  sa  colère,  et  le  tonnerre  retentit. —  Indra  est  le  dieu 
de  la  vie  et  du  mariage  ;  c'est  lui  qu'on  invoque  pour  obte- 
nir une  nombreuse  postérité.  Thôr  aussi  bénit  ou  maudit  les 
unions  ;  son  marteau  les  consacre.  —  Indra  est  protecteur  de 
la  famille,  non  pas  seulement  comme  dieu  de  la  vie,  mais  aussi 
comme  compagnon  d*Agni  qui  lui  est  très  souvent  adjoint. 
C'est  par  Âgni  qu*a  été  allumé  le  feu  saint  du  foyer,  d'où 
rayonne  le  bonheur  domestique...  Thôr  a  le  même  rôle. 
C'est  lui  dont  Téclaîr  a  allumé  la  sainte  flamme  du  foyer,  et 
il  en  est  devenu  par  là  le  protecteur.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
douter la  foudre,  disent  les  traditions  populaires,  quand  le 
feu  brille  dans  Tàtre,  nul  danger  surtout»  si  l'on  prend  soin 
de  ficher  au-dessus  de  hi  porte  une  hache,  image  du  mar- 
teau de  Thôr*  ». 

Chez  les  Celtes,  Thor  se  confond,  d'une  part,  par  le  nom    Thôr  et  Tara- 
avec  le  dieu  do  la  foudre,  «  Taraiiis  »>  ;  d'autre  part,  par 
un  certain  nombre  de  ses  attributions  avec  le  dieu  Dagdé 
des  Irlandais  *. 

1.  A.  GefTroy,  Les  origints  du  gemumism.  Revue  des  DettX'Moades, 
l«'janv.  1872. 

2.  Cf.  H.  d'Arbois  do  .lubainville.  Le  Cyck  myiMogique  irlandais, 
p.  379,  et  LC.  V.  L'i'iqh'c  celtique  en  Irlande,  p.  448.  —  «  Le  double 
marteau  de  Thôr  et  de  Taraun  est  un  symbole  de  la  foudre  et,  iee 
titre,  il  ne  pouvait  manquer  de  figurer  les  forces  vivifiantes  de  rorai:je 
suivant  la  tradition  commune  des  peuples  indo-europ«^ens.  »  Comte 
Goblet  d'Alviella,  La  migration  des  symboles,  p.  22.  —  Id.,  p.  20.  «  En 
démotiqae^Tptienne  le  signe  f  est  la  simpHfication  d'un  hiéroglyphe 
représentant  un  marteau  ou  un  perroir,  et  fri'^néralemcnt  employé 
pour  exprimer  l'idée  de  broyer,  venirer  —  par  extension  «  broyeur, 
vengeur  »,  qualiticatif  assez  fréquent  d  Horus  et  de  quelques  autres 
dieux  (M.  de  Hartet).  La  croix  potencée  T  se  rencontre,  presque 
avec  la  même  signification  symbolique,  en  Palestine,  en  Gaule  et  en 
Germanie,  dans  les  ratai'onil)es  ehréliennes  et  cIkv.  les  anciens  habi- 
tants de  l'Amérique  centrale.  Parmi  les  Phéniciens  et  leurs  congé- 
nères, c'était  le  caractère  connu  sous  lo  nom  de  tau,  et  Ëzéchiel,  dans 
un  passage  souvent  cité  (Ézéch.,  IX,  4),  nous  apprend  qu'il  était 
réputé  un  signe  de  vie  et  de  snbit.  Tliez  les  TVItes  et  les  Germains, 
c'était  la  représentation  du  maillet  céleste  à  deux  tètes,  (]ui  passait 
pour  un  instruuient  de  vie  et  de  fécondité,  l'armi  les  premiers  chré- 
tiens, c'était  une  forme  qu'on  donnait  quelquefois  à  la  croix  du 
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Sa  haate,  très  haute  antiquité  ne  peut  donc  faire  de 
doute.  Ses  attributs  mâmes,  le  marteau  ou  la  hache  de 
silex,  et  les  deux  boucs  qui  sont  attelés  à  son  char,  tandis 
qu'Odin  chevauche,  indiquent  suffisamment  à  quelles  popu- 
lations primitives  il  appartenait,  populations  de  l'âge  de  la 
pierre,  chez  lesquelles  le  cheval  était  encore  inconnu,  ou, 
tout  au  moins,  très  pou  en  usage'. 

Ce  n'étaient  point  des  Germains. 

Ëtaient-cc  des  Celtes?  Ou  des  populations  plus  anciennes 

encore? 

Quand  les  Germains  sont  venus,  ils  ont  apporté  de  nou- 
veaux éléments  do  civilisation,  des  dieux  déjà  plus  spiritua- 
lisés  :  Odin  et  les  Ases.  Kt  alors,  phénomène  toujours  le 
môme,  la  nouvelle  religion,  ne  pouvant  complètement  dé- 
truii'e  rauci(MiiH\  s'en  est  assimilé  ce  qu'elle  no  pouvait  pas 
faire  oublier.  Ainsi,  Tliôr,  le  dieu  principal  des  populations 
vaincues,  est  entré  dans  le  Valhal  du  vainqueur.  Mais  tou- 
jours la  ditîérence  originelle  a  subsisté.  Tandis  qu'Odin 
Odin  le  «iipu  était  chcz  Ics  Scandinaves  germanisés  le  dieu  des  'guerriers 

<lo H  envahis-  ,  ,        .  . 

»i'iir»:Thôr  ce-  et  des  uoblcs,  le  diou  des  chefs,  a  qui  allaieni  ses  favoris, 
Uont  v«iocue^    tombés  sur  le  champ  de  bataille  ;  Thùr  resio  le  dieu  dos 

paysans  et  des  esclaves,  qui  vont  le  retrouver  après  leur 

mort: 

ô^nn  à  jarla, 
^  i  val  Dalla, 
en  ^rr  à  /rsla  kyn 

Si  cette  hypothèse  de  rantériorité  de  Thôr  est  exacte, 
i|oii8  comprenons  maintenant  quHl  ait  été  le  dieu  le  plus 
honoré  chez  les  Scandinaves,  en  Suéde  et  en  Dane- 
mark, mais  surtout  en  Norrège.  Comme  à  Uppsala,  c*est  sa 
statue  qui  occupe  la  première  place  dans  les  temples  de 
Moere  et  de  Hladir.  On  garde  sur  soi  son  image  sculptée 

Christ,  elle-même  assimilé  à  l'arbre  de  vie...  »  —  0.  Schrader, 
•  RtaOaàkimderindi^erm.  Altertumskunde,  1901,  I,  p.  234. 

1.  Oïl  trouve  dans  les  tombeaux  de  cet  âj^e  de  petites  haches  de 
pierre,  trop  petites  pour  servir  d'arme;i  et  qui  ne  peuvent  avoir  été 
que  des  amulettes. 

2.  Hàrbardaliod,  str.  20,  EL.  I,  p.  45. 
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en  os  ou  fotidue  en  un  métal  précieux  ;  son  marteau  est 
l'amulctto  la  plus  répandue.  Personnes  et  localités  en  grand 
nombre  lui  sont  consacrées  et  portent  son  nom.  Quand  les 
Norvégiens  s'en  vont  coloniser  Tlslande,  à  la  fin  duix*  siècle, 
c'est  sous  sa  protection  qu'ils  mettent  le  périlleux  voyage  ; 
c'est  lui  qu'ils  chargent  de  fixer  l'endroit  où  ils  doivent 
aborder  et  s'établir  :  lui,  qui  détermine  les  limites  de 
leur  propriété. 

Dans  l'intérieur  des  habitations,  le  dieu  national,  «  land- 
âs  »,  est  partout  représenté  :  là,  tenant  son  marteau  à  la 
main,  sur  le  dossier  d'un  vieux  fauteuil;  ici,  sur  les  lambris 
des  chambres,  où  ses  aventures  se  déroulent  scène  par  scène. 

Il  bénit  les  mariages  ;  il  prend  sous  sa  garde  les  tombeaux. 

Du  Jutland  et  de  la  Fionie  au  Sddermanland  et  au  Ves- 
tergotland,  son  symbole  partout  reparaît  sur  les  pierres  ru- 
niques,  accompagné  ou  non  des  mots  :  «  Que  Thôr  bénisse 
ce  monument!  » 

fw  ttiki  ^isi  knml. 

A  l'arrivée  du  christianisme,  ce  symbole  se  confondit 
facilement  avec  le  signe  de  la  croix. 

Le  roi  Hakon,  ayant  été  obligé  de  prendre  part  &  un  sacri- 
fice à  Hladir,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  corne  qu'on  lui 
tendait.  Les  païens  s'en  étonnant  :  «  Notre  roi,  dit  le  iarl 
Sigurd,  fait  ainsi  qu'ont  coutume  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  ont  confiance  en  leur  propre  force  :  il  consacre  sa  coupe 
au  dieu  Thôr  !  C'est  le  signe  du  marteau  qu'il  vient  de  faire 
dessus,  avant  de  boire.  » 

Thôr  fut  le  dieu  favori  des  Vikings  qui,  au  moment  de 
partir  en  expédition,  lui  offraient  des  sacrifices  humains: 
fracassant  le  crAue  de  la  victiuie  et  se  bar))ouillant  le  visage 
de  son  sang,  en  nir-nie  temps  ipi  ils  suivairnt  anxieusement 
les  palpitations  suprêmes  du  cœur  pour  on  tirer  des  au- 
gures. 

Te  sont  eux  (jui  l'ont  introduit  en  Normandie, , où  son 
souvenir  vit  encore  eu*  (quelques  noms  de  lieux 

I.  Cf.  Augustin  Thierry,  Hist.  de  la  conquête  de  ÏAngkknc,  I,  liv.  U. 
«  iU  be  faisaient  remar(|uer,  entre  les  autres  seigneurs  et  chevaliers 


L'hésitation  n'est  plus  pormiso. 

«  D'après  tous  los  téraoignnges historiques,  ditM.  W.  G»»!- 
ther',  il  manifesta  que  ce  fut  Thùr  le  principal  dieu  du 
Nord,  ou,  tout  au  moins,  des  Norvégiens.  En  face  de  lui,  Odin 
reste  bien  loin  dans  l'ombre.  La  véritable  croyance  popu- 
laire ne  connaît  que  Thùr  et  Freyr  :  celui-ci  vraisemblable- 
ment honoré  chez  les  Suédois  d(;  jadis  comme  le  fut  Thôr 
chez  les  Norvégiens  de  l'époque  historiques  Tous  deux,  au 
fond,  sont  un,  h;  dieu  du  ciel,  mais  à  l'imag»^  de  son  peuple 
et  du  pays  qu'il  habite.  «  Tandis  (pie  le  dieu  national  de  la 
montagneuse  Norvège  é>;rase  les  géants  sous  les  coups  ré- 
pétés de  sa  foudre,  W.  doux  Froyi-  n'pand  la  j)luie  et  le  soleil 
sur  les  champs  bénis  de  la  plaine  suédoise  (l'hland  IV.  -124  ^ 
Tout  autre,  à  la  vérité,  est  le  tableau  que  nous  en  a  fait  l'art 
des  skaldes.  Là,  c'est  Odin  le  dieu  suprême.  Mais  l'odinisme 
ai>partieMt  aux  cours  et  aux  nobles.  Kn  étudiant  Odin,  on 
verra  qu'il  n'est  venu  qu'assez  tard  dans  le  Nord  ;  et  son 
empire  s'est,  en  sonnrae,  borné  cà  la  poésie  savante.  Le  peu- 
ple, et  tous  ceux  qui  ne  dépendaient  pas  de  la  cour  du  roi, 
restaient  fidèles  à  Thôr  et  à  Freyr.  » 

Évidemment,  ces  derniers  formaient  la  très  grande  ma- 
jorité de  la  population  :  il  est  donc  tout  naturel  qu'au- 
tour de  leur  dieu  et  non  autour  de  l'immigré  Odin  se 
soient  cristallisés  la  plupart  des  mythes  de  l'Ëdda  et  que 
ce  soit  à  son  souvenir  que  la  tradition  populaire  est  surtout 
restée  fidèle. 

N  o  m  II  r  f  II  \      W  Le  jeudi,  ou  jour  de  Thdr,  était  encore,  il  y  a  un  siècle, 

^MU  V  cuirs  il  u    .  .    .  j     i        >    •        ■  i 

culte  de  Tbôr.  tonu  pour  saïut  en  diverses  parties  de  la  péninsule,  notam- 
ment dans  les  Alpes  Scandinaves  et  la  Gotie.  Même,  au 
commencement  du  siècle,  quelques  vieilles  femmes  ne 
filaient  jamais  et  ne  faisaient  point  de  beurre  le  jeudi  ;  la 
plupart  des  travaux  pénibles  ou  importants  étaient  interdits 

de  la  Normandie,  par  leur  extrême  turbnk'îU'e.  pt  par  une  hostilité 
l)res<iue  permanente  coiitro  le  gouvernement  des  ducs;  quelques-uns 
inùme  affectèrent  longtemps  de  porter  sur  leurs  armes  des  devises 
païennes,  et  d'opposer  le  vieux  cri  de  guerre  des  Scandinaves  :  T&ir 

aide  !  à  relui  de  :  ni,  ii  aidr  f  qw'i  èlait  le  cri  de*Norinandie.  » 

1.  W'olftîaiijr  (ioltlier,  IICiM.  p.  'l^th.  —  Cf.  Id.  SltiJiiii  lytmaui- 
Silhii  Suj^at^^LithUhlt;  .Mùiirhen,  I8H8,  l.LKi  V'ulkyi  ùntiiyihus,  p.  iiô.  «  JJcr 

Odinkulthat  etwas  aristokratisches.  » 
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co  jour-là  par  la  cnutiinu'  :  «  la  vieille  li.ii'bo  r<)ii|;e  »  défon- 
dait  de  le  piofaixT  par  le  travail.  l»'autre  part,  tous  les 
actes  de  magie  devaient  avoir  lieu  le  jour  de  Thôr  pour  être 
efficaces  ;  et  celui  -qui  était  né  le  jeudi  avait  le  don  de  voir 
les  esprits  et  les  revenants.  Encore  pendant  ce  siècle,  au- 
cane  cérémonie  du  baptême,  du  mariage,  de  Tenterremcnt, 
ne  se  pratique  le  jeudi.  L(\s  paysans  ignorent  la  cause  de  cet 
usage,  mais  le  jour  de  Tancien  dieu  du  tonnerre  reste  pour 
eux  un  jour  païen,  dans  lequel  on  ne  doit  célébrer  aucun  des 
rites  de  la  religion  chrétienne.  Finn  Magnussen  raconte  que 
les  paysans  de  certaines  hautes  vallées  de  la  Norvège  avaient 
jusqu*à  la  fin  du  siècle  dernier  la  coutume  d'adorer  le  jeudi 
des  pierres  d'une  forme  ronde  qu*ils  oignaient  de  beurre  et 
plaçaient  dans  de  la  paille  fraîche  au  siège  d*honncur;  à 
certaines  époques  on  les  lavait  de  petit  lait,  à  la  Noël  on 
les  arrosait  de  bière,  dans  Tespoir  de  fixer  le  bonheur  au 
foyer  domestique  ;  encore  de  nos  jours,  la  pierre  polie  de 
répoquc  néolithique  est  employée  dans  les  campagnes  écar> 
tées  comme  talisman  contre  les  maladies  »\ 

Or,  cette  pierre  polie  que  nos  paysans  de  l'rance  aussi  u«  pierre  d« 
relrouvent  en  labourant  leurs  champs,  et  à  laqiiollo  se  rat- 
tachent  de  si  curieuses  supci'stitions,  par  exemple  la 
croyance  ((u'elle  préserve  du  fi  n  du  eitd,  n'est  autre  élynio- 
logiquement  que  le  marteau  (h*  Tliiti',  ce  fameux  Mjôllner, 
dont  le  passage  est  préct'dé  de  l'éclair  "  et  ijui,  après  avoir 
frappé  le  but,  revient  de  lui-même  dans  la  main  du  dieu. 

1.  E.  Recluff.  Géographie  unwnseUe,  V,  p.  138.  —  Cf.  J.  Grimm.  DM. 

I.  Tout  le  chaj).  vni  sur  Donar.  —  «  Lifcesom  (lUxen  i  den  senen*  Old- 
tid  h;i:iil<'  i  .Norvli'M  ni:  atifie:i>le(!s.  ond'in  i  fiildt  hist()ri>k  Tid  h<*s 
(ira'kcre  <>.;?  Koiiiere  havdei'n  lit;ilii;  Het ytiiiitifr,  oprindelii;  he;j;rundet 
i,  at  Tordenguden  tœnktes  vtebnet  med  dette  \'aaben,  saaiedes  havde 
don  det  sikkert  aUerede  t  Stenalderen...  CGxcligmende  Ravsmykker. 
Symboier  for  deti  Try^tf^de  (îiid  of;  det  Ma-rko.  soni  beskyttede  mod 
Ikuis  Vrcde...  Siiiaa  oxer  af  Steii...  Ciaiiski^  tilNvarende  Miniatur-oxer 
kjondes  i  stort  .\ntal  fra  .Nt)idaniorika,  hvor  de  ligelides  opfattes  som 
Symboier...  »  S.  Mnller,  Vor  Oldîiâ,  p.  154. 

2.  Cf.  Tusage  si  fréquent  dans  le.s  pays  catholiques  de  faire  un 
sifrne  de  croix  à  l'apparition  de  Tri-lair,  pour  empêcher  la  tondre^  <ie 
tomber,  et  la  cDUtume  iiun  moins  répandue  do  peindre  a  la  ehaux 
ann  croix  blanche  sur  les  mai&onspour  les  préserver  du  même  fléau. 
Comte  Goblet  dWWiella,  La  migratiott  des  symMts,  p.  20, 
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Marteau  se  disait  en  vieil  allemand  hamar^  (aujourd'hui 
Hammer),  mot,  qui  primitivement  désignait  une  pierre  dure, 
un  rocher.  Ët  preuve  que  Tétymologie,  cette  fois,  ne  nous 
induit  point  en  erreur,  c'est  que  ces  mémos  paysans  qui 
croient  toujours  que  le  tonnerre  peut  aussi  bien  tomber  en 
pierre  qu'en  feu,  appellent  ces  pierres  polies,  en. réalité  d'an- 
tiques haches,  des  pierres  de  tonnerre  *.  Pour  eux,  tombées 
du  ciel,  elles  se  sont  enfoncées  si  profondément  dans  .le  sol 
qu'elles  mettent  sept  ans  à  remonter  à  la  surface  :  nombre 
mythique,  qui  rappelle,  de  surprenante  façon,  l'épisode  de 
la  vie  du  dieu,  quand  le  prince  des  géants,  ayant  dérobé  ' 
Mjdllner,  l'avait  enfoui  à  sept  toises  sous  la  terre,  les  sept 
mois',  sans  aucun  doute,  pendant  lesquels  le  tonnerre  ne  se 
fait  point  entendre. 

1.  Cf.  O.  Schrader,  Reallexikon  dtr  itulogerm.  AUerlumskunde^  I,  p.  326. 
«  Kino  alte  lîezeichnunt:  fi'ir  den  stoinernen  llamnier  scheint 
sich  in  dem  geineiiiperin.  ahd.  huttuir  usw.  erhalten  zu  habeu,  das  iin 
Altnordischen  noch  die  Bedeutung  «  Fels,  Klippe  »  aufwcist  u.  loit 
altsL  Kanutd  «  Stein  »  genaa  fibereinstimint.  Auch  dûrfen  dieae  beiden 
Worter  kaiim  von  dem  sert,  acmanu.  dem  griech.  ây.;j;u>v  getrennt 
werdeii.  die  dort  Indra,  hier  Zous  auf  die  Feinde  schleudert,  wieder 
skandinavibche  Tltùr  den  Haminer.  » 

2.  Cf.  Tylor,  La  dvitisation  primitive,  II,  p.  843.  —  «Le  plus  souvent 
le  dieu  du  tonnerre  chez  les  Noirs  d'Afrique  est  le  même  que  celui 
do  la  pluio.  Los  Yoroubas  en  font  pourtant  une  divinité  ])ai"tiouliére, 
Shaiigo  uu  Dzakouta,  «  lanceur  de  pierres  »,  et  lui  attribuent  les 
hachen  de  pierre  qae  l'on  rencontre  dans  le  sol.  »  A.  Réville,  Les  Reli- 

Jes  non  ch>ilisés,  I,  p.  59.  —  Id.,  p.  216.  «  Les  Sioux  pensent  que 
les  silex  ou  pierres  à  feu  sont  lancés  par  le  tonnerre,  enfoncés  par  lui 
dauii  la  terre.  » 

3.  De  même  que,  plus  haut,  les  mots  nuit  et  jour  étaient  employés 
dans  le  sens  de  mois,  mois  et  ans  peuvent  être  ici  considérés  comme 
synonymes  :  la  tiadition  populaire  les  aura  confondus  à  partir  du 
moment  où  .s'unît  perdue  la  signification  précise  du  mythe. 
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CHAPITRE  V 


CHANTS  DIVERS  QUI  ONT  CONSERTE  LE  SOUVENIR  DE  THÔR 

11  eût  été  surprenant  qa'un  dieu  qui  a  laissé  tant  de  tra- 
ces dans  la  tradition  eût  été  oublié  du  chant  populaire  : 
en  réalité,  aucune  divinité  nordique  n*y  occupe  une  place 
aussi  considérable. 

Non  seulement  c'est  le  «  Thôr  af  Havsgaard  »  que  se  chan- 
tent encore  aujourd'hui  aussi  bien  les  paysans  du  Jutland  * 
que  ceux  de  la  Norvège*  et  de  la  Suède  :  mais  le  vieux  dieu 
lui-même,  dont  ils  disent,  quand  il  tonne,  qu'il  se  pro- 
mène en  char  ou  à  pied,  «  Torgubben  âker  »  ou  «  gâr  »», 
n'a  point  abandonné  les  montagnes  Scandinaves  ;  toujours 
il  y  réside,  au  fond  des  forêts,  quoique  la  plupai  t  ne  le  cuu- 
naissent  plus. 

Velsigne  deg  Thor  i  lund 

sé  vént  du  kunnad  kveda! 
eg  ha'  csIaJ  deg  et  buksepar 
dod  fyste  eg  fôngi  veva. 

Eg  veniar,  eg  xw, 

men  spinne  gère  eg  aldrig  ^. 

«  Te  bénisse  Thôr  an  bois,  —  toi,  qui  as  si  bien 
chanté!  —  Je  t'ai  destiné  une  paire  de  culottes, 
—  les  premières  que  j'ai  tissées.  —  fattmds,  je 
tisse,      mais  je  lu  Jile  jamais! 

1 .  E  .-T.  Kristensen  en  a  recueilli  plusiears  variantes.  Cf.  GV.  p.  1. 

—  DgF.  IV.  p.  578  et  suiv. 

2.  Les  héros  de  l'aventure  s'y  appellent  quelquefois  Sjugur  ou  Sju- 
gal  et  c  Trolbmra  ».  Sjugur,  pour  délivrer  une  prinoease  enlevée 
par  les  géants,  va  courtiser  ctiez  eux  et,  pendant  les  noces.  les  tue 
tous  de  sa  massue  de  fer.  Cf.  Kliimmer  :  iVor\/c  MiuiUsmarker,  1823, 
p.  138.  —  Moe,  Norske  Viser  og  Stev.,  n°  27.  —  Dgf.  1,  p  2. 

3.  N.-B.  Landstad,  NF.  p.  «22. 


—  106  — 


Nous  comprenons,  nous,  qui  est  ce  «  Thor  i  lund  »,  mais 
la  vieille  femme,  qui  a  chanté  ce  «r  stev  »  à  Landstad,  iUgno- 
rait  :  sa  grand*mère  le  lui  avait  appris  ainsi,  et  elle  n*en  sa- 
vait pas  davantage. 

Après  les  Ases,  les  preux,  dans  Tembarras,  ont  invoqué 
le  dieu  «  au  lourd  marteau  ». 

De  va*  kappen  Iddugjen, 

han  va'kje  hot  gûten  eine, 

han  ynskjer  seg  T6r  mas  tungom  hamri  : 

ban  gjôre  dei  adde  feige*. 

Tiior  ,iM\s  1,  s      Aujoui'd'bui,  ce  sont  les  bergers  qui  l'appelient  à  leur 

c h anso  n  s  il  .  s  •  •  * 

berge»  scaiidi-   ai  (le. 

On  a  roeupilli  eu  Thelomark  et  dans  le  Boliuslan  un  cer- 
tain nouil)i  n  (le  refrains  que  les  bouviers  ont  couluuie  do 
chanter  pour  rassembler  leurs  aniraau.K  dispersés.  Kn  se 
servant  des  différentes  variantes,  on  est  arrivé  à  reconsti- 
tuer un  texte  à  peu  près  complet.  Une  nuit,  qa*un  géant 
menfldt  son  troupeau  au  pâturage,  voilà  qu'un  jeune  pâtre  vint 
du  même  côté  avec  ses  bestiaux..  Dès  qu'il  l'aperçut,  le 
géant,  rappelant  ses  vaches,  invoqua  Thôr  :  et  Tbôr  vint  et 
il  mit  sa  marque  sur  leur  corne  allièrc ,  expression  qui, 
sans  doute,  signifie  qu'il  frappa  de  la  foudre  les  bétes  du 
bouvier. 

Sa  koai  diir  Socke  Thore  tang 

med  hammar  oek  iSng 

ock  sotte  sitt  màrlu  pâ  stdtan  hom*, 

Thôr  apparaît  ici,  selon  une  conception  tout  à  fait  pri- 
mitive, comme  le  défenseur  du  géant  contre  le  berger,  c'est* 
à-dire,  comme  le  représentant  d'une  population  antérieure 
qui  s'est  retirée  dans  la  montagne  à  l'approche  de  lenva- 
hisseur^. 

1.  Voi-sion  (11-  la  cliansoi»  (Uî  «  Iddugjen  »  recueillie  à  Skafsa:i 
par  M.  S.  liiiLTuM'.  «  Disse  ord  111111(10  om  et  sa^rn  i  Snorros 
iivorefter  Tlior  flux  komnicr  med  sin  Hammer,  (la  .tserne  meviie 
hans  Navii.  »  DgK.  III,  p.  823. 

2.  SL.  1881,  F.  xxiu,  Tor  i  m  va!hisa,  parV.  Carlheim-Gyllenskiôld. 
-  (T.  M.  n.  Landstatl.  NK.  p.  801. 

3.  Cf.  sur  ces  chansons  de  bergers  K.  W'einhold,  Altnordiscbts  Ubat, 
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Ce  rôle  se  tniuY<'  .-ibsoliimcnt  confirmé  dans  une  autre 
chanson  de  berq'ors,  le  «  Tuveliiten  ».  Un  bouvier,  surpris 
dans  un  bois  par  des  vob'urs,  sonne  de  son  «  Lât  si  fort 
que  ses  gens  à  la  maison  renteiidcnt  et  viennent  le  déli- 
vrer. 

■ 

TuUttl  i  logen, 
Tolf  man  i  skogen. 
Tolf  man  firo  de, 
Tolf  svârd  bâra  de, 

Store  oxen  stinfia  de, 
VallebarntM)  himia  de, 
Mig  viU  de  lucka 
Till  Tor  i  fjàlM. 

«  Derelairelo*,  —  douze  hommes  dans  le  bois, 

—  douzp  liommes  il  y  a,  —  douze  épées  ils  portent. 

—  Ils  pi(]uent  les  grands  bœufs,  —  ils  attachent 
le  bouvier  :  —  ils  veulent  m'entrainer  —  chez 
Thôr  dans  la  montagne  !  » 

Le  terrible  dieu,  qui,  selon  l'expression  de  Geijer, 

p.  57.  «  Auf  einein  lliigel  sitzend,  frei  auf  seine  Tliicrc  und  aile  Wege 
Bchauend,  lebte  der  nordische  Hirt  eîn  eigen  Leben.  Die  stille  klare 
Luft  ûbcr  ihm,  die  weiten  dunkeln  Waldor  zur  Seite.  durcli  dercn 

Liickeu  die  grossen  blauen  Seen  schauen,  hinfer  .-icli  «lie  sleilcn 
hoheu  FcLsgeliirge,  in  ausserstor  Sicht  ein  Streifen  voui  inuriuelnden 
Meere,  kam  unwilikurlich  eiu  wehiutitig  siisses  Gefùhl  iiber  ilm,  das 
in  Liederweisen  ausbraeh,  welche  er  mit  Klângen  seiner  Schalmei 
wecliseln  liess.  Von  dem  Jodein  der  Alpenhirten,  in  dencn  siidlichere 
\Viirme  ist.  iinterseheiden  sirh  dièse  diisteren  einforniigen  Kliinge 
stark  ;  verwandles  liaben  die  Lieder,  welche  die  scldesischen  Hir- 
tcnjungen  auf  den  herbatlichen  Bergigviesen  oder  am  Randoder  Kie* 
ferbiische  anstimuicn.  Dass  wir  von  den  heuto  crlialtein  ii  aiif  jene 
dunkie  N'orzeit  scliliessen,  winl  i:r>tritti't  sein,  denn  derinlialt  vieler 
dieser  Hirteuge.suige  ist  aiigenscliemlieli  sehr  ait;  wenu,  z.lJ.,  ein 
Uieso  die  Thicre  der  Hirten  an  sich  zu  locken  sucbt  mit  Rufen  der 
Hirtensprache,  und  der  Menseh  nach  vergebHcher  Mûhe,  das  Vieh 
zuriickzuhalton,  in  sciner  Not  zum  «  Socke  Thore  Skuvers  nmn  » 
sehreit,  und  dieser  Œkuthor,  Sifs  Omald,  kr>nunt  mit  seinein  llam- 
mer  und  rettet  den  Hirlcn,  so  habeu  \vir  darin  ein  niythischcs  Lied, 
das  vor  wenigstens  tausend  Jahren  ein  Hirt  gesuugen  hat.  a 

1.  Cf.  les  difTéreiites  versions  dans  A. -l.AfwidssonfSFs.  III,  p.  503. 
—  M.  It.  I.andstad.  M',  p. 

2.  Faute  de  mieux,  nous  tradui>ons  le  premier  vers  pai"  rette  ono- 
matopée, frutjuonte  dans  nos  chansons  populaires:  il  s'agit,  évidem- 
ment, de  reproduire  le  son  de  l'instrument  dont  joue  le  berger. 
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se  trouve  ici  réduit  an  rdle  de  croque-mitaine*,  destiné  à 

effrayer  les  enfants,   serait  cependant  mort,  si  nous  en 

croyions  certain  chant  des  îles  Féroé. 
Thor  aurait  Hcrgeir,  pour  venger  son  père  Viljorm,  étant  venu  avec 
wmbaî.'"**  *"  ses  amis,  les  preux  Sigurdr,  Nornagestr,  Virgar,  attaquer 
le  roi  du  mystérieux  pays  de  Girtlaiid,  celui-ci  appela  à 
son  secours  sujets  et  alliés,  par  tous  les  pays  païens,  là  où 
jamais  le  soleil  ne  luit, 

■um  eingtn  sldn  i  sôl. 

Accoururent  et  les  douze  géants  de  Lurkustrond,  et  le  ne- 
veu du  roi  avec  ses  huit  têtes, 

bir  itta  hôvur  i  bûki; 

y  vint  aussi  Thôr  de  TrôUabotnar,  avec  son  marteau  et  ses 
pinces, 

hâr  kom  Tôrur  ûr  Tn'illabotnam, 
bàr  himar  og  tong  i  beodi. 

Alors  un  combat  terrible  s'engagea.  Après  des  prodiges  de 
valeur  réciproque,  tous  les  païens,  malgré  leur  puissance 
magique,  Tun  après  l'autre,  succombèrent  :  Tbôr  lui-même 
eut  la  tête  tranchée  par  Nornagestr. 

Fram  kom  Tôrur  âf  TroUaboUii 
vid  liarnri  i  hondum  va, 
tad  vdr  tiin  snarpi  Nurnagestur, 
hjô  hans  hdvur  frà. 

Et,  8*étant  chargés  â*or  rouge,  les  preux  vaillants. 

Ils  8*en  revinrent,  —  à  travers  la  verte  forêt  : 
—  a})rès  eux  autour  ne  criait,  —  ni  chien 
n'aboyait. 

ao  ridu  teir  fra'ndirnir 
i^jugnuin  grona  lund, 

1.  Cf.  Svcnska  LUtrsUurJorttùi^eHS  tidttingf  1835,  u?  l. 


Digitiztxi  by  Googl< 


—  109  — 


hvorki  gol  là  eftir  teim 
heykur  ella  hundur*. 

Mais,  ce  n'est  là  qu'un  faux  bruit  qui  a  couru  et  qu'en  leur 
isolement  les  habitants  de  ces  lies  perdues  n'ont  pu  contrô- 
ler :  en  réalité,  le  dieu  que  d'autres  se  sont  imaginé  retiré 
en  des  contrées  inaccessibles,  au  fond  des  plus  sauvages 
forêts,  à  l'arrivée  du  christianisme  s'est  prudemment  caché 
sous  le  manteau  d'un  saint  :  la  guerre  que,  tant  de  siècles 
durant,  Tbôr  a  foite  auK  géants,  c'est  maintenant  Olaf  qui  Tbôr  et  uiat 
l'achève*. 

Fr0did  er  komid  fri  Islandi 

skrivad  i  bôk  so  vida: 

liavid  ta?r  nakad  um  hanahoyrtT 

frâ  kann  pr  al  tyda. 

—  Olai'ui  kon^ur  herjar  Imiin  moi  trollum, 

hans  tru  ug]  aj  silki  rtyS, 

ormurtH  nrnur,  drar  Uiki  i  tdUK 

Un  chant  nous  est  venu  d  lslande,  —  écrit  en 
un  si  gros  livre  :  —  on  avez-vous  eu  connaissance? 
Moi,  je  pourrai  vous  en  chanter  quelque  chose. 

Le  roi  Olaf  va  faire  la  guerre  aux  trolls,  —  ses 
wnks  sont  de  soie  rouge,  ^  le  u  Drt^gon  »  vok.  Us 
rames  fouent  sur  ks  teiets. 

Le  roi  part  pour  le  nord  de  son  royaume  :  depuis  long* 
temps  des  rêves  le  tourmentent  au  sujet  des  nombreux  païens 
qui  y  demeurent.  Il  les  convoque  h.  un  a  thing  »  et  les 
exhorte  à  embrasser  la  foi  nouvelle.  Quelques-uns  se  lais- 
sent persuader  ;  les  autres  s'enfuient  dans  des  retraites  plus 
lointaines. 

Olaf  alors  veut  voir  le  vilain  troll  qui  a  la  prétention  de 
régner,  lui  seul,  sur  tous  les  autres. 

1.  V.-U.  Ilaramershaiinb,  SK.  p.  131,  Hagnarlikkja. 

2.  Cf.  M.-U.  Landstad,  iNF.  p.  15.  S'étonnant  des  traces  relative- 
ment pea  nombreuses  que  Thôr  a  laiisées  dans  les  chanaonR  norvé- 
giennes,  dit-il  :  «  Aarsagon  hertil  er  ganske  vist  den.  at  man  efter 
Kristendommens  Indforelse,  under  Ht'stra'l)elson  for  at  udsletle 
Uedenskabets  Minder,  overforte  de  Bedrifter  paa  S'  Olaf,  der  fur 
bavde  vsret  «illagte  Thor.  »  —  Ludwig  Ulhand,  DerMythus  von  Tbôr, 
p.  38.  —  Sv.  Grundtvig,  DgF.  I,  p.  1. 

3.  V.-(J.  Uammershaimb,  FK.  n**  15.  TroUini  i  Hornalondum. 
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Torstein  Oxamegin  lai  dit  que  ce  troU  a  nom  Arini  Ban* 
kebjôrn  et  qu*ii  a  le  pouvoir  d*aUirer  à  lui  dans  la  montagne 

les  navires  qui  se  risquent  trop  près. 
Cet  Arint  est  effrayant  à  voir. 

Ses  sourcils  semblent  deux  roches,  —  noires 
aux  monts  ;  —  ses  orei  llessont  comme  des  cornes 
de  bouc  :  —  y  tintent  des  sonnettes  d'or. 

Sa  bouche  est  terri  fiante,  —  il  a  un  grand 
nez  ;  —  ses  màchoiresi  semblent  —  larges  d'un 
demi>miUe. 

Sa  barbOt  noire  comme  la  suie,  —  lui  tombe 
sur  la  poitrine  ;  —  il  a  des  ongles  puissants,  — 
longs  d'une  aune  à  chaque  doigt. 

Lo  roi  arrive  on  vue  de  Hornaland.  Le  soleil  couclié,  il 
aperçoit  lo  g<''ant  qui,  tenant  à  la  main  une  longue  corde  à 
laquelle  est  attacUé  un  fort  crampon  de  fer,  se  dirige  vers 
le  navire. 

Ou  rivage,  il  demande  à  Olaf  ce  qu*il  vient  faire  ici: 
d'où  jamais,  dit^il,  vaisseau  n*ost  reparti.  Le  roi  lui  con- 
seille d'essayer  ses  forces.  Le  géant,  qui  a  tiré  sur  le  ri- 
vage bien  d'autres  embarcations  plus  lourdes,  fait  de  tels 
efforts  que  ses  pieds  en  enfoncent  dans  la  terre  :  le  «  Dra- 
gon »  ne  bouge  pas  de  place.  Tout  de  même,  il  Ta  si  forte- 
ment secoué  et  la  poupe  s*en  est  soulevée  si  haut  en  Tair  que 
les  hommes  en  pâlissent,  tous,  hormis  Thormold  le  scalde, 
qui  joue  avec  son  bâton  couvert  de  runes,  «  hann  leikti  vid 
rûnarkalir  ». 

Le  roi,  questionne  le  géant  sur  son  âge.  Arint  répond 
qu'il  règne  en  Hornaland  depuis  plus  de  cent  années  entières 
et  cent  demi-années  par  chaque  ongle  de  ses  dix  doigts 
(=  ISOÛ  ans). 

Hundrad  heilt  og  hartii  hàlvt. 
fyri  hvdnn  nagi  à  fingri. 

Puis,  il  s'informe  si  ses  su  jets  sont  nombreux.  «  Tu  m'en 
demandes,  dit  lo  géant,  plus  long  que  je  ne  t'en  demande.  » 
Néanmoins,  il  le  renseigne  à  son  gré.  Il  a  douze  navires. 
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Quand  chacun  revient  chargé  de  soixante  phoques,  si  cha- 
cun do  ces  phoques  est  d'abord  partagé  en  neuf  parties,  puis, 
chacune  de  ces  neuf  parties  de  nouveau  en  neuf,  alois  ils 
sont  II' lis  pour  chaque  morceau'  :  si  nombreux  sont  les 
trolls  en  liornaland  ! 

De  nouveau,  sur  l'invitation  d'Oluf,  Arint  tente  (l'anicncr 
à  lui  k'  navire,  l'ne  f«>is,  deux  fuis  il  tire;  trois  fois  :  il 
enfonce  jusrju'aux  cuisses  dans  le  rocher.  A  co  moment, 
Olaf,  étendant  la  main,  le  condamne  à  rester  ainsi  pcUrifié, 
jusqu'à  la  iiu  dos  temps,  désormais  iiioifensif  aux  navi- 
gateurs. 

Her  skalt  tà  til  iburd  standa 

allar  a'vir  til  onda, 

takid  MÛ  vik  og  bavnarlag 

hvùr  sum  hcr  vil  lenda  ! 

Ainsi  Thôr  avait  fait  au  nain  Alvfss  : 

«  D'une  poitrine  —  jamais  je  n'appris  —  plus 
de  choses  du  passé.  —  Par  de  longs  discours  — 
je  t'ai  trompé.  —  Nain,  le  jour  a  lui  !  —  Voici 
que  le  soleil  entre  dans  la  salle*.  » 

1.  Str.  44.  Ganga  lit  af  Hornalondum 

rédrankûtar  lolv, 
aextan  selir  à  hvort  fori 
koma  80  heim  af  sjô. 

Str.  45.  Niggju  Terda  Qôsar  ristar 

af  hvôrjum  alsdansfitki, 
tà  fer  hvôr  i  niggju  sundir 
og  tâ  cru  try  uni  stykkid. 

Remarqtions  que  c'est  4à  uno  ïac  m  do  ("omplor  (|ni  se  roiroiive 
fréquemment  dans  les  anciens  récits  et  que  nos  pay.sans  n  unt  cessé 
d'alTeetionner  :  remployant  comme  une  sorte  d'énigme. 

2.  Str.  35.     /orr  kva/: 

I  eino  bijéste 
sék  aldrege 

fleire  forna  stafe, 

mikloni  tolom 

kve/k  ta'liian  /'ik  : 

uppe  st,  (Ivergr,  of  daga/r  1 

nû  skinn  sût  i  sale. 

Alvissmàl,  CL.  I,  p.  67. 
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Le  soleil  du  christianisme  et  de  la  civilisation  qui  a  dis- 
sipé les  ténèbres  du  passé  et  mis  en  fuite  on  détrait  les 
esprits  qui  y  hantaient  I 
Thor  che»  Thôr  a  naturellement  eu,  au  cours  de  sa  divine  existence, 
bien  des  aventures  :  Tune  des  plus  curieuses  est,  d'après 
TEdda,  sa  visite  à  QeinRffdr'. 

Ce  fut  encore  Loke  qui  Vj  entraîna,  Loke,  décidément 
ràme  damnée  des  dieux  du  Valhal,  et  que  nous  retrouvons 
au  'principe  de  toutes  leurs  mésaventures. 

Un  jour  que,  en  faucon,  il  s'était  sottement  laissé  attraper 
par  les  géants,  il  n'avait  pu  recouvrer  sa  liberté  qu'à  la 
condition  de  leur  amener  Thôr,  mais  sans  son  marteau,  ni 
sa  ceinture,  ni  ses  gants  de  fer. 

Conmient  s'y  prit- il  t  Toujours  est-il  que  les  voilà  tous 
deux  cheminant  vers  le  gaard  de  (reirr^dr. 

Le  soir,  ils  s'arrêtent,  pour  passer  la  nuit  chez  une 
vieille  géante,  Grldr,  mère  de  Vidarr  le  Taciturne,  laquelle 
non  seulement  les  renseigne  sur  les  ruses  et  la  force  brutale 
de  Geirr/?dr,  mais  donne  à  Thôr,  pour  qu'il  puisse  venir  à 
bout  do  lui,  sa  propre  ceinture  de  force  avec  ses  gauts  et 
son  bâton  Gn'darvf^lr. 

Le  londeiiiain,  Thôr  arrive  au  Viniur,  le  plus  grand 
des  fleuves.  Pour  le  traverser,  il  met  la  ceinture  que  la 
vieille  lui  a  donnée  et,  Loke  s'y  étant  suspendu,  il  essaie 
avec  son  bâton  de  briser  le  courant. 

Au  milieu  du  fleuve,  l'eau  qui  croissait  toujours,  lui 
montait  aux  épaules.  Alors,  il  prononce  un  charme  ma- 
gique : 

«  Cesse  de  croître,  Vimur  !  —  Il  faut  que  je  te 
franchisse  pour  aller  —  au  gaani  des  tréants  ! 
—  Sache  que,  si  tu  montes,  —  ma  taille  d'Ase 
auguteutera  d  autant,  —  aussi  liaut  que  le  ciel.  » 

Au  même  moment,  il  aperçoit  la  lille  de  Geirr^Tdr,  Gjâlp, 
qui,  à  cheval  sur  le  fleuve,  le  faisait  grossir  ainsi.  Vite,  il 
prend  au  fond  de  l'eau  une  pierre  et  la  lui  iançe^  Aussitôt,  le 

1.  Skàldskaparmàl,  XVin. 

2.  «  /à  sôr pôTT  uppi  i  gy  ûfiram  nçkkuram,  at  Gjélp,  dùtti  r  Gein^dar, 
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deuve  cesse  de  croître,  et  Thôr  peut  parvenir  à  l'autre  rive 
qu'il  escalade  en  se  prenant  à  une  branche  de  cormier. 

ChezGeirr^dr,  on  les  introduit  dans  la  salle  dos  étrangers. 
Il  y  avait  là  un  siège,  sur  lequel  s^assied  Thôr.  Soudain,  le 
sentant  se  soulever  sons  lui,  il  appuie  le  bâton  de  Gridr 
contre  le  plafond.  Le  fauteuil  redescend.  On  entend  un 
formidable  craquement  et  dos  cris  :  dessous  ce  sont  les 
deux  filles  du  géant,  Gjâlp  et  Gneip,  auxquelles  il  vient 
de  casser  les  reins. 

Alors  Geirr^^dr  invite  Thôr  à  venir  jouer  avec  lui  dans  le 
hall.  Tout  le  long,  de  grands  feux  Hambaient.  Le  géant 
saisit  avec  des  pinces  une  cale  en  fer,  chauffée  à  blanc,  et  la 
jette  contre  Thôr.  Celui-ci,  l'attrapant  en  l'air  avec  ses  gants, 
la  renvoie  au  géant  caché  derrière  un  pilier.  Mais  la  cale 
était  lancée  d'une  telle  violence  qu'elle  traversa  la  colonne 
ainsi  que  Geirr^dr  et  encore  le  mur  derrière  pour  s'enfon- 
cer profondément  dans  la  terre. 

Le  «  Hymiskvida  »  raconte  une  aventure  à  peu  près  ana-  ThôrohMHy 
logue. 

iSgir  recevant  les  dieux  et  n'ayant  pas  de  chaudron  assez 
grand  pour  leur  préparer  à  boire,  Thôr  s'en  vient,  en  la  com- 
pagnie de  T^r,  chez  le  père  de  celui-ci,  le  géant  Hymir 
qui,  parait-il,  en  a  un,  comme  il  faut.  Us  arrivent.  Thôr 
lui-môme  dételle  ses  boucs,  les  met  à  l'étable  et  ils  entrent 
dans  le  hall.  D'abord,  ils  aperçoivent  l'aïeule  de  Tfr:  elle 
avait  neuf  fois  cent  tôtes, 

haÇe  bçÇt 
hundro/  nio*. 

Puis  une  autre  femme  entre,  toute  blonde,  qui  leur  fait 
les  honneurs  de  la  maison  :  c'est  la  fille  du  géant,  la  pro- 
pre mère  de  Tfr, 

•téd  tveim  megin  ârintinr  ok  prerdi  hàn  ârvoxtinn.  PA  t<')k  porr 
npp  or  Anni  stein  mikinn  ok  ka»tadi  at  henni  ok  mtelti  svà  ;  at  ôsi 
skâl  &  f  tenrnia  !  » 

SkiiddMparmAl,  XVm. 

1.  Hymiskvida,  str.  7,  EL.  I.  p.  '.9. 

Pipeau.  CkanU  teand.,  loine  II.  S 
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«  Parent'  des  géants,  —  je  vous  veux,  tous 
deux,  —  ô  audacieux,  —  cacher  sous  un  chau- 
dron :  —  car  mon  père  —  souvent  —  est  méchant 
à  nos  bdtes  —  et  peu  bienveillant.  » 

Et  le  manvaiB,  —  bien  tard,  le  soir,  —  le  rude 
Hymir,  —  s'en  revint  de  la  chasse  ;  —  il  entra 
dans  la  salle;  —  les  frlarons  cliciuetaient,  — 
quand  il  entra  :  —  La  barbe  lui  était  gelée  au  men- 
ton. 

La  jeune  femme,  en  lai  souhaitant  la  l)ienvonue.  lui  an- 
nonce que  son  fils  est  vonu  les  voir  et,  avec  lui.  leur  adver- 
saire, Tami  des  huinmes,  Véo^^^  Elle  les  lui  uiuntre, 
assis  au  fond  de  la  salle,  anxieux.  Si  terrible  est  le  reganl 
qu'il  leur  lance,  que  la  colonne  derrière  laquelle  ils  se  ca- 
chaient s'en  brise. 

Cette  façon  de  les  recevoir  ne  promet  trop  rien  de  b<)n. 

On  avait  tué  trois  bœufs:  Hymir  ordonne  de  les  mettre  au 
feu.  A  table,  Thôr,  pour  sa  part,  en  nianf,o»  deux. 

Le  géant,  surpris,  déclare  que,  le  lendemain,  on  sera  obligé 
de  se  contenter  de  ce  qui  leur  tombera  sous  la  main.  Thùr 
veut  bien  aller  à  la  pèche  :  mais  à  la  condition  toutefois  qnc 
H}  inir  lui  fournisse  les  appâts.  Celui-ci  ajaat  consenti,  Thor 
va  dans  le  bois,  choisit  le  plus  beautanrean  du  troupeauet 
lui  coupe  la  tète  qu'il  met  à  sa  ligne  :  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'irriter  encore  plus  le  géant. 

Hymir  prend  deux  baleines.  Thôr,  lai,  sort  du  fond  de  la 


«  Attnl^  jçtoa, 

ek  viljak  ykf 
hugfulla  tvii 
und  hvera  setja... 

Hymiskvida.,  str.  8. 

fyiger  h^nom 
hrô^rs  andskote, 

vinr  vcrli/'a, 
Véorr  hciter  sa. 

Id.,  str.  10. 
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mer  le  monstre  fameux,  Mi^gar^,  et,  l'ayant  frappé  de  son 
marteau  sur  la  tâte  : 

Les  monstres  en  hurlèrent,  —  les  rochers  en 
gémiront  :  —  la  vieille  terre  tressaillit:  —  et  au 
fond  de  la  mer  le  poisiiun  retomba  '. 

De  retour  à  la  côte,  le  géant  demande  à  Thôr  8*il  préfère 
emporter  les  baleines  ou  s'occuper  de  tirer  le  bateau  sur  le 
rivage.  Thôr  cliarge  sur  ses  épaules  le  bateau  avec  les 

baleines  qui  sont  dedans  et,  sans  même  avoir  vidé  Teau, 

il  emporte  le  tout  à  la  maison. 

Alors  Hymir,  de  plus  en  plus  vexé,  met  Thôr  au  défi 
de  briser  certaine  coupe  qu'il  lui  montre  :  il  n'aura  le  chau- 
dron qu'à  cette  condition. 

Thor  lance  la  coupe  contre  une  colonne  :  la  colonne  se 
brise,  mais  la  coupe  revient  à  lui,  intacte. 

A  ce  moment,  la  lille  du  géant  intervient.  «  Il  n'est,  dît- 
elle  à  Thor,  d'assez  dur  pour  briser  cette  coupo  que  la  tèto 
même  de  UJmi^^  » 

Il  s'arc-bonta  sur  ses  genoux,  —  le  maître  des 
boucs;  —  il  7  mit  toaie  —  sa  force  d*Ase  :  —  au- 
cun mal  n'en  reçut — latôte  du  monstre,  —  mais 
la  coupe  —  était  en  morceaux  3. 

A  regret,  Hjmir  lui  donne  enlin  le  chaudron  désiré;  si, 
toutefois,  ils  peuvent  le  porter.  A  deux  rej)rises,  T^r  essaie 
de  le  soulever.  En  vain.  Mais  ThOr  d'un  seul  coup,  si  vigi)u- 
reux,  que  ses  jambes,  traversant  le  plancher,  entrent  dans 
le  sol  jusqu'aux  geuoux,  io  met  sur  sa  tôte,  et  ils  s'en 
vont. 

1.  flymiskvida,  str.  i3,  EL.  I,  p.  50. 
S.  Id.  str.  29.        Uns  en  fri/a 

frl^  kende 

âstrâ^  miket, 

eitt  es  visse  : 
«  drep  vip  haus  liymes, 
hsnn*s  har/are, 
kostméjSs  jçtons, 
kilke  hveijom  ». 

3.  Id.  atr.  30. 
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Au  bout  de  quelque  chemin,  entendant  du  bruit  derrière 
eux,  ils  se  retournent  :  c'est  Hymir  qui,  avec  toute  une 
troupe,  les  poursuit.  Thôr  brandit  alors  son  Mjollner  «  et  il 
les  tua  tous,  les  monstres  des  montagnes,  qui  couraient 
après  lui,  en  la  compagnie  de  Hymir  ». 

\eifpe  Mjçllne 
mor/gjçmom  fram, 
ok  hrannhvale 
hann  alla  drap^ 

Los  deux  récits,  quoique  si  difTérents  dans  les  détails, 
ont  bien,  au  fond,  le  même  sujet  :  or,  ce  sujet,  (|ue  Saxo, 
d'autre  part,  a  connu  et  longuement  utilisé*,  nous  le  retrou- 
vons à  la  base  d'un  nombre  considérable  de  chansons.  C'est  la 
môme  aventure  qui  est  indifféremment  attribuée  tantôt  à  Rolf 
LanêimaTeii-  Gangar,  tantôt  à  Steinfin  Fefinnson,  ou  bien  à  Hermodr  le 


d?*  nomlr êïiM  jeune,  à  lllhuginu,  ou  encore  et  surtout  à  Àsmund  Fregde- 
g»var'. 

Tous,  ils  ont  entrepris  le  voyage  au  pajs  mystérieux  des 
trolls,  et  tous,  chemin  faisant,  ils  sont  exposés  aux  mômes 
dangers  qu'a  rencontrés  Thôr.  Âsmund  considère  cette  expé- 
dition comme  une  punition  que  le  roi  veut  lui  imposer  :  c'est 
presque  la  mort  assurée. 

Ilot  hev  eg  mot  deg  brotid, 
0  kongi  der  du  stend, 
med  dn  vil  endeleg  vita  meg 
langt  nord  i  trolleheimT 
Der  er  ingiu  dag'e 


1.  IlymiskviJa,  str.  35.  EL.  I.  p.  52.  —  Los  avonturos  de  Thôr  chez 
Geirrodr  et  llymir  font  penser  au  héros  cehique  Kuihwch,  venant 
demander  au  géant  Yspaddaden  Penitawr  la  main  de  sa  fille  Olwen. 
Yspaddaden  aussi,  cherchant  à  le  tuer,  lui  lance  un  javelot  empoi- 
sonné. Bedwyr,  rarrOstc  au  pa.ssage,  \o.  lui  renvoie  et  lui  en  tiavorse 
la  rotule  du  genou.  Trois  fois  il  fait  la  même  tentative,  et,  trois  luis, 
sans  plus  de  résultat.  Alors,  comme  dans  tant  de  contes  populaires, 
il  impose  au  prétendant  une  série  dï'})rcuTes  plus  difficiles  l'une, 
que  l'autre,  et  dont  celui-ci  ne  .sortirait  pas,  si  la  jeune  fille  elle- 
mùme  ne  lui  venait  en  aide.  Cf.  11.  d'Arbois  de  Jubaiuville,  LC.  111, 
Lts  Miàfinogion,  par  J.  Loth,  1,  Kuihwch  et  Olwen. 

2.  GD.  VIll,  p.  286  et  suiv. 

3.  M.-B.  Landstad,  NK.  n-  I,  11,  111,  IV,  V. 

4.  Id.,  n»  I,  Aiimund  1  rogdegœvar,  str.  6. 
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0  En  quoi  t'ai-je  ofTensé,  —  o  nn  !  —  pour 
tu  veuilles  m'envoyer  —  vers  le  Nord  lointain,  au 
pays  des  trolls  ? 

Le  jour  n'y  luit  ! 

Pour  y  parvenir,  il  y  a  la  mer  à  traverser,  oa  un  large 
fleuve  :  traversée  si  périlleuse  que  ce  môme  Âsmund  n*ose 
l'entreprendre  que  si  le  roi  lui  prête  le  navire  d'Olaf, 
qu'on  appelle  »  Le  grand  Dragon*  ». 

De  ce  pays,  où  le  soleil  jamais  ne  brille,  «  som  ingja  sol  i 
skin*  »,  nous  avons  dans  Saxo  la  complète  et  terrifiante 
description  *.  Un  froid  perpétuel  y  règne  ;  les  montagnes, 
très  élevées,  y  sont  couvertes  de  neiges  éternelles.  Le  sol, 
couvert  d'impénétrables  forêts  où  vivent  toutes  sortes  de 
hôtes  féroces,  est  absolument  impropre  à  la  culture. 
Partout,  l'on  entend  gronder  les  torrents  tourbillunaaiits. 
L'antre,  oii  le  prince  (i<'s  <^M'ants  réside,  semble  le  rendez- 
vuus  (le  toutes  les  épouvantes.  Une  fois  là,  le  hardi  voyageur 
qui  s'y  est  aventuré  n'eu  reviendrait  jamais,  s'il  n'était 
guidé  par  (iiiel([ue  protecteui-  providt'ntiel. 

Dans  la  chanson  de  «  Astuund  I'rei,^li'g;evar  »,  nous  re- 
trouvons jusqu'au  détail  du  fer  ardent  que  GeirrtKlr  etThôr, 
en  manière  de  jeu,  se  lançaient  à  la  téte  l'un  de  l'autre. 

Hoyre  du  Asmund  i-'regdegasvar 

hot  cg  seje  deg  : 

du  hiiar  detta  jônnid  glôheitt 

1.  M.-B.  Landstad,  NF.  n»  1.  Asmund  Fregdegîevar,  sir.  9. 

skal  eg  da  af  niuvi  i  trnilebotten 
og  loyse  di  dotter  or  vunde, 
sà  vil  eg  hava  ded  Olafs-skipfd 
som  dei  kallar  Ormin  lange. 

Der  er.  ingin  âfife» 

2.  Id.,  str.  8. 

(îl>.  Vl!l,]).  287.»  Kogio  est  ]K>rpot!ii  friixnris  capa\,  jironltis  (nio 
ofTusa  niuibus,  ne  uim  quidem  feruori.s  per»entiscit  cstiui,  inuiorum 
abondans  nemorum,  frugam  haud  ferax,  inusitatis  que  alibi  bestiis 
freqtteiu.  Crebri  in  ea  flavii  ob  insitas  alveis  cautes  stridulo  apumanti 

(jue  iioluinine  perferiintur...  Procedentihus  aninis  aurco  ])ont»»  por- 
niaMhs  cernitur.  Cuius  traiiseundi  ciq)idos  a  proposito  revocavit,  eo 
alveu  huiuana  a  monstrosis  rcrum  secrevisse  naturam,  w^c  mortali- 
bua  ultra  fos  eiae  veatigiia.  » 
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og  scnd  ded  si  bit  at  m?g! 
Dtr  tr  ùigi»  A^t*. 

«  Kcoute,  Asmund  Fregdegaevar,  —  ce  que  je 
te  (lis  :  —  prends*moi  ce  fer  rouge  —  et  me  le 

lance  ? 
Le  jour  n'y  luit  ! 

Frappé  de  ces  ressemblances,  Landstad  n'a  pas  hésité  à 
identifier  ces  diverses  aventures.  Ponr  loi,  les  chansons  ne 
sont  que  l'écho  affaibli  de  vieux  chants  mythiques.  «  Lorsque, 
dit-il,  il  n'a  plus  été  permis  de  nommer  ThÔr  et  les  anciens 
dieux  qui  jadis  avaient  été  les  héros  de  cette  expédition  ches 
le  géant  Geirr^ndr,  on  les  a  remplacés  par  des  personnages 
historiques  connus'.  » 
Ce  sujet  est  II  en  a  pu  être  ainsi. 
indo-Enropéera.  Mais,  11  se  pourrait  aussi  que  chants  eddiques  et  chansons 
populaires,  ici  encore,  fussent  indépendants,  dans  leur  déve- 
lopjioment  tout  au  moins:  car  il  no  semble  pas  contestable 
qu'ils  n'aient  une  origine  cominiino  et  qu'ils  ne  soient  les  uns 
et  les  autres  sortis  de  quelijue  germe  mythique  très  primitif. 
C'est,  en  effet,  un  thème  des  plus  répandus  que  celui-ci  : 
Un  jeune  homme  est  venu  chez  un  être  surnaturel,  diable, 
oefre,  péant  ou  sorcier.  (,!uelquefois,  il  n'est  là  que  par  le 
fait  du  hasard  ;  le  plus  souvent,  cependant,  c'est  pour  y 
délivrer  une  jeune  tille  que  le  monstre  a  enlevée,  ("elui-ci, 
pour  se  débarrasser  de  lui,  lui  impose  plusieurs  tàcli(»s, 
d'ordinaire  trois,  (ju'il  paraît  impossible  d'acc'iinplir  ;  et  n'y 
pas  r'Missir,  «'videiiinient,  e'est  la  mort.  Le  jeune  homme 
est  ju'ès  de  désespérer  quand  survient  la  femme  ou  la  fille 
du  monstre,  ou  la  captive  elle-même,  (jui,  par  des  moyens 
mai;i(jues,  lui  vient  en  aide.  .Mors,  tous  deux  s  enfuicnt. 
Incfuitinent,  le  monstre  se  met  à  leur  i)Oursuile.  Il  est  sur  le 
point  de  les  rejoindre  :  Thôr  s'est  retourné  et  d'un  coup  de 

1.  M. -H.  Landstad.  .\F.  n"  I.  Str. 

2.  «  Da  man  ikkc  luMigerc  tarde  nœvne  Thor  og  de  gande  duder, 
som  Helte  paa  disse  Tog,  indsatte  man  i  deres  Sted  endog  histoHsk 

bekjendte  Por>oner.  »  NF.  j».  note  I.  —  Cf.  p.  3,  ïvu-  I  :  «  Hvad 
Kvndofv  liidhold  an.traar,  saa  viser  dct  siir  strax.  nt  vi  lior  hâve  en  af 
lie  garnie  nonii.ske  .Mytlier  for  os,  roIliantl^eret  ulter  eu  senuru  l  ids 
Fordringer.  »  De  même,  p.  4  et  12. 
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son  marteaa  a  foudroyé  Geimdr;  les  héros  de  nos  contes, 
eux,  échappent  tantôt  par  des  transformations*,  tantôt  par 
des  obstacles  qu'ils  font  surgir  derrière  eux'  :  quand  ils  ne 
doivent  pas  leur  salut  uniquement  à  quelque  incident  amu- 
sant. «  Sur  son  chemin,  le  diable  vit  un  casseur  de  pierres. 
Il  lui  dit;  «  Avez-vous  vu  un  garçon  et  une  Me  qui  Tolaient 
an  yentf  — Àh  !  les  pierres  sont  dures  !  —  Ce  n*est  pas  cela 
que  je  vous  demande.  Avez-vons  vu  un  garçon  et  une  fille 
qui  volaient  au  vent?  —  Elles  sont  bien  difficiles  à  casser! 
—  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  vous  parle.  » 

Le  diable  poursuivit  son  chemin  et  rencontra  un  laboureur. 

«  Avcz-vous  vu  un  garri>n  et  une  fillo  qui  volaient  au 
veillé  —  Oh  !  la  terre  est  malaisée  à  labourer!  —  Avcz-vius 
vu  un  garron  et  une  fille  qui  volaient  au  vent? —  L'ouvrage 
no  va  pas  aujourd'hui  !  —  Je  ne  parle  pas  de  cela.  » 

Le  diable,  impatienté,  s'en  retourna'. 

Los  contes  de  ce  tjpe  se  retrouvent  par  tout  le  monde 
indo-européen. 

N'en  était-ce  pas  un  déjà  que  l'aventure  de  Jason  aidé 
par  Médée  à  conquérir  la  Toison  d'or? 

Bien  loin  donc  de  {lensor  que  los  chansons  Scandinaves 
n'aient  fait  quo  perpétuel'  des  poéin(>s  eddi([Uos.  on  les  défi- 
gurant, nous  soTioiis  plutétlenlé  do  dire  (ju  iin  thème  mythi- 
que, existant  peut-être  depuis  les  origines  do  la  raoo,  bien 
iMiigtemps,  en  tous  les  cas,  avant  l'apjjariliDU  ]iistori(iue  des 
(lermains  dans  les  jtajs  du  nord,  les  auduirs  de  l'Edda, 
d  une  jiart,  et  les  {)ootes  populaii'es,  de  rautio,  s(>  le  sont 
approprié  et,  l'ayant  frappé  au  coin  différent  de  leur  génie, 
l'ont  légué  aux  générations  :  ici  cristallisé  en  une  forme 
artisti(iue;  là.  toujours  vivant,  toujours  changeant,  insai- 
sissable sur  les  ailes  de  la  chanson. 

1.  Cf.  B.  Cosquin,  Conta  pop.  ii  Lorraùiet  I,  n«  IX.  Voiseau  vert. 

2.  Cf.  J.  Hivièrc.  Contes  pop.  kiibyliS,  p.  209.  L-  prince  et  Vogresse.  — 
Dans  Saxo,  les  Finnois  fuyant  devant  Arii.^rini  emploient  le  inènie 
moyen  :  «  Qui  cum  infeliciter  dimicaiiUo  iuga  dilabereiitur,  tribus 
lapilli»  po9t  tergum  coniectis,  tolidem  moncium  instar  hostibus  appa- 
rere  fecerunt...  idem  potieradie  congressi  uicti  (|ue  coniecte  in  ter- 
ram  nivi  intrenlis  flnuii  speciem  indiderunt.  »        V.  p.  165. 

3.  E.  Cosquin,  Coûtes  pop.  Je  Lonaine,  11,  u"  XXXll.  —  Cf.  Joli. 
Boite,  Kkiaere  Sehrijien  ^ur  MSTcbenforscbung»  von  Reinhold  Kohler,  Wei- 
mar,  1898,  p.  140»  168-171. 


CHAPITRE  VI 


«  LE  JEUME  SVEJDAL.  » 

D'une  inspiiatioji  diirércnto,  mais  également  issues  d'un 
germe  mythique  non  moins  ancien,  il  est  deux  chansons 
encore  qui  peuvent  être  comptées  parmi  les  productions  les 
plus  originales  <le  la  vieille  littérature  Scandinave. 

IJnitfuement  pour  elles-mêmes  elles  mériteraient  une  étude 
approfondie  :  tant  pour  le  fond,  que  pour  les  détails  extra- 
ordinairement  curieux  (|u'elles  renferment;  mais,  en  outre, 
elles  nous  ont  paru  founiii-  un  inK'ressant  appui  aux  hypo- 
thèses que  nous  avons  précédemment  émises,  en  même  temps 
(iu'elles  jettent  sur  les  rapports  des  chants  populaires  avec 
l'Edda  un  jour  tout  à  fait  remarquable. 

La  première  a  pour  héros 

DgF.n*7DA.  JEUNE  STSIDAL. 

C'était  le  jeune  Svejdal,  —  il  allait  jouer  à  la 
balle,  —  la  balle  vola  dans  la  chambre  de  la  da- 
moiselle  :     les  Joues  lui  en  pâlirent  1 

Choisis  Heu  tes  panks. 

La  balle  vola  dans  la  chambre  de  la  damoi* 
selle;  —  le  jeune  liomme  alla  l'y  chercher  :  — 
avant  qu'il  n'en  fut  sorti,  —  un  grand  souci  avait 
envahi  son  cœur. 

«  Ce  n'est  pss  à  moi  que  tu  dois  —  lanoer  ta 
balle  :  —  une  jeune  fille  Û  y  a  en  juiys  étranger, 

—  elle  languit  pour  toi. 

«  Tu  n'auras  de  trêve,  —  tu  n'auras  de  repos  : 

—  que  tu  n*aies  tiré  de  peine  ce  cœur  — •  qui 
depuis  si  longtemps  te  désire  !  » 
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Tel  Kulhwch,  Sa  marâtre  —  et  la  damoisellc  de  la  chan- 
son Scandinave  va  aussi  se  trouver  celle  de  Svejdal'  — 
le  pressant  de  prendre  femme  :  «  .le  n'ai  pas  encore  l'âge  de 
me  marier,  »  répondit-il.  Alors  elle  s'écria  :  «  Je  jure  que 
tu  auras  cette  destinée  que  ton  flanc  ne  se  choquera  à  celui 
d'une  femme,  (jue  tu  n'aies  ou  Olweu,  la  fille  d'Yspaddaden 
Penkawr  ».  Le  jeune  homme  rougit  et  l'amour  de  la  jeune 
fille  le  pénétra  dans  tous  ses  membres,  quoiqu'il  ne  l'eût 
jamais  vue*. 

Sous  le  coup  du  sort  qui  vient  de  lui  être  jeté,  Svejdal, 
mettant  son  bonnet  fourré,  aimonce  à  ses  hommes,  attahlés 
à  boire,  qu'il  veut  aller  à  la  montagne  consulter  sa  mère  au 
tombeau'. 

Ce  fut  le  jeune  Sfejdal,  —  il  se  mit  à  appeler  : 
—  s'en  fendirent  les  murailles  et  le  marbre  —  et 
la  montagne  commença  de  s'écrouler. 

«  Qui  donc  m'appelle  iet  —  et  me  réveille  si 
brutalement  ?  —  Ne  pnis-je  reposer  en  paix  — 
dessous  la  terre  noire  1  » 

M  C'est  le  jeune  Svejdal,  —  ton  tils  chéri  !  —  11 
voudrait  tant  avoir  on  bon  conseil  —  de  sa  mère 
bien-aimée  1 

«  J'ai  une  marâtre,  —  (}ui  m'est  devenue  mau- 
vaise :  —  elle  a  mis  mon  cœur  dans  la  peine  — 
pour  une  que  je  u'aj  jamais  vue  !  • 

1.  La  version  de  E.-T.  Kristensen  le  dit  expressément  : 

Det  var  ungen  Svejdal, 
gik  for  hans  Stedmoder  at  staa, 
ban  vilde  med  hende  lege  Bold  ) 
men  hun  gjorde  ham  tytïÛB  Kaar. 

Cjf  tal  din'  ord  vel! 

JF.  n»  17. 

2.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  LC.  III,  Les  Mabinogion,  I,  p.  190. 

3.  Ce  n'est  pas  sa  mère,  mais  son  père  que,  dans  la  cbanson  sué- 
doise. Hertitr  Silfverdal  va  trouver  au  tombeau  afin  d'afjpreiidre  de 
lui  qui  sera  sa  liancée.  «  ('ne  fjlle  de  roi,  lui  dit  celui-ci,  mais  que 
tu  chercheras  pendant  deux  ans.  » 

Kn  kunungsdotUîr.  henné  skall  du  fâ; 
Men  henné  skall  du  suka  i  tvenne  &r. 

E.-G.  Geijer  och  A.-A.  Afzelius,  SPv.  I,  p.  55. 
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Hélas  !  sa  mère  ne  peut  détruire  ce  que  Tautre  a  fait. 
Seulement,  elle  va  lui  donner  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  la  bonne  réussite  de  sa  périlleuse  entreprise. 

«  Je  vais  te  donner  un  cheval, — qui  saura  bien 
te  porter  :  —  il  va  par-dessus  la  mer  salée  — > 
aussi  bien  que  sur  la  terre  verte  ! 

«  Je  vais  te  donner  une  nappe,  —  tu  n'auras 
qu'à  rétendre  :  —  tous  les  plats  que  tu  souhaites, 
—  t*y  seront  préparés. 

«  Je  vais  te  donner  une  corne,  —  elle  est  sertie 
d'or  :  —  toute  boisson  que  tu  désireras,  —  ta  l'en 
trouveras  pleine. 

«  Je  vais  ta  donner  une  épëe,  ~  die  a  été  trem- 
pée dans  le  sang  d'un  dragon  :  —  où  que  tu  che- 
vauches à  travers  les  sombres  forêts,  —  elle 
Véelairera  comme  un  bûcher. 


«  Je  vais  1c  donner  un  navire.  —  il  est  sur  le 
fjord  salé  :  —  tous  les  ennemis  qui  vogueront  à  tu 
rencontre,  —  il  les  coulera  à  fond  !  i» 

On  peut  croire  qu*à  l'exemple  de  ce  qui  a  lieu  habituel- 
lement dans  les  contes  les  dons  magiques  se  réduisaient 
primitivement  à  trois  :  le  cheval,  la  nappe  et  i'épée.  Mais, 
avec  le  temps,  le  chanteur  populaire,  oubliant  la  donnée 
originale,  a  cru  devoir  varier  :  c'était  à  la  fols  un  moyen 
d'allonger  sa  matière  et  d'y  ajouter  du  merveilleux,  qui 
toujours  plait  aux  foules.  Dans  certaines  variantes,  au  con- 
traire, le  nombre  de  ces  dons  a  diminué  ;  dans  la  version  C, 
du  manuscrit  do  Magdalciia  Barnewitz,  il  n'est  plus  questluo 
que  du  cheval  et  de  l'épée. 

Ainsi  muni, 

Ils  déployèrent  les  voiles  de  soie,  —  si  haut 
aux  vergues  d*or  :  ->  et  ils  voguèrent  vers  la 
contrée  —  où  était  la  damoiselle. 

ils  jetèrent  les  ancres  —  sur  le  sahle  blanc  : 
—  ee  fut  le  jeune  Svejdal  —  qui,  le  premier,  sauta 
à  terre. 
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C'était  le  jeune  Svejdal,  —  U  allait  sur  le  table 
blanc  :  —  le  prraiier  homme  qnll  rencontra,  — 
ce  fut  ttn  berger  du  pays*. 

Ce  fut  le  bon  berger,  —  il  demanda  :  —  «  Qu'a 
dune  ce  beau  jouvenceau  ?  —  Pourquoi  son  cœur 
est-il  si  triste  ?  • 

«  Son  cœur  a  été  mis  en  grande  peine  —  pour 

une  qu'il  n'a  jamais  vue  :  —  le  jeune  homme 
8*appelle  le  jeune  Svejdal  i  —  Voilà  ce  qu'on  dit. 

»  Une  damoiselle  aussi  il  y  a  en  ce  pays,  —  elle 
est  en  grande  langueur:  —  pour  un  jeune  homme, 
il  s'appelle  STejdal,  —  qu'elle  n'a  jamais  de  ses 
yeux  TU  I  » 

K  Écoute,  ô  mon  bon  l)erger,  —  ce  que  je  te  dis  : 
—  si  tu  sais  où  est  cette  damoiselle,  —  ne  me  le 
cache  pu6 !  » 

M  En  avant  de  la  verte  forêt,  —  s*y  trouve  le 

gaard  de  ma  damoiselle:  —  la  porte  en  est  d'ivoire 
blanc,  —  la  porte  en  est  bardée  de  fer. 

1.  Dans  la  chanson  suédoise,  Hertig  Sifverdal  rencontre  non  pas 

un  berger,  mais  sept.  A  la  question  qu'il  leur  pose,  ))our  savoir  dans 
quel  pays  il  est:  «  ("e  n'est  pas  une  terre,  réimndent-ils,  c'est  une 
grande  ile  où  le  jeune  llertif;  Silfverdal  trouvera  sa  tiaiicée.  » 

Det  iir  viil  intet  land.  det  :ir  en  stor  o. 

Der  unjra  Hertig  Silfvenlal  >kali  f.i  sin  fastemo  !  »> 

Kn  réconïpense,  il  leur  oIVre  des  antu'aux  d'or:  mais  ils  refusent 
parce  que,  disent  ils,  ils  sont  des  anges  de  Dieu. 

Vi  aro  ej  vallgossar,  fast  cder  tyckes  sa, 

Vi  àro  smâ  Guds  englar  under  htmmelens  blâ. 

Si  nyeunie  qu'elle  soit,  cette  cliansun  n'en  a  donc  pas  moins  ad- 
mirablement conservé  son  caractère  mystérieux. 

Dans  la  tradition  celtique,  c'est  aussi  un  berger  qui  indique  au 
héros  le  cbeinin  <'oniluisaiit  ebez  la  dame  de  la  runtnine  :  mais  un 
berger  d'origine  surnaturelle,  comme  dans  la  chanson  suédoise.  Sur 
le  haut  d'un  tertre,  c'est  un  grand  homme  noir,  aussi  grand  au 
moins  que  deux  hommes  de  ce  monde-ci  ;  il  n'a  qu'un  pied  et  un 
seul  d'il  au  milieu  du  front;  il  tient  une  massue  de  fer  à  la  main: 
c'est  lui  le  gardir'n  de  la  furèt  et  mille  animaux  .»>auvages  jjaissent 
autour  de  lui.  Cf.  U.  d'Arbois  de  Jubainville,  LC.  IV,  Us  Mabino^ion, 
par  J.  Loth,  II,  p.  8. 
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«  Dehors,  à  la  porte  de  ma  damoiselle,  —  un 
lion  si  méchant  il  y  a  :  —  mais  si  vous  êtes  le 
vrai  Svejdal,  —  librement  vous  pouvez  y  aller  !  » 

«  Est-ce  bien  toute  la  vérité.  —  que  tu  me  dis 
là  :  —  si  jamais  je  suis  roi  en  ce  pays,  —  je  t'y 

ferai  chevalier  !  » 

De  fait,  à  rapproche  de  Svejdal,  d'elles-mêmes,  les  portes 
da  manoir  s'ouvrent  tontes  grandes;  le  lion  et  Tours  blanc, 
chargés  de  défendre  l'entrée,  se  couchent  à  ses  pieds  ;  le 
tilleul,  au  milieu  de  la  cour,  incline  ses  branches  yertes  jus- 

qu*à  terre. 

Svojdal  entre  dans  le  hall  et,  sans  plus,  demande  au  roi 

païen  la  main  de  sa  fille. 
Dit  celui-ci  : 

• 

«  Je  n*ai  point  de  flUe,  hormis  une,  —  elle  est 
en  grande  langueur  —  pour  un  jeune  homme,  il 
s'appelle  Svejdal,  qu'elle  n*a  jamais  de  ses 
yeux  vu  ! 

Répondit  le  petit  page,  —  en  robe  blanche  :  — 
«  Si  c'est  pour  Svejdal  qu'elle  languit,  —  le  voici 
arrivé }  » 

La  nouvelle  s'étant  répandue  jusque  dans  l'appartement 
des  femmes,  s'écrie  la  jeune  fille  : 

«  Qu'on  enlève  les  hauts  baldaquins,  —  aussi 
la  civière  !  '  —  Suivez-moi  dans  la  salle  en  haut, 

—  devant  mon  bien-aimé  !  » 

Dit  la  belle  demoiselle, — à  la  porte  en  entrant  : 

—  «  Sois  le  bienvenu,  jeune  Svejdal,  —  6  mon 
bien-aimé  !  >» 

Et,  rinlluence  chrétienne  survenue,  elle  demande  à  son 
père  ce  qu'il  veut:  se  faire  baptiser  ou  la  laisser  partir  à 
rétrangcr  {  —  Comme  il  ne  peut  se  séparer  de  sa  fille,  il  se 
fait  baptiser. 

i.  C'est-à-dire  tout  rapparcil  funèbre  qu'elle  avait  fait  préparer 

en  vue  de  sa  mort  prochaine. 
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Ce  fat  le  lundi,  —  qn^ils  reçurent  la  foi  chré- 
tienne :  —  le  prochain  dimandie  qui  suivit,— ite 
se  marièrent. 

Les  noces  ne  durèrent  pas  moins  de  cinij  j(»urs.  Alors 
Svejdal  se  rappela  le  bergei*  qui  l'avait  si  bien  renseipn»'*, 
et,  l'ayant  ai'mé  chevalier,  il  le  lit  asseoir  au  haut  bout  de 
la  table. 

Et  maintenant  le  jeune  Svejdal  —  est  au  bout 
de  ses  peines  :  —  il  a  la  flère  damoiaelle,  —  dans 

ses  bras  elle  dort. 
Oioisis  bien  tes  paroks  '  ! 

Même  sens  le  travestissement  mi-chrétien,  mi-cheva- 
leresque, d(»nt  le  temps  a  deslionoré  ce  petit  poème,  nous  ne 
pouvons,  à  simple  vue,  nous  empêcher  de  lui  reconnaître 
une  incontestable  noblesse  d'origine,  si  noblesse  veut  dire 
antiquité. 

A  l'analyse,  tel  en  est  donc  le  sujet  : 

Un  sort  a  été  jeté  sur  Svejdal  :  il  n'aura  de  repos  qu'il 
n'ait  trouvé  la  vierge  inconnue  qui  languit  d  aniour  pour  lui. 
Avant  de  partir  à  sa  recherche,  il  va  consulter  sa  mère, 
déjà  depuis  longtemps  ensevelie  :  celle-ci  lui  donne  une 
série  d'objets  magiques,  grâce  auxquels  il  doit  réussir  dans 
son  entreprise.  Arrivé  au  pays  de  la  jeune  tîUe,  Svejdal  fait 
la  rencontre  d'un  pâtre  qui  l'instruit  sur  les  difficultés  à 
surmonter  pour  parvenir  au  château  de  sa  jeune  maîtresse. 
Surces  indications,  Svejdal  entre  sans  peine  dans  la  demeure 
enchantée  où  sa  mystérieuse  promise  lui  tend  les  bras:  et 
ils  s'épousent. 

Or,  ces  motifs  constituent  précisément  les  éléments  de 

1.  Dans  une  version  recueillie  par  E.-'!'.  Kristensen,  la  marâtre,  à 
la  nouvelle  du  mariage  de  Svejdal,  prend  i>on  or  rouge  et  s'embarque 
pour  l'Islande,  où  la  scène  se  passe.  Mais,  en  route,  son  navire  est 
surpris  par  des  corsaires  qui  lui  volent  ses  richesses,  la  violent, 
puis  l'abandonnent  sur  le  rivage:  après  quoi  elle  doit  mendier  sa  vie. 

Det  var  hans  kjier  Moder, 
hun  lad'  miste  sit  Guld  saa  r0d, 
saa  vandred  hun  i  Isoland  om 
og  betled  for  hendes  Brod. 

JF.  n°  17,  str.  67. 
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deux  chants  eddi^aes  qui,  d'après  M.  Finnur  Jonsson*,  sont 
d'époques  et  d'auteurs  différents  :  le  «  Grdgaldr  »  et  le 

«  Fjdisvinnsmàl  ». 
UeiwiiMmiie     Dans  le  premier,  le  «  Grôgaldr  »,  petit  poème  de  seize 

.Svej(l.l»etlo     ^       ,  ,  .     ,  ,      ^  -      j         1    .  1 

cGrogaidr».     stroplics,  bvipdagr  vient  trouver  sa  mere  dans  la  tombe  et 
lui  dit  : 

«  Réveille-toi,  Groa  !  —  Réveille  toi,  bonne 
femme  !  —  C'est  nnoi  (lui  t'éveille  à  la  porte  des 
morts  !  —  Ne  te  souvient-il  plus  —  que  tu  as  dit 
à  ton  fils    de  venir  à  ton  tertre*  7  » 

GnSa  se  lève;  elle  demande  à  son  fils  ce  qu'il  veut: 
quel  malheur  Ta  donc  frappé  pour  qu'il  vienne  appeler  sa 
mère  qui,  ayant  depuis  longtemps  quitté  le  séjour  des 
mortels,  repose  au  sein  de  la  terre  ? 

Dit  Svipdagr  :  —  «  l'ne  fâcheuse  table  de  jeu  ' 
—  elle  m'a  poussé,  la  méchante  femme,  —  que  mon 

1.  «  Dfme  to  digte  findes  udelokkende  i  i^apirshlndskrifler  ;  no- 
gen  forbindelse  imellem  dem  antydcs  ikkc  i  hândskrifterne,  m  en 
ved  hjœlp  af  en  dansk  (02:  en  sv«»Msk)  folkevise  har  b.'ide  Sv.  Grun- 
dtvlg  og  S.  FUiggo  godtgjort,  at  b<egge  digte  horcr  samiuen.  Det  er 
dog  ikke  ifâledes  at  forstâ,  som  om  bœgge  kvad  er  ét  digt  af  en  og 
samme  forfatter,  men  de  er  af  fonkellige  forfattere  og  fra  forskellig 
tid.  »  LH.  I,  p.  217. 

2.  Svipdagr  kva^: 

Vake  pùy  Grôa, 
vake,  gôp  kona, 

vekk  p\k  dau/»ra  dura, 
el  pài  mant 
at  finti  mog  bse/er 
til  kumbldyajar  koma. 

Gr^galdr.,  str.  1,  EL.  I,  p.  90. 

3.  Id.,  str.  3. 

Svipdagr  kva^: 

I.jôto  leikbor/'e 

skaut  fvr  mik  hovis  kona, 

sus  iapmapo  minn  îçpOT, 

ba/  mik  koma, 
es  kvsmtke  veit, 
môto  menglçi^m. 

Cf.  EL.  I,  p.  124,  leikbor/:=5SpieIt{flch.  «  Ein  schlimmer  spielttsch 
wurde  mir  von  dem  falschen  weîbe  vorgesetzt  ».  d.  h.  «  oine 
schwicrige  u.  gcfiihrlichc  aufgabe  gab  sie  mir.  »  Note  de  M.  F.-J. 
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père  a  épousée  !  —  Elle  m'a  dit  que  j'irais  —  là 
où  les  mortels  ne  vont,  —  trouTer  HenglM  !  » 

Grda  convient  que  c'est  un  long  voyage  et  bien  périlleux. 
Aussi,  Svipdagr  la  supplie-t-il  de  lui  chanter  les  runes  qui 
pourront  lui  être  utiles  et  le  protéger  :  car  il  est  jeune  et  il  a 
peur*. 

Et  Gr6a  commença:  —  «  Je  te  chanterai  d'abord 
—  le  charme  puissant  —  que  Rindr  chanta  à 

Ran  :  —  Derrière  tes  épaules  rejette  —  ce  qui  te 
parait  lourd.  —  Aie  confiance  en  toi-même  !  * 

Suit,  en  huit  strophes,  i'énumération  dos  autres  runes  : 
elles  f)nt  trait  à  tout  ce  qui  peut  se  présoiiter  de  dillicultés 
et  (i  obstacles  au  cours  d'une  expéditiou  de  ce  genre. 

Dit  Grôa  : 

a  Maintenant,  pars  sans  crainte  —  au-devant 
du  danger  :  —  aucun  obstacle  ne  t'arrêtera  I  — 
Sur  la  pierre  solide'  —  je  me  sois  tenue  à  la 

rrte  (du  tombeau),  ->  en  te  chantant  mes 
galdr  i  *  » 

«  Emporte  les  paroles  de  ta  mère,  —  ô  mon 
fils  !  —  et  les  garde  au  fond  de  ton  cœur  I  —  Le 
bonheur  toujours  —  t'accompsgnera  :  —  aussi 
longtemps  que  tu  ne  les  oublieras  î  i» 


1.  Str.  5,  EL.  I,  p.  90.     Svipdagr  kva/  : 

Galdra  raér  gai, 
P&8  gô/er  '6, 
bjarg  ^ù,  moper,  mege. 
â  vegom  allr 
hykk  at  ver/a  munak. 
/ykkjomk  til  ungr  afe. 

2.  Id.  str.  6. 

8*  Str.  15.  '         i  jai^^çstom  steine 

stô/k  innan  dura, 
me/an  ^ér  galdra  gôlk. 

r"f  EL.  p.  124,  jar/fostom=in  der  erde  fest,  unbewegUch  stehend. 
f?  W  ie  (1er  stein,  auf  dem  irh  spreehend  jîestanden  habe,  unbewe- 
glich  ist,  ebenso  seien  meine  worte  dir  fest  u.  gut.  » 

i.  Gakir«  chant  magique. 


Un  chanson  de 
«  Svcjdnl  »  <'t  le 
«  Kjolsvinns- 
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G'est,  on  le  voit^  la  première  partie  de  la  chanson  de 
Svejdal. 

Le  «  FJolsvinnsmÂl  »  nous  en  donne  la  deuxième. 

Ûtan  gar^ 

sâ  upp  of  koma 
/uraa  ^jôpar  sjçt  *. 

Devant  lo  gaard  Fjôlsvinnr  aperçoit  un  étranger  qui 
cherche  par  où  entrer  au  séjour  des  géants.  U  lai  crie  : 

«  Qui  donc  est  ce  monstre  —  qui  se  tient  à  la 
porte  et  fait  le  tour  de  l'enceinte  de  flammes?  — 
Qu'est'Ce  qui  t'amène  —  et  que  viens-tu  fiire  id  T 

—  Étranger,  que  demandes-tu  î  —  Par  les  routes 
humides,  —  mendiant,  retourne*t*en  ! 

Dit  \'indkoIil  :  —  «  Qui  donc  est  ce  monstre  — 
qui  se  tient  à  la  porte  —  et  refuse  riiospitâlité  au 
voyageur?  —  Méprisable,  si  tu  n'as  un  mot  d'ac- 
cueil! —  Va-t'en  de  lài  » 

Fjôlsvinnr,  s*étant  nommé,  loi  répète  de  s'en  aller:  on  n'en- 
tre pas.  Vindkold  insiste.  A  son  tour,  il  dit  son  nom  et  de 
qui  il  est  le  fils.  Puis,  il  demande  qui  règne  en  ce  do- 
maine. 

Dit  fjôlsvinnr  :  —  «  Elle  s'appelle  Henglôd,  — 
et  sa  mère  l'a  eue  de  Svafr,  flls  de  Thorinn,  — 
celle  qui  règne  ici  !  —  Elle  a  des  royaumes,  — 
des  biens  et  des  richesses  !  » 

Successivement,  Vindkold  le  questionne  sur  tout  ce  qu'il 
voit:  la  grille  de  l'entrée,  dont  il  n'a  jamais  vu  la  pareille; 
et  l'enceinte,  et  les  chiens  qui  veillent  tour  à  tour.  N'y  a- 
t-il  pas  quelque  nourriture  qu*on  puisse  leur  jeter  pour  les 
distraire  un  instant  ? 

Dit  Fj<ilsvii]nr:  —  «  Deux  ailes  —  il  y  a  aux 
flancs  de  \  idofnir, —  puisque  tu  veux  le  savoir: 

—  telle  est  la  nourriture  —  qu'il  faut  leur  donner 

—  pour  entrer  pendant  qu'ils  mangeront.  » 

1.  Fj&Isvinnsmil,  str.  1,  EL.  I,  p.  91. 
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Vîndkolf!  l'iiifcrroize  oncon»  sur  Tarbro  qui  (Hond  ses  ra- 
meaux au-dessus  du  monde  (Mitier,  MimaiiU'i/''r,  l'arbre  de 
vie  ;  et  sur  le  coq  qui,  au  sommut  de  l'arbre,  brille  comme  de 
l'or. 

hvé  hane  heitr 
eg  dtr  i  hçom  vi/e, 
allr  Ti/  goll  glftar^t 

Dit  Fjôlsvînnr  :  —  «  Vidôfnir  est  le  nom  —  de 
loiseau  perché  là* haut  —  sur  les  branches  du 
Mimamei/r... 

Pour  le  tuer,  il  faudrait  la  branche  Lcevateiiin,  (jue  Loptr 
a  nn'illie  à  la  porto  des  morts  et  (jne  Simnara  tient  onfer- 
mt*o  dans  une  boîte  à  neuf  serrures  :  or,  elle»  ne  s'en  dessaisi- 
rait pas.  (|u'on  ne  lui  donn  it  en  échange  la  faux  brillante  (?) 
qui  esi  à  la  queue  de  Vidôfnir  *. 

Et  Vindkold  continue  toujours  ses  questions  :  comment 
s'appelle  la  nionta^jne  où  réside  la  merveilleuse  fiancée  et 
qui  sont  ces  jeunes  tilles,  assises  aux  genoux  de  Menglod  ? 

Dit  Vindkold  :  —  »  Dis-moi.  Ijdlsvinnr,—ceque 
je  désire  te  demander  —  et  que  je  veux  savoir: 
— >  n*est>il  donc  ])ersonne  —  qui  jainaîi  doive 
reposer  —  dans  les  doux  bras  de  Menglôd  '  T  » 

!..  Kjôlsvinnsmàl,  Str.  23,  EL.  1,  p. 

2.  Str.  30.       Fjçlsvi/r  kva^: 

Ljôsan  lia 

skalt  i  \ùpr  bera, 

^anns  iiggr  i  Vi^fnes  vçlom, 

Sininoro  at  selja, 

som  telesk 
vàpn  til  vigs  at  léa*. 

3.  Str.  41.        Vindkaldr  kva^  : 

Seg  mér,  Fj9ls\i/r, 
^ats  pik  fregna  monk 
ok  ek  vilja  vita  : 
hvirt  sé  manna  nçkkot, 
es  knege  à  Hengla/ar 
bv^Hom  anne  sofa* 

rixKAiT.  Chanh  $cand.,  tome  li.  0 
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Dit  PjSisvinnr  :  —  «  Il  n'est  personne  —  qui 
jamais  doive  reposer  —  dans  les  doux  bras  de 
Menglôd,  —  hormis  le  seul  Svipdagr  :  —  à  lui  la 
vierge  belle  comme  le  soleil  >-  est  fiancée  depuis 
longtemps  >  1  » 

Dit  Viiuikold  ;  —  «  Ouvre  les  portes!  —  Fais- 
moi  place  !  —  Tu  vois  en  moi  Svipdagr.  — 
Cependant  demande  auparavant —si  mon  amour 
— plait  encore  à  Mengldd  ! 

un  Fji'ilsvinnr:  —  «  Ivcoule,  .M<Mii:l<td,  -  -  il  est 
venu  ici  un  iioiiiiue,  —  va  voir  cet  hùte  !  —  Les 
chiens  le  caressent  ;  —  d'elle-même  la  mftison 
s'est  ouverte  :  —  il  me  semble  que  c*est  Svipdsgr. 

Dit  llen^ôd  :  —  «  Que  les  corbeaux  prudents 
—  à  la  potence  haute  —  t'arrachent  les  yeux,  —  si 

faiisseineiit  tu  me  dis  —  que  le  fiancé  que  depuis 
si  longtemps  j'attends  —  est  enfin  arrivé  ! 

«  D'où  viens-tu  ?  —  Où  étais-tu  jusqu'à  ce 
jour  t  —  Qui  t'a  dit  de  venir  ici  t  —  Je  dois  con- 
naître exactement  —  ton  nom  et  ta  race,  ^  si 
c'est  à  toi  que  je  suis  fiancée  depuis  si  long 
temps! 

Dit  Vitnikold  :  —  «  Svipdagr  est  mon  nom.  — 
mon  pere  .s  appelait  Solbjartr.  —  Je  suis  venu 
ici  par  des  chemins  bien  froids.  —  Ce  qu'a  dit 
Unir,  —  il  n'est  personne  qui  le  puisse  changer, 
~  quand  même  ce  serait  immérité. 

Dit  Mengldd  :  —  «  Sois  donc  le  bienvenu  !  — 

Mon  Mjidiait  se  ivalise.  —  Qu'un  baiser  suive  le 
.salut  '  —  L'arrivée  inattendue  —  fait  d'autant 
plus  de  plaisir  —  là  où  il  y  a  de  1  amour. 

I.  Str.  42.  FjoUvi^r  kva^  : 

Vaîlr  's  f>sA  manna. 
es  knf  ^e  à  Mengla/)ar 
svdvom  arme  .sofa, 
ncma  Svipdagr  einn, 
hi^nom  vas  en  sôlbjarta 
brû/r  at  kvôn  of  kve/en. 
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«  Longtemps  je  suis  restro.  assise,  —  sur  ma 
montagne  chérie,  —  t'altenJant  jour  et  nuit.  — • 
Maintenant  a^eat  accompli  —  ce  que  je  déainia : 
—  maintenant,  ô  mon  fiancé,  que  ta  es  venu 
prèa  de  moi  ! 

o  J'avais  lo  désir  —  de  ton  amour,  —  »'t  toi  du 
mien  :  —  maintenant,  c'est  chose  faite  —  et  nous 
vivrons  —  ensemble  éternellement  !  » 

Nul  doute  n*Qsi  possible.  A  quelques  détails  près,  et  qui 
diffèrent  selon  les  variantes,  nous  avons  bien  là,  scindée 
dans  les  chants  de  TEdda,  la  môme  aventure  que  dans  la 
chanson  de  Svejdal.  Conformément  &  leur  système, 
Sv.Grundtvig  cl  M.  S.  Buggc*  estiment  (|uc  colle-ci  n*est 
qu*une  déformation  de  ceux-là,  et  leur  avis  est  partagé, 
entre  autres,  par  MM.  H.  Schîick  et  K.  Warburg  *. 

De  nonveau,  nous  nous  trouvons  d*ane  opinion  absolu- 
ment  opposée. 

Il  y  a  d'abord  la  question  de  forme,  pourquoi  Im 

Les  poèmes  eddiques  n'ont  jamais  été,  que  nous  sachions,  rî's"n?  ï?uv'.Mlt 
destinés  à  être  chantés;  en  aucun  (crnps  nii^mc  ils  n'ont  mrti'!rn»'''a*i's 
dû  ôtre  populaii'os,  au  sons  quo  nous  attachons  k  ce  mot.  qn^'"'"* 
Dans  ces  conditions,  la  défnrtnatinn  n'ayant  pu  se  faire  d'elle- 
inr-mc  dans  la  bouche  du  peuple,  il  va  de  soi  que,  pour  que  le 
" /»rymskvida  ».  le  «  <  Iri'^fraldr  »>  et  le  h  Fjolsvinnsmi'il  » 
eussent  donné  le  "  Thôr  af  Havsgaard  »  et  le  «  îhigeu 
Svejdal      il  faudrait  qu'un  lettré,  un  clerc,  les  adaptant  à 
la  métrique  du  peuple,  les  eût  remanies  selon  le  goût  du  jour. 

L'étude  du  fond  nous  a  montré  (|ue  cela  ne  pouvait  étro 
le  cas  pour  le     Thor  af  Ilavsgaard  ». 

Nous  le  croyons  toutaussi  peu  possible  pour  la  chanson  qui 
nous  occupe  en  ce  moment. 

1.  Cf.  DgF.  11,  p.  667  et  suiv.  «  Jeg  antaKer,  at  ect  Kvad,  hvoraf  vi 
ba^e  en  senere  Formation  i  Visen  om  Svejdal,  er  blevet  spaltet  i  to  : 
Grôgaldr  og  FjoUvinnsmàl.  og  det.  soin  jeg  tror,  allerede  i  Kolke- 
mun  le.  ikke  forst  vc  I  Afskrivores  Kejl:  de  manj^lende  Forbimlel- 
sesled  mcllem  de  to  U£bvnte  Kvad  ère  klart  betegneUe  ved  den  danske 
Vise.  »  S.  Bugge. 

3.  ISLH.  I,  p.  151.  «  Sâaom  Bugge  og  Grundtvig  uppvisat,  hafva  vi 
i  rlenna  dikt  en  medelti<la  omïostaltninL'  af  den  gamla,  p5  laland 
upptccknade.a  edda&àngcn  »  Svipdagsmal...  » 
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Examinons-en  uno  à  une  les  divorsos  partios. 

Svojdal,  (le  iiièino  que  Svipdagr,  part  a  la  recherche 
(l'une  fiancée  inconnue,  que  le  destin  lui  a  réservée. 

Ce  thème,  l'amour  de  deux  jeunes  gens  qui  ne  se  connais- 
sent pas.  est  frécjuent  non  seulement  dans  la  littérature 
germano-scandinave,  Signe  et  Hagbard,  Brvnhildr  et  Si- 
gurdr,  mais,  on  peut  dire,  dans  toute  la  littérature  tradi- 
tionnelle indo-européenne. 

Pour  arriver  jusqu'à  cette  fiancée,  les  moyens  naturels 
ne  seraient  pas  suffisants.  Svejdal  et  Svipdagr  ont,  l'un  et 
l'autre,  recours  à  leur  mère,  morte  depuis  longtemps. 

Svejdal  reçoit  de  la  sienne  trois  objets  merveilleux  :  le 
cheval  qui  va  sur  terre  comme  sur  mer;  la  nappe  qui  lui 
donnera  tmit  ce  dont  il  a  besoin  pour  vivre,  et  l'épée  qui 
doit,  en  toutes  circonstances,  lui  assurer  la  victoire. 
LomémaiDiet     Ces  objets  reviennent  sans  cesse  dans  les  contes  :  les 

(Uni  les  oootes      *  ,,  ...  , 

popniaim.       mêmes,  OU  d  autres  qui  remplissent  un  but  exactement  iden- 
tique. La  façon  dont  le  héros  les  trouve  varie  selon  les  cir- 
constances ;  mais,  ce  qui  est  essentieli  elle  est  toujours  plus 
ou  moins  surnaturelle.  De  plus,  et  c'est  là  un  trait  capital, 
le  but  pour  lequel  il  s'en  sert  répond  absolument  à  celui  que 
poursuit  Svejdal.  Dans  un  conte  de  l'tle  de  Lesbos  *,  un  berger 
ayant  épousé  une  fée,  celle-ci,  un  jour,  s'enfuit  avec  ses 
deux  filles  vers  le  Mont  des  Cailloux,  sa  patrie.  Son  mari 
se  met  à  sa  recherche.  Chemin  faisant,  il  rencontre  deux 
hommes  qui  se  disputaient  au  sujet  de  trois  objets  :  une 
massue,  une  paire  de  mules  et  une  cape.  Levée  contre  des 
ennemis,  la  massue,  d'elle-même,  les  tuait  tous  ;  couvert 
de  la  cape,  on  était  invisible  ;  et,  les  mules  aux  pieds,  on 
volait  comme  un  oiseau.  Le  berger,  malin,  met  les  deux 
hommes  d'accord  en  leur  enlevant  les  objets  contestés  :  après 
quoi,  il  réussit  à  trouver  sa  femme  et  ses  enfants.  L'analogie 
est  plus  frappante  encore  dans  le  conte  allemand  de  la  ■  Krjs- 
tallkugel       Le  lils  d'une  magicienne,  craignant  que  sa 

1.  G.  Georgeakis  et  L.  PincdiM^  Le  Fi^k-Lore  ^  La^,      2.  Le  Mont 
des  Cailloax,  p.  15. 

2.  Briider  Grimm.  KuHM.  n<»  197.  —  Cf.  également  les  numéros  91. 
«  Der  Kùnig  vom  goldoncn  berg  »,  et  122,  «  Der  Krautesel  ». 
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mèru  ne  le  métamorphose  on  bêle,  comme  clic  avait  fait 
de  ses  deux,  frères  aînés,  quitte,  vi\  secret,  la  maison  ma- 
ternelle :  il  a  entendu  parler  d'une  princesse  enchantée  qui, 
dans  le  château  du  soleil  d'or,  attend  (ju'on  vienne  la  déli- 
vrer. Déjà,  vingt-trnis  jeunes  gens  se  sont  présentés  et  y 
sont  morts.  A  son  tour,  il  veut  tenter  l'entreprise.  Sur 
sa  route,  il  trouve  deux  géants  aux  prises  j)our  un  cha- 
peau qui  a  la  vertu  de  transporter  celui  (jui  le  met  sur  sa 
téte  en  quelque  endroit  qu'il  désire.  Les  géants  sont  bernés, 
comme  plus  haut  les  deux  hommes  du  conte  grec  :  et 
l'heureux  aventurier  n'a  qu'à  en  exprimer  le  souhait  pour 
aussitôt  se  trouver  au  sommet  d'une  haute  montagne  de- 
vant la  porte  du  château.  • 

11  sutlit  de  parcourir  nos  recueils  de  contes,  ceux  de  la 
Basse-Bretagne,  par  exemple',  pour  sereodre  compte  com- 
bien cet  incident  est  commun  aussi  dans  notre  littérature 
populaire  en  France. 

Grôa  ne  donne  rien  à  Svipdagr,  mais  elle  chante  sur  lui 
toutes  les  runes  qui  peuvent  lui  être  do  quelque  secours  : 
contre  les  flots  et  contre  la  colère  de  ses  ennemis,  contre 
les  chaînes,  contre  les  tempêtes  et  le  froid  ;  contre  les  em- 
bûches  que  quelque  chrétienne,  comme  un  fantôme  lui  bar- 
rant  la  route,  pourrait  lui  tendre  ;  elle  lui  chante  enfin 
lès  runes  qui  lui  assureront  la  subtibilité  d'esprit  néces- 
saire pour  répondre  à  toute  question  susceptible  de  lui  être 
posée. 

Si,  réellement,  la  chanson  était  un  remaniement  du 
poème  eddique,  pourquoi  lauteur  en  eùt-U  changé  cette 
scène  ? 


1.  Uzel,  CoHtts  pop.  delà  Basu-Bretagne,  t.  XXIV,  XXV,  XXVI,  delà 
collection  Haisonneuve. 

2.  Str.  13,  El.  I.  p.  91. 

jSann  gelk  pér  itta, 
ef  ^ik  ùte  nemr 

uMt  II  niflvege. 
at  lirr  inogo 
pér  til  ineins  gora 
kristen  dau/  kona 
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Dans  les  contes  \  c*est  quelquefois  une  vieille  femme 
rencontrée  par  hasard,  un  animal  secouru  par  le  jeune  hé- 
ros, ou  dont  il  a  enseveli  le  cadavre,  qui  lui  procur^  le 
moyen  d*atteindre  son  hut:  mais,  dans  tous  les  cas,  ce 
moyen  est  surnaturel. 

Les  difficultés,  semées  sur  la  route,  sont  diverses.  La 
comparaison  en  pourrait  être  intéressante  :  elle  serait  trop 
longue  ici. 

Le  héros  arrive  donc  en  vue  du  château  oti  est  enfermée 
la  jeune  fille.  Là,  il  se  trouve  en  face  soit  d*un  berger  qui 
lui  apprend  où  il  est  et  les  obstacles  qu*îl  lui  reste  a  sur- 
monter, soit  d*un  gardien  qui  veut  l'empêcher  d'aller  plus  loin. 

Le  château  vaut  par  lui-même  qu'on  s'arrête  à  Texa- 
miner. 

La  porte  on  est  inviolable  ;  des  animaux  féroces  la  gar- 
dent: et,  tout  autour,  c'est  une  enceinte  de  Hamnies.  Serait- 
ce  le  château  de  la  lîcllc  au  lîois  dormant?  Ou  celui  «le 
lirvnliildr,  la  lière  valkjrie,  (|ui,  elle  aussi,  attend  son 
tiancé? 

Tous  ces  obstacles,  jus(ju('-là  infrancliissaiiles  à  tout  le 
monde,  s'évanouissent  à  l'approche  du  In^ros  prédestiné. 
Les  (laninies  lui  livrent  passage  ;  les  bêtes  sauvages  se  cou- 
chent à  ses  jiii'ils  ;  les  verrous  se  brisent... 

Il  y  a,  de  nouveau,  là  une  dilïï'rence  profonde  entre  la 
chanson  de  Svejdal  et  b^  «(  Fjolsvinnsnnîl  ». 

Svcjdal  n'a  affaire  (pi'à  un  berger  (pii  lui  donne  tous  les 
renseignements  dont  il  a  bcsoiu  :  au  contraire,  dans  le 
«  Fji'dsvinnsmâl  »,  c'est,  à  la  porte  du  (diàteau  tles  géants, 
un  gardien  qui  en  veut  interdire  l'entrée  à  Svipdagr. 

1.  Dans  la  Haute-liretagne,  les  parents  du  petit  roi  Jeannot  1  en- 
voient chercher  le  Merle  blanc  et  la  Belle  aux  cheveux  d*or  :  il  y 
réussit  grâce  aux  conseils  du  renard,  mais  ses  frères  tentent  de  lui 
enlever  la  récompeusf^  ilrsi^s  cxpldits.  Cf.  P.  s^billot.  Cont.s  f\>p.  de  a 
Haute- Brdiv^tte.  —  .\iUeurs.  le  lilicul  du  roi.  26""  lils  du  (-linrhonnier, 
est  supplante  par  un  trailre  qui  persuade  au  prince  d'envoyer  son 
véritable  filleul  demander  an  soleil  pourquoi,  le  matin,  il  est  si 
roupo  ;  ])uis  (l'amener  à  la  cnur  la  ])rincesse  de  Tronkolaine  :  il  est 
secouru  par  un  cheval  de  bois,  puis  pai'  des  fourmis,  des  cper\  ier> 
et  des  lions,  et  linit  j)ar  t•J)ou^er  la  j)rince>se.  Cf.  Id.,  Coiilts  pop.  des 
provinces  de  Fraace,  p.  36-45.  —  E.  Co;(quin,  Ontla  y\y.  de  îa  Lorraine, 
I.  n*  1,  Jean  de  l'Oars. 
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Nous  nous  rappelons  leur  entretien  et,  en  particulier,  les 
conditions,  à  peu  près  impossibles,  ([u  ii  faudrait  remplir 
puui  p<  aétrer  dans  la  magique  enceinte. 

Cette  série  de  conditions,  qui  s*enchainent  et  dépendent 
Tune  de  Tautre,  se  retrouve  aussi  très  souvent  dans  les 
contes  :  c'est  un  cliché  populaire  très  répandu.  Comment 
donc  expliquer  que  nous  ne  Tayons  pas  dans  la  chanson  ? 
Est-ce  par  défaut  de  mémoire?  Un  motif  aussi  typique  s'ou- 
blie difficilement.  Ou  bien  le  prétendu  adaptateur  Ta-t-il  vo- 
lontairement omis  ?  Ne  serait-ce  pas  l'auteur  de  TEdda 
plutôt  qui,  composant  son  poème  d'après  une  vieille  chan- 
son populaire,  y  aurait  interpolé  maints  éléments  étran- 
gers qu'il  estimait  devoir  y  ajouter  un  nouveau  cliarme  ?  Cela 
nous  semble  assurénioiit  plus  probalile.  Mais  alors,  le 
«  Fjtilsvinnsmâl  »  daluiit  df  la  premii'i-c  moitié  du  x'"  si«'cle', 
les  ciiaiiis  sur  lesquels  il  repose  étaient  donc  déjà  populaires 
en  pleine  époque  barbare. 

1.  «  Pd  grund  uf  dots  liglied  nied  Skirnismùl  i  de  reiit  eruliske  par- 
tier  kunde  digtet  saettes  til  lidt  for  midten  af  det  10  Irh.  »  Finnor 
Jônsson,  LH.  I,  p.  222. 


CHAPITRE  VII 


«  SVENI)  VONVEl)  » 


DgF.  n*  18.  C.  Svend  Von  ved  dans  la  chambre  est  assis  :  —  il 

joue  de  sa  harpe  d'or  si  superbement  ! 

Il  en  jouait  si  souvent  :  —  l'entendit  dame  . 
Enerlille  en  haut» 

«  Écoute,  Svend  Vonved,  ô  mon  fils!  —  Qu*aa< 
tu  à  jouer  ainsi  de  ta  harpe  d'or  T 

«  Mieux  te  vaudrait  chevaucher,  —  avec  les 
autres  preui  te  battre. 

H  8i  tu  trouves,  ô  mon  flk  chérii  —  le  meur- 
trier de  ton  père»  tue-le  !  » 

«  Puisqu'il  faut  que  je  parle,  —  alors,  don- 
nez-moi des  armes  précieuses. 

«  Si  je  trouve  le  meurtrier  de  mon  père,  — 
oui,  bien  volontiers  je  le  tuerai. 

■  Si  je  ne  tue  le  nit  uitrit  i-  de  mon  père,  — 
alors,  jamais  je  ne  reviendrai  !  » 

Dame  Enerlille  en  son  cœur  fut  tant  irritée  : 
—  «  J'entends,  ô  mon  fils,  que  tu  es  fiché. 

«  Je  te  dis  sur  ton  épée  dorée  :  —  Maudite  soit 
ton  expédition  ! 

«  Écoute,  dievalier  Svend  Vonved  :  —  Alors 
que  le  Seigneur  te  bénisse  *  !  » 

i.  Voir  plus  loin  sur  la  contradiction  apparente  de  ces  strophes. 
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«  Apaisez-vous,  (hiiiu'  Lnerliile  !  —  Apaisez- 
vous,  ô  ma  mère  chérie  ! 

c  Souhaites-moi  de  trouver  partout  la  victoire  ! 
—  Vou8  ne  savez  quel  est  le  but  de  mon 
voyage  ! 

«  où  que  j'aille  à  travers  champs  et  par  la 
lande,  — je  n  ai  cure  de  la  colère  d  une  femme.  » 

Svend  Vonved  sortit  du  gaard  :  —  tout 
étrange  il  s'en  allait. 

Son  casque  étincelait,—  ses  éperon&sonnaient. 

Son  cheval  caracolait  ;  —  lui,  en  chantant,  che- 
vauchait. 

Il  alla  un  jour,  il  alla  deux  jours  :  —  il  ne 
pouvait  trouver  on  village. 

«  Kiah  !  »  s'écria  Svend  Vonved,  —  «  il  n'y 
a  donc  un  village  en  tout  ce  pays-là  1  » 

Il  regarda  vers  la  hauteur,  —  un  berger  si 
grand  y  faisait  paitre. 

Si  rudement  il  l'interpella  :  —  «  Indique-moi 
bon  ^ite  pour  cette  nuit  ! 

'  «  En  quel  endroit  se  tient  le  poisson  dans  le 
fleuve  t  —  Où  vont  les  étalons  au  haras  T 

«  En  quel  endroit  sjuffle  le  vent  le  plus  vio- 
lent? —  Où  boit  Vidrik  avec  ses  preux?  » 

Le  berger  resta  silencieux.  —  point  ne  voulut 
lui  répondre. 

II  leva  son  poing  vigoureux  ;  —  il  tua  le  ber- 
ger du  coup. 

«  Gis-là,  cadavre,  sur  le  sahlf  !  —  Je  saurai 
bien  trouver  Vidrik  dans  le  Hâlland  ». 

Svend  Vonved  n*alla  pas  bien  loin  ;  —  il  aper* 
çut  un  preux  si  grand. 


—  m  — 

Il  avait  sur  kon  dos  un  oors  —  et  un  sangUer 
dans  ses  bras. 

II  alla  au  berger;  —  si  curieusement  il  lui 
demanda  : 

S'il  voulait  se  battre  avec  lui  —  et  lui  donner 
ses  animaux. 

«  Jamais  pareille  olîVe  ne  m'a  été  faite,  — 
depuis  que  j'ai  tué  le  roi  Esuier.  » 

«  Si  tu  as  tué  le  roi  Esmer,  —  c'est  mon  père 
cbéri  que  tu  as  tué!  » 

«  A  présent,  il  taut  battre  —  et  me  donner 
tes  animaux  !  » 

Ils  tracèrent  un  cercle  là  où  ils  se  trouvaient  ; 

—  ils  y  entrèrent,  les  preux  vaillants. 

Ils  se  battirent  un  jour,  iU  ne  battirent  deux 
jours  :  —  aucun  ne  pouvait  vaincre  l'autre. 

Le  troisième  jour,  au  soir:  ->  ce  fut  Svend 
Vonved  qui  tua  le  preux. 

Il  ceignit  son  épée,  —  impatient  de  se  battre 
contre  d'autres  preux. 

Lorsqu'il  arriva  dans  la  plaine  sauvage,  —  y 
rencontra  un  preux  si  fort. 

«  Dis-moi,  noble  et  bon  clievalier,  —  en  quel 
endroit  se  tient  le  poisson  dans  le  fleuve? 

«  Kn  quel  endroit  se  tient  le  poisson  dans  le 
fleuve  ?  —  Où  vont  les  meilleur»  étalons  au 
haras  ? 

«  En  quel  endroit  souffle  le  vent  le  plus  vio- 
lent?    Où  boit  'Vidrik  avec  ses  preux  !  » 

«  A  l'oi-ieiit  se  lient  le  poisson  liaus  le  lleuve  ; 

—  il  l'occident  sont  les  poulains  au  liaras. 

«  Au  nord  souffle  le  vent  le  plus  violent  ;  — 
dans  le  Ilâlland'boit  le  roi  Vidrik  avec  ses  preux.  » 
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Sveinl  \  *)iiv('<l  lira  de  son  sein  un  anneau  d "or  ; 
—  il  le  mit  au  bras  ilu  preux. 

«  Tu  peux  te  dire  le  premier  homme  —  qui 
ait  reçu  quelque  chose  de  Svend  Vonved  i  » 

SviMui  Vonved  arriva  à  une  haute  tour;  —  il 
pria  le  veilleur  de  le  laisser  entrer. 

Celui-ci  ne  voulut  pas  le  laisser  entrer  ;  — 
alors  il  bondit  par-dessus  le  mur. 

Il  attacha  son  cheval  avec  une  corde,  —  et  il 
entra  dans  la  salle. 

Kt  il  entra  dans  la  salle,  —  devant  le  rui 
Vidrik  et  ses  preux. 

Svend  Vonved  s'assit  au  bout  de  la  table.  — 
à  personne  il  ne  dit  mot  - 

11  nian^'ea  et  but,  il  se  rassasia  :  —  il  ne  s'oc- 
cupa du  roi. 

«  Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  quelque  part  — 
où  il  y  eût  autant  de  muets  !  » 

Le  roi  Vidrik  dit  à  cinq  de  ses  preux  :  —  «  Vez- 
moicefoudà!  » 

«  Aj(»utt  s-i  II  (juatre  à  ces  cinq  —  et  te  joins 
toi-roèrae  à  eux  ! 

«  B&tard  je  te  dis  —  si  tu  ne  m'attaches. 

«  Le  roi  Esmcr  était  mon  père,  —  dame  Ener- 
lille  était  ma  mère  ! 

«  Ils  ne  m'ont  point  commandé  —  de  donner 
mon  or  aux  fourbes  !  » 

«  Si  le  roi  Esmer  était  ton  père,  —  dame  Gner- 
lille  ta  mère  chérie, 

«  Alors  Svend  Vonved  est  ton  nom,  —  tu  es  le 
fils  chéri  de  ma  sœur  ! 
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«  Svend  Vonved,  si  ta  veux  rester  près  de 
moi,  —  Je  te  donnerai  honneurs  et.  richesses. 

«  Mes  chevaliers  veilleront  sur  toi,  —  en 
quelque  endroit  que  tu  veuilles  aller  ! 

«  Quand  tu  voudras  me  quitter,  —  mon  or  ne 
te  sera  point  ménagé!» 

Il  entra  dans  la  salle  ;  —  il  mangea  et  il  but 
du  vin  clairet. 

Il  joua  de  sa  harpe  si  longtemps  :  —  s'en  rom- 
pirent toutes  les  cordes  d'or. 

Et  il  s'en  alla  dans  le  pays  :  —s'y  fiança  à  une 
tant  belle  damoiselie. 


Son  père  s'appelait  le  roi  Sejver  :  —  celui  qui 
fut  tué  par  le  dragon  si  vilain. 


Bien  que  cette  chanson,  dit  Sr.  Gruodtvig  \  indubitable- 
ment  repose  sur  une  base  très  ancienne  et  que  Ton  peut 
dire  avoir  appartenu  à  rantiquité  des  pays  Scandinaves  :  elle 
n*en  reste  pas  moins  solitaire,  désormais,  et  comme  sans 
famille,  n'ayant  d*autres  preuves  de  sa  noble  naissance  que 
son  grand  air  et  surtout  ses  énigmes  qui,  quoique  man- 
quant absolument  dans  une  des  variantes,  en  sont  pour- 
tant une  partie  essentielle. 
Hante  oriRiiitt  La  haute  origine  des  énigmes  est,  en  effet,  incontes- 
table. 

Déjà,  nous  en  avons  rencoiitrë  sur  notre  route.  La  vieille 
poésie  eddique  en  offre  d'autres  exemples  :  le  «  Vaf^rud- 
nisinAI  »,  r  «  Alvismâl  »  en  (-(jnliennent  qui  sont  parmi  les 
plus  ruriiMiscs  ;  ot  c'est  sous  co  voilo  également  (pie,  dans 
Saxo*.  Evïk  répond  aux  questions  du  roi  Frode.  Cependaut, 


dei  énigmes. 


1.  DgK.  I,  p.  237.  «  EndskjonUl  vor  Vise  upaatvivlelig  liviler  paa 
et  megot  gammelt  Grundiag.  der  kan  antages  at  have  tilhort  Nor- 

d<M)^  Oldtid.  saa  staaer  den  do^  nu  lifjrosoni  cne  fra^ndelos,  uden 
andrt'  Hrviser  paa  sin  {ranile  I^yi-  i  cml  sit  egot  Aii.si^t  nn;ir  vi  und- 
tage  Gaadaue  der,  skjoiidt  de  ganske  fattes  en  af  OpsKrilterne,  dog 
nok  vœsenlig  hore  med  til  vor  Vise,  d 

2.  GD.  V,  p.  136. 
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nous  no  croyons  pas  (ju'auciinr's  puissent  offrir  plus  d'intf»- 
nH  au  point  do  vuo  do  ranliqnito  Scandinave  que  colles  do 
la  chanson  do  "  \'oMved  »,  du  moins  dans  la  version  qiu» 
nous  avons  choisie.  Quel  est  ce  roi  Vidrik?  Et  où  donc 
boit-il  avec  ses  ^^uorriers?  Si  ce  n'est  Odin  au  Valhal,  Odin 
que  l'on  nommait  aussi  Vidrir  et  Vidurr  et  dont  le  '«  Krâ- 
kumâl  »  appelle  la  céleste  demeure  «  VidrishoU  ».  Le  «  Hâ- 
land  »  de  la  chanson  ne  serait  (ju'une  erreur  de  prononcia- 
tion ou  de  copie,  due  à  l'oubli  du  sens  primitif,  pour 
«  Hallen  Les  autres  énigmes,  au  moins  deux,  confirment 
cette  interprétation.  Le  poisson  dans  le  fleuve,  ce  serait,  à 
l'orient  du  Valhal,  le  monstre  Mi^gar^r  ;  quant  aux  pou- 
lains qui,  au  haras,  vont  ù  l'occident,  ils  ne  nous  rappellent 
rien  de  précis  concernant  le  Valhal  ;  cependant,  comme  il 
a  été  remarqué,  nous  savons  qu'il  y  avait  des  animaux  h 
l'ouest  du  palais  des  dieux;  et,  du  reste,  pour  nier  à  priori 
tout  rapport  il  faudrait  être  sûr  de  ne  rien  ignorer  de  Tan- 
cionne  mythologie  scandinavç,  ce  qui  est  loin  d*êtro  lo  cas. 

Ces  énigmes  ou  «  devinettes  »,  qui  font  encore  la  joie 
non  seulement  des  paysans  de  la  Norvège',  mais  aussi  des 

1.  Cf.  DgF.  Il*  p.  649.  «  Skttlde  ikke  selve  d«ns  Koi^  Vidrik  vsere 
nelop  (îf//«  ?  Odin  kaldcs  r//n>  ng  Vi<furr,  og  FaUxtDuHdes  i  Krâku- 
mâ).  25  ;  njris  hoU.  a  Holland  »  i  C.  i'i  er  da  vel  kun  en  MÎHfurittaaeise 

for  HalUn  «. 

2.  Cf.  M.-B.  Landstad,  NP.  p.  369.  Garnie  Stev.  Perste  Rskke.  Pâ 

grônalidhcidi.  Deux  frères  se  portent  un  défl:  celui  qui  ne  saura  pas 
répoîidro  aux  questions  de  l'autre  devra  abandonner  sa  part  de  l'hé- 
rita;.'r  paternel.  Suit  toute  une  série  de  devinettes  dont  quclqueK-une.s 
rappellent  les  énigmes  de  «  Sven  Vonved  »  et  de  «  Sven  Svanehvit  », 
mais  dont  la  plupart  cependant  sont  originales  et  plus  naturelles,  au 
sans  propre  du  mot. 

Hot  er  ded,  som  tyt  og  aldri  tiger 

og  hot  er  dcd,  som  andeiaust  liver? 

Men  bug  in  leikar  {er  dei. 

Aa  fossen  er  ded.  soin  tyt  og  aldri  tiger 

pÀ  ^iciialitfl.Yiifi, 
og  fiskin  er  ded,  som  andeiaust  liver. 
Men  ht^in  leikar  fer  dei,  etc.,  etc. 

«  Qu'est-ce  que  c'e!>t  cela  qui  jamais  ne  fait  si' 
lenco     sur  h  lande  tvrfo?  —  Et  qu'est-ce  que 
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habitants  de  nos  campagnes  françaises,  où  peut-être  aucune 
autre  distraction  n'est  plus  appréciée  aux  veillées  dliiver*. 
chaque  chanteur  pouvait  les  varier  à  sa  guise:  ce  qui 

explitiiu  (jue  la  liaison,  existant  originairement  entre  celles 
de  la  chanson  de  «  Vonved  »,  soit  maintenant  rompue  et 
que,  de  fait,  les  dilTéreutes  variantes  de  la  chauson  aient 
chacune  les  siennes. 

M^'nie,  en  Suède,  la  chanson  de  «  Svend  Vonved  »  s'est 
réduite  au  point  de  n'i^tre  pour  ainsi  dire  pluscju'une  simple 
chanson  d'énigmes  :  tout  le  reste  de  l'aventure,  le  début  et 
la  fin,  y  est  oublié. 
«  Svon  sva-  Sveu  Svanehvit  '  rencontre  sur  sa  loute  un  pèlerin  qu'il 
met  au  deti  de  repondre  aux  questions  (|U  il  va  lui  poser. 
Celui-ci  refuse  et  lui  raconte  que,  la  veille,  il  a  tué  le  roi 
d'Islande. 

Dit  Sven  Svanehvit: 

a  S'il  est  vrai  que  tu  uies  tué  le  roi  d'Islande, 

—  alors,  c*e8t  mon  père  que  tu  as  taé  hier  l  » 

Et,  naturellement,  il  le  venge  ;  il  hache  le  meurtrier  aussi 
menu  «  que  les  feuilles  de  tilleul  qui  dans  les  champs  tom- 
bent en  automne  », 

Som  HndelSf  pâ  marken  om  hfisten  falla  mi. 

Plus  loin,  Sven  Svanehvit  rencontre  un  autre  pèlerin  à 
qui  il  porte  le  même  déti  ;  et  il  lui  demande,  comme  dans  la 
chanson  danoise  :  ce  qui  est  plus  rond  qu*unc  roue;  ce  qui 
fait  le  pont  le  plus  large  ;  ce  qui  est  plus  noir  non  qu'une 
prunelle,  mais  que  le  charbon  \  etc. 

c*est  cela  qui  vit  sans  respirer  T  —  Mon  esprit  y  a 
son  pUtisir»  » 

«  La  cascade  est  ce  qui  jamais  ne  fait  silence 

—  sur  la  lande  verte.  —  Et  c'est  le  poisson  qui  vit 
sans  respirer.  Mm  esprit  y  asm  ^tûsir.  »  Etc.,  etc. 

Aux  fies  Féroé  on  a  de  même  des  Gâiurtmur. 

1.  E.-G.  Gcijer  och  A. -A.  Afzelius,  SFv.  II,  n»  39,  p.  286. 

2.  «  Uvad  ur  dct,  som  ùr  rundare  an  ett  hjul  ? 
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Le  pèlerin    ant  répondu  à  toutes, 

Ib  burent  pendant  on  joar,  ils  burent  pendant 
trois  :  —  «  Si  tu  sais  tout  cela,  tu  en  sais  bien  da* 
vantage  !  »  —  Sven  Svanehvit  tira  de  ses  doigts 
deux  anneaux  d'or,  —  il  les  donna  au  pèlerin.  » 

De  telles  chansons  se  retrouvent  par  tous  pays  :  chez 
les  Allemands  comme  chez  les  Scandinaves,  chez  les  An- 
glais, les  Vendes,  les  Polonais,  les  Russes,  les  Serbes  et, 
nous  Tarons  déjà  dit,  aussi  chez  nous.  Elles  remontent 
à  la  plus  haute  antiquité  :  rappelons-nous  Samson  chez  les 

Och  hvar  finner  du  de  fagraste  djur? 
Och  hvar  hafver  solen  sitt  sàte? 
Hvart  utSt  Ugger  dAdmannens  fStter? 

Ilvein  ;ir  det,  soin  bygger  deii  hrcdaste  bro  ? 
Oeil  hvar  gaiigar  fisken  soin  stridast  i  flod  ? 
Hvart  bâr  den  vfig,  wm  ir  bredaatf 
Och  hvar  ligger  menniskan  som  ledast  ? 

Uvad  iir  svarlare  iin  ett  kol  ? 

Och  hvad  ur  .snabbare  iin  liirkvingar  sma  ? 

Och  hvad  ar  hvitare  an  svanor? 

Och  hvad  ropar  hôgare  ân  tranor?  • 

«  Qu'est-ce  que  c'est  cela  qui  est  plus  rond 
qu'une  roue  ?  —  Kt  où  est-ce  que  tu  trouves  les 
plus  beaux  animaux  ?  —  Et  où  le  soleil  a-t-ll  sa 
demeure  ?  —  Où  reposent  les  pieds  du  mort  ? 

«  Qu'est-ce  que  c'est  cela  qui  fait  le  pont  le 
plus  large?  —  Et  où  est-ce  que  le  poisson  va 
plus  vite  que  l*eau?  —  Où  mène  le  chemin  qui 
est  le  plus  large?  —  Et  où  est'Oe  que  Thomme 
est  le  plus  mal  ? 

«  Qu'est-ce  qui  est  plus  noir  que  le  charbon  ? 
—  Et  qu'est-ce  qui  est  plus  rapide  que  les  ailes 

de  la  petite  alouette  ?  —  Et  qu'est-ce  que  v'v>t 

cola  qui  est  plus  l)laiic  <|uo  les  cygnes  ? — lit 
qu'est-ce  qui  crie  plus  haut  que  les  grues?  » 

Les  réponses  à  ces  questions  sont  :  le  soleil,  au  ciel,  à  l'ouest,  à 
Test,  la  glace,  sous  la  glace,  en  enfer,  en  enfer,  le  péché,  l'âme,  les 
ongles,  le  tonnerre. 
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Hébreux  et  Œdipe  chez  les  Grecs.  Théocrite*  et  après  lui 
Virgile*  ont  emprunté  aux  bergers  de  la  Sicile  leurs  chants 
alternés  :  soit  que  de  deux  rivaux  l'un  pose  une  énigme  à 
l'autre, 

Die  quibus  in  terriii,  et  eris  mihi  magnns  Apollo, 
Très  pateftt  eteXi  spatram  non  ampUiu  alnas  ! 

soit  que,  tous  deux,  ils  s'évertuent  à  qui  surpassera  l'autre 
par  la  beauté  de  leur  poésie  ou  ia  hardiesse  de  leur  imagi- 
nation'. 

Ce  goût  étaut  le  même  chez  tous  les  Primitifs,  il  n*est 
point  étonnant  que  souvent  nous  rencontrions,  cheslesjpen- 
ples  les  plus  divers,  les  mêmes  énigmes  absolument.  Point 
n*est  besoin  d'avoir  recours  à  la  communauté  d*origine  de 
ces  peuples,  non  plus  qu*à  un  emprunt  possible  pour  expli- 
quer de  telles  similitudes:  il  suffit  de  constater  que,  presque 
toujours,  ces  énigmes  sont  tirées  du  spectacle  immédiat  de 
la  nature  extérieure  ou  inspirées  d*idëes  religieuses  très 
simples. 

Si  simples  que,  dit  M.  Victor  Henry,  «  presque  tous  les 
mythes  naturalistes  tirent  leur  origine  d*une  dé  ces  énigmes, 
comme  il  en  circule  par  milliers  dans  les  tribus  barbares  et 
les  populations  illettrées,  enfantines  amusettes  où  le  fait 

quotidien  et  banal  est  déguisé  à  dessein  sous  des  expressions 
vagues  ou  des  circonlocutions  métaphoriques*.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Pour  moi,  le  mj  the  en  général  n'est  ni  l'expression 

1.  idylles,  IV,  V. 

2.  Kglogue  III. 

3.  Fr.  J.  Child,  EaSPB,  divise  les  chansons  d'énigmes  en  3  esté- 
crorios  :  1"  qiiohiirun  doit  résoudre  les  questions  fi'iin  autre,  ou  bien 
deux  rivaux  cherchent  à  se  réduire  réciproquement  au  silence  ;  2» 
un  prétendant  ne  peut  obtenir  la  main  d'une  jeune  fille  qa*en  résol- 
vant les  énigmes  qui  lui  ont  été  posées  ;  3«  un  jeune  garçon  trouve 
réponse  à  toutes  les  r|i]estions  qui  lui  sont  faites  et  épouse  la  prin- 
cesse dont  tant  de  grands  seigneurs  avant  lui  ont  vainement  cherché 
à  obtenir  la  main.  —  Voir  sur  les  énigmes,  leur  origine  et  leur  im- 
portance au  point  de  vue  msrthologique,  Max  MûUer,  NouvàUs  Èhdes 
de  Mytlwhgie,  tra(i.  Léon  Joh,  p.  ôS  /'i. 

4.  Ifevuc  des  Ktudes  grec(iues.  1892.  V.  p.  283.  Quelques  mythes 
naturalistes  méconnus.  —  \.>^»  supplice.s  infernaux  de  l  antiquité. 
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(l'un  syinliulismc  profontl,  ni  le  produit  d'une  él«''ganto  mc- 
tapliorr,  ni  une  ox])lication  de  la  natun*  Udle  que  la  pont 
roncovoir  riiitidliirrnc»'  d'un  sauvage,  ni  même  la  ])lupart 
du  temps  une  maladie  du  langage.  C'est  tout  siniplcnKMit,  à 
l'origine,  une  devinette  ingénieusement  pufM-iit;,  telle  (iu'<'n 
ont  coUigé  en  masse  et  eu  tous  pays  les  amateurs  de  folk- 
lore*. » 

Les  exemples  que  donne  le  savant  sanscrîtiste  sont  assu- 
rément typiques  : 

«  Il  roule  une  grosse  pierre  jusqu'au  haut  de  la  pente; 
lorsqu'elle  y  est  arrivée,  elle  redescend;  puis,  il  recommence 
et  ainsi  toujours.  Qui  est-ce  ?  »  Ou  bien  :  «  Qui  plonge  dans 
l'eau  et  ne  saurait  boire  *  ?  » 

Â  ces  deux  questions  la  sagesse  des  nations  répond  :  «  Le 
soleil!  » 

Or,  il  est  incontestable  que  nous  avons  là  le  noyau  des 
mythes  infernaux  de  Sisyphe  et  de  Tantale. 

«  Le  critérium  est  sûr,  ajoute  M.  V.  Henry;  toutes  les 
fois  qu*on  pourra  réduire  les  traits  essentiels  d'un  conte  à 
une  semblable  devinette  très  courte  et  très  simple,  visant 
un  objet  naturel,  le  conte  sera  naturaliste,  et  tous  les  traits 
qui  ne  rentreront  pas  dans  les  termes  de  la  devinette  seront 
des  additions  postérieures.  » 

On  ne  peut  refuser  à  cette  hypothèse  un  très  grand  fond  de 
probabilité  et  nous  pensons  que  la  mythologie  lui  devra  i*ex- 
plication  de  bien  des  obscurités —  mais  en  même  temps  elle 
nous  parait  apporter  un  puissant  argument  à  la  théorie  do 
l'identité  de  l'esprit  humain  '. 

1.  Rnw  ail.,  1891,  t.  XXXII,  p.  498. 

2.  M.  V.  Henry  cite  comme  comparaison  la  devinette  turque  : 

«  J'entre  dans  l'eau  sans  m'y  mouiller  et  dans  la  terre  sans  m'y 
rouiller:  (\n\  est  cf  ?  »  IJi'p  La  lune.  Rn'Uf  dfs  Ëtuilfs  ijieùjtifi,  V.  — 
Pour  l'application  de  cette  liiéone,  voir  dans  l'Atharva-\  éda  du 
même  auteur,  livre  VII,  p.  Si  :  l'animal  roux  ou  cornu  qui  dévore  le 
rasoir  ou  plutôt  la  faucille  par  le  côté  opposé  à  la  lame,  c'est  le  so- 
leil qui  avale  la  lune  à»8on  dernier  quartier  ;  —  liv.  VUMX,  préface 
et  paiisim. 

3.  Voir,  du  reste,  Max  Millier,  Nom.  Études  de  Mythologie,  p.  76.  «  Voici 
que,  parmi  bien  d*aatre8  fort  intéressantes,  les  Mordvinesnous  appor- 
tent û  fameuse  énigme  que  pose  le  Sphinx  dans  la  fable  d'UKdipe 

PiKKAi;.  Chant»  tcand,^  tome  II.  10 
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Si  donc  les  questions  caractéristiques  de  Svend  Vonved  suf- 
fisent Ji  attest<'r  l'antiquité  de  ce  chant  :  celui-ci  ne  nous  offre 
pas  moins,  dans  son  ousemblf.  une  énii^me  autrement  difficile 
à  résoudre  que  ccll<»s  qu'il  nous  a  tiaiisinises. 

Pour  essayer  d'en  trouver  la  solution,  il  est  indispensable 
d'étudier  d'abord  les  différentes  variantes  :  elles  s'éclairent 
Tune  l'autre. 

Toutes,  elles  débutent  de  la  même  façon. 

Mais,  dans  celle  que  nous  avons  donnée,  un  passage  est 
'd)seur.  Le  jeune  \'onve<l  est  irrité  que  sa  mère  lui  ait  re- 
proché déjouer  de  la  harpe  au  lieu  d'aller  venger  son  père; 
sa  nièi-e  io  maudit;  puis,  dans  la  strophe  »|ui  suit  ininiéilia- 
leuient,  sans  aucune  transition,  (die  le  bénit.  Qu'est-ce  à 
dire,  sinon  que  Vonved»  dans  sa  colère,  a  menacé  de  ne 
jamais  revenir? 

Dit  sa  mére  : 

«  Quand  dovrai-je  faire  nirler  le  vin  ?  — 
Quand  dois-je  attendre  ton  retour  ?  » 

«  Lorsque  la  pierre  se  mettra  à  couler»  —  et 
que  le  corbeau  commencera  à  blanchir.  » 

'<  Mais  jamais  pierre  ne  coule;  —  jamais  cor- 
beau ne  blanchit.  » 

«  Si  jamais  pierre  ne  coule  :  —  eh  bien»  ne 
m'attendez  jamais  I  » 

La  mére,  alors,  maudit  son  expédition  : 

«  Och  verre  dcr  nnndt  iidi  (lin  ferdt, 
och  unndt  verre  y  din  guode  suerdt  !  » 

Lui,  la  calme,  la  radoucit,  en  lui  caressant  de  la  main  sa 

«  Le  matin  sur  ({iiatre  pieds,  à  midi  sur  deux,  le  soir  sur  trois  ».  J'si 

])oiiM'  à  rroiro  qu'on  soit  aiitorist^  à  soupçonner  un  emprunt  :  du  moini 
III'  tninve  ton  aucune  auti-e  trace  de  pensée  hellénique  paniii  les  pay- 
sans ougro-finnois.  il  faut  s'eObreer  de  se  convaincre  de  eetle  vieille 
vérité,  que  ^  qui  isl  arrivé  en  un  endroit  peut  être  arrivé  aussi  dans  tm  attire,  fie 

f  coiufpt  p,tiu'  <■!  i-xfriiiir  au  midi  a  pu  Vêtre  èi^akmmt  au  nord...  »   -  VoirSttT 
«  l'identité  de  l'esprit  humain  »,  Sev.  cril.,  XLl,  p.  143  au  baii. 
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blanche  joue.  Une  fois  apaisée,  elle  retire  les  imprécations 
de  tout  à  rheure,  et,  maintenant*  prononce  sur  lui  les  for- 
mules magi(iU(  s  4ui  lui  assureront  partout  la  réussite  et  le 
succès  : 

«  Maintenant,  je  vais  te  bénir  !  —  Heureuse 
sera  ta  chevauchée  ! 

«  Que  la  victoire  soit  dans  les  pieds  de  ton  che- 
val !  —  (Jue  la  victoire  soit  dans  ton  épée  vail- 
lante *  !  » 


Dans  la  suite  de  l'aventure,  l'ensemble  des  incidents 
varie,  de  inômo  que  Tordre  de  leur  succession.  U  n'en  faut, 

co  senil)l<\  retenir  que  deux  faits,  communs  à  toutes  les 

variantes:  d'abord,  celui  (|ue  Vonved  réussit  à  découvrir  le 
meurtrier  do  son  père  et  à  le  tuer;  puis,  sa  rencontre  du 
«  Diur-karl  ».  Friniiliveinenl,  le  meurtrier  et  cette  espèce 
d'homme  des  buis  ne  faisaient  probableiTieiit  (ju'un  et,  sans 
doute,  aussi  les  autres  preux  avec  lesquels  Vonved  lutte  de 
un  M  trois  joiu's. 

Qui  est-ce  (Umic.  ce  <(  Diur-karl?  »  Est-ce  «  L'homme    Le  «  Dîur- 
sauva^^e  »  (les  contes  allemands  ■  ^  «  L'iionnne  des  bois  »  *' 
de  la  tradi(ii>n  celtique?  Toujours  \  ivant  dans  les  forêts  de 
la  Suède.  T'est  infîninient  probable.  Nous  aurions  en  lui 
une  divinité  naturelle  apparieuuui  aux  préhistoriques  habi- 
tants de  l'Europe. 

Le  berger  que  Vonved  rencontre,  faisant  paître  ses  trou-    Vonved  «t  lo 
peaux  sur  une  colline,  ost  aussi  une  figure  mythique. 
A  plusieurs  reprises  nous  i*avons  entrevu  dans  l'Edda. 
C'est  dans  le  «  Skirnismâl  »  :  «  er  (éhirpev  sat  â  hauge  ok 


1.  «  Och  da  skal  ieg  dig  signe: 

och  vel  saa  akalt  du  farre. 

Sier  skall  verre  y  dfn  heste-foed, 

och  sier  verre  j  dit  suerdt  saa  guodt.  » 

DgF.  I,  n»  18,  A,  str.  13-t4. 

t.  Cf.  L.  Uhiand,  ÀUe  hoeh-u,  niedndeutscbe  Volkslkder,  3>*  Auflage, 

III,  ]).  'i2  et  suiv.  —  Voir  sur  les  «  Wildieute  »,  l'an!  liermann, 
D  id  chf  MytJ)oh\iu\  I8*.»H,  p.  KIG.  et  Mirtout  le  chap.  li  de  W.  Mann- 
iiardt.  Wald-u.  Ftldktilk,  1875,  1,  p.  72  et  suiv. 
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kvaddc  )iann  *  »  ;  dans  le  «  Voluspa  »,  en  parlant  d'uae 
«  troUe  M  : 

Sat  pàr  à  hauge 
ok  alé  horpo 
g^gjar  hir^r*; 

dans  le  «  /^rymskvida  »  enfin,  le  prince  des  géants  en  per- 
sonne. 

^rymr  sat  a  liauge, 
/ursa  drottenn, 
greyjom  sinom 
goUbçnd  snere. 
ok  mçrom  sinom 
mçn  jafaa/e'. 

Ne  jouo-t-il  pas,  d'autre  part,  le  même  rôle  que.  dans 
Saxo,  ce  géant  qui,  d'aliord  barrant  à  Thorkill  le  chemin 
du  séjour  de  Utgarda-Loke,  s'offre  ensuite  à  l'y  conduire 
lui-même^:  à  la  condition  toutefois  qu'il  lui  dise  aupara- 
vant trois  vérités,  ces  trois  pleins  sacs  de  vérités  dont  nous 
parlent  aussi  les  contes  populaires  ? 
Le  d«Doû-     Quant  au  dénoûmentf  il  est  tout  autre  dans  les  versions 

«ni 

Â  et  B  que  dans  notre  version  G. 

Dans  celles-là,  Vonved,  fatigué  de  courir  les  aventures, 
s*en  revint  chez  lui. 

Quand  à  la  harritTc  il  arriva,—  quinze  «  trol- 

les  »  y  étaient  asaises. 

Svend  Normand*^  a  tiré  son  épée  :  —  les  quinze 
«  trolles  »  il  a  tuées. 


1.  Prose  reliant  la  str.  10  à  la  str.  11,  EL.  I,  p.  39. 

2.  Str.  27,  EL.  I,  p.  6. 

3.  Str.  ô,  EL.  I,  p.  61. 

4.  r,I).  VIII.  ]).  293.  «  Tiim  glf^antmn  nltcr  salutatnm  ctnn  rein 
ronatu  prcanlnani  orsmii  esse  dicebat,  inusitati  luiiiiinis  adoundi 
cupiditate  flagranteni,  atque  extramundani  cliiuatis  cogniciunetn  in- 
vestigabili  scmtacfone  oomplexuin.  A  se  autem  propositi  itineris  se- 
mitas  cogniturinn.  si  très  ueridicas  sentencias  totidem  pronerbiis 
comprehensas  cxpromerpt  ..  >< 

5.  Ainsi  s'appelle  le  héros  dans  les  deux  versions  A  et  B. 
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Aussi  sa  mèrfî  eut  le  même  sort  :  —  il  la  hacha 
en  mille  morceaux. 

Prends  bien  garde  à  Ici,  Svend  Nortuand  ! 

'D*où  il  faut  conclure  que  la  mère  de  Vonved  elle-même 
ne  doit  pas  être  une  mortelle  ordinaire,  mais,  sans  doute, 
une  «  trolle  »  aussi,  une  magicienne  ;  et  cette  constatation 
n*est  pas  indifférente. 

Nos  personnages  ainsi  posés,  nous  ne  comprenons  tou- 
jours pas  le  mobile  de  leurs  actions. 

Qu'une  mère  s^irrite  de  voir  son  fils,  adolescent  déjà, 
s*occuper  d'enfantillages,  voire  de  musique,  alors  que  la  mort 
violente  de  son  père  est  restée  invengée  :  c'est  une  chose  si 
naturelle,  à  cette  épix^ue,  que  nous  ne  parvenons  pas  à  nous 
expli([iR'r  la  colère  du  jeune  homme  aux  reproches  qu'elle 
lui  adrestse,  ni  pourquoi  îl  menace,  i)tns(|u*elle  veut  qu*ii 
s'en  aille,  de  ne  jamais  revenir.  Un  pareil  sentiment  nous 
parait  tout  à  fait  extraordinaire  chez  un  Scandinave  de  ce 
temps- là. 

De  nuMiie,  au  ri'toiir  de  Vonved.  D'où  viennent  ces  fem- 
mes mystérieuses  ;ï  la  porle  de  son  «^aai  il  i  VX  puiiniiioi 
l'hécatonilte  ((u'il  en  fait^  Est-ce  un  dernier  danger  auquel 
sa  marâtre  rex}iosait  ? 

Kn  fait,  nous  ne  le  savons  pas,  et  le  caractère  de  Vonved 
nous  reste  fei  nié 

Fnrrc  nous  est  d'en  ciierchei'.  s'il  se  [)eut,  l  expiication 

dans  la  coniparaison  avec  les  traditions  «l  autres  pavs.  Lai:h«asondo 
Il  1    >  •    I •  /T ■       i        •  •  I       • .    1        I       Vonved  compa- 

11  est  un  conte*  grec  qui,  si  dînèrent  (ju  il  soit  dans  les  ré«  à  no  eoate 

incidents  et  même  dans  l'ensemble  du  développement, 

offre,  néanmoins,  quant  au  fond,  une  étonnante  analogie 

avec  le  sujet  de  «  Svend  Vonved  ». 

1.  Cf.  W.  C.riinni,  ADHL.  p.  wvir.  Svond  V  onveil  serait  un  pré- 
curseur de  liamlet.  »  Es  scheint  dièses  Lied  vor  allen  in  einer 
•igenen  Bedeutunggedichtet.  u.  den  Mismuth  eineszerf>tÔrten  herum- 
irrenden  Gemûths  anzuzeigen,  das  seine  Râthsel  wilt  gelmt  haben  : 
es  isi  dit»  Angst  oine.s  Men.schen  darin  aus-xodriirkt.  der  die  Fliigel, 
die  er  liihlt,  jiicht  fret  bewegen  kaiiii.  u.  der.  wenti  ilin  dièse  Angst 
peinigt,  gegen  ailes,  auch  gcgeu  t>ein  Liebstes  wtitlien  mu.vs.  » 

2.  G.  Georgeakis  et  L.  Pineau,  U  Fdk-Lm  de  Leshs,  n«  llf.  Le 
fila  de  la  veuve. 
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*  Uno  voiive  a  un  fils  qui  n'arrivo  à  rion  faii  o  do  ce  quelle 

aurait  voulu  :  si  bien  qu'un  pou  partout  dans  le  voisinage 
on  lo  considôro  conimo  un  idit>t.  Mais,  un  beau  malin,  il 
se  réveille  vif,  hardi,  courageux;  le  planclier  tremble  s(uis 
ses  pas.  La  mère  en  est  stupéfaite.  A  partir  de  ce  jour,  il 
n'est  point  d'action  d'éclat  qu'il  n  acconiplisse  :  il  tu(^  des 
monstres,  traîne  à  sa  suite  quarante  dragons  que  le  roi  lui 
a  dctnaïulés  ;  bref,  après  avoir  échappé  à  toute  tme  série 
de  dangei-s  auxtjufds.  dans  la  pensée  de  ceux  (pli  l'y  expo- 
saient, il  devait  fatalement  succomber,  il  finit  par  épouser 
la  tille  de  certaiti  roi  sauvage,  lai|uidle  a  le  privilèjje  de 
reiiilro  la  jeunesse  à  (pii  cohabite  avec  elle. 

L'identité  fondamentale  des  deux  thèmes  est  évidente  : 
aussi  est-ii  frappant  de  les  rencontrer  en  des  contrées  aussi 
distantes  l'une  de  l'autre  que  la  péninsule  Scandinave  et 
l'ile  éolienne  de  Lesbos. 

Or.  ce  thème,  la  tradition  celtique,  elle  aussi,  nous  l'a 
conservé,  et  d'une  ressemblance  plus  frappante  encore, 
puisqu'elle  existe  jusque  dans  les  détails.  Toute  la  partie 
de  la  chanson  à  laquelle  appartiennent  les  énigmes,  la  che- 
vauchée de  S  vend  Voaved  à  travers  la  lande  et  sa  con- 
versation avec  le  berger  à  qui  finalement  il  donne  un  anneau 
d'or,  se  retrouve  dans  un  récit  des  Mabinogion*. 
Compar-iison  Lo  princc  Kulhwch  accompagné  des  meilleurs  cheva- 
MabiSmigUm!'' li^i'^  l<'i  <'our  d'Arthur,  étant  parti  à  la  recherche  d'Olwen, 
fille  d'Yspaddaden  Peokawr,  «  ils  marchèrent  jusqu'à  une 


1.  La  litti-ralure  du  pays  de  Galles,  dit  E.  licnan  (^Eisaii  de  morak  et 
de  critique.  La  poésie  âes  races  celtiques,  p.  389,  4*  éd.).  se  divise  au  pre- 
mier coup  d'œil  en  trois  branches  ]jnrl'iitenient  distinctes:  la  litté- 
ratiirr  l)ar(lifiMo  ou  lyrique  qui  J»'tte  tout  sou  éclat  au  vr  siècle;  le.s 
Mabinogion,  uu  littérature  romanesque,  tixée  vers  le  xu"  s.,  mais  se 
rattachant  par  le  fond  des  idées  aux  âges  les  plus  reculés  du  génie 
celtique  ;  cnliii.  iHie  littérature  ecclésiasti(pu;  et  léf;endaire,  em- 
preinte (l  iiii  «•acli(*t  tfiut  p;u'tit"ulicr...  (  "est  dans  los  Mabiiiôu'ion  (pi  il 
faut  chercher  la  véritable  expression  du  génie  celtique. —  Conservés 
dans  deux  principaux  manuscrits,  Tun  du  .\ni«,  l'autre  du  xiv*  s.,  ils 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Lady  Charlotte  Ouest.  1838,  et  der- 
nièrement, IHH'.t,  en  français  par  M.J.  LothjCtomes  Ill-lV  du  LC.  de 
M. -H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

2.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  LC.  III,  les  Mabinogion,  1,  p.  225  et 
snlv. 
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vaste  plaine  dans  latjiiolh'  ils  aperçuront  un  grand  chàtj^au 
fort,  le  plus  beau  du  niundo.  Ils  marchèrent  jus«|u'au  soir 
et,  lorsqu'ils  s'en  croyaient  tout  près,  ils  n'en  étaient  pas 
plus  rapprochés  que  le  matin.  Ils  marchèrent  deux  jours,  ils 
marchèrent  trois  jours,  et  c'est  à  peine  s'ils  purent  l'at- 
teindre. Quand  ils  furent  devant,  ils  aperçureot  un  troupeau 
de  moutons  auquel  ils  ne  voyaient  ni  commencement,  ni  fin. 
Du  sommet  d'un  tertre,  un  berger,  vêtu  d'une  casaque  de 
peau,  les  gardait;  à  côté  de  lui  était  un  dogue  aux  poils 
hérissés,  plus  grand  (ju'un  <'>talon  vieux  de  neuf  hivers.  11  avait 
cette  qualité  qu'il  ne  laissait  jamais  se  perdre  un  agneau  et, 
à  plus  forte  raison,  une  béte  plus  grosse.  On  ne  passa  jamais 
à  côté  de  lui  sans  blessure  ou  fâcheux  accident;  tout  ce 
qa*il  y  avait  de  bois  sec  ou  de  buissons  dans  la  plaine,  son 
haleine  le  brûlait  jusqu'au  sol  même. 

M  Gwrhyr  Gwalstawt  leithoedd  »,  dit  Kei,  «  va  parler  à 
cet  homme  la-bas  ?  » 

«  Kei  »,  répondit^il,  «  je  n*at  promis  d'aller  que  jusqu'oU 
ta  iras  toi-même.  » 

«  Allons-y  ensemble  !  »  dit  Kei. 

«  N'ayez  aucune  appréhension  »,  dit  Menw,  fils  de  Teir- 
gwaedd  ;  «  j'enverrai  un  charme  sur  le  chien,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  fasse  de  mal  à  personne.  » 

Ils  se  rendirent  auprès  du  berger  et  lui  dirent: 

M  Es-tu  riche,  berger?  » 

«  A  Dieu  ne  plaise,  que  vous  soyez  jamais  plus  riches  que 

moi  !  » 

«  Par  Dieu,  puisi|uc  tu  es  le  ninitre...  » 
«  Je  n'ai  d  autre  délaut  à  me  iiiiin'  (jue  mon  propre  bien.  » 
«  A  (^ui  sont  ces  brebis  que  tu  gardes  et  ce  château 
là- h  as  ?  » 

«  Vous  êtes  vraiment  sans  intelligeiu-e  :  on  sait  dans  tout 
l'univers  que  c'est  le  château  d'Vspaddadeu  i'enkawr.  » 
«  Et  toi,  (jui  es-tu  ?  » 

«  Kustcnniii.  fils  de  l>v\ncdic,  et  c'est  à  cause  de  mes 
Ijiens  (jue  m'a  ainsi  réduit  mon  frère  Yspaddaden Peukawr. 
Et,  vous-mêmes,  qui  èles-vous  ^  » 

«  Des  messagers  d'Arthur,  venus  ici  pour  demander  01- 
wen,  la  fille  d'Yspaddaden  Peukav^r.  » 


—  152  — 

«  Oh!  hommes.  DitMi  vous  protège!  Pour  tout  au  monde, 
n'en  laites  rien  :  personne  n  est  venu  faire  cette  demande  • 
qui  s'en  soit  retourné  en  vie.  » 

roninu!  I(î  berger  se  levait  pour  partir,  Kulhwch  lui  douua 
une  bague  d'or...  » 

Cette  concordance  des  Mabinotrion  avec  b'  «  Fjolsvinns- 
are  fortuite.  mal  »,  (l  line  part,  et  b's  chansons  jxtpnlaires  de  1  autre,  ne 
peut  pas  ètn^  fortuite:  rlie  r»'st  d'autant  moins  qu'eib'  nous 
re[)orle  au-^si  bien  à  bicbanstni  de  Svejdal  qu'à  celle  lie  S\end 
Vonved.  Il  y  a  entre  les  trois  une  relation  très  intime.  Kn 
etîet,  ce  Kustennin  ici,  c'est  le  •^anlien  ijui  veut  interdire  à 
Svipf|a<i:r  l'entrée  de  la  demeure  de  Men<^lod;  c'est  le  berger 
qui  renseigne  Svejdal  sur  los  obstacles  de  t«'Ute  nature 
(juMI  faut  surmonter  pour  parveuir  auprès  de  la  iille  du  roi 
païen.  Qu'on  en  juge  : 

Kulhwch  et  ses  compagnons  arrivent  à  la  demeure  de 
Kustennin,  le  berger,  ils  y  sont  reçus  par  sa  femme.  A  la* 
nouvelle  qu'ils  vienuent  demander  la  maia  d'Olwen,  elle 
les  engage  à  retourner  sur  leurs  pas,  avant  que  personne  ne 
les  aperçoive  du  château... 

«  Vient-elle  ici  »,  dit  Kei,  «  de  façon  qu*on  puisse  la 
voir?  » 

«  Klh^  vient  ici  tous  les  samedis  pour  se  laver  la  tète.  Elle 
laisse  toutes  s(>s  bagues  dans  le  vase  où  elle  se  lave  et  elle 
ne  vient  jamais  les  reprendre,  pas  plus  qu'elle  n*envoie  à 
leur  sujet.  » 

«  Viendra-t^elle  ici,  si  on  la  mande?  » 

«  Dieu  sait  que  je  ne  veux  pas  ma  propre  mort,  que  je  ne 
tromperai  pas  qui  se  fie  à  moi  ;  seulement,  si  vous  me  donnez 
votre  foi  que  vous  ne  lui  ferez  aucun  mal,  je  la  ferai  venir.  » 

«  Nous  la  donnons  !  »  répondirent-ils. 

Elle  la  fit  mander.  La  jeune  fille  vint.  Elle  entra  et  elle 
alla  s'asseoir  sur  le  principal  banc  à  côté  de  Kulhwch.  En 
la  voyant,  il  devina  que  c*était  elle  : 

«  Jeune  fille,  s'écria-t-il,  c'est  bien  toi  que  j'aimais.  Tu 
viendras  avec  moi  pour  nous  épargner  un  péché,  à  moi  et  à 
toi.  Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime  !  » 

«  Je  ne  le  puis  en  aucune  façon  »,  répondit-elle.  «  Mon 
père  m'a  fait  donner  ma  foi  que  je  ne  m'en  irais  pas  sans 


Digitized  by  GoOglc 


—  153  — . 


son  avpu,  car  il  no  doit  vivre  que  jusqu'au  moment  oti  je 
m'en  irai  avec  un  mari  Ce  qui  est,  est  ;  cej)en(iant,  je  jmis 
te  donner  un  conseil,  si  tu  veux  t'y  prêter.  Va  me  demander 
à  mon  père.  Tout  ce  qu'il  to  signifiera  de  lui  procurer,  pro- 
mets qu'il  l'aura  et  tu  m'auras  moi-même.  Si  tu  le  contraries 
en  quoi  que  ce  soit,  tu  no  m'auras  jamais  et  tu  pourras  t*es- 
timer  heureux,  si  tu  t'échappes,  la  vie  sauve.  » 

n  Je  lui  promettrai  tout  et  j'aurai  tout.  » 

Ëllo  s'en  alla  vers  sa  demeure  et,  eux,  ils  se  levèrent  pour 
la  suivre  au  château.  Ils  tuèrent  les  neuf  portiers  gardant 
les  neuf  portes,  sans  qu'un  seul  fit  entendre  une  plainte, 
les  neuf  dogues,  sans  qtt*ancun  poussât  un  cri,  et  entrèrent 
tout  droit  dans  la  salle. 

Trois  jours  de  suite,  Yspaddaden  Penkawr  chercha  à  se 
débarrasser  du  prétendant  en  lançant  contre  lui  un  javelot 
empoisonné;  mais  Kulhwch,  Tarrétant  au  vol,  ainsi  qu'avait 
fait  Thdr  avec  la  barre  de  fer  du  géant,  le  retourna  contre 
lui  :  la  première  fois,  il  lui  transperça  la  rotule  du  genou; 
la  deuxième,  il  Fatteignit  au  milieu  de  la  poitrine;  â  la  troi- 
sième, il  lui  traversa  la  prunelle  de  l'œil,  si  bien  que  le  trait 
lui  sortit  par  derrière  la  tête. 

Alors  Yspaddaden  consent  â  entrer  en  pourparlers. 

Ilénnmère  à  Knlhwch  ses  conditions:  «  Vois-tu  cette 
vaste  colline  là-bas  ?  «  lui  dit-il.  «  Je  veux  qué  toutes  les 
racines  en  soient  arrachées  et  brûlées  â  la  surface  du  sol  de 
façon  â  servir  d*engrais,  qu'elle  soit  labourée  et  ensemencée 
en  un  jour  et  qu'en  un  jour  aussi  le  grain  en  soit  mûr.  Du 
froment,  je  veux  avoir  de  la  nourriture  et  une  liqueur  faite 
pour  le  festin  de  tes  noces  avec  ma  fille.  Que  tout  cela  soit 
fait  en  un  jour.  » 

«  J*y  arriverai  facilement,  quoique  tu  le  croies  difficile.  >» 

Et  Yspaddaden  de  lui  exposer  toutes  les  conditions  requi- 

1.  Concept  mythique  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  notre  3* 
partie  à  propos  de  la  chanson  de  «  ila^rhani  et  Sitrne  ». 

2.  iNouï.  n  avons  pas  besoin  de  rappeler  quelle  place  tient  le  nom- 
bre luuf  en  mythologie  (Cf.  M.  Victor  Henry,  Atharva>Véda,  X,  2, 
31)  et  en  particulier  dans  la  myth.  Scandinave.  Les  neuf  portiers  ici 
ne  sont-ils  pas  les  neuf  mois  d'hiver  qui  tiennent  ia  terre  empi;i- 
aonnée  ? 
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ses  pour  réussir  :  toutes  plus  difficiles  les  unes  que  les 
autres,  et,  comme  toujours  en  ces  sortes  d'aventures,  par 
exemple,  dans  le  Fjolsvinnsmâl,  8*eiichaiiuuit  Tane  dans 
rautro  ;  il  n'y  a  d'autre  laboureur  à  pouvoir  labourer  et 
niettro  en  état  cette  terre  qu'Amaethon,  fils  de  Don,  telle* 
ment  elle  est  embrouillée.  Il  ne  viendra  jamais  avec  toi 
de  bon  gré;  l'y  contraindre,  lu  ne  le  pourrais  pas... 

Et  ces  conditions  se  suivent,  s'accumulent  avec  une  exu» 
bérance  d'imagination  toute  celtique. 

«  Bh  bien,  pars  maintenant  !  »  dit  le  roi.  «  Tu  ne  seras 
tenu  de  fournir  ni  nourriture,  ni  boisson  à  ma  fille  tant  que 
dureront  tes  recherches.  Quand  tu  auras  trouvé  toutes  ces 
merveilles,  ma  fille  t'appartiendra.  » 

Kulhwch  part  avec  tous  ses  guerriers. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  son  expédition.  Il  nous 
suffit  de  savoir  que,  grâce  à  la  merveilleuse  puissance  d'Ar- 
thur, et  grâce  aussi  au  secours  providentiel  d'animaux  qui 
l'instruisent  sur  ce  qu'il  a  à  faire  et  où  il  doit  aller  pour 
trouver  ce  qu'il  cherche,  il  s'en  revint  possesseur  de  tous 
les  objets  demandés,  à  la  cour  d'Yspaddaden  Penkawr.  Un 
de  ses  compagnons  ayant  tué  le  roi,  il  prit  possession  du 
château  et  de  ses  domaines.  Cette  nuit-là,  Kulhwch  coucha 

avec  Olwen  et  il  n'eut  pas  d'autre  femme  pendant  toute  sa 
* 

vie. 

Dit  la  chanson  Scandinave  : 

Nu  baffuer  unngenn  Sveydall 
foi^vondenn  ail  synn  harum  : 
saa  hafTtter  och  den  skionne  iomffrae, 

hunn  solTner  paa  hanns  aram. 
Tbu  ladt  dinc  ord  veli  '  / 

Nous  dis<»ns  (|U(»  Kiillnvch,  Svipdagr  et  Svejdal  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  |ifr>uiiiiajj^('  :  fous  Irois.  en  elTet,  sont 
épris  d'amour  pour  une  \  i«'r^n'  (ju'ils  n'ont  jamais  vue.  et 
cp]l<'-ci  pst,  daii^  h's  trois  cas,  de  la  race  des  gfaiiN  ou.  ce 
()ui  it*vi»'iit  au  uiéiiu-,  la  lillf  d  un  r^i  païen.  .Apres  maintes 
aventures  ils  arrivent  devant  sa  demeure.  Là,  ils  trouvent 

1.  DgF.  II,  n«  70,  fi,  str.  'i3. 
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soit  un  berger,  soit  un  gardien  de  qui  ils  obtiennent  tous 
les-  renseignements  qu'il  leur  importe  de  connaître  pour 
atteindre  leur  but.  D'elles-mêmes,  alors,  les  portos  s'ou- 
vrent. La  mystérieuse  fiancée,  qui  depuis  si  longtemps 
atfoiiil.  les  HM-nit  avec  joie  :  leur  venant  personnolioment  en 
aide,  si  cela  est  nécessaire,  pour  surmonter  les  dernières 
exigences  imposées  par  son  père. 

A  première  vue.  Svend  Vonved  ne  semble  guère  pouvoir 
leur  être  assimilé  :  cependant,  le  but  de  ses  aventures, 
oublié  dans  deux  versions,  mais  très  net  encore  dans  la 
variante  que  nous  avons  donnée,  est  évidemment  le  même. 
Du  reste,  nous  en  avons  montré  la  ressemblance  fondamen* 
taie  avec  le  conte  lesbien  qui,  lui,  est  certainement  du 
même  type  que  le  récit  celtique  et  la  chanson  de  Svejdal  : 
au^si  n*bésitons-nous  pas  à  voir  dans  le  «  Svend  Vonved  »  un 
très  ancien  fragment  détaché  du  thème  commun  et  devenu 
informe  avec  le  temps. 

Ce  thème  se  retrouve,  avons-nous  dit,  dans  la  littérature 
traditionnelle  de  tous  les  peuples  indo-européens. 

Il  n*ost  donc  pas  l>osoin,  pour  en  expliquer  la  présence 
simultanée  chez  les  Celtes  et  les  Scandinaves,  de  supposer 
qu*à  un  moment  quelconque,  lors  des  incursions  des  Vikings, 
par  exemple,  il  y  ait  eu  em[»runt  d*un  pays  à  Tautre*. 
Nous  le  croyons  bien  antérieur  à  cette  épuquo  et  volon- 
tiers nous  en  ferions  remonter  1  apparition  en  Europe,  dans 
TRurope  occidentale  et  septentrionale,  à  rocciipation  cel- 
ti(|ue  peut-être  :  il  est,  en  tous  les  cas,  sûrement  préger- 
manique. 

Un  autre  chant  eddique  nous  en  fournit,  sinon  la  preuve    Houf  prig  r 

définitive,  du  moins,  un  nouvel  indice  des  plus  s^eux  : 

c*estle<c  Skîrnismâl  ». 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Njordr  n  appartenait  point    l»  «  skimi*- 

mil  ». 

1.  Cf.C.  Rosenbei^,  NA.  H,  p.  461.  «  Af  Kcropeviserne  med  frem- 

med  5ac"  ^  P''Ke  et  Par  lanjrt  tîlbaji^e  i  Tiden  ni;  til  Veslerleden 
soin  den •^  lljt'm>tavn.  Jej?  t.Tiik<'r  liorvcti  pan  SvcimI  \ Liivcds  \'i-pn, 
for  saa  vidi  et  af  dens  Hovediuutiver  :  (jaadesauitalen  med  Myi*deii, 
genfindes  ien  irsk  Fortaelling  med  saa  paafaldendeOverensstemmel- 
scr,  at  lier  maa  va;re  en  traditi«niel  Samnu'nlwrng,  soin  da  snarest 
maataenkcs  at  hâve  fundet  Sted  i  bin  Tid,  dsMonlboer  levede  pas 
de  britiske  Œer  ». 
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par  son  origine  aux  Ases,  mais  aux  Vanes,  et  nous  avons 
conclu  que  ces  Vanes,  plus  anciens  que  les  Âses,  n'étaient 
pas  de  même  race  que  ceux-ci. 

Or,  l'aventure  de  Svejdalfut  aussi  celle  du  fils  de  Njôrdr, 
le  (lieu  Frcyr. 

Un  jour  qu*as8is  à  la  porte  de  la  salle  d'Odin,  il  dominait 
les  mondes,  voilà  qu*en  regardant  du  côté  du  pays  des 
géants,  il  aperçut  une  jeune  fille  :  si  belle,  qu'à  partir  de  ce 
moment,  n'ayant  de  pensée  que  pour  elle,  il  vit  dans 
la  plus  grande  mélancolie.  Ses  parents,  d'autant  plus  inquiets 
qu'ils  ignorent  ce  qu'il  a.  font  venir  Skimir,  son  valet  ou 
plutôt  son  compagnon,  à  qui  ils  demandent  d'aller  trouver 
leur  fils  et  d'essayer  de  lui  arracher  son  secret. 

Skimir  accepte  cette  mission. 

D'abord,  Freyr  refuse  de  répondre  ;  à  la  fin,  Skimir  lui 
rappelant  leur  vieille  amitié  et  les  années  de  leur  jeunesse, 
il  ouvre  son  cœur'  : 

Dit  Freyr  ;  —  «  Dans  le  jardin  de  Gymir  —  j'ai 

vu    -  une  vierge  aimable.  —  Ses  bras  étaient  si 
blancs  :  —  en  brillaient  —  Tair  et  les  ûots  !  » 

il  l'aimo  plus  qu'aucun  jeune  homme  ne  peut  aimer  au 
printemps  th>  la  vie;  mais  il  désespère  de  l'obtenir  :  Ases 
et  Alf'es  sont  également  opposés  à  leur  union. 

Dit  Skirnir  : 

«  Donne-moi  ton  cheval  —  qui  magiquement 
me  porte.—  à  travers  la  flamine  sombre  !  —  Et 
l'épée,  —  qui  d*elle-méme  se  lève  —  contre  Ten- 
geance  des  géants  *  t  » 

1.  Skirnismàl,  str.  6,  EL.  I,  p.  39; 

Freyr  kva/»  : 
I  (iyint't^  gor^om 
ek  ganga  sa 
mér  ti/a  mey. 
annar  Ij^Kto, 
en  af  /a/an 
ait  lopt  ok  logr. 

2-  Id.  str.  8  :  Skira^r  kv«^ 

Mar  gef  mér  p& 
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Et,  montant  le  coursier  merveilleux,  qu'il  interpelle 
comme  nous  voyons  dans  la  littératnre  traditionnelle  tant 

d'autres  hcTos  le  faire,  il  arrive  à  la  demeure  de  Gymir. 

Des  chiens  furieux  y  sont  attachés  à  Ui  \)ovie  de  l'enclos. 
Ski'niir  va  trouver  le  berger  sur  la  colline  et  lui  dit  : 

«  Dis-moi,  berger,  —  toi,  qui,  sur  la  colline 
assis,  — surveilles  tous  les  chemins  :  —  comment 

pourrai-je  parler  —  à  la  jeune  fille  —  malgré  les 
mâtins  de  Gymir?  » 

Le  berger  répond  qu'il  n*y  faut  point  compter,  t^iiicon- 
quo  approche  est  un  homme  mort.  SlLÎmir  insiste.  Au  bruit 
de  leurs  paroles  (rerdr  s'informe.  Sa  servante  lui  apprend 
qu'un  homme  vient  d'arriver,  qui  a  mis  son  cheval  paître 
dans  le  pré. 

Dit  (ierdr  :  —  «  Prie  le  —  d  cntrer  dans  rjolre 
salle  —  et  de  venir  boive  I  liydromel  doux  :  — 
bien  que  je  pressente  —  que  celui  qui  est  là  de- 
hors —  soit  le  meurtrier  de  mon  frère  !  » 

Skirnir  entre.  Gerdr  Tinterroge.  Elle  lui  demande  qui  il 
est,  s'il  appartient  aux  Alfes,  aux.  Ases  ou  aux  Vanes,  lui, 
qui,  seul,  a  pu  franchir  l'enceintè  de  flammes. 

Ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  répond-il  ;  mais, 

«  Onze  pommes  —  j*ai  là,  tontes  d'or,  —  je 
veux  te  les  donner.  Gerdr  !  —  pour  acheter  ton 
amour  —  et  que  tu  dises  que  Freyr  —  t'est  plus 
cher  que  tout  au  monde.  » 

Dit  Gerdr  :  —  «  Tes  onze  pommes  —  jamais  je 
n'acccptin-ui  —  pour  l'amour  d'un  homoMl  —  Et 
Freyr  et  moi,  —  tsnt  que  nous  vivrons,  —  jamais 
nous  n'habiterons  ensemble.  » 


es  niik  of  inyrkvan  bere 
visaii  vafrluga, 
ok  /at  sverp, 
es  sjaift  vegesk 
vi^  jçtrfa  àtt. 


—  158  — 

Il  lui  offre  m  anneau  d*or,  sans  pareil,  qui,  toutes  les 
neuf  nuits,  produit  huit  autres  anneaux  semblables.  Elle 
refuse.  Bile  n*a  point  besoin  d'or  au  gaArd  de  Gymir  :  son 
père  lui  donne  des  trésors  autant  qu'elle  en  veut.  Il  la  menace 
de  son  épée  ;  elle  se  rit  de  lui.  Alors,  il  a  recours  aux  runes, 
aux  puissantes  runes,  qui,  pour  le  reste  de  sa  vie,  la  plon- 
geront dans  la  mélancolie  et  la  misère.  Ses  incantations 
sont  terribles. 

«  Avec  un  géant  —  tu  te  marieras,  —  ou  bien 
ta  vieilliras  dans  le  célibat  :  —  un  désir  inassouvi 

10  poursuivra  —  du  matin  au  matin  ;  —  comme 
l>  •  tiardon  —  tu  te  dessécheras  —  à  la  porte  du 
tour  ! 

«  A  la  colline  je  suis  allé,  —  au  fond  des  bois, 

—  chercher  des  baguettes  magiques  :  —  des  ba< 
guettes  magiques,  j*en  ai  trouvé  ! 

«  Tr  bail  Odin  !  —  Te  hait  le  prince  des  Asesî 

—  Freyr  te  inau'iit  !  —  Fuis,  misrrable  Mlle,  — 
avant  que  ne  tait  frappée  —  la  colère  des 
dieux  ! 

Bt,  invoquant  à  Tappui  de  ses  malédictions  les  géants  de 
toute  nature,  les  fils  de  Suttungr  et  les  Ases  eux-mêmes,  il 
ajoute  : 

«  Je  grave  pour  toi  un  *  ^rs  »  —  et  trois  bâ- 
tons :  —  impuissance,  désespoir,  impatience.  —  Je 
con))e  —  comme  j'ai  gravé  :  —  puisqu'il  faut  que 

Je  le  fasse 

Alors,  (lenlr,  sur  la<iiii'llt'  promesses  ni  menaces  n  avaient 
rien  pu,  est  obligée  de  cétler  : 

1.  Sir.  35.  /^nrs  ristk  /t^r 

ok  />ria  stafe, 
erge  ok  œ/'e  ok  o/ula. 
svà  ek  af  rist, 
sem  /at  à  reist, 
ef  gerask  p&rt»  ^ess. 
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«  Je  n'aurais  supposé  —  que  jamais  je  dusse  — 
épouser  quelqu'un  d»  chez  les  Vanes  f  » 

Skfrnir,  de  retour  auprès  de  Freyr,  lui  répète  textuelle- 
ment le  message  de  Gerdr*. 

«  Harre  s^appeUe,  —  nous  le  savons  tous  deux, 
—  le  bois  aux  sentiers  discrets.  —  Dans  neuf 
nuits  —  c'est  là  que- le  fils  de  f4jôrdr  —  aura 
l'amour  de  Gerdr.  » 

Dit  Freyr  :  —  «  Longue  est  une  nuit,  —  deux 
sont  plus  longues  encore  :  —  comment  en  pourrai- 
je  attendre  trois? — Souvent  un  mois  —  parait  plus 
court  —  que  même  une  demi-nuit  d'attente  '  !  » 

Le  «  Skîrnismâl  »  peut  compter  parmi  les  plus  beaux 
cbants  de  l'Ëdda.  Non  moins  que  le  «  Fjulsvinnsmâl  »  il 
rappelle  la  chanson  populaire  de  Svejdal,  mais  le  thème 
commun  y  a  été  traité  d'une  façon  absolument  originale  et 
qui,  nettement,  montre  quMl  en  est  indépendant.  Malgré 
Tâge  déjà  très  respectable  qu'on  peut  lui  attribuer,  puisque, 
d*après  M.  Finnur  Jônsson,  il  serait  du  ix°  siècle^  il  porte 
en  lui-même  la  preuve  qu'il  a  cependant  été  composé  sur  des 
cbants  plus  anciens  encore  :  autrement,  nous  ne  compren- 
drions pas  la  strophe  16  où  Gerdr  soupçonne  que  Thorome 

1.  Str.  40.  Harro  heitr, 

es  b;'i/'('r  vitoni. 
lundr  lugnfara. 
ept  MBtr  nio 
/âr  mon  Njar/ar  qrne 
Gei^r  unna  gamans. 

2.  Str.  41.  Freyr  kva^: 

Lçng  es  nôtt, 
langar  'rô  tvaîr, 
bvé  of  /Toyak  /riar? 
op  mOno^r 
mînne  /ottomk, 
an  sjà  holf  byn<^tt. 

3.  «  1  aile  disse  liensconder  bor  digtet  règnes  til  de  sniukkeste  og 
orlginaleste  Eddakvad.  »  Finnur  Jônsson,  LH.  I,  p.  174. 
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• 

dont  on  lui  annonce  la  venue  est  le  meurtrier  de  son  frère. 
Cette  strophe  est  en  contradiction  avec  tout  le  reste  du 
poème  *.  Elle  fait  allusion  à  des  événements  que  nous  igno- 
rons. Ce  n*est  que  par  inadvertance,  sinon  par  ignorance, 
que  le  poète  Taura  intercalée  là. 

Si  le  «  Ski'rnismâl  »  n*a  rien  emprunté  à  la  chanson  de 
Svejdal,  celle-ci,  do  son  côté,  ne  lui  doit  rien. 

Mais,  pour  qu'en  des  temps  si  reculés  un  môme  sujet 
ait  pu  donner  lieu  à  des  inspirations  si  diverses,  il  est  clair 
qu'il  doit  porter  en  lui  un  ge  rme  de  vie  très  puissant;  il  faut 
qu'il  cache  une  idée  générale  qu'il  nous  reste  à  découvrir. 

Diverses  interprétations,  (juelques-unes  bizarres,  on  ont 
i  iqyi  .        ^^^.^  données*.  Nous  ne  rappellerons  que  la  plus  plausible. 

Le  symbole  de  l're_)r,  le  sanglier  aux  soies  d'or,  nous 
permet  de  voir  dans  ce  fils  de  Njordr  un  dieu  solain\  Sun 
cheval  et  l'épée  qu'il  prête  à  Skîrnir  appuient  cette  hypo- 
thèse :  les  traditions  parlant  sans  cesse  des  chevaux  du 
soleil  et  l'éjiée  élaul  fré(}iiemment  identitiée  à  un  rayon. 
La  fille  du  géant,  (lerdr,  (pii,  neuf  nuits  dînant,  attend  en 
un  séjour  ([ue  nous  savons  être  celui  des  ténèbres  et  de  la 
mort,  le  retour  du  fiancé  que  la  destinée  lui  a  imposé,  serait 
la  terre,  couverte,  pendant  le  long  hiver  du  Nord,  de  neiges 
<'t  de  glaces.  Freyr  la  courtise.  Les  premiers  rayons  du 
soleil  font  fondre  cette  épaisse  couche  qui  l'ensevelissait  : 
et,  au  printemps  qui  renaît,  la  jeune  vierge  donne  dans  le 

1.  Str.  16.  Gerpr  kva/i  : 

Inn  hi/)  haïui 
ganga  i  okkarn  sa! 
ok  drekka  enn  mœra  mjo/. 
p6  hitt  ômk, 
at  hér  ûte  sé 
minn  brô/orbane. 

((  Dio  Strophe  zeigt  deutlich,  dass  es  in  der  ilteren  (iestnlt  des 

I.ii'tlcs  Frcyr  sclhst  war,  der  nnter  dem  NanuMi  Skiniii'  dit^  Fahrt 
unitMiiuiim.  Cïcidr  ahnt,  dass  ihros  Hriulers  Monler  gekoniiuen  sei; 
diess  war  abcr  nach  dtMn  obigen  Freyr  selbst.  Mithinist  dièse  Strophe 
durch  ein  Veraehen  des  rcberarbeiten  bus  dem  âltem  Liede  stehen 

gebli<  !)rii  .   K.  Siinrock.  Die  FJdn.  I0«"  Aufl..  p.  'i06. 

2.  (  t.  K.  Siiiirork,  Dit-  lùhia,  p.  'iO:{.  Haprcs  h's  uns  Kreyr  eut 
été  le  soleil  et  GerJr  la  lune  ;  d'après  d'autres  tierJr  serait  l'aurore 
boréale,  etc.,  etc. 
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bois  do  «  Barre  »,  «  Lo  voivloyant  »,  rendoz-vous  à  son 
amant,  le  dieu  <lo  la  fertilité  «  t  de  la  fécondité*. 

Ce  mythe  est  très  simple.  U  a  pu  naître  d'une  image, 
d*une  comparaison,  d'une  devinette  :  aussi  peut-on  le  consi- 
dérer  comniG  un  des  plus  primitifs  de  l'humanité.  Chez  tous 
les  peuples  de  race  âryenne  nous  le  retrouverions,  partout 
le  même  au  fond,  sous  les  apparences  les  plus  diverses. 
Celtes  et  Germains  n'ont  cessé  de  le  considérer  comme  un 
joyau  de  leurs  antiques  traditions.  Chez  les  Scandinaves,  en 
particulier,  nous  le  rencontrons  à  tous  les  âges  de  leur  exis- 
tence. Par  ses  racines  il  plonge  au  plus  profond  de  l'époque 
patriarchale.  N'est-ce  pas  lui  qui  faisait  alors  le  sujet  de  la 
chanson  de  messire  Tonne  d*A1sô',  attiré  dans  la  montagne  ch'mu  de  Ma- 
par  Tirrésistible  magie  de  la  fille  du  roi  des  nains?  Le 
même  aussi  qui  reparaît  dans  Taventure  de  a  Hemingjen  aa 
Gy  vri  »  ? 

Le  petit  valet  du  roi,  habile  entre  tous  à  courir  sur  ses    •  Hemingien 

u  Gyvci  ». 


1,  «  Denne  Sung  er  et  nyt  bevis  p'i,  livorledes  tanken  kan  gâ  ud 
fra  en  ganske  simpel  forestillinf?,  og  derpi  haeve  sig  til  en  hôjere 

kreds.  Gerdr  (af  gardr,  at  geinda)  belegner  sipden  ;  Skirnir  (af  at 
>k'ii'a)  lion  luft,  der  kointnn-  nicd  S(tNkiii  :  jo^r  liar  allcredn  for 
forkiarct  inyUien  :  Jordcii  uicd  dcn  nedlagte  m'd  iiiodstar  Frejs 
omfavnelse  ;  hans  sendebud  Skirner,  der  driver  sœden  frem  for  lyset, 
lover  hende  forgieveB  hostens  gyldne  ax  og  den  af  overflod  dryp* 
pcndo  riii/,'  :  liun  liar  1  siii  j.i'ttcnnfur,  der  cndim  ikke  er  bosjjelct  af 
dcii  ^iiildoniinolige  .'nide,  iii;,MMi  aiiclsc  oui  ilon  hiMlighfd.  dor  ved 
Frejs  tdskov  kan  blive  iicnde  til  del;  Skinier  luâ  uiaiie  hcnde,  livor- 
ledes bun  evindelig,  uden  Frojs  omfavnelse,  vil  blive  frostens  brud, 
og  aidrig  folo  undfangelsens  gltiîder  ;  liun  overgivcr  sig  endelig  til 
Fn'j.  Dfî  de  f;ivnos.  nâr  knuj)|)OîiP  ln'vdo  i  luiidtMi...  Vor  mythe 
berorer  du  i^erseptione,  gudiiiden  for  dct  i  jordeii  nedlagte  Siude- 
kom  ;  Demeter»  sorg  pâ  den  nôgne  uvelsignede  mark,  hvor  dog  strSet 
i  vâren  akal  skyde  op  af  dru  >kjidt('  mvtà,  er  Frejs  utTdmodige  liengsel  : 
og  Skirner  er  Mercur,  der  forer  l'roserpina  op  fra  undorvordoii...  » 
N.-.M.  Pcterson,  NM.  p.  3'â5.  —  Cf.  K.  Simrock,  Dk  Ldda,  p.  iu2  i-t 
sniv.  —  Id.,  DÛ.  p.  323  et  saiv.  —  J.  Grimm,  DM.  I,  chap.  x. 

2.  Cf.  L.  V\r\e2iXl^  Les  chvtts  pojK  scaudimnvs,  I.  Époque  sauva^^c  Chants 
Ji'  Sfi^ir,  ]).  25  et  suiv.  —  E.-d.  Cioijor  ocli  A. -A.  Afz(dius,  SFv.  II.  ]>  '(8. 
«  Oui  den  ailiigsna  slagtskap.  soni  nidjligtvis  toitle  kuiuia  .s]).irai> 
melian  Âsmund  Pregdegœvar  (Landstad,  NP.  n*»  i)  der  en  kâmpe 
reser  «  nord  i  trollebotten  »  for  ait  «  in  i  bergid  gange  og  taka  ùt 
vone  inoy  ».  fruga  Krmelin,  on  dottcr  till  «  Irlande  Kongi  bold  », 
vâga  vi  irke  liar  yttrri  os.  » 

l'iNKAU.  ChanU  scand.,  loiiic  II.  11 
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skios  fait  aux  monts  la  rencontre  d'une  vieille  «  gyvr  »  qui 
l'invite  à  le  suivre. 


C'était  le  jeune  Heining,  —  troisi  fois  il  tit  le 
tour  de  la  montagne  :  —  puis  il  souleva  Tédredon 
bleu,  —  il  y  trouva  ses  clefs  dessons. 

Il  ouvrit  une  chambre,  il  en  ouvrit  deux:  — 
dans  la  troisi«'mo  ôlait  la  danioiselle.  —  <<  llonjnur, 
Ijonjoiir,  o  ma  sœur  chérie!  —  Faut-il  que  je  te 
trouve  ici  ?  » 


Kl  Hominfij  non  seulement  eu  ramène  la  jeune  tille,  mais 
il  en  rapporte  aussi  sa  charge  d'or. 

Il  courait  par  vaux,  il  courait  par  monts,  —  le 
soleil  brillait  sous  ses  skies*  ;  —  il  arriva  cliez  sa 
mère  —  avant  que  la  nuit  fût  tombée. 

Heming  était  au  sommet  de  la  montaf^ne,  — 

la  «  pyvr  »  était  tout  au  fond  do  la  vallt'-o  :  — 
«  I.aisst'-là  la  jemu'  lillc  !      Tu  auras  de  l'or.  » 
Le  jt'utu  Heming  savait  si  bien  anu  ir  eu  skies  *  / 

A  travers  tout  le  moyeu  âge  et  Jusrjue  dans  notre  siècle 
le  vieux  mythe  a  (  (Uitinué  de  vivre  Tout  à  l'entonr  du 
Iroiir  primitif  des  scions  sont  sortis  et  ont  poussé,  presque 

indcpcndauls. 

u  s.'  r.  irmivo      ('e  soiil  les  fauieust'S  chansons  oii  la  jeune  lille.  (jue  ses 
i«'rro(svivjr  »du  pareuts  tiemienl  enfermée  dans  un  couvent,  est  enlevée  par 
quelque  entrepreuaul  amouieuK. 


1.  «c  Aa  séli  skimta  unde  skio.  » 

L'expression  signifie  sans  doute  qu'il  allait  si  vite  que  ses  «  skies  » 

lie  paraissaient  pas  tourlicr  la  terre.  S.  Hul-^p',  CM"  ]>  H». 

'1.  S.  BuKge,  (iiNK,  no  2,  A  et  B.  —  Cf.  les  nuudireuscs  légendes  de 
princes  qui  vont  chercher  leur  fiancée  dans  la  lointaine  Finlande, 
Vanlandi,  Visburr...  H.  Schûck  och  K.  Warburg,  ISLH.  I,  p.  27. 

\u  commencement  du  sièchî  encor»'  ces  cliansons  »''taieut 
dansées  et  inimt'-es.  Ainiu  p  i  AtV.elius' tid  liir  hallailen  lia  i  Karl  dUr 
Kloslerroj iti  huva  ulfiMls  detta  liaift  dramati^ka  siitt  i  vissa  bygdcr 
afvàrt  land...  »  H.  Schûck  och  K.  Warburg,  ISLH.  I,  p.  143. 
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Mettire  Charles  entra  chez  sa  mère  noorri- 
cière,  —  conseil  il  lui  demanda  :  —  «  Comment 
poumi-je  enlever  —  la  belle  damoiselle  dans  son 

convint  1  » 
Ei  luasire  Charles  couche  tout  seul  I 

a  Fais  le  iwalaiie,  fais  le  raort  !  —  Couche-toi 
dans  ta  l^ère  !  —  Et  tu  pourras  enlever  —  la 
belle  damoiselle  dans  son  couvent.  » 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  toujours,  ç*6st  la 
mère  qui,  d*une  façon  ou  de  Tautre,  donne  à  son  fils  le 
moyen  de  parvenir  auprès  de  Tamie  dont  il  semble  séparé 
par  une  infranchissable  barrière. 

La  ruse  réussit  à  merveille. 

La  jeune  nonne  obtient  la  permission  de  sortir  pour  voir 
une  dernière  fois  messire  Charles  sur  son  lit  de  mort  ;  mais 
lui,  se  relevant  soudain,  la  prend  dans  ses  bras  : 

«  Remportez  ma  bière!  — Versez  de  l'hydro- 
mel et  du  vin  !  —  Demain,  ce  seront  mes  noces 
—  avec  ma  bien-aimée  i  » 

Et,  ajoute  la  chansuii,  malicieuse  ou  naïve  : 

C'étaient  les  nonnes  du  couvent,  —  dans  leur 
livre  elles  lisaient:  —  «  Sûrement,  c'est  un  ange 
du  ciel  —  qui  a  emporté  notre  sœur  i  » 

Ht  toutes  les  nonnes  <lu  couvent,  — elles  chan- 
taient à  part  soi:  —  «  Christ,  fais  qu'un  anj;e 
semblable  —  vienne  et  nous  emporte,  toi  et 
moil  » 

Et  mmire  Charles  couche  tout  seul^  I 

Le  dënoûment  n'est  pas  toujours  aussi  heureux. 

1.  K.-G.  Geijer  och  A. -A.  Afzelius,  SFv,  I,  n"  24.  Ilerr  Cari  eller 
KIoslerrofVet.  —  Cf.  dans  SL.  1887.  D.  BrSms  Gyllenmârs'  Visbok, 
iio  77.  —  Une  version  recueillie  dans  le  Uppland  par  Bergstrôm  et 

Nonllander,  SL.  1885,  ne  dit  pas  «pie  la  scène  si^  ));isso  {\-ai\<  nu  cou- 
vnii.  La  jeune  fille  y  deniandc  seulement  à  sa  mère  nourricière  la 
permission  d  aller  a  la  veillée  funèbre  : 

ûm  hon  torde  vâga  till  vake.stugan  gâ  ? 


LeroiMagnus  d'Uppsala avait deui filles.  Avant  d»^  mourir, 
il  en  mit  une,  damoiselle  Ëlin,  au  couvent  de  Wreta  afio  que 
l'autre,  Karin,  pût  régner  seule. 

Et  c'était  damoiselle  Elin,  —  elle  fit  un  r«>ve 
<l:uis  le  lit  où  elli-  était  couchth' ;  —  le  matin, 
quand  elle  se  réveilla,  —  à  sa  grand'mère  elle 
le  raconta. 

«  J*ai  Tèié  dei  fiiaoons  de  mon  père,  —  ils 
n'étaient  plus  qae  trois  :  —  perchés  sur  le  mur  de 
notre  couvent,  —  ils  avaient  Tair  si  piteux. 

«  Il  m'a  scniMô  anssi  que  l'aiple  au  vol  altier 

—  et  le  vautour  vitroiu  eux,  —  en  se  battant  entre 
eux,  —  avaient  volé  sur  mon  sein  !  » 

«  Si  tu  as  révé  des  faucons  de  ton  père,  — 
qu'ils  n'étaient  plus  que  trois  :  —  cela  signifie 
que  ton  père,  le  roi  Magnus,  —  est  malade  ou 
mort. 

«  Et  ce  (|u'il  t'a  semblé  de  l'aigle  au  vol  alticr 

—  et  du  vautour  vigoureux  ;  —  cela  sitrnilie  (]ue 
les  sires  de  Folkung  —  te  causeront  peines  et 
soucis  !  » 

En  effet,  messire  Sune  Folkung  et  son  frère,  messire 
Knut,  qui  sont  venus  à  Uppsala,  pour  demander  la  main 
d^Elin,  apprenant  que  le  roi  Magnus  est  mort,  sans  retard 
partent  pour  le  couvent  :  désormais,  ils  ne  redoutent  plus 
personne. 

Et  quand  ils  arrivèrent  au  couvent  de  Wreta, 
— trois  fois  ils  en  firent  le  tour:  — tout  au  milieu 
du  mur,  —  ils  commencèrent  une  brèdie. 

Le  petit  valet  sortit  leur  demander  à  qui  ils  en  voulaient. 

«  C'est  messire  Knut  qui  di^molit  le  mur  de 
ton  couvent,  —  c'est  messire  Sune  qui  y  veut 
entrer.  —  Écoute,  petit  valet  !  —  Où  donc  couche 
damoiselle  Elin  ?  » 
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"  Son  lit  est  en  or  roupc,  —  avec  de  la  soie  tmit 
autour  :  —  je  vous  le  dirai,  en  vérité,  —  il  n  est 
chevalier  qui  près  d'elle  pyisse  arriver. 

«  La  porte  est  en  ivoire,  —  elle  est  si  solide 
sur  ses  gonds:  —  je  vous  le  dirai,  en  vérité,  — 
douze   chevaliers  y  veillent  sur  damoiselle  • 

Elin  t  » 

Aucun  (les  élénients  inythiiines  des  anciens  chants  ne 
nianiiuc  :  le  caractère  fatal  di»  l'amour  est  indicjur  jiar  le 
rêve  (i'Klin,  et,  comme  Tiwine  d'Also,  les  sires  de  Folkung 
touriH'iit  trois  fois  autour  du  couvent  avant  d'y  entier.  Le 
petit  valet  tient  ici  la  jilacedu  berger  ou  du  i^anlien  dans  la 
chanson  de  Svejdal  et  le  Fjolsvinnsniâl  :  lui  aussi,  il  (l»*clare 
aux  dt'ux.  chevaliers  qu<^  nul  ne  doit  pénétrer  auprès  de  sa 
damoisplle  et  il  leur  éiuimén»  tous  les  obstacles  qui  s'y  o]>jM)- 
sciit.  Mais,  de  inénic  que  pour  Svejdal  et  Svi|id;i^n-,  litMi 
ne  résiste  aux  deux  frères:  les  défenseurs  de  la  jeune  uonne 
sont  tués,  et 

Damoiselle  Elin  fut  enlevée  nu-pieds  —  et  téte 
nne  da  gaard  de  Wreta.  — Jamais  on  n*a  entendu 
dire  d'une  enfant  de  roi  —  qu'elle  ait  fait  plus 
triste  voyage. 

Quinze  ans  Sune  F(dkung  la  ^'aida  dans  son  château 
d"  Ymsabui-^f  :  elle  lui  donna  trois  tilles,  niais  qu'elle  ne  con- 
sentit ù  voii-  qu'au  moment  de  mourir  où  elle  pardonna  à 
son  ravisseui- 

Certes,  de  telles  chansons  détonnent  à  coté  des  poèmes 
eddiques.  Ce  sont  des  chansons  historiques:  en  ce  sens» 
tout  au  moins,  que  les  héros  en  sont  des  personnages  connus 
et  que  des  aventures  de  ce  genre  ont  réellement  eu  lieu. 

1.  E.-G.  Geijer  œh  A.-A.  Afeelius,  SFv.  I,  n«  92.  Klosterrofvet, 
p.  416.  —  Cf.  Sv.  Grundlvif;,  DgF.  III,  n-  I.'fH,  p.  2.T2.  -  Faut-il  voir 
en  demois»'llp  Klin  l'aurore  que  gardent  les  12  ln-ures  il<>  la  nuit? 
M.  Victor  Henry  veut  bien  nou.s  suggérer  la  devinette,  qui,  ï>e  rappor- 
tant surtout  à  la  fin  de  l'aventure,  aurait  cependant  pu  donner 
naissance  au  mythe  tout  entier,  puis  à  la  chanson  :  Q.  Qui  est-ce  qui 
ne  peut  voir  son  enfant  lU-  son  vivant?  —  K.  l/aurore.  Elle  est 
morte  quand  parait  l'aurore  suivante. 


166  — 

Mais  disfMit  If'^  liistorions  (le  la  littérature  suédoise,  MM.  II. 
Scluick  t't  K.  \\'arbuI■^^  «  il  scriililc  bien  qu'à  l'origine  elles 
soient  issues  d'un  chant  plus  aucieu,  lequel  était  une  variante 
du  "  Svipdagsniâl  »  islandais'. 

Nous  trouverons  plus  loin  la  conlirmation  de  cette  inté- 
ressante conjecture. 

Antiquité  de      II  n»'  paiait  pas  pouvoir  faire  de  doute  (lue  les  chants 

CM  ClltlItS. 

populaires  dont  nous  venons  d  essayer  l'étude  sous  la  déno- 
mination générirpip  de  »  La  légentle  divine  »,  ne  remontent 
dans  leur  ensemble  à  une  très  haute  antiquité.  Si  didieile 
qu'il  soit  de  leui'  fixer  une  date,  les  traits  essentiellement 
inytlii(]ues  (jui,  malgré  la  patine  des  ans,  s'observent  encore 
en  tous,  étonnamment  distincts  toujours,  sul&raieut  à  té- 
moigner de  leur  primitive  origine. 
Il  en  est  une  autre  prouve. 
Poniquoi  les     A  plusicurs  reprises,  nous  avons  eu  roccasion  de  cons- 
viên?     ''les  tater  quo  Ic  suje  t  de  tel  uu  tel  de  ces  chaots  se  retrouve, 
flontw.  identiquement  le  même,  dans  les  contes  populaires.  Or,  l'on 

sait  l'intime  relatioD  qui  existe  «Mitre  contes  et  chansons  : 
au  point,  dit  avec  raison  M.  E.  S.  Hartland  *,  que  Tétude 
des  unes  est  inséparable  de  celle  des  autres.  Pour  cet  aut«»ur, 
les  contes  dérivent  des  chansons.  Aux  Indes,  en  effet,  ou  il 
y  a  très  peu  de  temps  encore,  il  existait  partout  des  chan- 
teurs do  profession,  on  a  constaté  que  ce  sont  leurs  chants 
qui  ont  fourni  la  substance  des  histoires  que  l'on  s'y 
raconte  à  la  campagne  et  dans  les  villages.  M.  Leland 
également  pense  que  les  récits  qu'il  a  recueillis  chez  les 
Algonquins  de  la  Nouvelle-Angleterre,  concernant  les 
anciens  héros  de  la  race  et  autres  personnages  mythiques, 
étaient  autrefois  des  poèmes  que  les  générations  chantaient 

1.  et  Dessa  visor  àro  vtsserligen  Iiistoriska,  s'i  till  vida  soin  de 
U|)ptr;ideni|i'  ]n'rsonrrtiri  :iro  Y.'ir'kli)^:i  (k'Ii  .<j:ilfva  !i;ni<lels»^rna  tilldra 
git  sig  pj  t'U  i  det  hela  liknande  t<utt,  mcn  urspi  iiiiu'li;;«^n  î»ynas  de&sa 
visor  hafva  utg.'itt  frân  ett  âidre  kvâde,  hvilket  vaut  en  variant  af  den 
isl&ndska  Svipdapsmâl  ».  ISLH.  I,  p.  33. 

2.  o  Util  tlir  fdlk-lale  rannnt  bo  sejinrated  in  tbis  inqiiiry  from  the 
folk-som:  with  wliich  in  ils  oritrin  and  development  it  is  t^o  closely 
connected...  »  The  Scuncc  oj  i\iiry  TaUs,  London,  1891,  p.  li. 
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aux  générations.  La  ligne  de  démarcation  est  si  faible  entre 
le  récit  et  le  chant  que  les  chanteurs  professionnels  eux» 
mêmes  souvent  intercalent  de  longs  passages  en  prose. 
Nous  avons  en  France  aussi  des  contes  d*oii  le  chant 
n*a  pas  encore  complètement  disparu.  Il  nW  donc  point 
surprenant  que  les  compilateurs  de  ki  nouvelle  Edda  aient 
mêlé  les  antiques  poèmes  de  prose  et  de  poésie.  Sous 
une  influence  irlandaise,  a-t-on  dit.  Soit.  Mais  Texemple 
des  chanteurs  hindous  montre  que  ce  procédé  n*était  nulle- 
ment propre  aux  Irlandais.  Il  est  essentiellement  populaire 
et  il  a  très  bien  pu  être  employé  par  les  Scandinaves  sans 
qu'ils  aient  eu  besoin  de  remprunter  à  des  étrangers.  Quoi 
quMl  en  soit  de  ce  point  particulier,  ce  que  prétendent 
MM.  Hartland  et  Loland  et  bien  d'autres  auteurs  avec  eux, 
Sv.  (inindtvig  lui-même  parmi  les  Scandinaves'  :  c'est 
l'antériorité  de  la  forme  rytliméo  sur  la  prose.  Telle  est 
absolument  notre  manière  de  voir.  Si  vieux  ((ue  soient  les 
contes,  nous  crovuns  les  chants  correspondants  plus  anciens 
encore.  \'a\  voici  la  raison  :  la  même  aventur(»  qui.  dans 
tel  chant,  eddique  ou  populaire,  a  des  dieux  pour  héios, 
t'^i.  dans  !(!  conte,  toujours  attribuée  à  des  personnages 
liumains,  et  de  condition  d'autant  plus  humble,  semble-t-il. 
que  celui-ci  s(»  rapproche  davantage  de  notre  épo(|ue.  Il  s(^ 
comprend  sans  j)eine  que  maint  épisode  mythique,  dont 
Tantique  signification  est  toujours  allée  s'obscurcissant 
pour  finalement  se  perdre  tout  à  fait,  en  soit,  de  déchéance 
en  déchéance,  arrivé  à  vagabonder,  tantôt  sous  un  nom, 
tantôt  sous  un  autre;  mais  peut'On  imaginer  que  jamais 
poète,  religieux  surtout,  eût  ainsi  pris  sur  la  route  un  rérit 
plus  que  vulgaire  pour  en  enrichir  Thistoire  d'un  dieu^ 
Tout  s'oppose  à  cette  hypothèse:  le  bon  sens  et  le  goût. 

1.  «  Folkevtsen  er  Sagnets  oprindeligste  Form  ;  Kanstdigtet  og 
Sagaen  ère  Folkevisens  B5rn  ;  Stedsagnet  dens  sidste  forsvindende 
Gjenlyd  »,  DgF.  1,  p.  xi. 
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c  Cant  qui  inelinent  ik  recoo- 
nnitrc*  ilanx  la  mythologie  on 
r<-li<i|>t>w  un  uppoiiù  historU|nc. 
no  doviakiit  jamau  onblira  qoo, 
dam  cette  alliance  entre  le 
mythe  et  le  fait,  le  mythe  pré- 
cède le  fait.  > 

Max  MOllhr. 
(iVoiw.  ÉUidei  de  MjfUmlogig,  p.  48.) 
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CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 

LES  CHANTS  UKR(»I(^UES  CUK7.  LES  DIFFKRENTS  PEUPLES 
DE  RACE  GERMANIQUE 

Tacite  nous  a  appris  que  les  Gorniains  célébraient  dans 
leurs  ancien^  (  liants  non  seulement  les  dieux,  mais  les  fon- 
dateurs et  les  héros  de  leur  nation  '. 

Les  Barbares  n*ont  point  d'autn^  faron  de  conserver  ch.  /  tous  i^s 
aux  générations  futures  le  souvenir  de  leurs  chefs  et  de  riiams  (>op 
leurs  actions  d'éclat  :  ignorant -récrituro  ou  ne  sachant  en 
utiliser  les  caractères  autrement  que  pour  la  magie,  c'est  à 
la  mémoire  qu'ils  confient  en  des  vers  fortement  rythmés 
les  annales  de  leur  histoire.  E.  Renan,  à  propos  du  peuple 
juif,  en  a  expliqué  ainsi  le  procédé.  «  L'usage  des  Israélites, 
comme  des  anciens  Arabes,  était,  dit-il,  à  chaque  circons- 
tance solennelle  ou  caractéristique,  surtout  à  propos  de 
batailles,  d'en  frapper  eu  quelque  sorte  la  médaille  par  un 
cantique  que  le  peuple  chantait  en  chœur  et  qui  restait  plus 
ou  moins  gravé  dans  la  mémoire  des  générations*.  »  Et  plus 

1.  Gtrmimia,  Éd.  A.  Holder,  2.  «  Célébrant  camninibus  antiquit, 
quod  unom  apml  illos  memori.n  et  annaliam  genus  est,*  Teutonem 

•ipuTTi  tfrrn  pdituiri.  Ki  filinm  Maimmn.  «iriiriii<'iii  p-fiitis  conditorotn 
que,  Maiinotris  tilto.s  ussignaiit,  o  quorum  noiiuiiilnis  proxiiui  Uceanu 
Ingaenones,  medii  Herminones,  ceteri  Istaeuones  uocentur  ». 

2.  Histoire  du  peupUtTIsrall,  I,  p.  258, 
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loin  :  «  C'est  ainsi  que  chaque  tribu  arabe,  sans  nulle  écri- 
ture, conservait  autrefois  le  Divan  entier  de  ses  poésies  ;  c'est 
ainsi  que  la  mémoire  arabe  antô-islamique,  à  laquelle  on  eût 
vainement  demandé  un  renseignement  hislorique  précis,  a 
gardé  jusqu  'à  l'arrivée  des  lettrés  de  Bagdad,  cent  cinquante 
ans  après  Mahomol,  1  énorme  trésor  poétique  du  Kitab  el 
Aghâri»  des  Moaliakàtet  des  autres  poèmes  du  même  genre. 
Les  tribus  touaregs  présentent  de  nos  jours  des  phénomènes 
identiques. 

«  Israël  possédait  ainsi  uue  très  belle  littérature  non  écrite, 
comme  la  Grèce  a  tenu,  pendant  trois  ou  quatre  cents  ans, 
tout  le  cycle  homérique  dans  sa  mémoire.  On  peut  dire,  en 
effet,  qne  la  littérature  non  écrite  de  chaque  race  est  ce 
qu^elle  a  produit  de  plus  parfait,  les  compositions  réfléchies 
et  littéraires  n'égalant  jamais  les  éclosions  littéraires  spon- 
tanées et  anonymes.  Plus  tard,  ces  chants  recueillis  par 
récriture  seront  la  perle  de  la  poésie  hébraïque,  comme 
les  vieilles  chansons  arabes  ont  formé  la  partie  vraiment  ori- 
ginale de  la  littérature  arabe.  Les  plus  belles  pages  de  la 
Bible  sortiront  de  ces  voix  d'enfants  et  do  femmes  qui,  après 
chaque  victoire,  recevaient  le  vainqueur  avec  des  cris  de 
joie,  au  son  du  Uuiiliuurin '.  » 

Les  témoignages  abondent,  attestant  qu'il  on  fut  de  même 
chez  les  dilTércnts  peuples  de  v,u:v  gerniani(iue,  téinoigtiages 
si  connus,  dit  M.  (iodefroid  Kurtii",  que  Ton  éprouve  presque 
du  scrupule  d'avoir  encore  à  les  éiiuniérer. 

Dès  le  temps  de  Tacite,  beaucoup  de  ces  chants  so  per- 
d:ii<'iif  déjà  dans  la  nuit  du  passé;  d'antres  élaieul  contem- 
porains du  grand  historien,  ceux,  par  exemple,  glori- 

1.  Hiitoire  du  peuple  d'Israël,  I,  j).  yO'i.  —  «  Ainsi,  dans  les  récits  de 
Tite-Live  sur  l'arrivée  des  Troyens,  sur  Romulus  et  Rémus,  Numa 
Pompilius  et  la  nymphe  Ëgérie,  etc.,  etc.,  on  n'hésite  pas  à  recon- 
naître aujounrimi  l'éclio  des  cantilèiies  !iéroH|ues,  des  chansons 
épi(pu's  lie  la  vieille  Italie  ».  A.  Kainl)aM(l,  La  A'/owV  l'piqur,  p.  2'i.  — • 
«  Chez  les  Celtes  d  irlaiide,  dit  M.  H.  d  Arbois  de  JubainviUe,  il  n'y 
avait  qu'une  manière  de  conserver  le  souvenir  du  passé:  c'étaient 
les  nit'iMoiros  l'oneordautes  de  plusieurs  pcrsotuies  et  la  transmission 
d'une  nrrillr  à  l'autre  ».  /»///>>./.  M'Hiuîe  de  îa  lit!.  û'Uiijnc,  ji  '!{)'!. 

2.  Hiitoire  ^witique  des  Meroviu<^ieus,  p.  '.i'î.  —  Obligé  à  notre  tour  de 

rappeler  ces  témoignages  après  M.  Kurth,  nous  n'avons  pu  le  Ciire 
qu'en  le  copiant  ou  en  le  résumant. 
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fiant  la  mémoire  d'Aruiioius.  Le  vaillant  guerrier,  (]ui 
avait,  quelques  années  auparavant,  délivré  son  pays  de  la 
domination  romaine,  était  tombé  victime  de  la  jalousio  des 
siens  ;  «  mais  son  nom  retentissait  toujours  sur  les  lèvres 
de  ses  compatriotes  et  restait  entouré  d'une  auréole  de 
gloire 

Au  moment  oîi  les  Germains  entrf'nt  dans  Thistoire,  ils    Chaque |M>apie 
sont  en  pleine  production  poétique;  déjà  chacune  de  leurs  a^*^:lu"!Lnrom»D- 
tribus  possède  un  «  Romancero  »,  où  les  premiers  chroni-  ^ 
niqueurs  vont  puiser  a  pleines  mains. 

Jordanès'  qui,  composant  son  petit  ouvrage  «  De  origine  Les  Gou. 
actibus  que  Getarum  »  vers  552,  mais  d'après  des  annales 
plus  anciennes,  notamment  celles  de  Casdodore,  dont  les 
douze  livres  malheureusement  perdus  ne  devaient  guère  être 
qu'un  recueil  de  chants  légendaires,  Jordanès,  disons-nous, 
qui  se  trouvait,  en  outre,  personnellement  à  même  d*étre 
bien  renseigné,  puisqu'il  appartenait  à  une  vieille  famille 
de  la  noblesse  gotique,  écrit  que  les  Gots  avaient  des  chants 
dans  lesquels  ils  rappelaient  le  souvenir  de  leurs  expéditions; 
«  quemadmodum  in  priscis  eoruro  carminibus  pene  historico 
ritu  in  commune  recolitur'  ».  Rapportant  la  généalogie  qu'ils 
s'attribuaient  dans  leurs  légendes,  «  ut  ipsi  suis  fabulis 
ferunt  »,  il  dit  des  Amales,  leurs  princes,  que  devant  eux 
on  chantait  en  s'accompagnant  de  la  cithare  les  hauts  faits 
des  ancêtres,  «  antique  etiam  cantumajorumfactamodula- 
tionibuscitharis  que  canebant 

Ces  témoignages  sont,  d'autre  part,  confirmés  par  Ammien 
MarœlUn,  qui  nous  montre  les  Gots,  dans  une  bataille  con- 
tre les  Romains  en  Mœsie,  entonnant  des  chants  en  l'hon- 
neur de  leurs  aïeux. 

•  Ces  chants  épi<|ues  devaient  Atre,  on  n'en  saurait  douter, 
de  curieux,  tableaux,  de  la  vie  barbare:  ainsi  l'épisode  du 

1.  Tacite,  AuimUs,  II.  88. 

2.  Cf.  W.  Giimm.  DU.  p.  1,3.422.  H.  Paul  s  Grundriss,  II,  1, 
p.  172.  Heîdeitgesattg  n  i^^ese^cbttiehe  Ueder  bei  dm  gennanischen  Vçihm, 

3.  D<  Origine  ihtih  II  s  qiti'  Gciartivi,  Kd.  A.  Iloldor,  4. 

1  M  .  n.  \.v  texte  (  it.'  pur  W.  Grimm.,  DH.  p.  1,  porte  «  ante 
quos  M  au  lieu  de  «  aittiquo  ». 
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règne  de  J u nu ii n rek k r, '  quand  le  vieux  rui,  sur  le  point 
(l't'tro  atta(jué  par  les  Huns,  al)andonnt'  jmr  un  de  ses  chefs, 
Husduion,  lit.  dans  sa  fureur,  saisir  la  femme  du  traître, 
nommée  Svanhiidr.  On  l'attacha  à  la  queue  de  chevaux  fou- 
gueux, on  les  fouetta,  et,  partaut  dans  toutes  les  directioas, 
la  mirent  en  pièces. 

Fait  important  pour  l  etude  de  la  poésie  jiopulaire,  en  gé- 
néral, nous  constatons  que  les  chants  jaillissaicul  de  ri'vêncnmil 
qui  les  inspirait  pour  ainsi  dire  instantam'mcnl  et  non  de  lofiijm 
anmks  après.  Le  roi  Théodoric  ayant  été  tué  à  la  bataille  des 
Champs  (^atalauniques,  ses  soldats  retrouvèrent  son  corps  à 
l'endroit  où,  comme  il  convient  à  un  prince,  les  cadavres  for- 
maient le  plus  épais  monceau.  Aux^'eux  des  ennemis  étonnés, 
ils  remportèrent  en  chantant  ses  louanges,  <(  cimtihusbono- 
raium  inimicis  spectantibus  abstulerunt  »  De  même  aux 
funérailles  d'Attila  :  des  cavaliers  d'élite,  tournant  autour 
du  lit  de  parade  où  gisait  celui  que  les  nations  épouvantées 
avaient  surnommé  «  le  fléau  de  Dieu  »,  célébraient  ses 
exploits  en  des  chants  funèbres*. 

Ici  c*est  la  foule  qui  chante  ;  ailleurs  il  semble  que  ce 
soient  des  professionnels. 
Les  Hvns.  L'ambassadeur  byzantin  Priscus  raconte  qu'à  un  banquet 
auquel  il  assista  à  la  cour  du  roi  des  Huns,  le  repas  achevé, 
a  la  nuit  tombée,  on  alluma  des  torches  et  deux  hommes, 
s*avançant  devant  le  roi,  firent  entendre  des  chants  dans  les- 
quels ils  exaltaient  ses  victoires  et  ses  vertus  guerrières.  Les 
invités  ne  quittaient  pas  des  yeux  les  chanteurs  :  les  uns  pre- 
nant plaisir  a  la  poésie  même,  d'autres  pensant  avec  enthou* 
siasme  aux  combats,  quelques-uns  pleurant,  ceux  surtout 

1.  D(-  Oi  Urine  aclibus  qtu  Cetarum,  24. . 

•2.  Id.,  M. 

3.  Id..  49.  «  Mum  de  tutagcMite  iiuiiorum  lecti&siuii  équités  in  eum 
locum,  quo  erat  positus,  in  modum  circensium  oursibus  ambientes. 

factn  ejus  cantu  fuuerpo  tait  ordine  refercbant.  »  —  Cf.  H.Schûck  och 
K.  \\  ni  hurt,',  ISI.II.  I,  j).  9.  «  Den  tiodje  irnippen  iir  don  viktipaste 
och  utgores  af  s.ulana  inskrift(>r  soin  sainiolikt  inneh.'illa  utdrag  ur 
stôrre,  fiirloradc  forndikter,  hvilka  sarskildt  diktats  ùfver  den  aflidne 
eller  hanssiâkt.  »  —  ld.,p.  15.  Les  inscriptions  raniqoea  des  pierres 
tumulaires  du  iv  s.  on  Ostrogolie  proiiveraiont  qu'il  y  avait  dès  lors 
quantité  de  héros  légendaires,  qui  nous  sont  inconnus  aujourd'hui. 
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dont  râge  avait  éteint  les  forces  et  condamnait  le  courage 
au  repos.  Tel,  remarque  W.  Scherer  S  Ulysse  chez  les  Phéa- 
ciens  :  Demodokos  chante  les  exploits  du  héros,  mais  lui,  il  se 
cache  la  téte  dans  son  manteau  et  pleure. 

Chez  les  Lombards,  c*est  également  aux  chants  populaires  Lei Lombards 
que  Paul  Diacre  a  emprunté  en  grande  partie  son  histoire.  Le 
cycle  de  traditions  qu'il  nous  a  laissé  est  plus  riche  encore 
que  celui  des  Gots  et  il  y  respire  une  fraîcheur  de  poésie  que  ne 
connaitpoiiitlesecJordanés.  Voici  d*abordAlboin,  dont  toute 
la  vie  est  un  poème  et  qui  meurt  assassiné  par  les  ordres  de 
sa  femme  Rosamund  qu'un  jour,  à  Vérone,  au  milieu  d*une 
orgie,  il  avait  obligée  de  boire  dans  le  crâne  de  son  pùre  ;  puis, 
c'est  le  roi  Authari,  dont  l'épopée  a  moins  de  grandeur  tra- 
g^!f|ne,  mais  plus  de  charme  sontimontal  :  TOdysséo  après 
I  llia(l<\  (lit  M.  Kurth^  Kntin,  <;;i  et  là,  ('[)ars.  idIIIo  souvenirs, 
mille  I(''l;('m<1('s  sur  les  faits  du  })assé  :  comiinMit  co  jM'uple 
HM  iil  son  nniii  et  à  la  suite  de  (quelle  disette  il  dut  quitter 
sou  auti(HU'  pairie. 

Les  Vandales  d'  AIVi(|iie  n'ont  nialhoureiisenient  pas  eu  Les  Vandales, 
leur  chroniqufHjr  national,  mais,  »  oh  trouver  un»'  preuve 
plus  fi-apjiante  de  la  popnlai'ilé  de  la  p(M''sie  chez  eux  que  dans 
l'épisoilt'  final  de  lem-  histoire  '  ?  »  Le  roi  (îélimer.  n'f'ui,né 
sur  la  montairne  de  Papua  oi  ohligé  de  se  rendre  au  ^MUK'ral 
bjzantin,  faisant  demander  à  celui-ci  trois  choses  :  un  pain, 
une  ê{)onge  et  une  harpe...  une  harpe  pour  chanter  ses 
malheurs! 

Si  nous  revenons  eu  Kurope,  nous  savons  que,  chez  les  Li  s  Angio- 
Anglo-SaxoDS,  Alfred  le  Grand  (fin  du  ix"  siècle)  avait  une 
véritable  passion  pour  les  chants  de  sa  nation.  Il  les  apprenait 
par  cœur,  dit  le  chroniqueur*,  se  plaisait  à  les  réciter  et  se- 
faisait  l'auditeur  assidu  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  en 
apprendre  de  nouveaux.  Lui-même  ne  se  déguisa-t^il  pas,  un 

1.  GtscbkbU  der  deulscben  LitUralur,  188U  p.  28. 

2.  Hist,  des  Méroi'ingiais.  p.  37. 

3.  Id.,  p.  42. 

^.  Assor  (909).  Cité  par  W.  (uiinin.  I>II.  p.  Ht.  V.v  or/.ahit  ans 
der  Ju!/Pfi(i/.f'it  des  Kaiiig  Allrcd,  «Icsscn  Zcitirenosse  war  :  «  ...  Sed 
Saxonica  poemata  die  noctu  que  sulerii  auditor  relata  alioruui  sa'pis- 
sime  audieiis,  dodbtiis  memoriter  retinebat.  » 
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jour,  en  ménestrel  afin  de  circulera  l'aise  au  milieu  de  lar- 
mée  danoise  et  de  se  rendre  eompte  des  forces  de  l  eiinemi^ 
Ce  dernier  fait  prouve  de  façon  pércmptoire  ijue  non  senlcniciil 
les  chanteurs  errants  étaient  connus  des  diflereutes  tribus, 
mais  aussi  (pi  ils  y  étaient  honorés  et  r(»sj)pctés. 

Un  siècle  auparavant,  Alcuin  se  plaiLMiait  que,  dans  les 
festins  de  ses  compalriotes  et  jusijue  dans  les  assemblées  de 
leurs  prêtres  on  entendit  retentir  les  clianfs  de  l'épocjue 
.  païenne.  Avant  lui  encore,  lîéde  le  \'énérable  avait  si<^nalé 
l'existence  de  cette  poésie,  ('(edniou.  dit-il,  avant  l'inspira- 
tion divine  (pii  tit  di'  lui  le  premier  poète  chrétien  de  sa  na- 
tion, n'entendait  rien  au  chant  ;  aussi,  lorsqu'à  la  fin  du 
repas,  il  Vijyait  la  cithare  s'ajjprocher  de  lui,  son  tour  veuu 
de  chanter,  il  se  levait  de  table  et  (juittait  la  réimion 
Les  Franos.  Quant  aux  Francs,  «  si  haut  (jue  nous  remontions  dans 
riiistoire,  nous  entendons  l'écdio  de  leurs  cliant.'i.  Ils  chan- 
taient au  IV*'  siècle,  en  allant  aux  combats,  et  le  rhéteur 
grec  (]ui  guidait  contre  eux  les  légions  romaines,  étonné  de 
la  rauque  harmonie  de  ces  accords  si  nouveaux  pour  lui,  les 
comparait  à  des  croassements  de  corbeaux...  Ils  chantaient 
an  v"  siècle,  aux  jours  des  grandes  invasions  et,  sans  doute, 
ils  redisaient  les  exploits  des  héros  d'autrefois,  lorsqu'au  mi- 
lieu des  plaines  de  l'Artois,  ils  furent  surpris  par  les  troupes 
d'Aétius,  au  moment  où  ils  célébraient  les  noces  d*un  des 
leurs*  ». 

ils  ont  chanté  Clovis,  «  par  qui  il  conviendra  peut-être  de 
commencer  désormais  l'histoire  de  l'épopée  française  »' ; 
et  <  riovis  n'est  pas  le  seul  personnage  qui,  durant  l'époque 
mérovingienne,  soit  ainsi  devenu  le  centre  d'un  cycle  poê- 
■tique.  Les  épisodes  romanesques  qui  ont  précédé  son  niariage 
et  les  meurtres  épouvantablcsdont  il  est  accusé  par  l'histoire 
ne  sont  pas,  avec  son  baptême,  les  seuls  faits  qui  aient  été 
l'objet  de  chants  populaires  et  aient  fourni  la  matière  d'une 
épopée  plus  ou  moins  lointaine.  Son  père,  Childéric,  était 

1.  Deda,  Hist.  eecl  Angl,  IV,  24.  —  Cf.  H.  Taine,  HisL  de  k  litt, 

afisjhu'^r,  'A'  M.,  I.  p.  12. 

2.  (i.  Kurth,  Hist.  i/.s  Af«'n>r'/n;;'/V«.v,  p.  51. 

'i.  Petit  tle  Julleville,  Hist.  Je  la  langue  et  de  la  litt.  frauçaiie,  I. 
I  V/v/x  t  par  Léon  Gautier,  p.  55. 
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IpgTPndainMMUiiino  lui,  p(  rien  iio  ^^s^^OIntll^-  jtlus  à  ctM  iaiiics 
d<'  nos  cliaiisoiis  l'iitiire^  (|U(' riii<toir«'  ('trangc  de  ses  amours 
avec  HasiiîP,  Aux  yeux  des  nunanislcs  lesplu^  autorisés,  ces 
événements  sont  fondés  sur  de  vieux  poèmes  franks  qui  ne 
sont  pas  parvenus jus(|u'à  nous'  ». 

La  même  popularité  échut  à  Clotaire,  à  Dagobert,  à  Char- 
les Martel  jus(|u'au  moment  où  la  gloire  de  Charlemagne 
éteignit  celle  de  ses  ancêtres. 

Est  qiinqne  jnin  iiotiiin  ;  viiltraria  rarniiiia  magnis 
Laïuiiljus  ejus  avos  et  proavos  célébrant. 

Pippiiius,  CindoB,  Hludovicos  et  Theodricos 
Et  Carlomannos  Hlotarios  que  canunt  *. 

«  Bien  que  ces  cycles  méroTingiens  aient  eu  nne  vie  et 
on  éclat  dont  on  ne  saurait  douter,  nous  ne  retrouvons 
guère  que  leur  sillage  plus  ou  moins  visible  dans  les  pages 
des  historiens,  chez  un  Grégoire  de  Tours  et  chez  un 
Frédégaire'.  » 

Nous  avons  cependant  la  chance  de  posséder  un  docu- 
ment positif  :  le  fragment  authentique  d*une  chanson  con- 
sacrée  à  un  épisode  du  règne  de  Clotaire  II»  fragment,  qui 
n'est,  il  est  vrai,  qu'une  traduction  et  qui  ne  nous  a  été  trans- 
mis que  deux  siècles  après  les  événements,  dans  la  vie  de 
saint  Faron,  par  l'évéque  de  Moanz,  Helgaire. 

fl  est  permis  de  croire  que  la  plupart  des  chants  de 
répoque  mérovingienne  devaient  être  de  la  même  nature  que 
cette  chanson.  «  C'est,  dit  M.  Léon  Gautier,  plus  qu'une  sup- 
position :  c'est  j)resque  une  cerlitude'.  » 

Or  cette  cliauson  n'était  point  la  propi-iélé  de  jon- 
<,deurs  l'tdegens  de  métier;  elle  était  g-ravée  dans  la  iiKunoii  e 
du  peuple  entier;  (die  volait  de  iiouche  en  ixuiche  et  les 
femmes  la  clianlairnt  en  clio'ur a\  ec  dos  bal  tonieiits  de  mains. 
.A.insi  font  de  nos  jours  encore  nos  liilettés  en  dansant  leurs* 
rondes. 

1.  Petit  de  Julleville,  p.  57. 

2.  Poeta  Saxo.  Fin  du  xr  s.  Cité  par  W.  Grimm,  DH.  p.  30. 
8.  Petit  de  Julleville,  p.  58. 

4.  Petit  de  Julleville,  p.  61-62. 
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Cotte  constatation  est  extrèiuemonl  importante  :  nar,  au 
c<in(raire  des  Grecs  d'Homère,  chez  k'.s(iiiels,  selon  la  remar- 
que (le(îerviiiiis".  la  masse  n(»  eliaiite  jamais.  eh<'/.  h-s  (ler- 
mains  ee  n'iHaient  point,  en  etFet,  des  at'des  seulement,  mais, 
Taeite  nous  Ta  dit,  l'ensemble  des  guerriers  qui  entonnaient 
les  cliants  de  guerre  en  allant  aux  eoinhals  ;  et,  plus  tard,  la 
chronique  de  Quedlinburg  nous  appi  endra  que  lescbanls  du 
grand  Théodoric  étaient  bien  dans  la  bouche  du  vrai  peuple, 
des  paysans'. 

Telle  était  donc  la  véritable  littérature  nationale  des  Ger- 
mains lors  des  invasions  et  durant  les  années  de  fermenta- 
tion pendant  lesquelles  les  nations  modernes  se  sont  consti- 
tuées 

«  Un  jour  vint  ou  le  chef  auguste  de  la  noblie  nati(m  fran- 
que,  où  ce  très  illustre  conquérant  et  ce  très  sage  législateur 
qui  s'appelait  Charles  le  Grand  et  dont  le  nom  est,  en  effet, 
inséparable  de  l'idée  de  grandeur,  où  Gharlemagne  enfin, 
entre  deux  expéditions  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien, 
s'enferma  au  fond  d'un  de  ses  palais,  et  là,  dans  l'apaisement 
et  le  silence,  se  mit  à  composer,  comme  un  professeur  de 
rhétorique,  un  Recueil  de  ces  vieilles  cantilènes,  une  Antho- 
logie, une  Ghrestomathie,  où  il  compila  avec  un  soin  pieux 
ces  anciens  chants  germains  dont  Tacite  et  Jordanès  avaient 
si  clairement  parlé  :  «  Barbara  et  antiquissima  carmina,  qui- 
bus  veterum  actus  et  bella  canebantur,  seripsit  memoria* 
que  mandavit*.  »  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  le  grand 
Empereur  me  semble  aussi  grand  dans  cette  compilation 


1.  GeschkhU  der  deutsclKtt  Dichiuug,  1,  p.  51. 

2.  Cf.  W.  Grimm,  DH.  p.  36. 

;{.  Cf.  B.  Sy nions,  Cermanisdx  Heldiusaye. ,  2'''  Ausp:.,  p.  2.  «  Die 
( ■|tMiiirt>stiui<lf*  der  pormanischcii  ileldcusago  ist  (Mo  sofïenaiinte 
\  olkerwanderung  ;  iu  der  lleldensage  halsich  da.s  Andenken  au  jene 
grosse  Bewefçunç  erhalten,  die  das  alte  Europa  zertrûmmeiie  und  den 
Germanen,  weldio  in  neuer  r.lieiierung  ihrerStamme  und  zam  Teîl 
in  andoreu  \\ Ohn.sitziMi  ans  ilfini  all|_'(Mii<'iii(Mi  SchitVIinirti  licrvnvLriii 
LM-n,  uls  der  oigentliclie  bcginn  ibre^ige^ciiicitUichen  Lebens  erscUei- 
nen  musste.  » 

4.  Eit$harài  Vita  KareUi  Imperatons,  Éd.  A.  Holder,  cap.  ».  Cf. 

B.  Symons,  Germauisch  HeUîcusai^i-,  p.  18.  Ces  chants  n'aiiraiont  déjà 
plus  été  les  anciens  chants  du  passé,  mais  des  rajeunissements. 
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dos  vieux  clianis  de  sa  race  (jik*  dans  ses  pins  sanglantes 
victoires  et  ses  plus  glorieuses  conquêtes »> 

Qu'est  devenu  ce  recueil  (|u'à  tort,  selon  M.  (i.  Ivurlh%on 
a  accusé  Louis  le  Débonnaire  d'avoir  fait  disparaître  par  un 
excès  de  piété  ^  Où  sont  ces  chants,  ces  «  autiqulssima  car- 
mina  »  ?  Ces«  iibri  teutonici  >»,dans  lesquels,  vers  là  fin  du 
ix"  siècle  encore,  Tarchevèque  Foulques  de  Reims  trouvait 
l'histoire  poétique  du  roi  Erinanarik"  ?  Ëst-ii  un  espoir  d'en 
jamais  retrouver  la  ti  aco  au  fond  de  quelque  cachette  mys- 
térieuse  où  serait  enfoui  ce  trésor  ? 

Os  chants,  sinon  tous,  au  moins  les  meilleurs,  ne  res- 
taient naturellement  pas  localisés  dans  la  région  qui  les 
avait  TUS  naître  ;  le  peuple,  qui  les  avait  produits,  ne  pou- 
vait prétendre  les  garder  comme  sa  propriété  privée  :  ils 
entraient  bientôt  dans  le  domaine  national  de  la  race  en- 
tière. Les  chanteurs  de  métier,  ces  journalistes  de  Tépoque, 
selon  rheureuse  expression  de  W.  Scherer*,  allaient  les 
transportant  de  pays  en  pays.  Ainsi  la  gloire  d'Alboin,  bien 
loin  de  rester  confinée  chez  les  Lombards,  n'avait  pas  tardé 
à  se  répandre  jusque  chez  les  Bavarois  et  les  Saxons,  chez 
tous  les  peuples  de  langue  germanique  pcutrêtre.  De  même, 
au  XII*  siècle,  nous  trouvons  des  chanteurs  saxons  dans  les 
pays  Scandinaves.  Le  roi  de  Norvège,  Magnus,  qui  en  voulait 
à  la  vie  du  roi  Kanut  de  Danemark,  le  Ht  inviter  par  un 
des  conjurés,  un  chanteur  saxon,  «  per  coniuratorum  ijuein- 
dani.  f^cnere  Saxonem,  arto  canlort-ni  ».  Celui-ci,  sa  mis- 
sion acconiplic,  voyant  (|in'  le  mi.  jilein  de  cnntiance  «-n 
Mai^nius.  se  rendait  sans  gai'dc  et  prt'sijiu'  sans  armes  au 
reniit'Z-vuiis.  voulul  !<■  prévenir.  [Kircc  (ju  ii  le  savait  (rés 
ainaliMir  (je  l'ait  ce  qui  était  sax<Mi;  et,  j»onr  ne  pas  man- 
quer lui-niènie  à  sa  parole  en  l'averlissant  (lirecleiiienî ,  il 
lui  chanta  la  trahison  bien  connue  de  Kriemhilt  envers  ses 


1.  Petit  «le  .luUeville,  I,  p.  ô'.. 

2.  ///>/.  ilts  Sfirmitu^ii-fts,  ]>.  fi.'). 

3.  Cf.  \V.  Grimm,  DH.  p.  iii.  Cite  le  passage  de  la  chronique  lie 
Flodoard. 

4.  Geschicbte  der  deutsclKit  Litleratur,  p.  59.  L'a,  du  reste,  empruntée  à 
Gervinos.  Gescbicble  der  deidschen  Dicl/tuug,  I,  p.  59. 
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frères,  ptMisant  par  cet  exemple  lui  inspirer  la  crainte  d'un 

sort  s(Miil)lal)l<' 

Les  Scandinaves  <  >n  s'est  prévalu  (le  la  présenco  de  ee  olianleur  à  la  CDiir 
de  Danemark,  ])Oiir  conclure  (|ne  les  chants  Scandinaves 
étaient  d'iniportation  allemande.  (^iTà  une  (''p<M|U('  .ui,  la  diflti- 
rence  des  divers  dialectes  germani^jues  n'étant,  en  >nmnie.  pas 
très  grande,  tous  les  enfants  de  cette  même  famille  devaient 
plus  ou  moins  se  comprendre,  il  y  ait  eu  enh-enix  un  ccliango 
actif  de  chants  et  de  légendes,  rien  ne  parait  plus  pr(»l)able  ; 
mais  cela  n'enipècho  nullement  que  les  (lermains  du  Nord 
n'aient  possédé,  comme  ceux  du  Sud,  leurs  chants  tradition- 
nels et  leurs  légendes  propres.  Le  don  de  poésie  était  inné  à  la 
race  entière;  il  l'est,  sans  doute^  à  tous  les  peuples:  ce  n'est 
qa*une  question  de  plus  ou  demoins.  Pourquoi  les  Scandinaves 
auraient-ils  fait  exception?  Eux,  qui  écrivaient  en  vers  sur  les 
rochers  les  exploits  de  leurs  aïeui  l  Ce  n'était  pas  l'affaire 
du  Viking.  dit  Thistorien  des  Normands,  M.  Joh.  C.  H.  R. 
Steenstrup*!  de  prendre  la  plume  et  de  confier  à  un  livre  le 
soin  de  conserver  à  la  postérité  le  souvenir  de  ses  expédi- 
tions, mais  celle  du  scalde  dont  le  lâche  eût  redouté  les 
chants  autant  que  les  braves  en  étaient  fiers.  Kt  ces  chants 
des  rois  et  des  héros,  toutes  ces  voix  du  passé,  résonnaient 
d*écho  en  écho:  nourrissant  les  jeunes  gens  de  nobles  exem- 
ples, ils  enflammaient  leur  imagination.  Gardés  par  une  mé- 
moire fidèle,  c'est  à  eux  que  le  pays  danois  doit  d'avoir  eu 
dès  le  XII'  siècle  son  historien  ;  à  eux  aussi  que  rislande  et 
la  Norvège  sont  redevables  de  leurs  sagas.  Presque  à  chaque 
page,  Saxo  atteste  Texistence  de  ces  anciens  chants  :  soit 
qu'il  8*y  réfère  simplement';  soit  qu'il  nous  montre  le  roi 
Qram  mendiant  à  la  cour  de  Finlande  et,  -après  les  orgies 
du  festin  des  noces,  chantant  ses  propres  exploits  et  Thu- 
meur  volage  des  femmes  devant  Signe,  qui,  jadis,  lui  a  pro- 
mis sa  foi  et  qui  est  maintenant  Tëpousée  du  roi  Henri  de 
Saxe*. 

Toutes  ces  attestations  de  Saxo,  le  vieux  poème  de  Beô- 

1.  r.D.  \ni,  p.  V27. 

2.  IiiilleJriiug  i  Monnaniiirtiilt'ii,  K)l)livn,  187»),  p.  29. 

3.  Cf.  (iD.  I,  p.  12.  —  U,  p.  67.  —  VII,  p.  221.  —  Mil,  p.  270,  etc. 

4.  GD.  I,  p.  t8. 
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wuif  confirme,  qui,  bien  que  rédigé  en  Angleterre,  au 
vil"  siècle  probablement  et  par  on  chrétien,  n'en  repose  pas 
moins  sur  d'anciens  chants  païens,  dont  «  les  personnages 
appartiennent  aux  races  germaniques  demeurées  sur  le  con- 
tinent. Beôwulf  est  un  Got  de  Gotland,  en  Suède  ;  Hrôdgàr 
est  un  Danois  qui  tient  sa  cour,  comme  les  rois  de  Dane- 
mark d'aujourd'liui,  dans  l'île  de  Seeland' 

Dans  la  salle  où  Hrôdgàr  rei^'oit  Beùwuir  et  ses  guerriers, 
les  Gots  valeureux,  pendant  qu'à  la  ronde  un  valet  verse 
Taie,  un  «  scop  »  joyeusement  chante  Ailleurs*  tel  Achille 
se  délassant  du  métier  des  armes  en  célébrant  sur  le  luth  les 
hauts  faits  de  ses  ancêtres,  c*est  un  héros  danois  qui,  con- 
naissant tous  les  chants  d'autrefois,  ceux  où  sont  exal- 
tés et  les  exploits  inouïs  de  Sigmundr  et  les  combats  aven- 
tureux des  Vôlsungar,  compose  sur  leur  modèle  et  chante 
en  de  belles  strophes  «  L'expédition  de  Beéwulf'  »>.  Enfin 
c'est  aux  funérailles  du  héros,  comme  à  celles  d'Attila,  les 
guerriers  rappelant  le  courage  et  les  vertus  du  roi  qui  vient 
de  mourir^. 

Les  mêmes  «  errants  »>  qui,  tantôt  dans  une  contrée,  tan- 
tôt dans  une  autre,  semaient  ces  chants  à  tous  vents,  non 
seulement  les  ont  ainsi  répandus  par  le  monde  germanique, 
ils  les  ont  aussi  maintenus  à  travers  le  moyen  Àgo^. 

Quant  à  la  conservation  de  ces  chants  traditionnels,  les 
Scandinaves,  entre  tous  les  autres  peuples  de  race  germani- 
que, ont  été  doublement  favorisés. 

1.  J."<l.  Jusserand,  Hû/.  lUtéraindu  peuple  anglais,  l,  p.  53. 

2.  Ylll,  vers  494: 

^ègii  nytte  beheéld, 
sA  ^  on  handrbâr  hroden  eslo-w«ge. 

scenct(?  scir  wered.  Scop  hwilum  sang 

hàdor  oïl  llt'oro»»"... 
BeùM'ulJ.  M.  Heyue.  8"-  AuÛ. 

3.  H  .  XIV.  vers  865-880.  —  XVII,  vers  t065  etsuiv. 
Id,,  XUii,  vers  3171  et  suiv.  : 

pà  yinlip  lil.rv  rioilan  liilile  deôre, 
adelinga  l»earn  oaira  twelfa, 
woldon  gj^n  cwidaii... 

l».  Cf.  A.-F.  Ozanaoi,  Études  gerniamques,  1,  p.  293. 
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Âlors  que  partout  aillours  on  n'y  attacliait  aucune  impor- 
tance, si  mômo  on  n'avait  le  plus  profond  mépris  pour  ces 
«  ineptCH  vieilleries  »>,  de  bonne  heure,  en  Danemark,  les 
chants  populaires  eurent  la  bonne  fortune  d'attirer  l'atten- 
tion des  lettrés  :  dès  le  xvi'  siècle,  en  un  temps  où  ta  mé- 
moire- du  peuple  conservait  encore  la  plus  grande  partie  des 
richesses  patrimoniales,  on  commença  de  les  y  recueillir  avec 
une  sollicitude  et  une  attention  qui  ne  se  sont  point  démen- 
ties Jusqu'à  nos  jours. 

Enfin,  et  surtout,  que  la  cause  en  soit  dans  la  situation  re- 
tirée* du  pays  qui.  plus  qu'aucun  autre»  s'est  trouvé  à  l'abri 
des  influences  étrangères,  ou  dans  le  caractère  même  de  ses 
habitants,  plus  tenace,  nulle  part  la  tradition  orale  n'a  été 
aussi  fidèle.  Ën  dehors  de  nombreux  héros  moins  connus,  de 
héros  pour  ainsi  dire  locaux,  que  Ton  chante  un  peu  partout 
dans  les  pays  à  l'entour  de  la  Baltique  et  dans  les  lies  danoi- 
ses, les  paysans  du  Jntland  n'ont  point  oublié  les  expéditions 
fameuses  du  roi  Diderik  de  Bem  et  de  ses  preux,  ot  les 
pêcheurs  des  lointaines  Féroé,  aujourd'hui  coiimie  il  y  ;i 
des  siècles,  redisent  en  cliaiitant  ot  niinicut  les  aventures  de 
Sigurdr,  «  le  meurtrier  de  Fâfnir  ». 

1.  Cf.  Xavier  Marmier.  «  Chez  les  peuples  cnclus  dans  leur  contrée 
par  la  mer,  par  les  montagnes,  par  le  désert,  la  poésie  populaire  est 
toujours  plus  riche  et  conserve  plus  longtemps  son  type  d'originalité.  » 
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LE  CTCLB  DE  SiaURDR 


Sva  vas  Sij:iir(lr 
of  ftonom  (ijiik  I, 
B''ni  v;i  r<'  gni-nti  hiiiki 
<ir  >;r.ns>'  vaX'^nii. 

GudriiiULrkvida  en  focna. 
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CHAPITRE  I 

LA  LéOBNDE  DE  8IGURDR  DANS  LES  CHANTS  POPULAIRES  * 


\j'  iarl  Siiiiiiuiidr*  et  sa  j^Miiio  feiunio  lliitidis  vivaient  ,    .  , 

Mort  au  Iarl 

heureux,  «iaus  la  pcospriitc*  »'t  Ifs  IV'ifs.  (|uan(l,  à  l'iuipn»-  Sigmundr. 
viste,  le  pays  fut  envalii.  Du  puissauls  gueniurii  ont  dcbar- 


1.  La  Volsungasaga  raconte  comment  Si^,  filsd'Odin,  fut  mis  hors 

la  loi  et  conquit  un  ruyaume  dans  le  Hûnalarid,  où  il  se  maria  et  eut 
un  fils.  lU'i  ir.  I)rv»Miii  vieux,  les  fn«n's  de  sa  femme  le  tutTciit.  Urr'ir 
le  vengea  eu  les  tuant  à  sou  tour.  Peu  après,  iui-mruie  uionnit  au 
cours  d'une  expédition.  Sa  femme,  enceinte  du  fait  d'une  puuuncqui 
lai  avait  été  envoyée  par  Frigg  et  Odin,  resta  six  hivers  sans  pouvoir 
aeeouelier  :  il  fallut  lui  ouvrir  le  vpiitre  et  le  fils  (jui  naquit  alors  fut 
appelé  \  rilsuiii;r.  Ce  fut  le  plus  ^'raïui  liounue  de  guerre  qu'il  y  eut 
jamais.  U'aprcs  P. -A.  .Muuch  {Dus  IxroLdx  Zcitalur,  p.  42,  et  GuJe-og 
ndteSagn,  pp.  19*118).  le  mot  Vôlsungr  viendrait  du  slave  Wolos, 
\\  las  ou  Weles,  le  dieu  des  troupeaux  et  des  bergers.  Vôlsungr  signi- 
fierait doue  le  fils  de  Valse,  Vais  ou  Wolos.  lequel  s'ideritilie  lui- 
même  avec  Freyr-Odin  (cf.  A.  Raszmann,  Die  dcuhclx  HcUaua^i,  2«« 
Aus^f.,  I,  p.  58). 

ViilsutiLT  ayant  épousé  llljôd,  fille  de  llrimnir,  en  eut  dix  fils  et 
une  fillr  il'Xit  li's  deux  ainés,  Sigmundr  et  Signv,  étaient  jumeaux. 

.Nous  n  avons  pas  à  dire  ici  les  aventures,  du  reste  si  curieuses,  de 
Sigmundr.  Sa  femme  Borghildr  lui  donna  deux  fils,  llelge  et  Hâ- 
nniudr.  —  Sigurdr  n'est,  en  réalité,  que  la  réinearuation  de  Helge 
((  f.  les  croyanees  eeltiques  sur  la  renaissance  d<'s  Im'tos). Si  .'iiniiidr 
se  remaria  avec  lijordis,  fille  du  rui  Eylime.  Dans  une  bataliie  contre 
le  roi  Lyngi,  Odin,  irrité  contre  lui,  brisa  l'épée  invincible  qu'il  lui 
avait  jadis  donnée,  et  Sigmundr  fut  vaincu  et  mortellement  blessé. 

T'est  ici  (|ue  pronnont  les  rliansons  des  ilcs  Féroé. 

La  \  olsungasaga,  vraisemi»lalilemeut  écrite  sous  i  inilueuce  alle- 
mande, nous  parait  n  être  qu  une  mise  en  prose,  souvent  confuse  et 
maladroite,  des  traditions  populaires  et  eddiques,  de  celles-ci  sur- 
tout; elle  ne  contient  aucun  détail  nouveau  qui  soit  d'importance  : 
aussi  est-ce  voluntairiMiient  rpu».  dans  cette  ctiKic,  nous  la  laissons  à 
\ïru  prés  de  coté,  au  mouis  dans  le  corps  du  texte. 

2.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  Firsli  tiUur,  Kegin  smifur. 
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quO;  on  vain  le  iarl  vole  à  leur  renconlre  :  il  est  vaiocu 
et  tombe  sur  le  champ  de  bataille  avec  tous  les  siens. 

Hjnniis  met  sur  ses  «'paulos —  sa  cape  bleue 
^  et  s'en  court  au  champ  —  où  Sigmundr  gi- 
sait. 

Elle  le  retrouve,  veut  panser  ses  blessures  :  hélas  !  tout 
est  inutile! 
Dit  Sigmundr  : 

«  Ce  sont  les  fils  de  Hundingr  au  combat  — 

qui  m'ont  mis  ainsi  :  —  empoisonnées  étaient  les 
épées     dont  ils  m  ont  frappé. 

«  A  la  preiniiTe  blessure  (|ue  je  reeiis,  — 
mon  épée  en  deux  morceaux  —  s'est  brisée. 

«  A  la  seconde  blessure  —  que  je  reçus  :  —  le 
poison  au  cœur  —  m'est  entré. 

'  Prends  —  ces  deux  troneons-là,  —  fais-les 
porter  au  forgeron  :  —  ils  seront  pour  notre  fils. 

«  L'enfant  que  tu  portes  dans  ton  sein  —  est 
un  garçon.  —  Éléve>le  bieni  —  Taie  nommeras 
Sigurdr. 

«  Te  fils,  —  je  te  le  dis,  —  oui,  ce  fils,  —  il 

vengera  ma  mort  ! 

«  Reginn,  le  forgeron,  demeure  ^  de  l'autre 
côté  de  Teau  :  —  c'est  à  lui  que  tu  remettras  — 
les  deux  tronçons  de  mon  épée. 

«  Fr.eriur  est  le  nom  du  dragon  —  <|ui  cite 
en  la  lande  de  (jlitra.  —  Heginn  est  un  bon  forge- 
ron, —  mais  à  peu  de  monde  il  est  fidèle. 

«  Je  ne  puis,  Hjôrdis,  —  te  parler  plus  long^ 
tomps  :  —  car  l'heure  de  ma  mort  —  est  arri- 
vée !  » 


Sanglolautc,  Hjordîs  tombe  en  pâmoison  dans  les  bras 
de  SOS  suivantes. 
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Pour  les  funérailles,  elle  ât  faire  à  Sigmundr  une  bière 
en  or  avec  une  croix  d'ai^ent  blanc  dessus*.  Puis,  quand  le 
corps  fut  descendu  dans  la  terre  noire,  elle  se  retira  dans 
sa  demeure  et  y  vécut  dans  le  deuil. 

A  quelque  temps  de  là,  le  roi  Hjâlprekr  la  vint  voir  et 
répousa. 

\.o  roi  Si^rmiiinlr  a  quittô  lljordis,  —  le  roi 
lljalprekr  prit  la  dame  après  lui. 

Le  moment  venu,  elle  mit  au  monde  un  fils,  un  garçon  si  ^^^not  de 
beau;  elle  l'enveloppa  de  langes  et  lui  donna  le  nom  de 

Sii,Mirclr. 

l/»Mif;iu(  j^famlit.  Ilj.lli)rekr,  4111  a  |)')ur  lui  les  inTMiies     a  u  cour  do 

...  1'  1  •  •  -1        1         I  Hjàlpwkr. 

suius  ((lie  .s  il  en  eiait  le  j>ere,  I  instruit  dans  i<»us  les  exer- 
cices (ju  nn  j)renx  doit  coimailn'.  Sigurdr  ne  tarde  pas  à  .s'y 
nioiitr*'!'  d'une  adress(^  raerveillense.  .\vec  cela,  il  est  d'une 
force  extraordinaire.  Les  con[>s  ((ii'il  poi-te  sont  lourds  et 
aucun  des  «^fueiiiers  du  lui  n'est  <le  tailh;  à  lui  l'ésister. 
Quand  ses  rivaux  se  l';icliaieiit,  il  lui  arriva  d'ariacher  des 
troncs  de  rboue  pour  les  ou  frapper  coiniue  d'une  massue  ^ 

S'assirent  les  jouvenceaux,  -  ils  étaient  en  co- 
lère :  —  «  Il  Virait  mieux  de  venger  ton  père  — 
que  de  nous  maltraiter  ainsi  !  » 


1.  Str.  26.  Borina  af  reydargulli 

lit  hon  bonum  géra, 
krossin  &f  ti  hvita  silvri 
roerki  til  at  bera. 

Cette  strophe  et  la  précédente,  d'un  cachet  tout  chrétien,  ne  sont 
évidemment  qu'un  développement  postérieur.  Il  est,  du  reste,  facile 
de  les  supprimer,  sans  que  le  sens  général  ait  ie  moins  du  inonde  à 
en  souflrir. 

2.  str.  39.  Han  vâr  .siir  à  Icikvollum, 

hann  miUum  manna  herjar, 
rivur  npp  eikikelvi  stôr, 
hann  lemjir  summar  til  heljar. 

Au  contraire  dans  la  Vôlsungasaga,  Sigurdr  grandit  aimé  de  tous 

les  enfants  de  son  âge  :  h  Sigurdr  ôx  />ar  upp  nied  lljâlprcki  ok  uniu 
hvert  li.irn  hâuMiii  ».  ("li.  \ni.  —  VA  plus  loin,  ch.  \v.  «  Sigurdr  var 
ps\  ai>tsa>lli.  .seni  liann  var  ellri,  af  ollu  lolki,  svà  at  hvert  barn  unni 
h&num  liugàstum  ». 
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Sigurdr  jette  son  rou^c  Ixmclier  —  sur  la  terre 
noire  :  —  en  apprenant  que  son  père  avait  été 
tué,  ~  il  devint  noir  comme  la  terre. 

Il  jette  son  épée  et  son  annare,  —  plus  il  n'a 
envie  de  jouer  :  —  chez  sa  mère  il  va,  —  les 
joues  rouges  et  blêmes*. 

«<  Ecoute,  (>  iiiètf  rliérie,  —  en  vérité,  dis-le 
moi  —  »ie  iiuel  nom  s'appelait  —  celui  qui  a 
tué  mon  père  ?  » 

c  Je  ne  puis  te  le  dire  —  plus  franchement  :  ^ 
ce  furent  les  fils  de  Hundingr  —  qui  tuèrent  ton 
père. 

«  Ce  furent  les  fils  de  Hundingr  —  qui  tuèrMit 

ton  père  :  —  il  ne  se  pourra,  ta  vie  durant,  —  que 
tu  en  tireii  vengeance  !  » 

Sigurdr  fait  :i  .sa  mère  —  les  plus  grands  ser- 
ments :  —  souvent  au  jéune  chien  —  des  crocs 
aigus  ont  poussé. 

Hjôrdis  va  à  son  colTre,  —  il  était  tout  bardé 
d'or  :  —  «  \'oi(n  l'armure  —  en  laquelle  ton 
père  a  été  tué  !  » 


( 'ette  préocciipatiorï  de  railleur  de  la  >a^a  de  ])ri'^eiiter  son  héros 
sous  ce  jour  est  absolument  contraire  au  véritable  esprit  de  la  tradi- 
tion populaire.  Nulle  trace  évidemment  dans  la  saga  des  belles  scè- 
nes (|ui  suivent. 

A  Sif^urdr  se  servant  d'un  tronc  de  eliôtie  comme  massue,  cf.  dans  . 
Saxo,  Cil).  VII,  p.  222.  «  lierentera  obiter  quercum  humo  radicibus 
émit,  solîs  que  spoltatam  ramis  in  solidam  claue  speciem  transfor- 
mauit.  »  Et  p.  2'<:i.  «  Mox  quercu  succisa  atque  in  claue  habituia 
redacta,  soins  ruiii  Ml  iiiatmin  consernit.  eosque  spiritu  spidiauit.  » 

1.  I.a  même  scène  se  retrouve  tVe(piennnent  dans  le.s  chants  Scan- 
dinaves. Cf.  S.  Bugge,  Ci.NF.  n»  IV,  Ivar  Eli-son.  —  DgK.V  n«  298.  — 
V.'U.  Hammershaimb,  FA.  n"^  16  et  19.  —  Pour  le  dernier  vers  de 
cette  strophe  : 

vid  reydar  kinnar  og  bleikar, 

le  sens  est  non  pas  quç  ses  joues  sont  rouges  et  blêmes  à  la  fois, 
mais  que,  dans  la  violence  de  son  émotion,  il  rougit  et  blêmit  alter> 
nativement. 
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Elle  ouvre  le  coffre»  —  tout  rempli  d  or  et  d'ar- 
gent ;  —  en  sort  la  ehemise  ensanglantée,  — 
elle  la  lui  jette  sur  les  genoux  >. 

Alors,  elle  lui  remet  les  tronçons  de  l'arme  paternelle  et, 
à  la  naïve  façon  de  la  vieille  épopée,  lui  répétant  les  mêmes  toont-ons' da 
termes  absolument  dont  Sigmundr  mourant  s*étalt  servi,  ^  p*t«r»«i)«- 
elle  lui  dit  d*aller  les  porter  au  forgeron  Reginn,  de  Tautre 
côté  de  Teau,  pour  qu'il  lui  en  forge  une  épée  nouvelle. 

De  ce  moment  date  pour  le  jeune  Sigurdr  son  entrée 
dans  la  vie  des  grandes  aventures. 

Toutes  les  chansons  ne  la  motivent  point  de  la  mémo 
façon. 

I)'ajin'*s  los  unes,  los  (l.uioiscs.  il  aurait  ôtr  iil)]i{^«>  do 
(liiitJcr  son  pays  pour  avoir  tue  paràtrr,  lo  roi  Hjâiprekr, 
et  cela,  sans  doute,  à  rinstigalion  de  sa  mère. 

Syffùertt  hand  slogh  sin  stiffiMler  ihiell, 
det  gforde  handt  for  sin  modéra  beste'. 

Ce  qui,  on  le  voit,  est  en  contradiction  flagrante  avec  la 
tradition  des  îles  Féroé,  la  plus  ancienne  assurément  et  la 
plus  complète,  selon  laquelle  nous  avons  vu  que  Hjâlprekr 
avait  en  pour  Sigurdr  les  attentions  d'un  véritable  pére. 

Les  chansons  norvégiennes,  de  leur  côté,  racontent  les 
faits  tout  autrement'. 

1.  Cf.  la  Colomba  de  Mériuicc.  De  la  cassette  qu'elle  était  ailée 
chercher  et  q ocelle  venait  de  poser  sur  la  table,  elle  tira  une  che* 

mise  couverte  de  lar^t^s  taches  de  sang.  «  Voici  la  clietnisc  do  votre 
p«  rf,  Opso!  Rt  eil*'  la  jeta  sur  ses  genoux.  Voîri  le  plonih  <|iu  l'a 
frappe  !  Et  elle  posa  sur  la  cheudse  deux  balles  oxydées.  i)rsu, 
mon  frère  !  »  crie-t-elle  en  se  précipitant  dans  ses  bras  et  Tétreignant 
avec  force,  m  Orso,  tu  le  vengeras  !  »  —  Aujourd'hui  encore  existe 
dans  heaiicuiip  Me  villnires  rorses  l'iisape  de  conserver  précii-iise- 
ment  la  chemise  ensanglantée  d'un  homme  assassiné.  Si  la  victime 
ne  laisse  que  des  enfants  en  ba.s  âge,  cette  terrible  relique  leur  e.st 
montrée  dès  qu'ils  parviennent  à  l'âge  d'homme,  afin  de  les  exciter 
au  meurtre,  à  laver  ce  san^  dans  du  sang.  J.  Marca^zi,  Les  chants 
de  la  mort  et  tU  ht  vnhktht  m  Coi  sr.  Paris,  Perrin,  1898,  p.  203. 

2.  DgK.  1,  n"  2  A  et  1\  ,  p.  683. 

3.  M.-B.  Landstad,  NP.  n»  ix.  Sigur4  tvHn.  —  Cf.  dans  la  Zeilscbrifi 

fur  vergl.  Lileraturgeschichle,  NF.  Il,  1887.  Wolfgang  Ciolthor,  Die 
nordiscbeu  yolkslûdar  von  S^urd.  11  y  a  deux  textes  norvégiens  :  l'un  de 
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A  la  suite  d'une  joute  où,  ainsi  qu'aux  Féroé,  Sigurdr  a 
frappé  jusqu'au  saug  un  de  ses  camarades,  invilé,  comme 
ci-ilossus,  à  venj^cr  son  p«''ro.  il  numtv  dans  la  chamlire  do 
sa  mèro  ot  doniaiido  dos  (»xplical  ions  ;  iljrirdîs,  nous  ne 
savons  pourquoi,  refuse  de  lui  rien  dire  et  le  renvoie  à  son 
oncle  (in'pir. 

sigiirdr  fait  II  va  partir.  Mais,  demande-t-il  ù  sa  mère,  ira-t-il  à  pied 
choix  d'an  che-         .     ,        ,  , 

OU  a  cheval  : 

Lui  dit  celle-ci  : 

«  Va  à  la  cascade,  —  y  jette  une  pierre  dans 
Teaa:  —  et  choisis-toi  le  cheval— qui  ne  s*enfaini 
pas!  » 

Il  alla  ià  la  casrado,  —  y  jcla  une  piorre  dans 
Teau  —  et  il  se  choisit  le  cheval  —  qui  ne  s'enfuit 
pas.  ' 

■ 

Chansons  danoises  et  norvégiennes,  aussi  bien  que  colles 
des  Féroé,  font  l'éloge  de  ce  cheval  :  il  avait  nom  (Iran^ 
ot  l'on  n'aurait  pu  en  tronver  un  meilleur  dans  tout  le 
royaume. 

'i'2  str.  donné  par  P.  A.  Muncli  t\cins  .-Juncihi  for  nordisk  OhihnJirhi  J 
og  Hisioric,  I84(i,  p.  312-321,  sous  le  litre  de  «<  Asgard  reiden  i  autre 
est  celui  de  LAndstad,  55  str.  plus  17  str.  détachées,  p.  ltl-133. 

1.  V.-IJ.  Mannuershaimb,  SK.  I,  Regin  stiiiJia ,  str.  53*51.  En  Nor- 
vègo,  10  PU  Danemark,  nous  travons  trace  «le  cette  curieuse  épreuve. 

D'ainvs  la  VS.,  Sigurdr,  poussé  par  Ueginn  à  demander  un  cheval 
au  roi  lljatiirekr,  rencontre  dans  un  bois,  en  se  rendant  à  Tendroit  où 
sont  les  chevaux,  un  vieillard  à  longue  barbe  qui  s'iuforuie  du  liut  de 
sa  citurse  et  l'accompagne.  Sur  son  conseil.  Si-rui-Jr  fait  entrer  les 
chevaux  dans  le  fleuve  BusiUjorn  :  un  .seul  réussit  à  le  traverM  r  a  la 
nage.  C'est  celui-ci  qu'il  prend.  Dit  le  vieillard  :  «  Ce  cheval  est  issu 
de  Sleipnir;  il  faut  en  avoir  grand  soin;  il  n'jr  aura  cheval  meilleur.  » 
Kt  il  disparut.  Sigurdr  appela  ce  cheval  Tiraiie.  <■  SigurJr  ka'lar  hes- 
tinn  (]rana  ok  heHr  sa  hestr  hezir  verit.  i'diun  hafvli  haïui  hitlan 
(Cil.  .\ni).  »  —  Cf.  dans  de  nondjreux  contes  populaires  et  daiisi 
VÉp(^  serbe  (Dozon,  p.  51)  :  Uarko  ayant  vu  à  des  muletiers  un 
poulain  pie,  atteint  de  la  lèpre,  crut  trouver  en  lui  des  signes  de 
race  et,  l  avant  saisi  par  la  f|ueue,  le  tira  à  lui,  ainsi  (pi  il  l  avait  fait 
pour  essayer  ses  autres  montures  :  mais  (jharatz  —  c  était  le  nom  du 
cheval  —  tint  bon  et  Marko  ne  put  le  faire  bouger.  Satisfiiit,  il  Tacheta, 
le  guérit  et  lui  apprit  «  à  iKiire  du  vin  ».  —  Se  rappeler  ausu  dann 
les  romances  t>spagnole8,  le  cheval  du  Cid,  «  Babieça  »,  «  poulain 
galeux  et  fort  laid  ». 
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Haiiii  vfir  valfliir  i  rikinnm, 
àt  oUum  viir  hanii  betsiur, 
sidan  vàr  hanii  kalladur  . 
Gr&ni  Sjûrdarhestur*. 

Hjôrdis  n*est  pas  sans  éprouver  quelque  crainte  de  le 
donner  à  son  fils  :  elle  a  le  pressentiment  qu*îl  le  portera  à 
la  mort  ;  mais  Sigurdr,  avec  la  confiance  ardente  de  la  jeu- 
nesse, ne  se  laisse  point  arrêter  par  de  vaines  appréhen- 
sions :  lui-même,  au  lieu  d'en  laisser  le  soin  à  un  valet,  il 
panse  la  noble  béte  et  lui  met  ses  harnais. 

Ce  n*était  point  chose  facile. 

Skamling  —  c*est  le  nom  du  cheval  dans  la  chanson 
danoise — mordait  et  ruait  et  le  feu  lui  sortait  des  naseaux*. 
Enfin,  Sigurdr  est  en  selle. 

Quinze  aunes  le  dos  de  Grane  avait  de  long  — 
et  Ton  en  comptait  douze  jusqu'aux  sabots*. 

Ce  qui  n*empêcbe  {xuirlant  que  les  piods  du  jeune  preux 
ne  touchent  jusqu'à  terre. 

Puur  montrer  comme  il  tient  son  cheval  bien  en  main,  il 
le  fait  caracoler  par  la  plaine  :  Granc,  qui  n*a  jamais  encore 
été  monté,  fait  de  tels  bonds  que  Sigurdr  en  sue  au  s^nL^ 

La  cbanson  norvégienne  décrit  avec  une  fidélité  touchante 
les  attentions  de  la  mère. 

Iljiinlis  dans  s:i  clKinihre  ost  alUV.  —  elle  a 
iiicl»'  riiydroint'l  et  le  vin  ;  -  elle  U*  lait  porter 
sur  le  grand  chevul  —  à  son  tils  chéri  ! 

Puis,  elle  lui  fait  la  conduite  :  tant  le  cœur  d*une  mère 
est  tendre  ! 

Sa  mildt  er  ûvd  uioJirs  lijartaV 

1.  V.-l  .  Ilanunerhhaiml),  SK.  I,  Ktgin  smiitur,  &iT.  55. 

2.  DgF.  i,  iio  2,  Sivard  Snarensvend,  A.,  atr.  5. 

3.  M.-B.  Landstad,  NF.      Sigiird  svein,  str.  16. 

On  peut  romparer  à  ce  cheval  celni  «Pllia  de  Monroni  dont  la  cri- 
nière avait  trois  aunes  de  loni:  e1  la  «jiiene  trois  toises.  La  nohie  hète 
possédait,  du  reste,  toutes  les  qualités  des  chevaux  merveilleux  de  la 
tradition  Scandinave.  Cf.  J.*P.  Hapgood^  The  epic  soiigs  of  Russia,  p.  77. 

4.  M.  B.  Landatad,  NF.  IX,  str.  18. 
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Au  iiiomont  <1»'  la  SMiiaivitiuii.  ('(uilunie  «'Iran^'i^  doni  nos 
jjMix  d'enfants  (^nt  garde  le  souvenir,  r-lle  lui  donne  un  coup 
de  poiiiir'  :  lui  disant  de  le  rendre  à  quicouque  il  reiicoutrera 
sur  sou  chemin. 

Si^rdr  cheE  Dans  les  chants  dos  Féi-o»''  Sigurdr  va  directement 
chez  Regiiin.  Lui  remettant  les  morceaux  do  Tépée  de 
son  père,  il  lui  Uemando  de  lui  en  forgei-  une  neuve»  solide 
et  tranchaute,  avec  laquelle  il  puisse  fendre  le  fer,  aussi 
l'acier. 

Dix  nuits  durant  Reginn  y  travailla. 
Sigurdr  essaye  l'épée:  du  premier  coup  il  la  brise  en  deux 
sur  Tenclume. 

«  La  mort,  ô  Rppinn.  -  tu  niéritornis  de  moi 
—  jK)iir  avoir  voulu  aie  truinper  —  en  forgeant 
cette  urnio  là  !  » 

Et  il  en  jette  les  tronçons  sur  les  genoux  du  forgeron  qui 
devient  pâle  comme  un  lys. 

>  Tu  vas  me  faire  une  épée,  —  si  solide  et  si 
dure  :  —  que  je  puisse  fendre  —  et  le  fer  et 
Tacier!  » 


1.  Tout  ce  début  des  aventures  de  Sif^urdr,  en  partie  déjà  dans  la 
chanson  de  «  Ivar  Riison  »,  se  retrouve  aussi,  et  presipie  tratt  pour 
trait,  dans  (•('!!<>  de  «  Hugaball  »  (S.  Bugge,  (  .NK.  n-  V).  en  partii  u- 
Her  avec  le  cIicvmI  nn-rvcilloiix  et  !e  coup  de  p(»iM^'.  —  Il  est  iiilcres- 
sant  de  remarquer  (|ue  les  cuiiiaraties  du  jeune  ilu^'aball  lui  repro- 
chent non  de  ne  pas  avoir  vengé  »on  }>ère,  mais  d'ignorer  de  qui  il 
est  le  fils.  Cf.  M.-B.  Landstad,  NF.  n*  xviii. 

'1  Les  choses  se  passptit  tout  difTé  rem  mont  dans  la  VS.  Reginn, 
forgeron  à  la  coiii*  (lu  loi  llj;il|ii('kr.  est  le  véritable  préeepteur  de 
Sigurdr.  lu  jour,  ii  lui  exprime  tous  ses  re^çrets  de  le  v(tir  si  pau- 
vre et  courir  ainsi  de  droite  et  de  grauche  comme  les  petits  paysans  : 
«  JkxX  liarmar  ofls,  at  ^ér  hlaupid  sem  ^orpara  sveinar...  (Cli.  xni).  » 
Kt  il  lui  indique  eomnuMit  il  pourrait  acquérir  de  jurandes  richesse». 
Lu-bas,  sur  la  lande  ...  Suit  riiistoirc  du  tré.sor  que  garde  F.ifnir.  — 
Sigurdr  lui  demande  une  épée.  Reginn  en  febriquedeux  que  le  jeune 
héros  brise  Tune  après  l'autre.  Alors  Siganlr  va  réclamer  à  sa  mère 
les  Iroiirnns  dr  j'épri'  Cirnin  que  le  roi  Sij^nmidr  lui  avait  lêpués  en 
niouraiit.  Kegiuu  la  répare,  i  l.  i  rttc  fois,  l'épée  est  bonne.  *>n  le  voit, 
si  la  tradition  est  au  fond  la  même  dans  les  chansons  populaires  et 
dans  la  saga  :  elle  est  dans  celle-ci  plus  délayée,  moins  naturelle  et 
moins  logique,  partant  postérieure.  • 
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«  Si  je  te  forge  une  autre  épée  —  et  qui  ne 
soit  pas  comme  celle-ci  :  —  le  cœur  du  dragon 
—  en  retour  je  demande  !  » 

Reginn  remit  l*épéeau  feu  et,  cette  fois,  il  y  travailla  pen* 
daat  trente  nuits. 

Quand  Sitrurdr  revint,  de  nouveau  il  frappa  sur  l'onclunic: 
celle-ci  s'en  fendit  jusqu'à  terre,  sans  que  Tépée  fût  ébré- 
chéo,  ni  faussée. 

Alors,  content  de  son  arme,  il  l'appela  Gram 

"  Krouto,  l)rav('  Simirdr,  va  maintotianl  —  et 
le  cherche  une  feiiiine  .  —  pour  un  prince  tel  que 
toi  —  je  donnerais  ma  vie  !  » 

«  Écoute  bien,  Reginn,  —  tu  me  dis  cela  :  —  * 
mais  en  ton  cœur,  forgeron  Reginn,  —  tu  pens» 
autrement  !  » 

«  Il  est  uno  chose  encoro,  ù  brave  Siiniri-li'  — 
que  lu  dois  me  promettre:  —  quand  tu  iras  a  la 
limde  de  Glitra,  —  laisse-moi  t'y  accompagner  !  » 

«  J'irai  d'abord  à  Randarny*  —  trouver  les  fils 
de  llundingr  ;  —  puis,  je  me  rendrai  à  la  lande 
de  Glitra  :  —  mais  cela  me  dit  moins  !  » 

Les  Hls  do  Hundingr  vaincus  et  tués^,  Sigurdr  sontro  ù    sigiirdr  part 

...      «  .       .    t>      •  j   •!  I  I        1         I'"'"     lande  «1« 

tenir  la  promesse  qn  il  a  faite  a  Ke^Muii  et  il  prend  le  du  -  GUira. 
min  de  la  lamlc.  Tout  eu  trascrsaut  un  bois,  il  so  trouve 
lace  à  laee  avec  un  vieillard  incunnu,  borguc,  et  qui  tient  à 
la  main  uu  arc  iiimois. 


1.  C'est  à  ce  moment  d'après  la  VS.  que  Sigurdr  fait  sa  visite  à 
son  oncle  Gripir.  «  ^vî  at  hann  var  framviss  ok  vissi  fyrir  uriog 
manna  »  (rh.  xvi).  Celni-ei  lui  ]>r»  lil  smi  avenir:  mais  avec  des  dé- 
taiis  qui  n'ont  pu  être  iiispii'és  que  par  la  tradition  eddiquu  et  la  tra- 
dition allemande  des  Nibelungen. 

2.  Nom  de  lieu. 

Dans  In  VS.  aussi  Sigurdr,  à  la  ti  te  d'une  flotte  prêtée  par  les 
rois  Aifr  et  lijalprekr,  va  «l'abord  veii^^er  sim  père.  11  est  aidé  dans 
son  entrepri>e  par  un  vieillard  inconnu,  Odin,  qu'il  prend  mv  son 
navire  et  qui  calme  une  furieuse  tempête  qui  les  emp(>cliait  d'abor- 
der (ch.  \vn).  Suit  une  longue  description  de  la  bataille  contre  les 
tiU  de  llundin^r. 

I>i.\BAU.  Chants  seand.^  tome  U.  13 
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Hâr  kom  mâdur  à  vollin  fram, 
eingin  id  haiin  kendi, 
eyga  hovdi  hanii  eitt  i  heysi, 
tinskan  boga  i  hendi 

Intervention  Cet  étranger,  qui  n'est  autre  qu'Odin,  s'informe  d"où  il 
vi(Mit  t^t  oii  il  va.  Il  lui  demande  aussi  qui  est  le  vilain  per- 
sonnage qui  raccompagne*, 

bvdr  er  hedn  veseli  mAdur, 
i  fllgi  er  vid  tàrr 

«  Le  forgeron  Reginn  est  son  nom,  —  du  dra- 
gon il  est  le  frère  :  —  et  c'est  pour  cela  qu'il 
m'accompagne  —  en  cette  expédition  !  » 

«  Celui  qui  t\  dit  de  creuser  —  ces  deux  fos- 
ses-là :  —  c'est  la  mort  quMl  t*a  préparée  !  » 


Ce  ne  sont  point  deux  fosses  seulement  qu'il  faut,  mais 
une  troisième  qui  le  garantisse  du  venin  contenu  dans  la 
queue  du  monstre,  et  une  quatrième  encore,  s'il  veut  le 
frapper  sans  danger". 
Signrdr  ino  i«     Justemeut,  lo  dragon,  sans  défiance,  là-bas  s*en  vient  de 
r»goa  FAinir.   jg^g^g  g^jj      gigm^p  s'apprôto  à  Tattaquor. 


Trente  brasses  avait  la  cascade  —  où  le  dragon 
gttait:  —  ses  ailes  touchaient  en  haut,  —  alors 
que  son  ventre  au  fond  reposait. 

Sigurdr  frappa  un  si  grand  coup,  —  tous  s  on 
émerveillèrent  :  —  en  tremblèrent  les  feuilles  au 
bois  —  et  toutes  les  bases  du  monde. 


1.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  I,  str.  9'i. 

2.  Nous  avons  ;ï  peu  j)r('s  la  in<''iu(*  scène  dans  la  VS.  (ch.  wni). 
I/intcivl  qii'Odiu  témoigne  ainsi  à  plusieurs  reprises  à  Sigurdr  s  ex- 
piiqiic  ]iuis(|iie  le  héros  descend  du  dieu  lui-même. 

:{,  La  lusse  est,  chez  les  Sauvages,  une  ruse  de  chasse  très  répan- 
diu'.  La  fan  e  tlu  «  trou  en  terre  »  en  perpétue  lo  souvenir  chez  nos 
enfants.  Cf.  Aug.  Gittée.  Curiosités  dt  la  vie  cnjantiiu,  1899,  p.  62.  — 
Le  héros  Péodor  Tyrianine  des  légendes  russes  ne  s*y  prend  pas  au- 
trement pour  tuer  le  serpent  qui  lui  avait  enlevé  sa  mère.  A.  Ram- 
baud,  La  Russie  épique,  p.  371. 
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Rn'tremblèrent  les  feuilles  au  bois  —  et  toates 
les  bases  du  inonde  :  —  Sigunlr  brandit  son  épée 
tranchante,  —  il  le  fendit  par  le  milieu. 

Lo  m')n8lro  expirant  veut  connaître  le  nom  du  héros  qui 
l'a  si  rudement  frappé.  Répond  celui-ci  : 

«  SignrJr  est  lo  nom  que  lu  <lois  iiic  ilonnor,  — 
tils  lie  Sigmuiidr  :  —  c'était  la  jeune  lijùrdis,  — 
qui  était  sa  feinme  » 

«  Écoute,  ô  Sigurdr,  —  ce  que  je  te  dis  :  — 
Qui  donc  est  celui  qui  t*a  accompagné  si  loin  » 
ici  jusqu'à  moi  7  m 

«  O.st  Heginn,  ton  frère,  —  qui  m'a  moiitiv  !<• 
chemin  :  —  c*est  le  pire  traître,  —  lui,  qui  a  voulu 
ta  mort  !  » 

Alors,  le  dragon,  qui,  comme  tout  mourant,  a  la  vision  do 
l'avenir',  conseille  à  Sigurdr  de  frapper  également  Reginn  : 
sinon,  le  forgeron  sans  foi  le  trahira  aussi  et  le  tuera. 

Reginn  cependant  réclamait  le  prix  convenu. 

Sigurdr  embroche  le  cœur  du  dragon  a  un  épieu  de  trente    Sixardr  goote 
aunes  de  long  et  le  met  rôtir.  En  voulant  y  goûter,  sans  ^^^i" 
doute  pour  voir  s*il  est  cuit  à  point,  il  se  brûle  et,  instinctive- 
ment, portant  son  doigt  à  sa  bouche  :  tout  à  coup  il  comprend 
le  langage  des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  espèce*.         n  .ompreiui 


fnglar  og  so  alskins  djôr 
vont  honum  à  mili  knnn*. 


»ii  seaux. 


1  I>nns  la  VS.  qui,  sur  ce  point,  osf  plus  près  de  la  vérité  tradi- 
tiunneile,  Sigurdr  se  donne  d'abord  un  nom  d'emprunt: 

«  Sigurdr 8varar:ff!tt  min  cr  mônnum  oknnni^,  ek  heiti  p:«ifugt  dyr. 
ok  ;'i  ek  engan  foJur  nr  môJur,ok  einn  samaii  lioH  ek  farit  »  (ch.  xvni). 
—  Apres  que  SiLriii  Jr  s"«'>t  fait  (Munaitrc,  Kafiiir  lui  dovuil»*  (pic  le 
trésor  qu'il  convoite  sera  la  cause  de  sa  mort  :  u  en  gull  /etia  mun 
pér  at  bana  verda,  or  ek  hefi  àtt.  » 

2.  Cf.  dans  Saxo,  GD.  VII,  p.  255.  «  Itaque  suprema  morientis  uox 
futunnn  uictoris  cxituiii  an::nrii  s:»irai"it:itc  coinplexa  ilinox-itiir.  >i 

De  m^^me  llric  compi-it  li-  laiiirag<'  de  tous  les  aniiuaiix  nprt's 
avoir  mangé  d'un  mets  niagique  que  sa  uiaratrc  Craca  avait  préparé 
pour  son  Frère  Koller,  Saxo,  GD.  V,  p.  129. 

<  \  I  Ilammershaimb,  SK.  1,  str.  120.  —  Même  scène  à  peu  prés 
dans  la  \  S.,  mais  plus  développée. 
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Lui  disaient  les  oiseaux  sauvages,  —  sur  le 
•    chêne  perehés  :  —  «  C'est  toi-même,  6  SigurJr, 
qui  dois  —  manger  ton  rôti  !  » 

Si|{ardr  ta«>  II  retire  le  cœur  de  dessus  le  feu  et,  au  moment  où 
Heginn  se  dispose  à  en  boire  le  sang,  Sigurdr  lui  porte  le 
coup  de  la  mort. 

^ii^mporte  le     Seul  maître  désormais  des  trésors  du  dragon,  il  en  prit 
autant  qu'il  put  sur  la  lande  de  Glitra. 

C'était  le  matin,  de  bonne  heure,  —  à  l'aube  du 
jour  :  —  il  chargea  sur  le  dos  de  Grane  —  douze 
caisses  d'or  *. 

«  Douze  caisses  il  lui  mit  —  de  chaque  côté  : 
—  lui-même,  il  s'assit  dessus,  —  à  ce  qui  m'a  êtê 
dit». 

Kt,  (irane  l»ondissant  parmi  ii^s  hrandes,  sans  souri  des 
pierres,  il  s'en  revint  par  uu  chemin  iucuanu.  La  uuit,  il 
couchait  sous  les  arbres. 


Grane  rapporta  l'or  de  la  lande,  —  de  colère  il 
(Sigurdr)  brandit  son  épée,  —  Sigunlr  a  vaincu 
le  dragon,  —  Grane  rapporta  l'or  de  la  lande. 

Grâni  hnr  uullid  àf  heidi, 
bni  liaiin  siiuiin  hrandi  âf  reidi, 
Sjùrdur  vann  df  onninuni, 
Gràni  bar  guUid  af  heidi'. 

Cette  aventure  qui,  à  première  vue,  semble  fondamentale 
dans  Tensemble  de  la  légende  de  Sigurdr,  les  chansons  ni 
en  Norvège,  ni  en  Danemark,  n'en  ont  gardé  le  souvenir. 

Par  contre,  les  unes  et  les  autres  relatent  la  visite, 
inconnue  aux  Féroé,  que  le  jeune  héros  sur  le  conseil  de 
sa  mère,  fit,  à  son  oncle,  le  vieux  roi  Gripir. 

Les  versions  danoises,  toutes  courtes  sont  très  avares  de 
détails. 

1.  Le  roi  Frotho  I  ausai  enleva  d'immenses  trésors  à  un  dragon 

qu'il  avait  tué.  Saxo,  CD.  Il,  p.  38. 

2.  Teri  est  le  M'frain  qnv  le  «'Ihi  up  reprend  après  chaque  couplet 
cliantc  pur  celui  ou  celle  qui  mène  la  dan^e. 
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Après  une  cheTauchée  mouvementée  de  trois  jours  et    mmi'-  <i.  si 
trois  nuits,  Sigurdr  arrive  devant  le  gaard  royal.  Le  roi»  ^t^^  "^''^^ 
qui  le  voit  venir,  le  prend  tout  d*abord  pour  un  homme  ivre; 

Kongenn  stander  y  liofTue  loflR, 

och  sher  liaud  ud  saa  vide  : 

«  Och  hosset  sher  ieii  enn  druckenn  mandt, 

ain  hest  kand  hand  vcl  ride*.  » 

Hais  la  reine  l'a  reconnu.  Dit-elle  : 

«  C'est  Siffert,  le  fils  de  ma  sœur!  » 

A  ce  moment,  tel  dans  les  chants  épiques  de  la  Russie 
Ilia  de  Mourom  et  Kulhwch  dans  la  tradition  celtique,  il 
donne  de  Téperon  à  Grane  et  saute  par-dessus  le  mur  dans 
Tintérieur  de  Tenceinto,  au  grand  effroi  des  dames  et  belles 
damoiselles  qui  en  pâlissent  sous  leurs  manteaux  de  fourrure. 

Dans  quel  but  Sigurdr  est-il  venu  voir  Gripir? 

La  chanson  norv^ienne  dit  que  c'est  pour  apprendre  de 
lui  le  nom  de  son  pdre.  Le  degré  de  parenté  n'y  est  pas  le 
même  que  dans  les  chansons  danoises  :  dans  celles-ci  il 
était  le  neveu  de  la  reine,  tandis  qu'ici  le  roi  l'appelle  le 
fils  de  sa  sœur  à  lui. 

La  réception  que  Gnpir  fait  à  son  jeune  hôte  est  pittores- 
que. Pendant  ([wv  pages  et  valets  s'occupent  de  Grane  et 
le  mettent  à  l'écurie,  où.  ruant  et  mordant,  il  tue  presque 
tous  les  autres  chevaux,  Sigurdr  monte  dans  la  salle  en 
haut  :  dames  et  jouvencelles  y  sont  réunies. 

Sans  retard  il  interroge  le  roi. 

Celui-ci,  nous  le  savons  d'ailleurs,  lui  raconte  le  passé  ; 
il  lui  dévoile  aussi  l'avenir  et  lui  apprend  nulaniment  qu'il 
épousera  deux  reines. 

Soulenieul,  la  ohansou  s'est  détériorée  et  JLJrj  nliildr  y  est 

1.  DgF.  I.  n»  2.  A.  str.  12.  —  DuF.  IV,  p.  ^83.  D'après  une  version, 
Sigurdr  se  tue  en  sautant. —  Cf.  .I  .  -I".  Hap^'ood.  'l'h,-  i-pir  sonijs  of  Rnssia, 
p.  79.  Uia  de  Mourom  bondis^iant  à  cheval  par  de&sus  les  murs  de 
Chémigor.  —  Ainsi  fait  Svejdal,  E.-T.  Kristensen.  JF.  n«  17,  str. 
i~  -  Cî.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  LC.  III,  Mufa'wof ton,  par  J. 
Loth,  1,  p.  199. 


Digitized  by  Googlt* 


—  11)8  — 

(ievenuo  une  sorcière*.  Évidomment,  c'est  là  une  version 
relativement  récente  :  au  thème  primitif  rimagination  popu- 
laire a  ajouté  de  prétendus  onjolivomonts,  tel  que  la  rencon- 
tre faite  par  Sigurdr  de  la  «  Asgàrdreidi  »,  c*esl-à-(iire  de 
la  chevauchée  à  travers  les  airs  des  (iloux  du  Valhal,  la 
<f  cliasse  galopine  »  de  nos  provinces  de  France'. 

De  telles  excroissances  gâtent  rens«îinblo  :  elles  n'en  prou- 
vent pas  moins  qu'autrefois,  en  Norvège,  Sigurdr  devait  être 
très  connu  et  ses  aventures  célébrées  avec  force  détails'. 
Ces  chansons  aujourd'hui  sont  en  partie  perdues  ;  nous  n*en 
possédons  pas  qui  aille  plus  loin  dans  l'existence  du  héros. 

Dieu  merci,  la  tradition  a  été  plus  fidèle  aux  Féroé  et  les 
chants  qui  toujours  accompagnent  la  danse  ancestralo  n'ont 
cessé  d'y  rappeler  les  souvenirs  de  ce  lointain  passé. 

Eg  hâvi  eina  rimu  hoyrt, 

^(iril  (T  i  irronari  liJ, 
tâd  v;ii'  tirst  i  liriidini, 
tail  brast  i  Uudlans  tid  ^ 

J*ai  entendu  une  chanson,  —  elle  a  été  faite  au 
flanc  de  la  verte  colline  :  —  c'était  il  y  a  bien, 
bien  longtemps,  —  cela  s*est  passé  à  répoqoe  de 
Budle. 

Ln  roi  Bii.ii"      Ce  roi  ([ui  ré<;nait  sur  la  grande  forêt,  «  liri  langari 
hîlSr.         "    lund  »,  célèbn;  par  ses  largesses,  distribuant  le  bronze  et 
les  bracelets  à  ses  hum  mes,  avait  une  fille,  Bryubildr, 
d'une  beauté  telle,  disent  les  vieux  poèmes,  que  son  ombre 
était  une  source  de  lumière. 

1.  Cf.  M.-B.  Landstail,  NK.  n"  '.0,  p.  121.  «  Dot  cr  vistnok  on  se- 
nere  Ti«l,  soin  bar  piivrt  N  iscii  deii  X'cmliiii;  soni  don  ht-r  til  Sluining 
faar,  og  vi  skal  netlenfor  untoio  et  Tilla'j^,  soin  antydor,  at  ilen 
oprindelîg  har  vœret  mère  overeensstemmende  med  Eddakvadet, 
end  den  nu  cr,  o^^  navnliffen  har  veret  udforligere  angaaende  Sun< 
talen  metl  Morbnxlcren.  » 

2.  En  liiclcniark  on  l'entend  surtout  aux  environs  de  .Notd.  —  On 
sait  qu'elle  symbolise  le  fracas  de  Touragan  d'hiver. 

3.  Cf.  dans  la  '/.fitschrift  f.  verni  Likraturgeschkhle,  NF.  Il,  1889, 
W.  CiOltliei",  Dif  tion/i  Jyit         •.licilrr  ivii  Si^'iin!. 

t.         llaminerbliailub,  bK.  il,  Brinbild,  air.  1. 


Digitized  by  Google 


—  199  — 


teir  sogdu  so  frà  i  hragdar  tàtti, 
ljÔ8  fann  Âf  henni  skugga'. 

Elle  habitait  le  «  llildarlitij  » an  centre  du  royaume  Le  «  HUdar- 
paterno! .  *' 

Kt,  tel  un  irnagier  du  moyen  âge,  le  poète  nous  la  repré- 
sente en  son  haut  fauteuil,  peignant  sa  chevelure  d'or,  aussi 
fine  que  la  soie. 

Brinhild  situr  i  stôlinum, 
kembur  lion  sitt  hàr, 
fint  rr  U\d  suin  sîlki, 
guU  ber  iitur  à'. 

En  foule,  les  prétendants  sont  venus  :  tous,  elle  les  a 
renvoyés,  insensible.  Son  père,  que  cette  conduite  étonne,  à 
la  fin.  lui  demande  si  elle  ne  se  décidera  pas  bientôt  &  choi- 
sir un  mari. 

«  Tais-toi,  tais-toi,  mon  père  !  —  Ne  parle  pas 
ainsi  !  —  11  n'est  point  en(!orc  venu  le  (léros  va- 
leureux, —  qu'il  me  convient  de  prendre  ! 

«  Il  n'est  point  encore  venu  le  héros  valeureux, 
—  qu'il  me  convient  de  prendre  !  —  A  Torient  de 
ce  pays  :  —  là  va  ma  pensée 

«  Sigurdr  il  s'appelle,  —  flls  de  Sigmondr,  — 
c'est  la  jeune  Hjôrdls,  —  qui  Ta  mis  au  monde.  » 

Le  roi  niaiiifeste  sa  surprise  :  comment  peut-elle  aimer  Hivniuhir 

,  .II-  1  a  i  tu  o  s  i  un  r il  r 

un  nomme  qu  elle  n  a  jamais  vu^  sana  ravmr  vu. 

«  Les  Nornes  en  sont  la  cause,  —  elles,  qui 
m*ont  mis  au  cœur  cet  amour!  —  Depuis  neuf 
hivers  j'aime  Sigurdr,  —  que  jamais  je  n'ai  de  mes 
yeux  vu  l  » 


1.  V.-U.  Ilammershaimb,  SK.  II,  str.  6. 

2.  Cette  montagne  se  trouvait,  s'il  faut  en  croire  la  VS.,  au  sud 
vers  le  pays  des  Francs,  «  sudr  til  Frakkiands  •*  (ch.  xx).  —  Nous 
n'avons  dans  la  sa;ra  rien  des  scènes  qui  suivent.  Tout  de  suite  Si* 
frurdr  y  arrive  dans  la  salle  où  la  jeune  tille  est  endormie,  en  cui- 
rassé et  casquée.  C'est  la  tradition  eddiquc,  toute  ditl'ércnte,  coiunie 
nous  le  verrons,  de  la  tradition  ])opulaire. 

3.  V.-IT.  Hainmershaimb,  SK.  11,  str.  8. 
i.  Cf.  dans  la  clianson  de  Svejdal. 
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TAâ  hâva  inâr  nornur  skapt, 
li^'^ui*  i  bi*osti  trà, 
iiig^'ju  vetur  unti  eg  Sjùrd, 
eg  ei  vid  eygam  hann  uà*. 

En  quoi  Sigurdr  se  distingue  des  autres  princes?  C*est 
qu'il  tue  les  païens  par  centaines  ;  les  harnais  de  son  che- 
val et  son  armure  brillent  comme  de  Tor.  Et  puis,  et  puis 
elle  a  entendu  chanter  comment  sur  la  lande  de  Glitra  il  a 
tué  le  dragon  et  s*est  emparé  de  trésors  immenses  :  voilà 
pourquoi  il  n*est  personne  aux  pays  hunniques'  qui  puisse 
lui  être  comparé! 

«  Kcoute,  ô  ma  fille  chérie  ?  —  Rôflochis  y  bien  ! 

—  Coinnient  ferons-nous  venir  ce  héroBsi  fameux 

—  de  son  pays  jusqu'ici  ?  » 

Ellfl  le  fait  Le  roi,  dit-ellf,  n'a  qu'à  lui  coiistniirp  une  salle  on 
pleine  solitiiile.  ou  clin  se  tiendra  en  son  ianleuil  d  or  sur 
Ie([uel  deux  nains  auront  écrit  leurs  plus  puissautes  runes 
et  quHls  entoureront  de  fumée  et  de  iiammc  : 

a  t'ette  enceinte  ih»  feu  —  si  bien  mim  ilcfendr-H: 

—  que  nul,  hormis  le  brave  Sigurdr,  —  ne  la 
pourra  franchir  !  » 

(iunnurrrour-  Un  matin,  commo  le  soleil  commençait  à  rougir  les  cimes, 
tiM  Brjrabiidr.  ^^.^j  venir  tant  de  nobles  guerriers  au  gaard  de  Budte  : 

c*est  Gunnarr,  le  fils  du  roi  Gjùke,  (|ui  arrive,  aussi  lui, 
pour  la  courtier. 

«  Écoute,  Brynhildr,  ô  ma  fille,  —  ta  ne  peux 

faire  autrement  !  —  Kst  venu  le  roi  Gunnarr: — il 
faut  que  tu  lai  dises  oui  !  w 

Le  mi  lUulU;  est  dei)out,  cntitre  h  [x)rte  il 
s'appuie  :  —  la  jeune  Brynliildr,  sa  liile,  —  ne 
souffle  mot. 


1.  WAh  Bammershairob,  SK.  II,  «tr.  18. 

2.  Le  «  Hûnaland  »  ici  doit  être  considéré  comme  un  pays  mythî* 
que. 
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P^llf  sort  (lu  château  et  va  se  réfugier  en  sa  salle  sur  le 
Uil(l;iiiir>y. 

iJrynhililr  (•<{  assise,  entourée  de  feu,  au  milieu  du 
royaume  de  sou  père. 

Elle  est  assise  en  son  fiiiiteuH  d*or,  sous 
cape  elle  sourit  :  —  «  Qui  franchira  les  flammes, 
—  celui-là  sera  mon  époux  !  » 

HryiiliiMr  est  assise  «mi  son  fatitiMiil  d'or,  —  la 
fîracieuse  iVmine  :  —  elle  attire  Sigui*drdes  pays 
étrangers  —  pour  sa  propre  peine. 

Brinhild  situr  1  giltum  stèli, 

1;U1  hit  vji'na  viv. 

(Ir(';:iir  lion  Sjnrd  'if  (klruni  lunUum 
sâr  til  iioryar  lid  '. 

Sigurdr  vient  do  se  réveiller.  11  a  fait  des  rîèves  qui  le    lm  r»vM  d« 
troublent  :  il  lui  semblait  que  Grane  était  au  milieu  des 
flammes  et  que  devant  lui»  sur  le  terrain  verdoyant,  tant  de 
sang  coulait  !  Sa  ceinture  s*en  était  rompue  et  son  épée 
résonnait  contre  les  casques. 

Il  s*habille  et  descend  dans  le  clos. 

Lui  dirent  les  aigles,  —  au  bois  perchés  :  —  i.—    ni*,  «nx 

«  Belle  est  Brynhildr,  la  fille  de  Budle  !  -  Elle  ajyifMWr  ' 

soupire  après  toi.  » 

Lui  dirent  les  oiseaux  sauvages,  —  sur  un 
-chêne  perc|iés  :  —  «  Belle  est  Brynhildr,  la  fille 
de  Budle  !  —  Elle  attend  ton  amour*.  » 


Sipiirdr,  commandant  qu'on  lui  selle  Grane —  une  cou- 
verture de  velours  rouge  tombo  jusqu'aux  sabuts  du  che- 
val. —  moi  SOS  gants  brodés  d*or  et  part. 

Les  bracelets  résonnaient,  comme  le  bou  destrier  courait  l 

giltir  leika  rinp;ariiir, 
hans  gûdi  gangari  rann'. 

1.  V.U.  Ilammershaimb,  SK.  Il,  str.  46. 

2.  (Tette  convfTsatinn  Mfs  ai^îlos  a  lien  dans  la  \  S.  immédiatement 
après  que  Sigurdr  a  goûté  au  eu  ur  du  dragon  (ch. 

3.  V.-L'.  liammen»haimb,  SK.  II,  str.  51*. 
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Grimii.ir  offro  riiciiiiii  ^ai^ant,  il  passe  (h'vant  le  ^aaril  do  ( ijiike.  A  la 
MfllleàSigardr.  .  ii     i  ^     *  \  . 

porte  se  tient  OnuJiiilr,  la  uieic,  avec  toute  uue  troupe  de 
gens. 

Des  deux  niaiii.«>  —  elle  saisit  les  reiies  ;  —  car 
jamais  elle  n*a  vu  chevauchant  —  homme  plus 
noble. 

Elle  invite  Sigurdr  à  descendre  et  à  se  reposer  chez  eax. 

«  SiL'urdr,  arrête  là  ta  course  —  et  parle  nioi  : 
—  j'ai  une  lille  si  jolie,  —  d'amuur  elle  t'ai- 
mera !  » 

Mais  Sigurdr  n*a  garde  de  se  laisser  détourner  de  son  but. 

«  Point  ne  m'arrêterai  en  ma  course  —  tant 
que  mon  cheval  pourra  aller  :  je  m'en  vais  à 
la  colline,  —  où  la  flamme  brille. 

«'  point  ur  m'arrêterai  en  ma  course,  -  que 
mon  cheval  n'arrive  au  bois  ;  —  je  in  en  vais  à  la 
colline,  —  y  voir  la  tant  gracieuse  femme  !  » 

Beaucoup  déjà  étaient  venus  :  mais*  tous,  à  la  vue  de 
l'enceinte  de  feu,  avaient  tourné  bride.  Sigurdr,  lui,  intré- 
pide, s'avance.  Le  guetteur,  en  Tapercevant,  s'étonne. 
Dit-il  : 

Sigurdr   ao-  "  '.'ni  prisst  ia  à  travers  les  flaïuines,  —  celui- 

Kldr.***  3"'  *^  ^»  ilamuiselle  !  » 

Et  Grane  passe. 

Sigurdr  en  hâte  se  dirige  vers  la  salle  ~  où 
personne  avant  lui  n'avait  pu  venir  :  —  avec  son 
épée  —  il  ouvre  la  porte. 

Avec  son  épée  —  il  brise  le»  verrous  :  —  il  aper- 
çoit la  tant  gracieuse  femme  —  couchée  en  son 
armure. 

Le  vaillant  Sif^iiiilr  entre  dans  la  salle,  —  tout 
autour  lie  lui  il  r<';,Mnl<'  :  il  aperçoit  la  tant 
gracieuse  feumie  —  seule  sur  son  lit  couchée. 
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Il  apon-oit  la  tant  fjracieuse  femmo  —  qui  dort 
(>ii  son  armure  :      il  brandit  son  épée  tranchante, 

—  en  deux  il  fend  la  cuiru^ise. 

Se  réveille  Brynliildr,  la  fille  de  Budle»  —  tout 
autour  d'elle  elle  regarde  :  —  «  Qui  donc  est  le 
héros  valeureux  —  qui  m'a  fendu  ma  cuirasse  ?  » 

M  Noinmr  moi  Si^^nrdr.  —  (ils  do  Siginuiidr  : 

—  fut  la  reine  Ujoixiit»  —  qui  me  mit  au 
iiioiidc  .' 

«  Je  suis  venu  des  pays  étrangers  —  ici,  près 
de  toi  :  —  Je  m'appelle  Sigurdr,  filsdeSigmundr, 

—  ô  ma  bien^aimée  !  » 

I^i'vidiildr  »•  nu'l  sur  son  .v'aiit.  -  t-n  soti- 
riaiit  sous  capo  :  —  «  Sois  le  bienvenu,  toi,  qui 
arrives  des  pays  étrangers  —  ici,  près  de  moi  ! 

«  Écoute,  Sigardr,  fils  de  Sigmundr  !  —  Qui 
Va  montré  la  route  —  à  travers  la  fumée  et  les 
flammes  —  pour  venir  jusqu'ici  T  » 

«  Me  Font  dit  d<Mix  oiseaux  —  d;iiis  la  verte 
forêt:  — Si  belle  est  lirynhildr,  lu  liiiude  Budle  ! 

—  Elle  attend  ta  venue  !  » 

Elle  voudrait  quMl  allât  d'abord  la  demander  à  son  père  : 
il  3*y  refuse.  Le  consentement  du  roi  est  inutile.  N'y  a-t-il 
pas  assez  longtemps  qu'elle  Taimo! 

Hann  legdi  sinar  àstir  sàman 

vid  tad  inentar  sprund, 
tâ  vâr  Asla  Sjùrdardottir 
gitin  à  teirri  stund 

11  s'unit  d'amour  —  avec  l'exquise  femme  :  — 
et  fut  Asia,  fille  de  Sîgurdr,  —  conçue  à  cette 
heure. 

Dourompiit  il  passa  sos  bras  -  autour  «lu  cou 
d«'  lirynliiidr  :  »  Jo  w-  le  jui  »;  par  ma  foi,  —  il 
n'est  de  fausseté  en  mon  cœur  !  » 


1.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  Il,  8tr.93. 
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Douze  anneaux  d'or  —  il  lui  mit  sur  les 
genoux  :  —  «  Voilà  pour  notre  première  —  union 
d*ainour  !  » 

Douze  anneaux  d  or  —  il  mit  sur  h's  :;enoux 
(le  la  (laine  :  —  et  i»ui>,  il  lui  dunna  auhsi  —  le 
précieux  anneau  de  reine. 

Doute  bracelets  d*or  —  il  lui  mit  aux  bras:  — 
«  Voilà  pour  notre  deuxième — union  d'amour  !  » 

("était  Si;;urdr,  Hls  de  Sigmundr,  -  les 
riclicisses  ne  lui  manquaient  j)oint:  —  il  entrelaça 
dans  1m  cheveux  de  Brynliildr  —  trois  anneaux 
d'or. 

II  (Icinoura  là  S(>j)f  mois,  près  (l  ello. 
Sigardriiauie     Alors,  le  désir  lui  Vint  de  partir,  d'aller  aux  aventures. 

Brrnhildr.  '  *^ 

Dit  Brynblldr  :  . 

«  llest('  ici  plnlot  tr.iM(HiilIeinent  —  :i  jniu  r 
aux  dé.s  avec  moi  !  —  Le  roi  Cijùke  a  une  lilie. 

—  si  habile  en  magie  !  • 

«  Tu  mourras  avant  l'âge*  —  la  vie  tu  perdras  : 

—  tu  épouseras  Gudrûn  —  et  de  moi  tu  n*auras 
rien  de  bon  *  !  » 

SigurJr  pruleslc  et  l'ussurc  do  sa  lidélité. 

Répond  Brynliildr,  la  fille  de  Budte;  —  elle 
commence  à  se  sentir  froid  au  cœur  :  —  c  Le 
roi  (Ijûke  a  une  fille,  —  elle  le  circonviendra 
d'amour  i 

«  Écoule,  (■)  Sii^urdr,  —  te  voi<M  un  aiinenu 
d*or:  —  ne  va  pas  clie/.  Griniildr,  car  elle  est 
remplie  de  fausseté  î  » 

Klie  l'accompagna  si  loin  sur  le  chemin,  —elle 
lui  lit  ses  adieux  :  -  -  «  et  que  le  bonheur  SOit 
avec  toi  !  —  Que  tout  te  reuâ^ii^e  !  » 

1.  Hemanjuons  (jue  si  Hrynhildr  dévoile  ici  une  partie  de  l  avenir 
à  Sifînrdr.  elle  ne  lui  a  point  enseigné  les  runes  comme  dans  l'Hdda 
etIaVS. 
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Et,  encore  une  fois,  elle  lui  recommande  bien  de  ne  pas 
roublior,  surtout  ! 

Lui,  jurant  (jue  jamais  son  souveuii*  ne  lo  quittera,  du 
haut  (\o  sa  selle  il  renibiasso. 

A  la  porte  du  i^aard,  le  roi  Budb^  lui  tend  nue  (l»M'nière 
coupe  d'Iiydroincl  et,  ainsi  que  vient  de  faire  Hrvjdiildr,  il 
le  met  en  j^arde  contre  les  fils  de  (iji'ikc  :  pré(lisant  ce  qui 
arrivera,  s'il  va  chez  eux.  Après  (pioi,  lui  aussi,  il  l'accom- 
pai^ne  un  instant  et  lui  sonliaite  bonne  chance. 

Or,  voilà  (jn'eii  traversant  un  bois.  Sii^iuvlr  aperçut  devant  MagiedeGri- 
lui  un  étraiiL'c  animal  vomissant  le  IVii  ol  le  poison,  (li-anc 
se  cabra,  il  perdit  sa  route  :  puis,  ranimai  disparut,  vainc 
imago  créé(»  par  les  artifices  de  (Irimildr. 

.Ainsi,  malgré  lui.  il  arrive^  au  •(aard  detljuke'.  De  nou-     s»urdr  chei 
veau  (Irimildr  est  à  la  barrière  et,  comme  la  première  fois,  *' 
arrèlaui  sou  cheval,  elle  lui  offre  sa  fille. 

«  Belle  est  Gudrûn,  ma  lille  !  —  Où  qu'elle 
aille,  —  roses  et  lya  ~  sont  moins  beaux  qae  ses 
jones. 

«  Belle  est  riiulrûn,  ma  fille  !  —  Nulle  de  toi 
n'est  i)Ius  digne  :  elle  no  resseinl)le  pas  plus 
à  Brynhildr  —  que  l'été  ne  re.ssemble  à  l'hiver. 

«  Entre  dans  le  hall  ;  —  tu  n*y  seras  pas  mal- 
heureux !  —  Vide  à  satiété  le  hanap  précieux, 
—  pendant  que  ton  cheval  sera  à  l'écurie  ». 


1.  Avant  d'arriver  chez  le  roi  Gjùke,  dans  la  VS.,  Sigurdr  passa  au 
gaard  d*un  puissant  chef,  Heimir,  lequel  avait  épousé  la  sœur  de 
Brynhildr.  Il  y  resta  assez  longtemps,  très  ctioyé,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  en  cliassaiit,  il  fut  entraîné  an  inilicu  ilrs  Ixtis  à  une  haute  tour 
où  il  aperçut  Brynhildr  endormie.  11  n  eut  de  ces.se  qu'il  no  lut  auprès 
d'elle.  Alors,  ils  échangèrent  de  nouveaux  serments  d'amour.  Bryn- 
hildr eut  beau  lui  dire  qu'il  Toublierait  pour  épouser  Gudrûn  : 
Siirinvlr,  en  protestant,  lui  donna  un  ^anneau  d'or  et  s'en  revint 
auprès  (le  ses  hommes  (ch.  .\.\iv).  —  Evidemment,  cet  épisode  n'a 
été  mis  là  qu'apn'is  coup. 

Aucune  trace  des  moyens  magiques  employés  par  Grimildr  pour 
attirer  Sigurdr  à  la  cour  de  Tijuke.  Par  contre,  r|e  même  que  dans  les 
chansons  populaires  elle  lui  fait  Iwire  la  coupe  de  i'oul)li.  «  Sij^urilr 
tok  />>!  vel.  ok  viJ  /aim  drykk  mundi  hann  ekki  til  Brynhildur,  hann 
dvaldiz      um  hrld  »  ifih,  xxvi). 
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Sortit  damoiselle  Gndrùn  —  en  jupe  bleue: 
sur  ses  épaules  retombent  ses  tresses»  —  ornées 
de  petits  rubans  de  soie. 

C'était  (irimildr,  la  reine  épouse  do  njûke,  — 
ello  dit  à  sa  fille:  —  «  Va,  toi,  au  cellier, — 
mêler  Tliydrumel  et  le  vin  ! 

«  Va,  toi,  au  cellier,  —  mêler  Thydromel  et  le 
vin  :  —  et  beaucoup  d*oubli  —  mets  dedans  !  » 

Rôpondit  Gudnïn,  iafiliede  Gjûke:  —  elle  avait 
la  langue  si  jiroinpto  !  —  «  Avoir  ro  qui  est  à  une 
autre  —  ne  duit  guère  pr^lilcr  !  » 

Grimildr,  de  sa  main  droite,  fruppant  Oadrun  sur  les 
dents,  si  fort  que  le  sang  en  coule  sur  son  sein,  lui  or- 
donne de  se  taire  et  d'obéir. 

La  coupe  d'où-  Dès  quo  Sigurdr  eut  y;*n\ié  au  map^ique  breuvage,  alors  il 
oublia  tout'  :  et  lirynliildi-  et  la  foi  jurée  et  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  se  trouvait.  Le  soir  aièuie,  il  but  la  coupe 
nuptiale  avec  Gudriiu  : 

Sigurdr -épouse  gÎHgU  SO  basdi  1  OlUS  SOng 

Gudrùo.  Sjûrdur  og  hans  viv  ». 

A  cette  nouvelle,  Brynhildr  de  Uildarhuy  pleura  et  de 
cruelles  pensées  lui  vinrent  à  Tesprit:  Gudrûn,  la  fille 


1.  Ainsi  Lancetot  boit  sans  méfiance  un  breuvage  qu'on  lui  pré- 
sente et  aussitôt  ses  idées  s'égarent  ;  on  lui  fait  prendre  la  fille  du  roi 

pour  son  aniio  riuriiirvîc.  ot  il  passe  iiiic  unit  près  d'elle.  —  La  lit- 
térature (■'pitjue  de  l'irlaïuie  nous  ollVo  jiliisicui-s  exemples  de  ee  pou- 
voir magique.  Cùcliulainn  a  été  séduit  par  une  fée  qui  linit  par  le 
quitter  et  qu'il  regrette  malgré  les  charmes  et  les  pleurs  d*Bmer,  sa 
femme  légitime.  Dos  druides  lui  donnent  un  breuvage  qui  lui  fait 
oublier  l'encliantemeiit  dont  il  a  été  victime.  Kiner  boit  le  mémo 
breuvage;  elle  oublie  toutes  le;i  causes  de  jalousie  que  lui  a  données 
sou  infidèle  époux  (H.  d'Arbois  de  Jubain ville, /w/raif.  à  Féludedeht  liit. 
cdtigue,  p.  137).  Nous  savons  déjà  que  lorsque  les  nains  ont  réussi  à 
attirer  un  mortel  dans  leur  royautne.  c'est  un  brenvairn  idt'iiti(]iie 
<|U  ils  lui  font  prendre  pour  qu'il  oublie  les  siens  et  n'ait  pas  le  tiésir 
de  retourner  sur  la  terre.  —  Dans  Sa.\u,  nous  trouvons  sinon  le  breu- 
vage d'oubli,  du  moins  un  breuvage  qui  a  la  propriété  d'inspirer 
l'amour.  CD.  V,  p.  124  et  148. 

2.  \  .-l.  llammershaimb,  SK.  11,  str.  lôi. 
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de  Gjûke,  aura  à  se  repentir  d'avoir  pris  ce  qu'une  autre 
possédait  déjàl 

at  hàva  tann,  îJ  onnur  âr, 
tâd  skàl  lukkast  valla'. 

De  bonno  lieure,  un  matin,  les  liuux  femmes  se  rencon- 
trèrent, allant  à  la  rivière  *. 

Se  rencoiilrérentà  mi-cheiniii  —  Hrynhililr  ot 
Gudrùn,  la  fille  de  Gjûke:  —  Tune  toute  joyeuse, 
—  l'autre  dolente  et  soucieuse. 

Brynhildr  se  taisait,  Gudrûn  dit,  —  toutes  deux 

étaient  qiiorollciisos  :   -  «  Comment  le  roi  Gun- 
narr,  mon  frère,  —  n'a-t-il  femme  si  jolie  '  !  » 

C'était  Gudrùn,  la  fille  de  Gjûke,  —  si  souvent 
elle  agissait  do  colère  :  —  elle  ne  voulut  pas  se 
servir  de  l'eau  —  qui  découlait  des  cheveux  de 
Brynhildr. 

Klle  s'en  alla  plus  haut.  —  où  !»•  courant  était 
plus  rapide:  — paioe  qu'elli'  savait  le  j«'une 
Sigurdr  —  le  premier  entre  tous  leschevalieni^. 

1.  1(1.,  str.  ir.r,. 

2.  A  un  certain  do^^n'  de  civilisation,  tontes  les  filles  de  rois  ont 
ressemblé  à  Nausicaa.  bos  textes  hagiographiques  irlandais  nous 
représentent  saint  Patrice  et  ses  prêtres  revêtus  de  robes  blanches  et 
rt'^unis  un  matin  autour  d'une  source.  «  Suivant  l'usage  des  femmes  », 
(lit  l'antique  récit,  «  les  deux  filles  du  roi  y  vietineiit  pour  laver  ». 
H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Intiod.  à  l'i'ludc  Je  la  litl.  icUique,  p.  177. 

3.  Sur  ce  point,  il  y  a  contradiction  ou  lacune  dans  le  texte.  Ici, 
Brynhildr  n'est  pas  mariée  ;  bientôt,  sans  aucune  transition,  nous  la 
trouverons  épouse  de  riiiiinarr. 

La  VS.  suit  la  tradition  des  .Nibclungen.  Le  mariage  de  Ciunnarr 
avec  Brynhildr  a  lieu  par  l'entremise  de  Sigunlr  qui  soutient  pour  son 
beau-frère  et  frère  d'armes  les  dures  épreuves  imposées  par  la  val- 
kyrie. 

».  La  \  S.  laisse  ici  la  tradition  allemande  pour  suivre  celle  de  nos 
chansons  (ch.  wvm).  Seulement,  elle  la  tlëvelojme  davantage.  —  11 
peut  être  intéressant  de  rappeler  que,  dans  l'Kpopée  serbe  aussi 
(Cf.  A.  Hozon,  p.  \'.iO),  il  y  eut  une  dispute  entre  les  filles  de  Lazare, 
épouses  lie  \  ouk  et  de  Milocti,  au  sujet  de  la  bernité  et  de  la  bra- 
voure de  leurs  maris  ;  et,  dans  cette  dispute,  la  lenuitu  de  \  ouk  donna 
un  soufflet  à  celle  de  Miloch... 


(i  II  <l  r  11  n  «■  l 
Hniiliil<lr  à  I» 
rivière. 
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«  Ce  bracelet  d*or  rouge,  —  que  tu  vois  à  mon 
bras  :  —  me  l'a  donné  Sigurdr»  flls  de  Sigmundr  ! 
—  Moi,  ta  rivale,  je  l'ai  gagné  I  » 

IJi'pomlit  HrynUiltlr,  la  fille  de  Hiullc,  —  en  si 
grand  clia^rrin  :  —  «  Pour  cette  parule  Sigurdr 
mourra,  —  si  je  puis  vivre  ! 

«  Que  tu  aies  ce  héros  fiuaneui,  —  cela  s'est 
fait  contre  mon  gré  !  —  D'amour  je  m'étais 
unie  à  Sigurdr,  —  avant  que  tu  ne  l'eusses  vu  !  » 

«  Sigurdr  s'est  joué  de  ta  virginité,  — ^  il  a 
perdu  riumneur  de  Budle  :  —  le  fmlsMnt  roi 
à  qui  tu  t'es  donnée,  —  c'est  moi,  maintenant, 
qui  le  possède  !  » 

«  Tu  n'as  pas  le  droit,  perfidr,  —  de  me  faire 
un  tri  i  («|)roi'lie  !  —  Pour  cette  parole  Sigurdr 
mourra,  —  si  je  vis  !  » 

iniution  de     En  sanglotant,  damo  Brynbildr  s*est  retirée  dans  sa 
BcjrnbUdr.       chambre.  Le  roi  Gunnarr  Vy  vient  voir,  ne  sachant  ce 
qu'elle  a.  Elle  s'est  couchée.  Sigurdr  également  lui  fait 
visite. 

('  Ce  n'est  pas  nn  ehevalier  hiuinique. — qn\ 
eût  ai;i  comme  tu  l'as  fait  :  -  toi,  (jui  as  tromp*' 
la  femme  —  a  qui,  la  première,  tu  avais  donné 
ta  foi  1  » 

«  Écoute,  6  ma  puissante  amie,  —  ne  m'en  fais 
de  reproches  :  —  le  souvenir  m'avait  été  été  — 
de  nos  amours  !  » 


NkisssDoe 
d'Asla. 


Brynliildr,  à  ce  nioiucnt-là,  mit  au  monile  la  Mllo  (ju'elle 
avait  ("((iKHie  de  Sigurdr  ;  mais,  ne  voulant  pas  la  voir,  ello 
coininaiitla  (]U  ou  l'exposât  sur  la  i"ivièi"0 . .  et  les  tlols  ra- 
pides eiupurtèreut  Àsia,  la  lille  do  Sigurdr,  bien  loiu  du 
pays. 


1.  Cf.  sur  l'exposition  des  nouvean-nés.  .1.  drimm.  I>H.  ji  'tTi.'.  — 
(  «  lté  scène  est  assurément  adventice:  elle  aura  été  iniaL'inée  pour 
donner  une  descendance  à  SigurJr  et  flatter  quelque  famille  qui  s'en 
prétendait  i»sue.  Il  n'y  en  a  pas  trace  dans  la  VS. 
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storar  âjir  oir  stridir  streynaar 
bùru  hàna  londum  frâ*. 

Mangur  hevir  hottnr  notid 
flri  ftgurt  viv, 
nû  er  komid  àt  efsta  stand, 
at  Sjûnlur  miasir  liv. 

Nombreux  sont  ceux  qui  sont  tombés  dans  la 
peine  —  pour  une  jolie  femme  !  —  Maintenant 
rheure  est  venue  —  où  Sigurdr  va  perdre  la  vie. 

Brynhlldr  n*a  cessé  de  garder  an  silence  farouche.  Gun- 
narr,  de  nouveau,  est  monté  près  d'elle:  il  jure  que  celui 
qui  lui  a  fait  offense  le  paiera  de  la  vie. 

«  C'est  f'iudrûn,  ta  sœur.  —  qui  m  a  fait  cette 
peifH'  :  —  parce  qu'elle  a  le  jeune  Sigurdr,  —  le 
premier  entre  tous  les  chevaliers.  » 

Elle,  couchée  ;  lui,  appuyé  contre  le  rebord  du  lit  :  Brynhlldr  in- 

Ift  (»^n  d«  ta«r 

«  Tu  n'auras  point  mon  amour,  —  tu  peux  Sigufdr 
bien  m*en  croire:  —  que  tu  n'aies  mis  le  jeune 
Sigurdr  —  liors  du  pays  !  » 

Gunnarr  proteste  :  il  est  lié  à  Sigurdr  par  la  confraternité 
d'armes  \ 

«  Tu  n'auras  point  mon  amour,  —  tu  peux 
bien  t'y  attendre  :  —  aussi  longtemps  que  de 
mes  yeux  je  verrai  Sigurdr,  —  aussi  longtemps 
ma  peine  durera  !  » 

«  Écoute.  »')  ma  puissante  amie,  —  tu  me  mets- 
là  en  grand  embarras  !  I^f  comment  tuerais-je 
Si^'urJr.  —  lui.  sur  qui  nulle  épée  ne  peut 
mordre^?  » 

1.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  II,  str.  178. 

3.  Nombreux  exemples  de  cette  confraternité  dans  Saxo,  GD.  Il, 

p.  hl  ;  V,  p.  161,  etc. 

3.  Nulle  ép(^e,  hormis  la  sienne  juopre.  Tel  Maldr  qui  ne  peut  être 
blessé  que  par  l  epée  que  détient  Miming.  Saxo,  GD.  111,  p.  7'J.  —  11 
faut  remarquer  que  nous  ne  savions  encore  rien  de  cette  invulnéra* 
bilitéet  que  nous  ignorons  comment  Sigurdr  Ta  acquise. 

PUBAO.  ChmOi  êemuLj  tome  II.  14 


Digitized  by  Google 


—  510  — 


H(^j)on(lit  Hopiio,  fils  de  (îjuke.  —  ses  jouos 
devinrent  toutes  {lùles  :  «  Voilà  bien  quinze 
hivers  —  que  nous  avons  joué  *  !  » 

Brynhildr  est  assise  en  son  fauteuil,  —  d'oii 
!*on  peut  voir  au  loin  :  —>  les  fils  de  Gjûke  —  s'en 
vont  chasser  au  bois. 

brynhildr  on  son  fauteuil  est  assise,  —  elle 
joue  avec  son  poignard  d'argent  :  —  «  Ne  revenez 
point  dans  mon  hall  —  tant  que  Sigurdr  sera 
vivant  !  » 

«  Ki-oute.  l'.rviihildr.  lillede  Budlc,  —  cmiseillc- 
luuis  toi-mèmc  :  —  comment  pourrons-nous  ùter 
la  vie  —  au  jeune  Sigurdr?  » 

«  Donnez  à  Sigurdr  de  l'oie  salée  h  manger  — 
et  rien  à  boire  avec  :  —  et  vous  en  allez  au  bois 

—  sans  vous  inquiéter  de  rien  ! 

«  Toi,  demande-lui  ii  changer  de  selle,  — 
demande-lui  à  dianger  de  cheval  :  —  ^e  la  tra- 
hison au  cœur     et  dissimule  de  ton  mieux*  !  » 

Voici  quo  Sîgardr  vient,  aussi  lui,  pour  prendre  congé  de 
la  fille  de  liudle. 

Sigurdr  au  miliou  du  hall  est  dehout,  -  son 
bouclier  d'or  à  la  muin  ;  —  la  Jeune  Itrynhildr, 
la  fille  de  Budle,  —  de  lui  détourne  les  yeux. 

Alors  Sigurdr  prend  la  parole,  —  le  héros 
brillant  :  —  «  Quand  je  serai  de  retour  du  bois. 

—  oui,  je  t'épouserai  !  » 


1.  Str.  190.       tâd  eru  fallir  fimtan  vetur, 

sidan  vœr  fremdum  leik, 

Veut-il  dire  qu'il  y  a  quinze  ans  qu'ils  n'ont  pas  manié  Tépée  ?  ou 
quinze  ans  qu'ils  ont  joué  ensemble,  en  frères  d'armes  ? 

2.  La  chanson  oublie  de  dire  que  Ilrynhildrri  furcftncnt  dû  rocom- 
tnaudcr  à  (lunnan  do  ctian^er  aus«;i  d  opée  avec  Sigurdr  j autrement, 
lu  strophe  précé  lontf  iic  >o  coiMprciulrait  j)as  : 

hviii-u  sk.d  OLT  Sjiird  âf  livi  fîi, 
sum  einki  svord  kann  granda. 
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Lui  ivpond  Bryiiliililr.  —  clic  aviiir  In  lantrne 
prompte  :  —  «  Moi,  je  n'aime  pas  deux  rois  à  la 
fois  —  daiis  le  même  hall  '  !  » 


Répond  Brynhildr,  la  fille  de  Budle,  —  le  cœur 
lourd  de  soucis:  —  «  écoute,  Sigurdr,  fils  de 
Sigmundr,     non,  tu  ne  m'épouseras  pas!  » 

I,r'  menton  appuyé  «l.ins  le  creux  de  sa  uiaiii  ot  do  grosses 
lai  mes  lui  cnulaiit  des  youx.  elle  les  re<;arile  s'éloif^iKir.  à 
leur  t«"'te  Sii^ui'dr,  qui  ue  se  doute  de  rien  ;  et  elle  lui  envoie 
un  tendre  adieu,  à  l'aimé  qu  elle  ue  reverra  plus  : 

fàr  va'l  Sjùrdur  Sigmuudursoii, 
eg  siggi  tcg  ei  d  livi  >  ! 

Les  fils  de  Gjûke  ont  fait  ainsi  que  Brynhildr  leur  a  dit. 

Au  bois,  Sigurdr,  tourmenté  par  la  soif,  descend  de  che- 
val pour  boire  à  une  fontaine.  Il  s*agonoulU6.  A  ce  moment» 
Gunnarr»  par  derrière,  le  frappe  de  son  épée*. 

Hdgne  firappait  d'estoc,  Gunnarr  frappait  de  siinmir  taé  a 

taille  —  avec  leurs  irlatves  tranchants  :  —  ils 
commirent  cette  infamie,  —  ils  ùtèrent  la  vie  à 
Sigurdr.  • 

• 

Hôgne  firappait  d'estoc,  Gunnarr  frappait  de 
taille  —  pour  obéir  à  Brynhildr  :  —  s'il  eût  pu 
supposer  cette  trahison,  —  il  était  bien  homme 
à  leur  tenir  této. 


Sa  langue  se  mit  à  parler,  —  de  souIVrance  et 
*de  colère  :  —  «  Si  j'avais  pu  supposer  votre  tra- 
hison, —  je  vous  aurais  bien  tenu  tète  !  >» 


I.  Cf.  dans  la  \'S.  «  SijLrurdr  svarar  :  trjarna  vilda  ok.  at  vif  stiiTiin 
à  einn  Imd  ba^di,  uk  va^ir  pii  miu  kona.  Urynhildr  svarar  :  ckki  er 
slikt  at  mœla,  ok  eigi  mun  ek  eiga  tvà  konnnga  i  einni  hôll,  ok  fyrr 
sksl  ek  lif  lâta,  en  ek  svikja  riunnar  konung»(ch.  xxix). 

•2.  W  r.  Hamniersliaiuil).  SK.  II.  str.  21!. 

3.  Uans  la  \  S.  ilugne  cherclie  vainement  à  dissuader  (lunnarr  <le 
tuer  Sigurdr.  Alors,  de  même  que  dans  l'Lùlda,  c'est  liutturmr,  leur 
plus  jeune  frère,  à  qui  ils  font  manger  un  mets  magique,  qui  commet 
le  nu  tirtre  (ch.  xxx)  et  blesse  mortellement  Sigurdr  couché  auprès  de 
Gudrûn. 
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Sa  langue  se  mit  à  parler,  —  aar  le  champ  où 
Il  gisait  :  ~  «  Si  j'avais  pu  supposer  votre  trahi* 
son,  —  je  vous  aurais  tenu  tète  à  tous  I  » 

Ils  lui  prirent  ses  vrteinents,  —  chacun  à  sa 
ionise  :  —  (  iraiie  ne  vimlut  jH)iiitî>'en  aller,  —  car 
il  avait  la  connaissance  d'un  homme. 

Le  noble  cheval,  que  Ounnarr  montait,  ne  se  décida  à  par- 
tir  que  quand  ils  lui  eurent  mis  sur  le  dos  le  corps  de  son 
maître,  retombant,  inerte,  d'un  côté  et  de  Tautre. 

Ils  prirent  le  corps  du  jeune  Sigurdr,  —  ils 
l'emportèrent  à  la  niai>un  sur  son  bouclier.  — 
Nombreux  sont  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  —  à 
cause  d'une  femme  ! 

téd  hevir  ao  mangur  làtld  liv 
heist  àf  kvinnu  veldi  *. 

Ils  prirent  le  corps  du  jeune  Sigurdr.  —  ils 
le  déposèrent  dans  les  hnis  de  CiuJrûn  :  —  ne 
se  réveilla  l'épousée  —  que  quand  le  lit  fut  tout 
plein  de  sang. 

Épouvantée,  elle  s*écrie: 

«  Tu  étais  le  dernier,  Gunnarr,  —  de  qui 
j'eusse  attendu  pareille  tromperie  !  » 

Uudrùn  sur  son  séant  se  met,  —  elle  essuie 
ses  blessures;  —  elle  baise  sa  bouche  ensan- 
glantée, —  de  ses  bras  elle  entoure  la  téte  de 
Sigurdr. 

Héputidit  CiUilrûn.  la  lillede  (ijûke,  -  ce  dit- 
elle  :  —  «  Je  vengerai  la  mort  de  SigurJr,  —  si 
je  vis  !  » 

De  ce  jour,  dans  la  retraite  et  le  deuil,  jamais  plus  elle  ne 
mit  sa  robe  rouge. 

En  vain,  sa  mère  cherche  à  la  consoler.  Il  y  a,  dit-elle, 
le  roi  des  Huns,  Artàla,  qui  est  très  riche  :  il  viendra  t'ëpou- 

1.  Y.-U.  Hammershaimb,  SK.  II,  btr.  225. 
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ser.  Gudrûii.  la  nohlo  fille  de  (ijiikc,  ne  veut  rien  eutendre  : 
elle  ne  songe  qu'à  la  vengeance. 

Brynhildr  avait  bien  des  nuits  —  dormi  dans  b  r  v  n  h  i  i  .1  r 

les  bras  de  Sigurdr  :  —  maintenant  quelle  a  ^  '''' 

causé  sa  mort,  —  son  cœur  s'en  brise  de  chagrin. 

Son  cœur  s'en  brisa  de  chagrin  :  ~  Sigurdr  a 
perdu  la  vie  !  —  Son  amour  fit  bien  voir  —  com- 
bien Brynhildr  était  belle  I 

Brynhildr  mourut  de  chagrin  —  après  la  mort 
de  Sigurdr.  —  Ils  apportèrent  à  GudrAn  de  Vor 
et  de  Paient  —  et  tant  d'anneaux  d*or  si  rouge. 

Alors  Gudrùn,  tenant  Grane  par  la  bride,  s*en  alla  par  le 
monde. 

Gudriln  gongur  um  allan  heim, 
hon  heldur  i  Gnni  teym 

L«'s  chansons  danoisos  nous  ddiinciit,  ♦•lies  aussi,  celte     Trr«.iiii..n  dit- 

.  ...        1       I       1  ■  j        j       w'  t  f-r- ni"  M.ins  les 

partie  essendello  de  la  iegeiine   de  Sigurdr.   mais  av»'e  iiian»oiw ttanoi- 

^^^^ 

lM'aii('<)(i|)  iiioiiiH  de  détails  et  d'un(>  fagou  qui  diffère  sensi- 
blement de  la  tradition  des  iles  l'éroé. 

Grâce  à  son  cheval,  dont  elles  ne  nous  disent  point  le 
nom,  «  SySvert  »  a  délivré  Brynhildr  de  la  «  montagne  de 
verre  », 

Han  thog  stallt  Bryneld  aff  glarbieriett 
om  liusen  dag^ 

et  l'a  ramenée  â  la  lumière  du  jour. 

Puis,  il  l'a  donnée  à  sou  tVeru  d'armes,  Hayen. 

Hand  gafTIiind  llcllii  Hagenn 
til  stalbroder-lag 

1.  V  -II.  Haiimiersliaiiiib,  SK.  M.,  str.  237. 

2.  DgK.  I,  iv  ;{  A.  str.  2. 

3.  Cfr.  Saxo,  CD.  I,  p.  12.  «  Educatoris  sui  Roari  filiam,  coeuam  sibi 

coHartcamqiif.  (pio  maiorom  incunabilis  gracîam  referret,  uxorem 
adciuit  (irain,  quam  post  modum  Hesso  cuidarn,  quod  «»lus  stronnua 
opéra  sepe  nurao.ro  usus  fuerat,  merctidis  loco  coniugem  doiiauit.  »  — 
C'était  aussi  une  coutume  irlandaise.  Conchobar  garde  pendant  un 
an  pour  c-oncuhine  Denlriu,  veuve  de  Noïsé:  puis,  il  la  donne  à 
Kocran.  (  f.  11.  d'Arbois  de  JubainvUle.  l/C,  \U.  ÈtiuUs  sur  le  droit 
aluqtu,  i,  .MX. 


Digitized  by  Google 


Fièrc  Brynhildr  et  flère  «  Sieneld  »>,  les  deux  damoiselles, 
se  rencniitrcMl  sur  le  rivage  où  elles  sont  venues  laver.  Sic- 
neld  moiiUc  les  anneaux  d'or  rouge  qu'elle  porte  à  ses 
doigts. 

Dit  BrjnUildr  : 

«  Ecoute,  fière  Sieneld,  —  ô  ma  chère  sœur, 
—  d'où  te  viennent  ces  anneaux  d'or  rouge  —  à 
tes  doigts?  » 

«  Os  anneaux  d'or  rouj;r  —  à  mes  dnicrts  :  — 
me       a  ilouncs  SylTvort  Snarcnsvend,  —  mua 
fiancé  chéri  ! 

«  Me  les  a  donnés  SyflVert  Snarensvend  —  en 

cadean  «Je  mariatr»-  :  —  lui,  <|ui  t'a  cédée  au 
preux  Uagen,  —  son  compagnon  d'armes  !  » 

lîrviihildr  monte  dans  sa  cliainhre  et  déclare  à  Hagcii 
qu'il  lui  faut  la  tôto  do  SylVvcrt.  Conimo  il  n'est  point  d'au- 
tre cpée  que  la  sienne  pour  le  tuer  :  il  n'a,  dit-elle,  qu'à  la 
lui  emprunter.  Ki  c'est  ce  (ju  il  fait. 

Ainsi,  non  seulement  le  meurtre,  mais  la  faeon  nx'me 
dont  il  doit  s'exécuter  est  égalenient  ici  l'inspiration  de 
l)r\  nliildr  :  toutefois,  la  vengeance  est  moins  fortement 
motivée  que  dans  les  chansons  des  Féroé. 

Hagen  apporte  à  Brynhildr  la  tête  de  Syffvert et  Brynhildr 
alors  lui  oâ're  son  amour  : 

«  nu  \v(dl  it'u^  ^'illve  eder  min  tro, 
eder  till  stuor  gled  '  î  » 

Mais  lui*,  pris  de  remords  d*avoir  trahi  son  frère  d'ar- 
mes, la  tue  :  sur  quoi,  ayant  Axé  son  épde  contre  une 
pierre,  il  se  jette  sur  la  pointe  et  s*en  transperce  jus(ju'au 
cœur. 

1.  DgF.  I,  n  -  3  A,  str.  26. 

2.  Il  est  important  d'observer  qu'aucune  des  cinq  variantes  danoisesi 

données  par  Sv.  Grundlvi^  ne  dit  où,  ni  quand,  le  menrtre  a  été 
coMiiiiis  :  ce  serait,  scinblr-t-il.  au  moment  ni<'me  on  Sivard  san> 
déliancc  prèlu  bon  i'j»c:c  à  son  frère  d'armes  qui  l'en  frappe  inani 
tinent. 
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On  voit  romhien  la  tradition  ;»  varif'  :  par  exemple, 
Hrvnhildi",  qui  tout  à  rin'un»  était  r»''[)oiis('  diirui  lluiinarr, 
se  trouve  être  maintenant  celle  (h*  son  frère  lla<j^en  ;  elle  le 
sera,  dans  les  (  lians(uis  du  muycti  âge,  d'un  chevalier  nuol- 
conijue.  messire  Nielus  '. 

tenant  à  la  •<  montagne  de  vorre  »,  nous  verrons  plus 
loin  (ju  elle  n'est  autre  (jue  le  .<  Ilildarluiy  ». 

Mais  le  dénoùuicnt  surtout  ilitrère  :  .sans  doute,  c'est  le 
mari  de  IJrynhildr  —  peu  importe  de  quel  nom  on  l'ap- 
p<'lle  —  qui  tue  SyfTvert  ;  seulement,  et  cela  appartient  en 
propre  aux  chansons  dcinoises,  il  y  a  ici  trois  cadavres,  de 
sorte  que  toute  l'aventure  finit  là. 

Aux  iles  Féroé,  au  conti  aire,  il  nous  reste  encore  le  troi- 
sième acte  de  cette  sanglante  tragédie.  (.mir.  ..  r  >r  • 

fréros. 

Ciuitrun  situr  i  JûkagDrduin, 
i»orgina  her  su  tunga, 
bon  lovast  ongum  edilingi 
eftir  Sjûrdh  hin  unga  : 
CràHi  bàr  guUid  à/heUi *... 

Gudrûn\  restée,  ou  revenue  auprès  de  ses  frères,  au 
gaard  de  Gjûke,  dans  le  deuil  toujours,  est  demeurée  insen- 
sible à  toutes  les  propositions  de  mariage  qui  lui  ont 
été  faites. 

Quand, 

Un  matin,  de  bonne  heure,  —  comme  le  soleil 
rougissait  le  promontoire,  —  on  vit  un  preux  si 
grand  —  8*en  venir  au  gaard  royal. 

Tout  le  monde  Tadmire;  tout  le  monde  se  récrie  :  lïu- 

1.  M.  Ch.  Andier  compare  ce  nom  à  celui  de  Niall  très  fréquent 
chez  les  anciens  Irlandais  et  conclut  à  l*origine  celtique  de  ce  per- 
ron QnU  ail  fabulas  hervkas  Germmorum  Hibemi  cmOukriat.  Turo* 
iiiiju-^,  !«'.»:.  j).  s;{. 

2.  V.  L.  iluiuiiierKhaimb,  SK.  ïriiiji  tdllur  Hogni.  —  Doring  donne 
pour  origine  à  ce  chant  d*abord  la  /idrikssaga,  puis  la  première 
lldda.  et  uussi,  mais  d'une  façon  toute  secondaire,  la  deuxième,  avec 
infliiciire  (le  In  tradition  danoise:  cliansons  et  chronique  de  llvcnn. 

3.  DuiiH  la  VS.  elle  s'est  réfugiée  chez  le  roi  Hàllr,  où  elle  reste 
sept  semestres.  Ses  frères,  pour  se  réconcilier  avec  elle,  viennent  lui 
offrir  de  lor,  et  sa  mère  Grimildr  lui  fait  boire  une  coupe  d*oubli 
(ch.  xxxu). 
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drûn  elle-même  qui,  pensive,  était  assise  devant  sa  large 
table, 

Gudrûii  sortit  du  hall  —  et,  toute  •urprise, 
dit  .  «  L'or  brille  sur  ce  preux-là  —  comme 
quand  Sigurdr  chevauchait  !  » 

I/iHranger  entre  et  sur  la  demande  (jui  lui  est  faite  du  but 
de  sa  visite,  il  répond  à  Gudrûn  qu'il  vient  lui  demander 
sa  main. 

Devant  la  large  table  Gudrûn  est  assise,  —>  toute 

brillante  d'or  rouge  :  —  «  Point  n  aimerai  d*autre 
noble  —  après  la  mort  de  Sigurdr  !  » 

II  insiste.  Debout  dans  la  salle,  il  devient  déplus  eu  plus 
pressant  : 

«  Dis-moi  oui  ou  non,  —  je  ne  te  le  demanderai 
pas  davantage.  » 

Longtemps  elle  reste  à  songer,  hantée  du  désir  de  la  ven- 
geance. Enfin,  elle  se  décide. 

«  Comment  t'appcUes-tu,  6  vaillant  guerrier  ? 
—  Quel  nom  dois-je  te  donner?  » 

Répondit  ArtAla,  —  ses  mains  étaient  couvertes 
d'or  :  —  ■  Le  roi  Artala  est  mon  nom,  —  celui 
qui  règne  au  pays  des  Huns  !  » 

Gudrûn  vivement  se  leva,  —  lui  tendit  sa 
blanche  main  :  —  «  Volontiers  je  suivrai  le  roi 
Artéla  —  au  pays  des  Huns!  » 

GndrtDéjKMm     Et  ils  se  fiancèrent. 


le  roi  Artf  il 


Le  niatiii.  de  Ijuniie  henn*,  Artâlri  .s  tial>illa  : 
—  si's  mains  sont  coiivfi'tc.s  dOi-.  —  Il  cninn'iia 
dame  Gudrûn,  —  chez  lui,  au  pays  des  Huns'. 

1.  Les  choses  se  passent  tout  autrement  dans  la  VS.  et  dans 

rr-Mda.  ('(>  sont  les  frères  et  la  mère  de  Gudrûn  qui  Pont  mariée  à 
Atlo,  (ils  (le  Hiidio  et.  par  r()ns(''r|unnt,  fn-rn  de  HrynliilHr  :  parre 
que  celui  ci  les  menace  de  venger  la  mort  de  sa  sœur,  dunt  il  iea 
accuse  d'être  la  cause. 
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De  loiiLTucs  années  ont  pass»'  sans  soncis.  (iudri'iii  a  (!onn<'' 
au  roi  huit  enfants,  dont  un  HIs.  Maintenant  «'lie  pense  à 
tenir  le  serment  '[u'elie  a  fait  jadis  :  il  est  temps  enfin  de 
venger  Sigurdr  ! 

Klle  brasse  l'hydrorael  et  demande  à  Artâla  d'inviter    tiie  fait  in- 

-  .  .   ,  .   ,  viier  80»  frères 

Gunnarr  et  Hogne,  ses  frères,  a  les  venir  voir  .  *  venir  In  voir, 

A  ce  message  Grimildr,  pressentant  un  malheur,  cher- 
che à  empêcher  les  princes,  ses  fils,  de  répondre  â  l'in- 
vitation de  leur  sœur*.  Tout  au  moins,  elle  veut  garder  près 
d'elle  Gislar  et  Hjarnar,  ses  deux  plus  jeunes  enfants,  qui 
n'ont  pris  aucune  part  au  meurtre  de  Sigurdr*  Ceux-ei  pro- 
testent: ils  partiront  avec  leurs  aînés.  Impuissante  à  les 
retenir,  elle  déclare  alors  qu'elle  les  suivra  dans  le  danger  : 
tons,  ils  s  j  opposent. 

Répondit  (Iriiuililr,   l:i  reine.  —  <'e  (iit-elle  : 
—  «  Tiens  cette  baguette  runique,  —  aie-i-en 
bien  soin  1 

«  Tiens  cette  l)afruotte  punique,  —  attache>la 
à  ta  ceinture  :  —  elle  peut  ouvrir  toutes  les  por- 
tes, —  adoucir  toutcss  les  peines  !  » 

Le  soleil  sur  la  lande  brille,  —  le  grand  bou- 
clier étincelle  : — on  Va  dit,  c'était  le  roi  Hogne,^ 
qui  chevaachait  en  avant. 

("est  lldf^iie,  le  fils  île  fijuke,  -tout  le  Inn^ 
(lu  rivri;;e  il  ehevauelie  :  —  y  rencontre  une  fée 
des  eaux  —  sur  le  sable  blanc. 

L'ayant  consultée  sur  l'issue  de  leur  expédition,  elle  lui 

1.  Au  contraire,  dans  la  VS..  Atle  invite  ses  beaux-fr6rcs  afin 
de  s'emparer  des  trésors  de  Sigurdr.  Gutirûn.  qui  se  doute  de 
ses  projets,  leur  envoie  un  message,  pour  qu'ils  ne  viennent  pas. 
Seulement,  chemin  faisant,  le  porteur  de  ce  message,  Vinge,  ayant 
falHifié  les  mutes,  la  femme  de  Hôgnc.  Kostbera,  ne  peut  les  déchiflrcr: 
et,  iiialirré  des  rêves  troublants,  les  {)rinces  s'en  vont.  —  A  partir  de 
maintenant,  la  saga  n'a,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  de  comuiun  avec 
la  tradition  des  chants  populaires. 

2.  Dans  les  chansons  danoises  (DgP.  1,  n*>  V.  Grimilds  Htevn)  la 
reiiM^  Riiodel  vent  aussi  einpèelnrr  ses  (ils  de  partir:  parée  (jue,  dit 
elle,  elle  a  r«''vé  <\\w  tuus  les  oiseaux  étaient  morts,  ou  bien  que  le 
cheval  de  Ilagen  était  tombé  sur  les  gcnuux. 
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HAfcne  et  les  répond  que  s*il  va  au  pays  des  Huns,  il  n*en  reviendra 
pas  :  furieux,  d'mi  seul  coup  (i't^pée  il  la  coupe  en  deux'. 
Un  peuplas  loin,  c'est  un  nixe  qu  il  rencontre,  un  «  stevar- 

luaniii  M.  11  lui  pose  la  iiu'uii'  <iuestiuii  :  niais  celui-ci.  ins- 
truit évi<l(unnicnt  par  ce  qui  est  arrivé  à  sa  compagne, 
assure  qu  i)  ne  court  aucun  danj^er. 

Les  (ils  (le  (Iji'ike  ont  lait  construire  des  bateaux  neufs, 
solides  e(  hcaux.  Ils  mettent  à  la  voile.  De  la  rive  (o-iinililr 
en  iai  ines  leur  crie  adieii.  l^Uu  counait  trop  bien  sa  liiie 
pour  espérer  les  revoir  jamais  : 

<(  £g  kcnni  mkI  Gudrûnu  dottir  niina  !  ^  » 

Loin  de  leur  pays  ils  vi^uérent  —  sur  la  mer 
salée  ;  —  Hôgne  prend  les  deux  rames  de  fer,  — 
lui-même  il  se  met  à  ramer. 


Entra  un  liomine  dans  lu  salle,  —  tlit-il  ;i 
(  iiulnni  :  —  «  Je  vois  sur  la  nier  un  bateau  venir, 
—  aux  vuiies  jaunes  et  bleues.  » 

DitGttdrûn,  —  toute  brillante  d*or  :  —  «  Ce  doi- 
vent être  Gunnarr  et  Hôgne  —  qui  me  viennent 
voir  !  » 

roulniti  (lesreml  dans  IViiclos,  l'or  routro 
couvre  ses  nKiins  ;  —  elle  fjcf'ave  de  puissantes 
runes  —  et  dans  la  mer  les  jette. 

TempMp  ma-     Une  tempête  effroyable  se  lève',  les  flots,  roulant  du  tré- 

gique  Buaeitée 
par  GudrùD. 

1.  (.'f.  l>gl'\  u"  5,  A  et  B,  où  llagen  tue  aussi  la  «  marre  inind  ».  — 
Dans  les  Nibelungen,  str.  1533-1550,  Hngen  rencontre  les  «  wisifl 
wip  »  à  une  r.uitiiine  où  elles  se  baigiiHierit.  Pour  les  obliger  à  lai 
dire  Taveïn!",  il  s'ern])are  de  la  cheuiise  de  l'iitie  d'elles,  mais  ne  IpW 
fait,  du  re.ste,  aucun  mal.  Les  deux  tradition»  peuvent  avoir  été  ins^ 
pirccs  par  une  plus  ancienne. 

2.  V.-U.  Ilammershaimb,  SK.  III,  str.  52. 

La  cliausou  danoise  (n"  5,  A,  Str.  18)  fait  aussi  allusion  à  cette 
tempête,  mais  eu  pas.sant  : 

der  de  komme  der  midt  paa  sund, 
daa  reiste  veier  tii  haau. 

Les  rames  s'y  brisent  dans  les  mains  du  ménétrier  Falkvor.  comme, 
dans  les  Nibelungen,  dans  celles  de  liagen.  La  tempête  magique» 
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fon(U  (!«»  l.'i  nior.  sfMiibk'iit  autant  de  cln'vaiix  laiic/'s  coiilre 
l<>s  navires.  Lea  rauies  de  fer  se  brii>ciit  daus  les  mains  de 
iiogne. 

Godrùn  dans  l'enclos  descend,  —  l'or  rouge 
couvre  ses  mains:  —  elle  lâche  deux  aigles,  — 
vers  la  mer  les  envoie. 

La  tcniiH'tt'  rodoiible.  Ho«:m('  [u-ut  à  [itMiic  se  tiMiii"  au 
irnijvcrnail.  Alors,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  soit  là  l'œuvre 
do  sa  sœur. 

Ilôgne  prend  sa  baguette  ronique, — UU  lance 
par-dessus  bord  :  —  la  tempête  cessa  d'augmenter^ 

—  tant  ses  paroles  avaient  de  puissance  ! 

Hiigiio  j)rt>n(l  sa  baguotto  runi<jue.  —  il'la  lan»'c 
par-dessus  bord  :  —  les  flots  commencèrent  ù 
tomber,  — *  à  se  calmer  sur  le  rivage. 

Malgré  mille  difficultés  encore,  les  fils  de  Gjûket  les  .\rriv..  .1^ 
vaillants,  réussissent  enfin  à  aborder.  '-h* /.  lô  roV^Ai- 

tàlu. 

Ils  jettent  les  ancres  —  sui'  le  sable  blanc  :  — 
le  premier,  Gunnarr  met  —  le  pied  sur  la  terre 
ferme. 

Le  premier,  Gunnarr  met —le  pied  sur  la  terre 
ferme;  —  Hôgne  et  Hjartiar  et  tous  les  frères,  — 
ils  descendent  sur  le  sable  blanc. 

Ils  st»  (liri':('nt  vt  t  s  le  palais.  Dans  l.-i  cour,  liadilionnel- 
lemeat,  ils  ajustent  leur  manteau  sur  leurs  épaules. 

Au  milieu  de  Tenclos  —  ils  mirent  leurs  cotics 
précieuses  —  et  ils  entrèrent  dans  la  haute  salle, 

—  les  vaillants  fils  de  Gjûke. 

oublit-e  dans  la  tradition  allemande  et  la  cbanson  danoise,  est  certai- 
nement une  pii-nve  dr  ran1it|nité  des  cliants  des  iles  Féroé.  —  Cf. 
<|ans  V.-l  .  iiainmersliainib,  l-  K-n*"  1,  la  tempête  ([uo,  de  son  gaard, 
Àslak  soulève  contre  Alf  etque  le  iarl  Justin,  au  gouvernail,  apaise  en 
jetant  par  tiois  lois  une  liaf^uettc  runîque  jjar-deasu»  bord.  —  I#es 
druides  irlandais  élaifiit  partictdiérenieiit  babiles  a  sonlcviM"  des 
temp4'lcs  et  les  vents  contiaires.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubuniviiie, 
Inirod.  à  Vitvde  4$  h  Htt.  celtique,  p.  23i.  —  Id.,  Le  cycle  myth.  triait- 
dais,  p.  258. 


« 
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Artdla,  le  roi  du  pays  hunnique,  —  mêle  Vhy- 
drotnel  et  le  vin  ;  —  à  la  porte  se  tient  Gadrûn, 
~  elle  reçoit  ses  frères. 


Ëlle  les  invite  à  entrer. 

Ce  fut  llogrie,  le  tiU  de  Gjûke,  —  il  inoiita  dans 
Ift  salle;  —  il  vit  bien  à  Gadrûn  —  qu'elle  avait 
qualcitie  mauvais  projet  en  tète. 


Gudrùn  alors  prit  la  parole,  —  je  ne  saurais  le 
cacher:  —  ><  ItotuK'/.-moi  boucliers  et  épées,  — 
vouij  tous,  il  garder  '  !  » 


Et  les  voilà  de  jeter  épées  et  armures  en  tas  sur  la  table. 

Répondit  ilognc,  le  fils  de  Gjûke,  —  la  main 

sur  son  épéo  trmirliante  : —  «  Nul  n'aura  mon 
épée,  ni  mon  bouclier,  —  tant  que  je  serai  vi- 
vant !  » 


Répondit  le  roi  Gunnarr»  —  la  main  sur  son 

glaive  at'éré:  —  «  Moi-même,  je  rangerai  mes 
armes  !  —  Personne  ne  s'en  peut  offenser  i  » 

Gudrûn  alors  prit  la  parole,  —  le  cœur  lourd 
de  soucis  :  —  «  Sigurdr  aviût  plus  belle  allure  — 
en  saselled'or!  » 

(liulri'm  alors  prit  la  paroh;,  —  le  ai'ur  Ixmil- 
lant  de  colère:  —  «  Te  souvient  il  du  jeune 
Sigurdr  «  que  tu  m'as  déposé  dans  1m  brasT  » 

Répondit  Hôgne,  le  fils  de  Gjûke,  en  regar- 
dant son  anneau  rouge  :  —  «  Ce  n'est  pas  la  bonté 
(jiii  lui  lait  from-er  les  sourcils,  —  eu  pensant  au 
catiavre  de  Si^jurdr  !  » 


Le  matin,  à  la  première  heure,  la  table  étant. mise,  la 
large  table  couverte  d*une  nappe  de  soie,  Godn'in  prit 
une  coupe  et  s*en  alla  au  cellier  où  Ton  brassait  Thydromel. 


1.  Dans  les  iNibelungen  aussi  (sir.  17'i5)  Kricmliilt  olTre  aux  Bur- 
gonde»  de  se  débarrasser  de  leurs  armes. 


Gadrtin  rtut 
empoisonner 


Et  quand  elle  leur  eut  mêlé  —  Tliydromel  et  le 
vin  :  —  alors  tant  de  poison  —  elle  mit  dedans. 


Digitized  by  Google 


—  ^21  — 

Tant  de  poison  —  elle  mit  dedans  ;  —  elle  la 
porta  il  Ilôgne,  —  à  boire  elle  l'invita. 

Hôgne  reganla  —  à  son  bon  anneau  au  doifit  : 

—  se  mit  à  suinter  l'aïuicau  à  son  doigt,  —  il 
devint  ruuge  comme  du  i>ang. 

Ce  fut  Hôgne*  le  fils  de  Gjûko,  —  il  roconnot 

bien  la  tromperio   —  et  il  pria  (îiidrûn,  M  MBur, 

—  de  boire  la  première  à  la  coupe. 

Gudrûn,  debout  au  milieu  du  hall,  —  devint 
rouge  comme  lo  san^:  —  elle  renversa  la  coupe 
d'argent  —  sur  la  large  table. 

Lo  roi  a  pris  plac<'.  Autour  do  lui  (lunnarr,  Hôgno  et  Au  baaqnei. 
los  jirincos  sont  assis.  Et,  tous,  au  pavs  des  Ilims,  ils  l»oi- 
voiit  à  Tt-nvi  ;  dans  la  sailo.  au  dehors,  partout  Tliydroniol 
f't  lo  vin  coulent  à  tlojs.  Au  uilliou  di'  la  i^aîto  gcMUMalo, 
soulo,  (  ludri'iu  souffre  :  parce  qu'entre  eux  aucune  querelle 
ne  s'élève. 

Gudrûn  excite  son  jeune  fils,  —  et  par  la  force  r.n  in  n .  nM.ie 

et  par  les  promesses  :  —  «  Je  te  donnerai  de  I  or  et  ^  Hogne. 

de  l'artront,  —  ai  tu  fais  cesser  la  belle  humeur 

de  Hogne!  » 

L'enfiuit  ébdt  jeune,  —  il  fit  w  qu'elle  deman- 
dait: —  il  alla  à  la  table  ^  où  Hôgne  était  assis. 

I/cnl'ant  alla  à  la  table,  —  en  cachette  elle  l'y 
entraîna  :  —  il  leva  sa  main  droite,  —  il  fn^pa 
Hôgne  sur  le  nez. 

Il  alla  à  la  tublr.  —  il  frappa  lliigiie  sur  If  ne/.  : 

—  ce  fut  elle,  (.iuJrân,  lu  lille  de  Gjûke,  —  la 
cause  que  l'orgie  fut  troublée  î 

Le  coup  a  été  si  rude  quo  Hogne  on  a  la  fignro  tout  on 
saDg.  Il  se  lève,  ronvorsant  l'hydromel,  et,  d'un  bond 
sautant  par-dessus  la  table  au  milieu  de  la  salle,  d*UD  coup 
d'épée,  Û  fend  en  deux  le  jeune  fils  de  Gudrûu. 

Cria-t-il  : 

«  Je  ne  saurais  plus  longtemps  au  pays  des 
Huns  —  boire  l'hydromel  à  mon  pièril.  —  Maudite 
soit  la  fille  de  ma  mère,  —  elle,  qui  a  ainsi  élevé 
son  enfant  !  » 
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(iudriiii  s'avance  vers  le  roi. 

«  Je  ne  Mania  plu»  longtemps  au  pays  des 
Hnns  —  rrtrnor  avre  toi  '  —  Si  tu  ne  tires  une 
«'clatanlc  vengeance  —  «Je  la  mort  de  Ion  tîls 
chéri  !  » 

Artâla  voudrait  épargner  Oislar  et  Hjarnar.  La  reine  est 
sans  pitié  :  tous  doivent  périr. 

Ce  n*est  pas  chose  facile  de  venir  à  bout  de  ces 
fiers  guerriers,  de  Hôgne  surtout  qui,  en  quelque  occasion 
qu'il  se  batte,  a  toujours  une  téte  humaine  au  bout  de  sa 
pique. 

Dit  Gudrùn  : 

('  Tu  n'as  f]ii";i  prendn»  trois  peaux  il'tMan.  — 
ointes  de  .san,:;  huinain  :  — et  tjue  ilogne  saute 
par-deiMtis.  —  épuisé  par  un  long  combat  *  f  » 

Ce  que  l'on  fait. 

On  clone  les  peaux,  ainsi  détrempées,  devant  la  porto  de 
la  salle.  Celui  qui»  ne  les  franchissant  d'un  saut,  tombera 
dessus,  glissera  et,  alors,  c'est  un  homme  mort. 

Gudrùn,  debout  devant  la  large  table,  —  dit  en 
cette  extrémité  :  —  «  Allons,  c'est  à  mon  frère 
Gislar  —  de  sauter  le  premier  parnlessus  les 
peaux!  » 

L'un  après  l'autre,  Gislar  et  UjaiMiar  sautèrent. 

Tout  le  monde  les  vit  tomber,  —  nul  ne  les  vit 
se  relever. 

1.  La  «  Chronique  de  llveen  »  mentionne  rengagement  pris  par 
Hagen  de  ne  pas  se  relever  une  fois  tombé,  et  les  peaux  tendues,  et 

l«'s  pois  jetrs  sous  les  pieds.  Los  chansons  danoises  itj;nor»'nt  tout, 
fors  In  version  de  Vedel  (ix"  5.  ('.)  qui  fait  allusion  au  pacte  entre 
('■untlier  (au  lieu  de  ilagen)  et  la  reine  :  en  quoi  il  a  pu  être 
influencé  par  la  Chronique.  Il  n'est  question  de  rien  de  tout  cela  dans 
les  Niheliuif^on.  Les  chants  des  îles  Féroé  sont  plus  logiques  :  la 
srille  est  en  (eu,  rein  ne  peut  j>;is  faire  de  doute,  il  s'agit  d'empêcher 
les  liéros  de  sortir,  ou,  du  moins,  de  s'assurer  d  eux  à  la  porte.  —  <  'f. 
W.  Grimm,  A  DHL.  p.  422.  —  Nous  trouvons  une  traîtrise  à  peu  près 
identique  dans  Saxo  :  au  moment  où  Eric  veut  entrer  chez  le  roi 
Krode,  des  osclav<>s  tirent  avec  une  corde  le  ta{)is  sup  lequel  il  vient 
de  poser  le  pied.  Eric  serait  tombé,  si  son  frère  KoUer  ne  l'eût  reçu 
dans  ses  bras.  GD.  V,  p.  135. 


l.<'^  pe»ux 
(liiiK'S  devant 
la  {lorte. 
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De  même  Gunnarr. 

Gudrûn,  debout  »li  v;iiit  la  larj^e  tablo,  —  dit  en 
cette  extrémité  :  —  «  Maintenant,  c'est  à  mon 
frère  Hôgne —  de  sauter  le  dernier  par*dessu8  les 
peaux  !  » 

Alors  Hii^Mic  prît  la  parolo,  —  la  main  sur  son 
épôo  trnn<"li:iiit(>  :  —  «  il  faisait  iiicilh^iir  au 
gaard  de  (ijûke  —  boire  l'hydromel  brassé  !  » 

Puis.  s(»  S('r\aiit  dp  son  ('[u'o  coniin»'  }Miint  d'appui,  il 
bondit,  i'i  sans  quf  st»s  pitîds  aionf  loucln''  aux  peaux,  il 
saut<'  lior.s  do  la  salle.  L;\,  sur  la  pelouse,  ai)i»uyé  sur  son 
bouclier,  hautain,  il  fait  face  à  rarniéo  des  Huns'. 

Nous  ne  redirons  pas  ses  prouesses  en  ce  lon*^  el  inipi 
toyable  combat  ;  nous  rappellerons  seulement  que,  eu  outre 
(les  armées  hunniqucs,  il  a  encore  à  lutter  conti*e  les  en- 
chantements (le  sa  samr. 

I)'a1)ord,  Gudrùn  l'envoie  au  bois  qui  est  à  l'est  de    iiome  an  bois 

^  de  HildarliAy 

Hildarlioy. 

lingiio.  (i('l>out  sur  la  verte  pelnus(\  —  tout 
autuur  (le  lui  regarde  :  —  y  git,  immen.sc,  le 
cadavre  du  héros,  —  étendu  sur  une  civière  d'or. 

Hôgne,  debout  sur  la  verte  pelouse,  —  voit 
cette  merveille  étrange  :  —  un  grand  cheval,  fort 
et  vigoureux,  —  y  court  dans  la  plaine. 

Hritrne,  dchoiil  surin  verte  pfliiu-e  ;  ~  tant  de 
fli(.-<cs  lui  ri'viruneut  à  l'esprit  !  —  Il  voit  une  tète 
au  flanc  du  cheval,  —  aUachée  à  la  fourche  de  lu 
selle. 

t 

La  langue  se  met  à  parler,  —  elle  prend  la 
parole  en  ces  termes  :  —  •  Ce  fut  bien  mal  à  toi, 
Hôgne,  —  de  me  trahir  ! 


1.  fetlc  sct'Mie.  si  flraiTKitiipu'  <"f  d<'  <i  saiivaL'P  ]xiésif\  n'est  point 
la  créatidn  d'un  poet»»  à  I  nnagiMatinn  puissante  :  f  êtait  dans  ce 
monde  barbare  une  réalité  de  tous  les  jours.  Cf.  dans  Saxo,  GD.  Il, 
p.  50,  52  ;  III,  p.  96;  VI,  p.  189,  etc. 
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«  D'amour  m'aima  Brynhildr,  fille  de  Bndle,  — 
la  tant  gnusieuae  femme!  —  D'amour  m'aima 
Gudi-iïn,  fille  de  Gjûke:  —  pour  cela  j'a!  perdu 
la  vie  ! 

«  Tant  m'aimait  Hrynliihir!  —  Son  cn  ur  s'en 
est  brisé  après  ma  mort.  -  A  Gudrùn  vous  avez 
donné  de  l'or  et  de  l'argent  —  et  des  anneaux 
rouges  en  quantité. 

«  Va  maintenant  et  t'en  retourne  au  hall.  — 

joyeux  et  content  '  —  Moi,  jo  ipjtars  pour  le  bois 
des  esprits,  —  si  loin  au  delà  du  monde  !  » 

Au  retour  de  Hogne,  la  lutte  recommence.  Mais  bientôt 
il  s'aperçoit  qu'elle  est  vainc  :  à  mesure  qu'il  abat  ses  oune- 
mis,  (ludrim,  comme  la  Hilde  de  Saxo,  la  nuit,  les  rappelle 
à  la  vie',   Maljfré  tout,  il   n'aurait  penl-ètre   point  étë 
iio^ii.' l'iThi-  vaineu,  si  elle  n'eût  envoyé  clierelier  'l'hidiik  Tatnarson. 

l«'(ju<'l.  jeté  à  bas  de  son  clunal,  se  changea  en  dragon  et, 
s'élançant  dans  les  airs,  couvrit  liiigne  de  poison. 

Eitur  spydi  hin  avarti  dréki, 
nidur  i  Hôgna  brinju, 
hann  vàr  ei  vid  vopnum  vegin 
hàrfiri  làt  hann  sinja*. 

Le  héros,  alors,  sentant  sa  iin  venue,  se  tourne  vers  le 
roi. 

«  Je  n*ai  pas  de  blesaures  ;  —  ce  n'est  point  ma 
grAce  que  je  veux  te  demander  !  —  Préte-moi  la 
fille  d'un  iarl  —  cette  nuit  pour  coucher  dans  mes 
bras!  » 


La  vierge      Telle,  cliez  les  Natchez,  la  vierge  des  dernières  amours. 

4et  dMoieret 
Amoun. 

Ht  }^M)n(lit  Ciudriui,  sa  su-iir,  —  en  le  raillant  :  — 
«  Qu'on  lui  donne  la  tille  du  porcher  —  cette  nuit 
pour  coucher  dans  ses  bras  !  » 


1.  Cf.  Saxo,  Gl).  V,  p.  160.  «  Kerunt  Htldam  tanta  yiariti  cupiditate 
flagrasse,  ut  noctu  interfectorum  mânes  reintegrandi  belli  gnteia 
carminibus  excitasse  rredatur.  » 

2.  V.-U.  Uammershaimb,  SK.  111,  str.  192. 
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Artâla,  plus  magnanime,  lui  donne  Helvik,  la  fille  de 

son  iarl. 

Le  lendemain  matin,  II(><,'ne  fait  ses  suprêmes  recom- 
mandations à  son  épousée  d'une  nuit. 

«  Écouto,  llolvik,  fille  de  iarl,  —  co  que  je  vais 
te  (lire  :  —  le  roi  Artàla  a  engendré  —  un  âU 
cette  nuit  1  » 

Le  fils  qu'elle  mettra  au  monde,  elle«  elle  l'appellera  H6gne. 
Seulement,  comme  la  reine  voudra  le  poursuivre  de  sa 
haine,  Helvik  devra  le  coucher  dans  le  berceau  royal  à  la 
place  du  prince  nouveau-né:  et  c'est  son  propre  enfant 
qu'ainsi  Oudràn  martyrisera. 

«  Si  nous  avons  un  fils,  —  fais  qu'il  en  soit 
ainsi  :  —  prie  Hôgne  de  me  venger,  —  sMl  vit! 

«  Prends  pour  toi  cette  ceinture  runiqiie;  — 
mets-la  autour  de  tes  hanches  :  —  elle  peut  ouvrir 
toutes  les  portes,  —  adoucir  toutes  les  peines  !  » 

Elle  la  gardera  pour  leur  fils,  jusqu'au  jour  où  il  pourra 
la  porter  lui-même.  Puis,  il  lui  donne  aussi  de  l'or  et  des 
anneaux  rouges  :  insistant  encore  pour  qu'elle  recommande 
bien  au  jeune  Hogne  de  le  venger. 

Le  matin  de  bonne  heure,  -  le  soleil  rougis» 
sait  la  colline  :  —  se  leva  la  tille  du  iarl,  —  mais 
Hogne  décéda. 

Nenf  ninis  après,  H<'lvik  et  rnulnin  niirr-ni  an  monde  (jummentGa- 
chacune  lin  nls.  Li>  moment  venu  de  <juil ti>r  la  cliainlti*- ou.  propra enfaot. 
ensemble,  «dlcs  avaient  passé  leur  coiivalc:>ceiice,  la  relue  dit 
à  Ueivik  de  sortir  la  première. 

Répondit  la  tille  du  iarl  :  —  «  Je  ne  le  saurais. 
—  tu  portes  une  couronne  plus  haute,  —  c'est  à 
toi  de  passer  d'abord  !  » 

Helvik  avait  son  enfant     que  Gudrûn  voulait 
tourmenter;  —  elle  prit  Penfant  de  Gudrûn  —  et 
le  mit  dans  son  berceau  à  elle. 
PuiEAU.  Chanlt  $cand.,  tome  11.  lô 


Digitized  by  Google 


—  ??r.  — 


Ce  fit  llelvik.  la  fill»'  du  iarl.  —  elle  prit  ])laisir 
à  cola  :  —  ollo  mit  son  enfant  —  ensuite  dans  le 
berceau  de  Gudrûn. 

Gndrûn  entra  dans  la  salle,  —  tout' autour  d*elle 
elle  r^rda  :  —  elle  prit  son  fils  —  et  loi  coupa 
la  tète. 

('e  fut  (iuilnin.  la  fille  <le  (ijuke,  — elle  se  créa 
de  grands  suuct.s  !  —  Je  le  dirai  en  vérité.  —  elle 
tua  son  enfant  Uen  chéri. 

Hôgne  a  grandi,  élevé  par  le  roi  lui-même,  et  est  devenu  un 
jeune  homme  accompli.  Un  jour,  au  bois,  il  fait  la  rencontre 
de  Helvik  qui  lai  jure  par  sa  foi  que  c'est  elle  sa  mère. 

Ce  dit  Hôgne  :  —  «  Je  ne  te  croirai  point  !  — 
Jamais  je  n'ai  vu  femme  s!  commune  —  qui  sût 
mieux  mentir  !  » 

«  Prends  ce  petit  couteau,  —  regarde  comme 
il  est  aiguisé  !  —  Coupe-moi  au  bras— et  tu  verras 
si  ton  cœur  n'en  ressent  rien  t  » 

11  prit  le  petit  couteau,  —  vit  qu*il  était  bien 
aiguisé  ;  —  il  «la  coupa  au  bras  :  son  cœur  en 
ressentit  une  vive  douleur. 

Dit  H»igne,  fils  de  HuLciie,  —  eti  souriant  sous 
cape:  —  «  Oui, je  le  connais  à  moi-mênu%  — c'est 
toi  ma  mère  !  » 

Alors,  lui  racontant  sa  naissaneo,  ello  lui  rompt  la  cein- 
ture runiquo  que  son  père  lui  a  donn('>e  pom-  lui,  et  aussi 
beaucoup  dW  et  d'anneaux  rouges.  A  lui,  maintenant,  le 
soin  de  la  vengeance! 

Le  soir,  il  rentre  tard  au  gaard.  Artâla  est  à  table  avec 
ses  preux* 

Svend  '  alla  dans  la  salle,  —  il  «'nt  a  «  moucher 
la  torche  »  :  —  elle  le  brûla  A>U8  k  s  pieds,  --sans 
qu'il  y  prit  garde. 


1.  Nom  dotmé  au  fils  de  fiudriin.  (  "est,  du  reste,  un  nom  commun 
qui  signifie  le  garçon,  le  jeune  homme. 
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Le  roi  lui  demande  à  quoi  il  pense. 

«  Je  pense,  à  roi  Artâla,  —  qae  tu  as  de  grandes 
richesses  :  —  pourtant  le  jour  peut  venir  —  ou  tu 
mendieras  du  pain  et  de  l'eau  !  » 

«  J'ai  (le  r<»r  et  de  l'argent  —  et  tant  d'autres 
richosset»  :  —  non,  jamais,  tant  que  je  vivrai,  — 
de  pain,  ni  d'eau  ne  mendierai  !  » 

Le  matin,  de  bonne  heure,  —  le  soleil  brillait 
au  loin  :  —  «  Ne  v(mix  tu  pas,  roi  Artàla,  —  venir 
au  bois  aiqourd'hui  ?  » 

Répondit  le  roi  Artâla  —  à  la  nu'ine  heure:  — 
«  Volontiers  je  t'accompagnerai  —  ù  travers  les 
bosquets  verdoyants  I  » 

Le  matin,  de  bonne  heure,  —  le  soleil  joliment 
commeni'ait  à  roujrir  :  —  il  lui  prend  envie  d'aller 
à  son  trésor  —  voir  son  or  rouge. 

Au  bois  ils  chevauchent,  —  le  cœur  tout  joyeux  : 
il  lui  montre  une  maison,  toute  garnie  d'or  à 
l'intérieur. 

Artàla  veut  Vy  faire  entrer  le  premier.  Svend  refuse,  lui 
aussi  sous  le  prétexte  que  sa  couronue  es(  moins  haute  que  "v'tj^e'wô 
celle  du  roi  : 

tû  bert  hapgri  krûnuna, 
firstur  skalt  tû  innganga. 

("e  lut  le  gratid  mi  Ar1;ila,  —  il  entra  dans  la 
maison  :  —  Hiigne  ferma  la  porte  —  et  vite  de  la 
s'en  alla. 

Hdgne  est  dehors  —  qui  se  réjouit;  —  il  a 
fermé  jiar  la  vertu  de  sa  ceinture  runique  :  —  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  purent  sortir 


t.  Dans  la  VS.  SIgmundr  et  son  fils  SinQôtle,  qu'il  a  en  de  sa  sœur 

Signy.  déguisée  en  vi(>iilc  femme,  sont  de  même  enfermés  par 
Siggeirr  dans  un  tertre  funéraire. 
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Ainsi  périrent,  malgré  leurs  richesses,  Arlâla  et  Gudi-ùn, 
de  faim  et  do  suif  :  et  ce  fut  la  vengeance  que  Hdgne,  fils  de 
HOgne^  tira  de  la  mort  de  son  père.  Après  quoi,  s*étant 
chargé  d'or,  il  revint  voir  sa  mère  et,  de  là,  se  réfugia  chez 
le  roi  des  Danes. 

Hôgmi  crîsti  sina  môdur 
sidia  dags  à  kvoldi. 
sidan  reid  hapn  hédan  bnrt 
til  kongin  i  Dânaveldi'. 

« 

1.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  III,  str.  254. 
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CHAPITRE  II 


LES  NIBELUNGEN  ET  LA  TRADITION  ALLEMANDE 

Nous  ne  saurions  wroiv  trop  de  gré  aux  habitants  des. 
îles  Féroé  d'avoir,  pendant  de  si  longs  siècles,  conservé 
Tantique  trésor  familial,  se  chargeant  ainsi  d'accomplir  la 
prophétie  jadis  faite  par  Gripir  aSigurdr  :  «  Aussi  longtemps 
que  le  monde  durera,  ton  nom  sera  célèbre,  6  roi  des 
batailles  !  » 

f>\i  mon  tippe, 
mp/'aii  old  lifer, 
piôp'dr  pcngeW, 
fitX  nafn  vesa*. 

Toutefois,  il  n*est  point  d^héritage  (jui  se  puisse  main- 
tenir absolument  intact  à  travers  les  âges  :  telle  génération 
en  perd  une  parcelle,  tandis  qu'uné  autre,  au  contraire,  y 
ajoute. 

Ou,  plutôt,  il  ne  faut  pas  juger  des  chants  populaires 
comme  de  la  poésie  écrite:  ce  ne  sont  pas  des  œuvres 

immuabics,  mais  des  créations  vivantes,  au  même  titre  que 
l'animal  et  la  plante'?  Ils  sont  nés  où?  Et  quand?  Puis, 
ils  se  sont  développés,  ont  Inllé.  ont  vécu  et,  sans  doute, 
comme  tout  ici-bas,  ils  seront  aiïpelés  à  disparaître  un  jour,     Origin*  A** 
u  retomber  dans  la  nuit  de  1  oulili.  «unir  aux  M«i 

Lu  question  du  leur  ongiue  a  uté  maintes  lois  posée. 

1.  Gripisspâ,  str.  il,  EL.  Il,  p.  31. 

2.  «  Es  geht  ans  diesem  allen  auch  hier  das  wichtige  Résultat  her* 

vor,  dahs  die  Volkadichtiin^  in  einein  bestftndigen  Leben  auf  unend 
liche  Art  steU»  sich  neu  irestaltet,  u.  immer  verscbiedeii,  iinmor 
doch  auf  demselbfii  (jrund,  wie  auf  einein  Urfelseii  ruht.  Ks  iht  dio.s 
der  wichtîge  Punkt,  wodurch  sfe  sich  von  der  durch  Biicher  ver- 
breitelen  l^oede  unteracheidet  ».  W.  Grimm,  ADIIL.  p.  426. 
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Tel'  suppose  im  ou  plusieurs  poèmes  primitifs  dont  les 
chansons  norvégiennes,  danoises  et  suédoises,  ainsi  que 
celles  des  Féroé,  ne  seraient  que  dos  rejetons  ;  et  ce,  ou  ces 
poèmos  hypothétiques  reposeraient  eux-mêmes,  d'une  part, 
sur  la  Volsungasaga,  qui,  comme  l'on  sait,  fut  cr)raposée 
en  Norvège  dans  la  seconde  moitié  du  xui*  siècle,  et, 
d'autre  pai*t,  sur  la  ^idriksaga*. 

Il  est  très  vraisemblable,  dit  un  autre,  que  les  chants  de 
Sigurdr  aux  îles  Féroé  se  sont  depuis  un  millier  d'années 
transmis  de  bouche  en  bouche:  de  telle  sorte  que,  malgré 
les  changements  imposés  par  le  temps  à  la  langue  et  les 
adoucissements  apportés  à  certains  traits  par  le  progrés 
des  mœurs,  malgré  certaines  additions  aussi,  ils  sont,  en 
somme,  aussi  bien  pour  la  forme  que  pour  le  fond,  à  peu 
près  restés  tels  qulls  étaient  au  début'. 

P.  B.  MûUer  et,  après  lui,  Hammershairob,  en  reculant 
ainsi  la  date  de  la  naissance  de  ces  chants,  reconnaissent 
à  la  tradition  populaire  une  0délité  et  une  persistance  dont 
nous  avons  nous-même  toujours  été  fermement  convaincu. 

Une  curieuse  tradition  veut  qu'ils  soient  venus  d'Islande 
aux  Féroé  dans  un  grand  livre,  «  skrivad  i  hàk  so  breida*  », 
livre  si  lourd,  dit-on,  qu'un  cheval  avait  peine  à  le  porter 
d'un  seul  côté  de  la  selle.  Hammershaimb  explique  que, 
peut-être,  il  s'agit  d'un  recueil  de  sagas  islandaises  qu'on 
aurait  mises  en  chansons  \  Que  cela  ait  été  le  cas  pour 
certains  chants  du  moj^en  âge  proprement  dit,  ceux,  par 

1.  W.  Golther,  DiemrdUAmVoîksUedervimSigurd.  Zfvl.g.  NK.  Il,  1869. 

2.  Selon  (".  l{tts(MtborL',  fps  chants  reposeraient  sur  des  récits  en 
prose  conservés  par  lu  tradition  orale  et  n'auraient  été  composés  que 
relativement  tard,  (wus  Tinflaenco  allemande,  NA.  II,  p.  458. 

3.  V.-r.  Ilaiinnersliuinil),  FA.  XLV'III.  «  Det  bliver  s&ledcs  meget 
sand.syuli^'t.  af  vi  i  de  fa-roskt'  kva'derom  Sif;urd  liave  saiii;e  tilhage, 
der  gcnnem  et  jrtusinde  mundtligen  have  torplantet  sig,  si^dedes  at 
vel  i  formen  megot  tid  efter  anden  har  vexlet  raed  sprof^ts  farve,  at 
i  indholdet  enkelte  traek  ère  blevne  forandrcde,  og  adskilligt  fojet  UI, 
int  n  at  dog  det  vssentlige  si  vel  i  form  som  i  indhold  er  blevet 
bcvaret.  » 

4.  Cf.  V.-U.  Ilaminri-shaiinl).  FK.  n"  15.  A.  str.  1. 

Froiliil  er  knmid  fra  Islandi 
skrivad  i  Ix'ik  saa  vida... 

5.  Cf.  Id.,  FA.  p.  XLVii. 


\ 


Digitized  by  Google 


—  ?31  — 

exemple, dont  le  sujet  appartient  soit  au  cycle  tic  Charleniagno, 
soit  à  celui  d'Arthur:  cela  ne  paraît  pas  douteux.  Mais  il 
a  chants  et  chants  ot,  à  la  .simple  lecture,  ceux-ci  se  dis- 
tinguent absolument  des  chants  de  Sigurdr.  Plus  tard,  les 
chanteurs  populaires,  ignorant  l'origine  des  uns  et  des 
antres,  l'auront  crue  la  même  pour  tous  :  rien  n'est  plus 
natiirel.  Seulement,  leur  dire  ne  doit  pas  nous  en  imposer. 

Pour  nous,  avant  de  nous  demander  si  cette  variante-ci 
vient  de  celle-là  ou  de  toute  autre  source,  nous  chercherons, 
remontant  le  cours  des  transformations  que  le  temps  a  fait 
subir  à  la  légende,  à  reconnaître  dans  les  chants  qui  nous  en 
sont  restés  quelle  physionomie  elle  a  pu  avoir  aux  diffé- 
rentes phases  de  son  existence. 

A  cette  fin,  il  ne  suffit  pas  d  avoir  étudié  les  chansons  de 
danse  des  lies  Féroé  ;  il  faut  les  comparer  à  toi^t  ce  qui  a  été 
conservé  du  même  sujet  aussi  dans  les  autres  pays  :  à  la 
tradition  écrite  de  TBdda  cbes  les  Scandinaves  ainsi  qu'aux 
Nibelungen  et  autres  poèmes  de  moindre  importance  en 
Allemagno. 

Tout  le  monde  connaît  la  helle  épopée  du  moyen  âge     i.a  ira.Mtion 

1       -1  ni         1  1      1         .  '  -,      li  1 1  <•  tu  a  n  •!  ■■  (lu 

atlriiiaiid  :  li  nous  sultira  dune  de  la  résumer  en  ses  traits  Niiiuiuii^<uik-(j. 
essentiels. 

A  \\'orms,  capilale  du  royaume  des  Ijurgondes,  une  noble 
jeune  till(»  grandissait,  nommée  Kriendiilt:  elle  avait  j)our 
[)areiits  le  roi  Uaiicr.'it  et  la  rciiic  IJojc  ;  ses  frères  s'appe- 
laient (lunther,  (o'imk)!  cl  ilisclln  r.  l  ue  nuit,  (Mo  rêva  que 
deux  aigles  déchiraient  sous  ses  yeux  un  faucon  (ju'elle 
avait  élevé.  Sa  mére  interpi  éta  ce  songe  en  lui  disant  (p^elle 
aurait  un  mari  qui  mourrait  jeune,  si  I)ieu  ne  l'assistait. 

A  la  même  époque  vivait  à  Santen,  dans  le  Niderlant, 
Sigfrid,  fils  du  roi  Sigmunt  et  de  la  reine  Sigelint.  Tout 
jeune,  il  avait  accompli  de  merveilleux  ex[)loits  (pii  l'avaient 
déjà  rendu  célèbre  par  tous  pays.  Entendant  parler  de  l'ex- 
traordinaire beauté  de  Kricmhilt,  il  a  résolu  d'aller  la 
demander  en  mariage.  Malgré  l'avis  de  ses  parents,  il  part, 
accompngn(^  de  onze  chevaliers,  pour  la  cour  de  Worms. 

Quand,  de  loin,  on  les  voit  venir,  personne  ne  le  recon- 
naît, hormis  Hagen,  qui  raconte  aux  Burgondes  les  aven- 
tures du  jeune  héros. 
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D*abord,  celui-ci  donne  comme  prétexte  de  son  vojage  son 
désir  de  disputer  aux  princes  leur  royaume  ;  mais  il  se  laisse 
bientdt  adoucir  et  reste  un  an  à  la  cour,  sans,  durant  tout 
ce  temps,  apercevoir  une  seule  fois  Kriemhilt. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  des  Saxons,  Liudeger,  et  le  roi 
des  Daoes,  Liudegast,  déclarent  la  guerre  à  Gunther.  Sigfrid 
marche  contre  eux,  les  bat  et  les  ramène  prisonniers.  De 
grandes  fêtes  ont  lieu  pour  célébrer  le  retour  des  vain- 
queurs.  Enfin,  Sigfrid  réussit  à  y  voir  celle  pour  qui  il  est 
venu.  «  Gomme  la  lune  surpasse  les  étoiles,  lorsque  sa 
lumière  sort  resplendissante  des  nuages,  ainsi  Kriemhilt 
surpassait  les  autres  jeunes  filles  !  » 

«am  der  liehte  màne  vor  den  stemen  stàt, 

des  sein  sô  lùteriiclie  ah  den  wolken  g^t, 

dem  stuont  si  nu  geiiche  vor  maneger  frouwen  gttot...  ' 

A  quelque  temps  de  là,  (luiilher,  apjM'^Miaiil  (ju'il  existe 
par  delà  les  mers,  «  iiber  se  )),  une  reine.  Hriiidiilt.  de 
remar(|uable  beauté,  mais  qui  a  déclaré  ne  vniloir  épduser 
que  riiumme  capable  de  la  vaincre  aux  trois  éj»reuv(^s  de  la 
c«>urs(\  du  jet  et  du  saut,  se  décide  à  tenter  l'aventure. 
SigIVid  raccompa<,nie,  non  sans  avoir  préalablenn-nt 
obtenu  la  promesse  d'épouser  Ki'iemhilt,  si  (luntlier  parvient 
à  vaincre  ]!riildlilt^  Ils  arrivent  en  vue  de  l'Ile  lointaine. 
Si<;lrid  (jui  v  est  déjà  venu  —  le  poète  a  totalement  oublié 
de  nous  dire  dans  quelles  conditions,  si  tant  est  que  lui- 
même  lait  jamais  su"  —  Sigfrid,  disons-nous,  explique  à  ses 
compagnons  ce  qu'ils  voient  et  leur  expose  les  dangers  qui 
les  atteudent.  Avant  d'aborder,  ils  conviennent  qu'on  le 
dira  vassal  de  Gunther.  Cette  subordination,  dont  rien  ne 

1.  NN.  str.  M3. 

2.  Cf.  H.  dWrhois  de  Jul)ainvilie,  Le  cyd»  myth.  iilanJais,  p.  :{r»5. 
( 'tirhiil.iiiiii .  nppel»'  dans  le  pays  des  -  une  ile  «>n  l'on  va  tl  lt- 
laiide  en  baniue.  —  la  dées.sc  Fand,  d'une  beauté  merveilleuse,  lui 
offre  sa  main.  Mais  le  héros  n'obtiendra  cette  épouse  séduisante  qu'à 
la  condition  d'intervenir  comme  auxiliaira  dans  une  bataille  que  la 
famille  de  sa  tiaucre  doit  li\  rer  à  d'autres  dieux. 

A.  .\u<Mnie  particî  d»;  la  letceuile  n'est  aussi  pleine  d  obscu rites  et  de 
contradictiuns.  Cf.  \V.  Ciolther,  Sltidien  ^ur  germ.  Saget^escbichU,  II. 
IMfer  dos  VerhâltHiu  dar  nordiseben  u.  deulxben  Form  m  der  Hibdm^aut^ 
p.  43  et  suiv. 
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nous  indique  le  motif  et  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  la 
tradition  nordique,  doit  être  cependant  un  des  éléments  pri- 
mitifs de  la  légende:  perdu  là-bas,  il  s^est  conservé  ici,  rap- 
pelant la  servitude  d*Héraklès  chez  Eurysthée,  de  Persée 
chez  Polydoctes,  do  Bollérophon  chez  le  roi  de  Lybie 

Hri'mhilt  croit  q«ie  Sigfri<l  vit*n(  pour  la  courtiser;  elle  se 
pr<»paiv  aux  jeux  :  c'est  (iiintlicr  (|ui  se  pK'scnte.  ('çlui-ci  y 
eût  très  icrtaiiiciiicut  fait  iiii»'  fort  mauvaise  figure,  si 
Sigfrid,  supp'>s('>  jiarti  jmur  son  r<»v;unu«'  des  Nibelungeii.  ne 
l'eût  assisté,  iuvisiiile  grâce  à  sa  «  Tanikappe  "  ».  Bruiihilt 
s'avMiu'  vaincue. 

Kntre  tf^nps,  SiLitViil  esl  f»'»  l lenienl  aile  (1;uh  le  Niblun- 
golant.  à  rentrée  duijuel  il  doit  lutter  contre  le  gt'ant  ijui  en 
a  la  garde  et  on  il  se  bat  aussi  avec  le  n;iin  Albrich,  ni  Vim 
ni  l'autre  ne  le  rec(tnnaissant .  Il  en  ramène  mille  guerriers, 
que  Ounther  présente  à  Hriinhilt  conime  ses  hommes  à  lui, 
—  épisode  placé  là  sans  rime  ni  raison,  ou,  tout  simplement, 
pour  caser  quelqu»»  part  dans  le  poème  une  aventure  du 
héros  sans  laquelle  le  nom  de  «  Nibelungenlied  »  ne  se 
comprendrait  pas. 

De  retour  à  Worms,  de  doubles  noces  ont  lieu. 

Brûnbilt  manifeste  à  Gunthcr  son  étonnement  de  ce  qu'il 
donne  sa  sœur  à  un  vassal.  Puis,  la  première  nuit,  le 
malheureux  prince  est  victime  d*une  aventure  tragi-comique  : 
il  faut  que  Sigfrid  intervienne  de  nouveau,  toujours  avec  sa 
«  Tamkappe  »,  et  oblige  Torgueilleuse  reine  à  recevoir  dans 
son  lit  rëpoux  qu'elle  avait  d'abord  suspendu  à  un  clou  au 
mur.  En  gage  de  cette  nouvelle  victoire,  il  prend  à  Briinhilt 
son  anneau  et  sa  ceinture. 

Les  fêtes  finies,  Sigfrid  emmène  sa  jeune  femme  dans  son 
pays. 

Ils  y  restent  plus  de  dix  ans  sans  revenir  à  Worms. 

Briinhilt,  surprise  qu'un  vassal  puisse  demeurer  si 
longtemps  sans  rendre  hommage  à  son  suzerain,  obtient  de 
Gunther  «ju'il  les  invite  à  se  rendre  auprès  d'eux.  Sigfrid 
accepte  et  vient  à  Worms  a\eo  I\.ri«;nihilt  et  Sigmunt. 

1.  Cf.  P.  Decharme,  MytMogie  dekiGrk*  antique,  p.  482.  —  L.  Preller 
Gr  \f     .  3»«  Aufl.,  2««'  H.,  p.  185. 

2.  Manteau  qui  rend  invisible. 


Onze  jours  durant,  c<>  no  sont  que  banquets  cl  tournois.  Mais» 
la  jalousie  aidant,  les  deux  reines  ne  tardent  pas  à  se  qu(>- 
reller.  Hriiidiilt  fitisaiif,  un  juur,  à  Kriemhilt  reproche  de 
n'être,  après  tout,  que  l'épouse  d'un  vassal,  celle-ci,  irritée, 
rôpiique  quo  ce  n'est  point  (uuither  qui  l'a  vaincue,  comme 
elle  le  croit,  mais  Sigfrid.  La  dispute,  ainsi  enveniuiée, 
reprend,  une  autre  fois,  devant  la  porte  de  ré<^Iise:  c'est  à 
qui  entrera  la  première  A  cette  occasion,  Krieniliilt,  pour 
bien  prouver  à  sa  rivale  la  vérité  de  ce  qu  elle  a  dit,  lui 
montre  Tanueau  et  la  ceinture  que  Sigfrid  lui  a  pris  jadis.  Les 
maris,  obligés  d'intervenir,  séparent  leurs  femmes.  Mais 
Hagcn,  un  chevalier,  et  non  l'un  des  princes  burgondcs, 
a  juré  de  venger  sa  reine.  Il  décide  Guuther  à  faire  courir 
le  bruit  d'une  déclaration  de  guerre,  pensant  bien  trouver 
Toccasion  de  tuer  Sigfrid. 

Au  moment  de  partir,  Hagen  va  prendre  congé  de 
Kriemhilt.  Celle-ci,  pleine  d'inquiétude  pour  son  époux, 
trahit  naïvement  le  seul  endroit  où  il  soit  vulnérable  et  le 
marque  môme  d'une  croix  qu'elle  coud  dans  son  vêtement  : 
afin  quo  Hagen  puisse  mieux  veiller  sur  lui. 

Désormais,  la  guerre  est  inutile  :  une  simple  partie  de 
chasse  suffira. 

Dans  la  foret,  au  moment  où  Sigfrid  se  baisse  pour 
boire  à  une  source,  Hagen,  par  derrière,  lui  plonge  son 
épieu  à  l'endroit  indiqué  et  Sigfrid  expire  en  reprochant 
aux  Hurgondes  leur  fausseté. 

Gunther  et  ses  ftëres,  au  fond  épouvantés  de  leur  forfait, 
sont  d*avis  qu'on  le  dise  assassiné  par  des  brigands  ;  seul 
le  rude  Hagcn,  se  moquant  de  ces  feintes,  revendique  la 
responsabilité  de  sou  acte.  Sur  son  conseil,  ils  portent  le 
cadavre  à  la  porte  même  de  la  chambre  de  Kriemhilt'. 

Le  lendemain  matin,  quand  la  reine,  à  la  première  heure, 
veut  sortir  pour  aller  à  la  messe,  un  chaoïbellan  heurte  du 

1.  Cf.  II.  d'Ai'bois  de  .liihaiiiville.  I.(".  \',  L'ï:f\'l\r  iciliqtu-in  hhnuh-,  I, 
p.  81  et  siiiv.  Au  festin  do  liricriu,  Fcdcliu  aux  neuf  ctturs,  feiunie 
de  Loéguiré,  I^ndabair,  femme  de  Conali  le  triomphateur  et  Ëmer, 
femme  de  Cùchiilaitin,  e\cit«>e.s  par  Bricriu,  se  querellent  à  qui 
entn>ra  In  pmnirro  dans  le  palais. 

2,  N.N.  M:  lUUi. 
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pied  ce  corps  qu'instinctivement  elle  devine  être  celui  de 
son  mari.  Grand  est  son  désespoir,  et  celai  de  Sigmunt 
et  de  leurs  guerriers  !  Ceux-ci  veulent  prendre  les  armes. 
A  grand*peine  elle  les  en  empêche  :  ils  ne  seraient  pas  les 
plus  forts  ici  ! 

On  pr^are  de  grandioses  funérâilies.  Or,  comme  Hagen 
s'approchait  du  cadavre,  voilà  que  le  sang  se  remet  à  coulei*  ! 
Point  de  doute,  c'est  bien  lui  le  meurtrier'  :  et  Kriemhilt 
le  maudit! 

Sigmunt  retourne  dans  le  Niderlant. 

Knemhilt,  restée  auprès  de  ses  frères,  au  bout  d'un 
certain  temps  se  réconcilie  avec  eux  et  mvme  fait  venir  à 
Worms  le  trésor  des  Nibelungen,  que  Sigfrid  lui  a  donné  en 
ff  Morgongabe'  ».  Seulement,  elle  en  profite  pour  faire  tant 
de  largesses  que  Hagen,  inquiet,  bientôt  s'en  empare  de  force 
et  le  jette  dans  le  Khin. 

Treize  ans  se  sont  écoulés. 

Le  roi  Ktzel,  à  la  mort  de  sa  fenirao  Helcbe,  envoie 
Ruedegèr  do  Hechelàren  demander  la  main  de  Kriemhilt. 
Malgré  Hagen  elle  acce[)te  et  la  veuve  de  Sigfrid  devient 

l'épouse  du  roi  des  II uns. 

Au  bout  (le  treize  nouvelles  années.  «'Ile  i)ri«'  Ktzel  d'en- 
voyer des  messagers  inviter  (luntlier  l't  ses  frères  à  leur 
faire  une  visite.  Surtout,  elle  recommande  que  Hagen  les 

accompagne  ! 

\  cette  invitai loii,  Hagen,  qui  devine  bien  quel  est  le  but 
secret  de  la  reine,  v(»ndi-ait  qu'on  refusnt  :  mais  personne 
lU'  l'écoute  et  le  voyage  est  décide.  Ils  partent  donc,  les 
princes  burgondes,  en  dépil  des  mauvais  ivves  de  lenr 
nièi-e  Ils  francliiss«'nt  le  Illiin,  traversent  la  Franconie 
orientale  et,  apré>  douze  ]uuvs  de  marclie.  ai'riveiil  au  bord 
du  Hanube.  I)en.\  nixes  .si;  baignaient  d;ui<  le  lleiivt;  :  sur 
une  question  que  leur  fait  Hageu,  elles  déclarent  que 

1.  «  Rahrgericht  fond  beim  Todschlag  statt.  wenn  der  tii  iter 
unentdcflvf .  riber  verdaclit  gofjon  oinen  (wler  inclircir  vtirti;in»len 
war;  Man  lie^s  sie  an  die  Kalire  treteii  u.  den  l.i'iclniain  InM  iiliriMi, 
im  Glaubcn,  b«i  Annàherung  des  Schuldigen  werde  er  zu  bluten 
beginnen.  »  J.  Grimm,  DK.  p.  930. 

2.  Don  de  Tépoux  à  l'épouse  le  lendemain  du  mariage. 
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personne  d'eux  ne  reviendra  au  pays,  excepté  le  chapelain 
du  roi.  Pour  détruire  Teffet  de  ce  présage,  Hagen,  en  traver- 
sant le  fleuve,  jette  le  chapelain  à  Teau  ;  mais  celui-ci,  qui 
sait  nager,  regagne  la  rive  :  et  Hagen  alors  reconnaît  que  la 
prédiction  des  nixes  doit  s'accomplir. 

Nous  passons  sur  les  autres  incidents  du  voyage,  notam- 
ment sur  la  magnifique  réception  que  Ruedegêr  fit  chez  lui 
aux  Burgondes  et  nous  arrivons  avec  eux  à  la  cour  des 
Huns. 

Kriembilt,  en  les  recevant,  n'embrasse  que  Giselber, 
qui,  enfant,  n'avait  eu  aucune  part  à  la  mort  de  Sigfrid  ; 
puis,  oUe  leur  demande  s'ils  lui  ont  apporté  son  trésor  des 

Niboluugen  ;  ontin,  comino  jions  l'avons  vu  dans  le  chant  dp 
Hogne  aux  îles  Féroi».  f>lle  les  invite  à  se  dél)arrasser  <le 
leurs  armes  :  ce  à  (|iioi  Hagen  se  refuse  éuergiquenitMit.  11 
s'assied,  avec  le  ménétrier  Volkér,  sur  un  banc  devant  la 
salle,  l'épée  de  Sigfrid  sur  les  genoux.  A  cetle  vue,  Krienihilt 
verse  des  larmes.  Les  Huns  <»nl  peur  de  ces  deux  guerrieis  a 
l'air  si  faroucluv  Après  le  l)an(juet.  tandis  (jiie  les  autrc>< 
reposent,  tous  deux,  ils  fout  la  garde.  Des  Huns,  venus 
pour  les  atUupicr,  ne  losent.  Le  lendemain,  tous  vont 
à  l'église  ;  seulement,  les  liurgondes  ont  conservé  leurs 
armes:  c'est  la  mod«'  dans  leur  pays,  dit  Hagen.  1)(îs 
tournois  s'organisent.  Et  partout  Kiiemhilt  cherche  qui  la 
vengera;  entin,  llhedelin  engage  le  combat...  Hagen  abat 
d'un  coup  d'épée  la  tète  du  jeune  fils  d'Ëtzel*,  Orllieb,  et 
c'est  maintenant  le  plus  terrible  carnage  qui  se  puisse 
inuiginer.  Des  armées  entières  de  Huns  tombent.  Kriembilt 
fait  mettre  le  feu  à  la  salle  où  les  Hurgondes,  mourant 
de  soif,  sont  obligés  de  se  désaltérer  de  sang.  11  faut 
que  Dietrich  de  Bern,  dont  toute  l'armée  a  été  anéantie, 
intervienne  en  personne  et  fasse  prisonniers  Gunther  et 
Hagen. 

1.  Il  suffit  de  se  rappeler  le  passage  correspondant  du  chant  des 
îles  Féroé,  pour  se  trudre  compte  «pio  c'«îs1  cohii-ci  le  mieux  motivé 

pt.  ));ir  eonsôfpiPMt.  lo  primitif  l.a  tradition  allemaudo  a  n^tonu 
le  fait,  mais  sans  t>e  i>ouveuir  des  circouslancei»  dans  le.s<|uelles  il 
s'eut  passé. 
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Kriemhilt  demande  à  Hagon  de  lai  rendre  son  trésor*.  «  Il 
ne  le  fera,  dit-iU  tant  que  Tun  des  princes  burgondes  sera 
vivant  !  »  Elle  ordonne  de  décapiter  Gunther,  le  seul  qui 
survive.  Alors,  il  lui  crie,  joyeux,  que,  désormais  seul  à 
savoir  où  le  trésor  est  caché,  jamais  il  ne  lui  en  dira  rien  *. 
Furieuse,  elle-même,  avec  Tépéo  de  Sigfrid,  lui  coupe  la  tête. 
Hildebrant,  qui,  impassible,  a  assisté  à'  toutes  ces  scènes, 
ne  peut  se  contenir  davantage  :  il  tue  Timpitoyable  reine  et 
met  ainsi  fin  au  plus  affreux  massacre  des  temps  barbares.'. 

Incontestablement,  le  fond  est  le  même  dans  le  poème  Différence  i;n- 
allemand  que  dans  les  chants  populaires  des  îles  Féroé:  da  NibeiunKen- 

,  .  ,     ,        ,  lied  et  la  tMdl- 

mais  oombien  (liircronts  les  a<*tails  !  tion  des iie« Fé- 

roé. 

Nous  ne  parlons  nirine  pas  des  mœurs  et  des  coutumes, 
devenues  aussi  policées  (|u'(dles  étaient  rudes  et  l)arl)ares, 
ni  des  idées  :  le  poète  allemand  ayant  remidacé  r.ivenj^le 
destinée  de  la  lé{^ende  norditjue  jtar  des  ressorts  psy cliiijues, 
la  j»assion  hrutale  j)ar  le  seutinuMit  moral  et  le  vajxue 
iiisiuicî  (le  la  conscience;  nous  ne  vouit>us>  envisager  ici 
<|ue  la  seule  trame  de  l'action  *. 

D'aijord,  toute  la  première  i)artie  maniiue,  c"e,st-à-dire  la  tra.Uiinn 

jeunesse  et  les  aventures  les  plus  extraordinaires  du  héros,  mande. Le «hur- 

^  lien  Seyfrid.  m 

Ilagen  a  peine  y  tait  allusion.  On  ne  les  ignorait  cependant 

point,  en  Allemagne.  Le  liant  de  «  Seyfrid  le  corné «  Der 

hitrnen  Seyfrid  '  »,  nous  les  raconte,  au  contraire,  d*une 

façon  tout  à  fait  curiiuise.  Le  jeune  homme  nous  y  est  repré- 

sente  comme  un  fort  mauvais  ^'ij''t  que  son  père,  le  roi 

Sigmunt,  finit  par  être  obligé  d  éloigner  de  la  cour.  Il 

s  engage  chez  un  forgeron.  Telle  est  sa  force  que  d*un  coup 


1.  Ce  trésor  n'est  mAroe  pas  mentionné  dans  les  chants  populaires. 

2.  NN.  str.  2371. 

■i.  Kst-il  iH^'i  essairc  ()e  faire  ressortir  l'extrèiue  différence  qu'il  y  a 
entre  ce  iJénoiunent  et  celui  îles  Téroé  ? 
4.  Cf  Gervinns,  Geschichtf  der  âeuhchen  Dichtung,  S**  Aufl,  I.  p.  380. 

—  Vihnar.  Litfraiiir.^cuhii}}t,\  19"«  Aufl..  p.  H."».  —  H.  Lichtenberger, 
Le  pi<)it,'  it  la  l^i^'t  iiili  iiti  Sthiliiftiji-u.  Paris.  IHitI,  p.  fi:! 

ô.  11  n  existe  de  ce  pœnie  que  de  mauvaises  iinpressiuus  du  we*  s. 
Mais,  d'après  W.  Golther,  l'original  serait,  celui  du  premier  u  Sieg- 
friedslied  »  plus  ancien  que  le  Nibelungenlled.  celui  du  deuxième  un 
peu  plus  récent.  StiiJun  ~ur  gi-nnjnih-lh'ii  Siigiiii^'cschiihti-,  II.  Ufber  dos 
yerl)âllitiss  •ii'i:iht-ii  i/<;  norJ.  ii.  ./(■)// w  /v;  Fj;»//  der  Xihilungennigej  p.  66 
et  huiv.  —  Cf.  II.  Liclitenln  Tger,  appendice  I,  p.  417. 
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de  marteau  il  met  en  pièces  le  fer  que  celui-ci  lui  avait 
donné  à  forger  :  Tenclume  elle-même  en  est  brisée.  Sur  ce. 
le  forgeron  effrayé  Tenvoie  dans  la  forêt,  sous  le  prétexte 
d*y  aller  chercher  du  charbon  ;  en  réalité,  dans  Tespoir  que 
le  dragon  qui  y  a  son  gîte,  le  tuera.  Sejfrid,  en  effet,  le 
rencontre,  mais  sort  vainqueur  du  combat  qu'il  lui  livre.  Un 
peu  plus  loin,  il  trouve  tonte  la  nichée  du  monstre  et  la 
fait  brûler.  Ayant,  par  hasard,  plongé  son  doigt  dans  leur 
corne  fondue,  il  remar<juo  que  cette  corne  est  adhérente  et 
doit  rendre  invulnérable  :  il  s*en  frotte  par  tout  le  corps 
excepté  entre  les  deux  «épaules,  où  il  ne  peut  atteindre'. 

On  voit  donc  que  la  tradition  allemande  connaissait, 
eilf  aussi,  ravoiituro  du  dragon.  Mais  lo  souvenir  qu'elle 
en  a  ne  ressemble  en  ri<'n  à  ce  (jue  nous  ont  ajtpris  les  chants 
des  Féroé.  Dans  ceux-ci.  entre  autres  ti'aits  importants. 
Sigiirdr  avait,  acijiiis  la  connaissance  du  langage  des  oiseaux 
en  gi>ùtaiil  an  C(fMii-  de  Kâfnir  et  s'était  emparé  des  iiii- 
menses  trcsnis  du  dragon.  Rien  de  cela  dans  le  Nibelun- 
genlied.  Par  contre,  l'jîxplicalion  de  l'invulnéraliilité  d»' 
Sigfrid  :  explication  n'est  pas  plus  bizarre  que,  dans 
la  mythologie  grecque,  Héraklès  se  revêtant  de  la  peau  du 
lion  de  Némée'ou  Achille  plongé  par  sa  nièreThétis  dans  les 
eaux  du  Styx.  Kl  les  sont  également  d'un  hgo  qui  a  oublié 
la  conception  primitive,  essentiellement  magique. 

Les  deux  traditions  non  seulement  sont  indépendantes  sur 
ce  point  et  n'ont  exercé  aucune  influence  l'une  sur  l'autre; 
mais  depuis  si  longtemps  déjà  elles  se  sont  séparées  que 
leur  développement,  par  la  suite  des  siècles,  est  devenu 
absolument  distinct  :  et  Ton  aurait  presque  de  la  peine  à 
reconnaître  la  souche  commune. 

1.  Ou  bien,  c'est,  quand  il  se  baigne  dans  le  sang  du  dragon,  une 
feuille  de  tilleul  qui  lui  tombe  entre  les  deux  épaules  : 

D6  von  des  trachen  wunden  vlôz  daz  heize  binot 

l'nd  sicli  dar  inné  badete  derki'iene  recke  guot. 
I>ô  viol  itu  /wisclirri  licrte  ein  linden  blat  vil  breit. 
I)à  inac  man  in  verhouwen...  » 
NN.  str.  902. 

2.  Cf.  P.  Decharme,  Mytb.  de  la  Grke  antique,  p.  484.  «  Quand  il  1"^ 

abattu,  il  le  d(^pouillo.  .se  rev^t  de  sa  peau  qui  doit  le  rendre  invul- 
nérable et  rentre  à  Tyrinthe  avec  ce  trophée.  »  —  Voir  Théocrite, 
ld)l.,.\XV. 
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De  même  pour  l'épisode  de  Kriemhilt  et  BrûDhilt. 

Tel  qu'il  est  dans  le  Nibelungenlied,  il  n*a  aucun  rapport 
a?ec  Tantique  donnée  germanique. 

D*après  celle-ci,  la  fille  du  roi  burgonde  Gybich  a  été 
enlevée  par  un  dragon  (jui  doit  Tëpouser  dans  un  certain 
nombre  d*années,  quand  il  aura  recouvré  sa  forme  humaine — 
thème  éminemment  populaire,  qui  se  retrouve  dans  les  contes 
de  tous  les  peuples  aryens*.  Seyfrid,  qu'on  nous  dit  mainte- 
nant n*avoir  connu  ni  père  ni  mère,  errant  seul  à  travers  la 
forêt  sauvage,  entend  les  plaintes  de  la  jeune  fille.  Il  a  beau 
chercher,  il  no  peut  découvrir  où  elle  est.  Chemin  faisant, 
il  rencontre  un  nain  qui,  après  lui  avoir  a])])ris  qui  sont  ses 
parents,  le  ronvoic  à  un  g«^ant,  gardien  de  l'antre  où  la  prin- 
cesse est  enfennoo.  A  trois  reprises,  il  terrasse  celui-ci  et  l'o- 
1)11^(0  à  le  conduire  jusqu'à  l'enlrée.  Là,  il  se  trouve  en  face  du 
dr.igon  lui-intMue  :  un  combat  s'enj^'acre  si  violent  que  les 
nains,  «'pouvantés,  s'enfuient  dans  la  iiKUilai^nie,  perdant  en 
route  le  tn'sor  des  Nibcluiigcn  ilont  Sfyfrid  s'cniparera  après 
la vi-'loirc.  Il  faut  dircaussi  qu'entre  temps  Tiinde  ces  nains. 
KuL't'l.  lui  a  drvnilé  son  avenir:  il  ne  possédera  Kriemhilt 
(juc  pendant  huit  ans,  après  quoi  il  moun-a  par  trahisnn*; 
niais  sa  jeuni'  épouse  tirera  de  sa  mori  une  éclatante  ven 
séance.  Knlin,  les  draf^'oiis  exterminés,  la  princesse,  raïueuéc 
au  r"i  sou  père,  èpnuse  son  sauveur. 

Tout  ceci,  ou  eu  couvieudra.  ne  rappelle  jias  j)Ius  la  visite 
que  le  brillant  Si^^frid  lit  à  la  cour  des  i'iu'^foudes  do  W'orms 
que  l'étrange  chevauchée   de  Sigurdr   au  gaard  du  roi 

1.  L'aventure  de  Sigfrid  fait  le  sujet  de  nombreux  contes  alle- 
mands. Cf.  A.  Raiizmann.  Dit  ituische  HflJmsage,  I,  p.  360.  «  Die  Sig- 

fridsnian'hen.  Sie  wunlrn  vdu  ilrn  l'i  niJi-rn  r.riiniii  in  den  KnllM. 
go^aïutrielt  u.  ziiirleirli  crlinitcrt.  ii.  hetrelleu  Si^triils  l|p|ileiiiiaf ur, 
seinen  Auteiitlialt  bei  dern  Schniietl.  die  Hefreiung  der  (  hrioinhild 
vom  Ilrachenstein,  die  Criôsung  der  Brunhild  aus  dem  Zauberschiaf 
u.  «lie  Theiluni:  uiid  Frwcrhung  des  llcu  tcs.  Aurli  iiiir  ist  eiu  solcheit 
Sigfridsiiiari'lH'u  "  l-'frilinand  der  I MMcluMUoiifer  n  in  \\'ehr.shausen 
bei  Marl)iir  i:  von  cineni  /iuunerinanu  or/.;ihlt  \v<»rden...  » 

2.  S((  sprarli  das  Zwerge  Kiigel  :  Das  will  irh  dir  vcrjelien, 
Du  Ihist  su  nur  acht  Jahre,  Das  hab  ich  wul  gesehen  : 

So  wirdt  dir  dann  dein  leybe  So  môrderlich  genummen, 
So  gar  on  aile  schulde  I)a  urob  dein  leben  kummen. 

Das  Lied  vom  Hûmen  Seyfrid,  str.  161. 


Digitized  by  Google 


—  9^o  — 


Budle.  La  tradition  dos  îles  Féroé  et  la  tradition  populaire 
allemande  sont  bien  plus  près  l'une  de  l'antre  que  celle-ci 
ne  Test  du  Nibelungonlied. 

Dans  la  troisième  partie,  Técart  est  moins  considérable. 
NcVanmoins,  la  rÎTalitô  des  deux  reines,  si  naturelle  et  si 
compréhensible  aux  Féroé,  Test  beaucoup  moins  dans  les 
Nibelungen.  Nous  n*y  voyons  pas  au  premier  abord  pourquoi 
HrQnhilt  est  ainsi  jalouse  de  Kriemhilt  et,  dans  son  orgueil, 
cherche  tant  à  Thumilier.  Nous  devinons  qu*elle  aime  Sigfrid  : 
bien  qu'elle  feigne  de  ne  le  considérer  que  comme  un  vassal. 
Toutefois,  ce  n'est  qu'uneamante;  tandis  que,  dans  les  chants 
populaires,  nous  avions  la  femme  outragée,  abandonnée,  qui 
aime  trop  Tinfidèle  pour  le  laisser  à  une  autre,  mais  qui  le 
suivra  dans  la  mort.  Ya-t-il  quelque  part  dans  la  littérature 
une  scène  plus  belle  que  celle  où,  dans  la  chanson,  les  deux 
reines  se  rencontrent  en  alUnt  à  la  rivière.  Tune  dolente  et 
silencieuse,  l'autre  arrogante  et  fière  ?  Si  celle-ci  n*eût  rien 
dit,  peut-être  la  première  eÛt^Ue  rentré  son  chagrin  au  plus 
profond  de  son  cœur.  Mais  Gudrun,  insolente,  brusquement 
attise  le  feu  qui  couvait  :  la  flamme  qui  jaillit  dévorera  tout. 
Le  poète  allemand  s'est  souvenu  de  cette  scène  et  il  en  a 
môme  si  bien  senti  la  beauté  qu'il  Ta  conservée  ;  malheureu- 
sement, pour  satisfaire  au  goût  du  temps,  il  Ta  fait  suivre 
de  la  scène  do  la  cathédrale,  évidemment  belle  en  elle-même, 
mais  qui  ne  nous  en  produit  pas  moins  Teffet  de  ces  con- 
structions neuves,  de  style  moderne,  dont,  tant  de  fois,  pour 
les  besoins  du  jour,  on  a  flanqué,  les  uionuraents  des  plus 
vieux  temps. 

Le  meurtre  de  Sigfrid  a  lieu  dans  les  mêmes  conditious  que 
celui  de  Sigurdr  :  cependant  avec  îles  délails  assez  différents 
pour  qu'on  puisse  se  demander  jusqu  a  quel  point  les  deux 
traditions  se  seraient  copiées. 

(^uant  au  dénoumeiil .  idpiilit|ue  dans  les  deux  tra- 
ditions, les  niovrus  (jui  l'aïueuenl  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
plus  rien  de  commun. 

Sans  doute  Kricmliilt ,  de  même  que  (oidnin,  épou->e  le 
roi  des  Ilnn^  :  seulement,  ces  Ilnns,  t|ni  ouï  un  faux  air  lu-<- 
torique  dans  le  NilielunL''enlied.  sont  absolument  mvthwiues 
aux  iles  Féroé.  D'autre  part,  le  massacre  des  liurgondes  à 
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la  Cour  du  roi  Etzol,  franchement,  ne  rappelle  que  de  bien 
loio  la  fin  dos  fils  de  Gjûke.  Mais  chants  populaires  etépo< 
pée  concordent  en  un  point  essontiol  et  qu'il  importe  de 
faire  ressortir:  dans  les  deux,  la  femme,  pour  venger  le 
meurtre  de  son  mari,  n'hésite  pas  à  faire  périr  ses  frères 
et  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Cette  concordance,  qui  semble 
capitale,  est  d'ai^nt  plus  intéressante  que,  comme  nous 
l'allons  voir,  la  donnée  primitive  était  toute  différente. 


PvBAV.  Cktmtt  «caïuf.,  tome  H. 


te 


CHAPITRE  m 


LA  TRADITION  EDDIQUE' 

La  tradition  écrite  de  TEdda,  beaucoup  plus  que  la  tra- 
.iition  •lleman-  dition  allemande,  se  rapproche  des  chants  populaires  :  du 
reste,  il  semble  tout  naturel  quMl  en  soit  ainsi. 

Nous  avons  vu  qu*il  n*y  avait  plus  dans  le  Nibelungenlieil 
aucune  trace  de  Tenfance  du  héros  ;  au  contraire,  dans  les 
chants  eddiques,  nous  le  retrouvons  à  la  cour  du  roi  Hjilp- 
rekr.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  simple  mention.  HjÔrdis  a 
épousé  Âlf,  le  fils  du  roi.  L'enfant  qu'elle  a  eu  de  Sigmundr 
grandit  à  la  cour,  dépassant  bientôt  tous  les  autres  jeunes 
hommes  en  force  et  en  intelligence*.  Nous  n'avons  ni  la 
scène  où,  Sigurdr  irritant  ses  compagnons  par  sa  prédo> 
minance,  ceux-ci  lui  reprochent  de  ne  pas  avoir  encore 
vengé  son  père  ;  ni  son  entrevue  si  pathétique  avec  sa  mère 
quand  celle-ci,  lui  dévoilant  le  nom  du  meurtrier,  l'incite  à 
la  vengeance. 

Lo  choix  du  cheval, qui,  dans  les  chansons,  a  aussi  donné 
lieu  à  une  scène  d'un  réalisme  si  pittoresque,  trouve  place, 
dans  TEdda,  tantôt  avant,  tantôt  après  la  visite  à  Gripir  : 

mais  sans  le  moindre  détaiM. 

Par  contro,  cette  visite  elle-iiirino  v  a  pris  un  développe- 
iiu'iit  tout  parliciilier  '  :  œuvre  niMuilVste  d'un  poète  posté- 
rieur qui  a  cherché  à  mettre  une  certaine  liaison  dans  Ten- 

1.  Frâ  «laii/'A  Siiifjotla  «  Jx  Sigm/r /ap  upp  i  liarnœskti  Si^rnuindr 
t>k  allt'i'  syntT  liaiis  V()r(i  langt  uni  iVani  alla  nicnn  a/ra  nin  afl  ok 
voxt  ok  ijug  ok  alla  atgorve.  Sigur/r  var  pd  alira  fraïuastr  ok  hann 
kalla  aller  mann  i  fornfrœ^>ni  um  alla  menn  fram  ok  gofgastan  ber- 
konunffa.  »  FI..  Il,  p.  25. 

2.  i'  SiiTur/r  er-kk  til  stn/'-i  llj;ilprpks  ok  kaus  sèr  af  hest  einn,  er 
(jrane  var  kalla/r  si/Mn.  »  Keginnsiiuïl,        Il,  p.  32. 

3.  Gripisspâ,  EL.  II,  p.  25  et  suiv.  Finour  Jénsson  date  ce 
poème  de  la  fin  du  xir  ou  du  oomm.  du  xiu*  s.,  LH.  I,  p.  36&-8. 
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semble  de  ces  chants  en  faisant  prédire  par  Gripir  toute  la 
suite  des  événements  dans  lexistence  du  jeune  homme.  Ce 
poète  connaissait  la  tradition  allemaiide':  quand  il  dit  de 
Sigurdr  qu'il  prendra  la  forme  de  Gunnarr  pour  conquérir 
Brynhildr,  ce  que  les  chants  populaires  ignorent  complète- 
ment. 

Nombre  de  petits  faits  manquent  dans  Tune  ou  Tautre 
tradition,  ou  bien  y  sont  différemment  rapportés. 

Ainsi,  dans  les  chants  eddiques,  Sigurdr,  allant  venger 
son  père,  reçoit  du  roi  Hjàlprekr  un  navire  avec  son  équi- 
page', et  Reginn  raccompagne  dans  cette  expédition;  de 
même,  plus  tard,  lors  du  meurtre  du  dragon,  nul  souvenir 
de  l'intervention  d'Odin  corrigeant  les  indications  du  nain 
qui  eussent  fait  périr  Sigurdr;  et  c'est  tout  de  suite  après  ce 
meurtre,  quand,  ayant  au  cœur  du  nionsirp,  il  com- 

prend le  lani,Mi;r  des  oiseaux,  que  les  aigles  l'invitent  à  aller 
délivrer  la  valkyrie  : 

Une  salle  il  y  a  au  sommet  —  de  Hindarfjall, 
tout  de  feu  —  entourée  :  —  l'ont  des  hommes  — 
habiles  faite  —  d*or  —  brillant. 

Je  sais  que  sur  (•«•  rix  lirr  la  vicru'e  guerrière 
y  dort  :  -  la  caresse  l'ennemi  du  tilleul^.  — 
Yggr*  Ta  piquée  de  1  épine  :  — elle  aimait  mieux 
tuer  —  les  hommes,  la  vierge  blonde,  ~  que  les 
épouser. 

Tu  ])ourras.  ù  hf'^ros,  —  rontnmpler  —  la  vierj^e 
casquée,  — que  du  coinliat  —  Vintïskorncr  a 
emportée.  —  De  Signlrifa  aucun  frucrrier  — 
ne  pourra  rompre  le  sommeil  —  avant  l'heure 
fixée  par  les  Nomes. 

1.  Cette  tradition  reparaît  dans  le  «  Sigurdarkvida  en  skamma  », 

où  Sigurdr,  ayant  conquis  Brynhildr,  la  remet  vierge  au  fils  de 

Gjùke,  et  dans  le  «  Helreid  Brynhildar  ». 

2.  Hogiiinsinal.  VA..  Il,  p.  35.  «  Hjàlprekr  konungr  fekk  Sigur/e 
skipali/'  til  fo^rholnda.  » 

3.  Cet  «  ennemi  du  tilleul  »,  «  lindar  yàpe  »,  c*est  le  feu.  Inutile 
de  faire  remarquer  que  jamais  pareille  expression  ne  se  rencontre 
dans  !es  chants  populaires  :  elle  appartient  au  style  des  scaldes.  — 
Fàtnisnial.  KL.  Il,  p.  'â2. 

4.  Vggr^sOdin. 


Cotie  clH'vauchéc  ati^si  est  tout  autrciiicnt  rarnniôe.  Lo 
Hildarhiiy  tlo  la  filh'  du  roi  Budle  est  ilcvenii  une  tnrle- 
rosso  féodale'.  Il  est  vrai  que,  de  juin,  ou  aperçoit  au-dessus 
une  lueur  conmie  |U'njet«''e  d'un  l'eu  immense.  La  valkvrie, 
une  fois  réveillée,  enseigne  à  son  libérateur  toute  la  série 
des  runes*,  dont  on  s»- souvient  qu'il  n*a  point  étf*  question 
dans  les  ehausons.  Si^urdi'  couche  à  côté  d'elle,  mais  une 
épée  nue  entre  eux  deux  '  :  invention  médiévale  bien  aiu)dinp 
et  bien  pâle  auprès  de  Tallégresse  d'amour  dont  la  Bryiihildr 
populaire  avait  accueilli  l'amant  qu'elle  attendait. 

A  côté  de  rajeunissements  évidents,  d'autres  détails,  au 
coutraire,  dans  l'Ëdda,  paraissent  frappés  i  un  cain 
beaucoup  plus  primitif  que  dans  les  chansons.  Par  exemple, 
quand  Fâfnir,  mortellement  blessé,  demande  comment  s'ap- 
pelle celui  qui  lui  a  porté  un  coup  si  rude  :  aux  îles  Féroé 
Sigurdr  se  nomme  aussitôt  et  lui  dit  toute  sa  généalogie; 
tandis  (|ue  dans  le  Fûfnisniâl  il  se  ^arde  bien  de  dévoiler 
qui  il  est,  non  parce  qu'il  ignore  sa  naissance  S  mais  parce 
que,  crojrance  très  répandue  chez  les  Primitifs,  dire  son 
nom  à  un  mourant,  c'est  lui  donner  tout  pouvoir  de  nous 
nuire.  «  Il  savait  que  les  meurtriers  sont  maudits  par  leurs 
victimes  et  que  les  malédictions  prononcées  au  point  de  la 
mort  toujours  se  réalisent*,  i» 

11  existe  entre  les  deux  traditions  des  différences  phis  fon- 
damentales encore. 

Dans  TËdda,  Reginn,  le  forgeron,  prend  une  importance 
tout  à  fait  remarquable.  Involontairement,  on  pense  àChiron 
faisant  Téducation  d'Achille  enfant.  Venu  comme  par  hasard 
auprès  du  roi  Hjâlprekr,  c'est  à  ses  soins  que  Sigurdr  est 

1.  "  A  fj  ilh'ru)  MÏ  haïui  lj<'K  iiiikct.  svà  sem  eldr  bryinie.  uk  Ijôma/>e 
af  til  biiut'ii.s.  i-In  t>r  hanii  kuui  al,  pÀ  stôp  par  skjaidburg  uk  upp  or 
merke.  »  Reginnsmél,  BL.  Il,  p.  43. 

2.  SigrdrifumnI.  Tomposé  aux  environs  de  Tan  1000.  Finnur 
Jônsson,  I,n.  1.  p.  iSiV 

3.  SigurJarkvida  eu  moire,  ^tr.  2*,  et  :Sigurdarkvida  en  skamma, 
str.  4. 

4.  Comme  parait  le  eroire  M.  H.  Lichtenberger,  Lepoim  tt  la  l^endc 

Jty  Xibt'Ilirti'rit ,  p.  11  fi. 

5   F.-W.  liergmarui,   Die  Hdda-Gedichie  dn  nordiscixn  Heldtmage, 
p.  245. 
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confié  :  c'est  lui.  qui  éveille  chez  l'adolescent  la  soif  de  l'or 
et  qai lui  raconte lorigine  du  fameux  trésor'. 

Les  trois  Àses,  Odin,  Loke  et  Honer,  so  promenant  sur  r/«risino,  Hu 
!a  terre,  rencontrèrent  près  d'une  chute  d'eau  Otr,  lils  de  SîSîdf** 
Hreidmnrr,  qui,  sous  la  forme  d'une  loutre,  dévorait  un  pois- 
son. Luke  le  tua  d'un  coup  de  pierre.  Le  soir,  les  dieux 
entrèrent  dans  la  maison  de  Hreidmarr  pour  y  passer  la  nuit. 
Celui-ci,  ayant  reconnu  la  dépouille  qu'ils  apportaient,  aidé 
de  ses  deux  autres  fils,  Région  et  F.-'ifnir,  leur  imposa  comme 
rançon  de  remplir  d'or  la  peau  de  la  loutre,  puis  de  l'en 
recouvrir  entièrement.  Très  embarrassés,  ils  envoyèrent 
Loke  à  la  recherche.  Loke  emprunta  son  filet  à  Ràn',  le 
jeta  et  pécha  le  nain  Andvare  qui,  brochet,  nageait  sous  la 
cascade  de  Andvarafors.  Obligé  de  livrer  son  trésor,  ainsi 
que  son  anneau  magiqae,  1'  «  Andvaranautr  d,  le  nain  mau- 
dit tous  ceux  qui  auront  cet  or  après  lui. 

«  Cet  or,  —  que  posséda  Gustr^  —  à  deux 
frcros  ~  causera  la  mort.  —  de  huit  princes  —  il 
sera  la  perte  :  —  de  mes  trésori»  —  nui  n'aura 
profit* !  » 

Les  Ases  purent  ainsi  payer  leur  raneon  :  donnant  mèniu 
l'anneau  pour  cacher  le  ilernicr  poil  de  la  loutre. 

Cependant,  la  malédictiua  d' Andvare  a  produit  son 
effet. 

Poussés  par  le  désir  de  s'enipart  r  de  ces  richesses.  Ho<jinn 
<;t  Fâfnir  ont  tué  leur  père;  j)uis.  Fâfnir.  frustrant  son  frère 
de  la  part  qui  lui  revenait,  a  {iris  le  trésor  pour  lui  t-tut 
seul  et.  transformé  en  dragon,  il  s'est  rendu  sur  la  lande 
de  Giitra,  ou,  jalousement,  il  le  garde. 

Maintenant.  K(;ginn  ne  cesse  d'exelter  SiL'ui'dr  à  luer  ce 
dragon  :  pour  cela  il  lui  forge  une  upec  si  liauchaute  qu'elle 

!.  Oriirine  toute  nordif|ue.  Cf.  H.  Symnus.  Giimunhch  HAdensage, 
2«'-  Autl.,  1898,  p.  57.  «  Aucli  die  Vorgoscluciite  des  Nibelungenhortes 
ist  nordisehe  Dichtung.  » 

2.  L'épouse  du  dieu  de  U  mer  .Cgir. 
Tiustr.  lin  nain. 

4.  Heginsmal,  B.  1,  EL.  Il,  p.  33. 
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coupe  un  flocon  de  laine  descendant  le  Rliin  au  fil  de  l'eau'. 
Oubli  absolu,  avons-nous  déjà  dit,  de  cette  scène  si  admira- 
blement belle  des  chansons  où  Hjordi's  remet  à  son  iils  les 
tronçons  de  l'arme  paternelle. 

Mais,  nous  voyons  que  la  malédiction  attachée  au  tré- 
sor et  qui,  à  peine  indi(iuéo  dans  les  Nibelungen*,ne  joue 
absolument  aucun  rôle  dans  les  chants  populaires,  est,  pour 
ainsi  dire,  la  base  de  la  légende  oddique^  Cette  conception 
déjà  compliquée  est-elle  le  prodaii  d'une  époque  relative- 
ment récente^  Ou  bien  l'idée,  encore  répandue  de  nos  jours 
chez  certaines  populations  d'origine  celtique,  que  la  décou- 
verte, ou  le  rapt,  ou  même  la  possession  pure  et  simple  d'un 
grand  trésor  porte  malheur  n*appartenait-eUe  dans  les  pays 
du  Nord  qu'à  un  certain  fond  de  popuhiiion  ? 
La  conf  rater»  11  est  un  autre  point  où  les  trois  traditions  semblent  repré- 
të  d  armes.     g^Q^p  jj^i^  gg^g  f^j^u  ^igtincts  :  c'est  en  ce  qui  concerne  la 

confraternité  d'armes.  Cette  confraternité,  qui  se  retrouve  en 
d'autres  pays*,  a  dû  exister  chez  les  peuples  germaniques 
-  dés  la  plus  haute  antiquité.  Or,  elle  est  insuffisante,  dans 
les  chants  populaires,  pour  empêcher  Hdgne  et  Gnnnarr  de 
frapper  Sigurdr  à  Tenvi;  alors  que  dans  l'Edda  ils  le  font 
tuer  par  leur  plus  jeune  frère,  qui,  lui,  ne  lui  a  pas  juré 
amitié*.  Et  encore  ne  8*y  risquent-ils  qu'après  d'horribles 

1.  «  Regenn  gor/>e  Si^jur^e  sver/»,  er  Gramr  hét.  ^at  varsvé  hvast. 
at  liann  brâ  /'vi  ofan  i  Hiii  ok  lét  roka  uliarlap/i  fvr  str.iume  ok  tôki 
suiidr  lag/tinn  sem  vatnet.  »  Hoginsmàl,  7.  EL.  11,  p.  35. 

2.  Cf.  H.  Lfehtenberger,  Le  poème  et  h  Ugmâe  des  NBelungen,  p.  93. 
■  Ijà,  légende  allemande  semble  avoir  oublié  la  malédiction  qui  pèse 
sur  le  trésor.  »  —  (îcrvimis.  Gcschichlt  ihr  di-ntsch-n  Dichluih^,  !,  p.  .'{90. 
«  Dass  indem  Ge<liclitc  der  klage  noch  iiberallder  Fluch  durcbblick»î 
der  nach  der  nordischen  Darsteilung  aile  Besitzer  des  Schatzes  ver- 
darbf  muss  man  nach  genaiiester  und  wlederholter  Prûfung  leu- 
gnen.  » 

.{.  Cf.  Fafnisinal,  str.  20.  —  riudrimarkvicta,  I,  str.  21. 

\.  (t.  Kr.  Nyrop,  Den  oldjiamke  Heltedigtning,  p.  215. 

5.  Sigurdarkvlda  en  meire,  stf.  8.  —  Néanmoins  Brynbildr  repro- 
chera à  Ciuniiarr  d'avoir  oul)lié  que  son  sang  ;iv;ut  coulô  avec  celui  de 
Sigurdr  dans  l'empreinte  de  leurs  pieds.  Id.,  str.  22. 

Mantat  Gunnarr 

til  trorva 

es  hloy'i'  i  .^Npor 

bà/er  rcndo^. 
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gurdr. 


préparations  magiques  :  lui  faisant  manger  du  loup  et  du 
serpent,  afin  de  lui  communiquer  la  force  et  la  ruse  de  ces 
animaux*.  Dans  les  Nibelungen  enfin,  où  la  chevalerie  a 
fait  épanouir  le  germe  primitif,  c*est  un  vassal  qui  porte  le 
coup  mortel. 

Sur  les  conditions  de  ce  meurtre  il  y  a  divergence  même    i '  i  ir.  r .  n tos 

«         .      .      1...         1  1  Iradilious  sur  le 

dans  les  traditions  du  Nord.  meurtre  de  si- 

D'après  le  «  Sigurdarkvida  en  meire  »,  Sigurdr  fut  tué  dans 
les  pays  du  sud,  sur  les  bords  du  Rhin.  Fut-ce,  ainsi  (^ue  le 
veut  la  tradition  allemande,  qui  est  aussi  celle  des  chansons, 
à  une  partie  de  chasse  au  moment  où,  altéré,  il  se  penchait 
pour  boire  à  une  fontaine?  A  sa  porte,  dehors,  Gudrun, 
voyant  ses  frères  et  leurs  hommes  s'en  revenir  sans  Sigurdr 
û  leur  tète,  s'écrie,  inquiète. 
Répond  H  ligne  : 

«  Nous  avons  tué  SigarJr,  —  nous  l'avons  frappé 
de  Tépée  :  —  son  gris  coursier  baisse  la  téte  —  sur 
le  cadavre  du  prince!  » 

Alors,  dit  le  «  Gudrùnarkvida  en  foma  »,  elle-même,  la 


I.  Cette  idée  qu'un  homme  partiripo  au  caractère  de  l'animal  qu'il 
mange  est  très  répandue  eliez  les  Primitifs.  Les  Malais  de  Sin- 
gapore  recherclient  beaucoup  la  ciiair  du  tigre,  non  parce  qu'ils 
l'aiment,  mais  parce  qu'ils  croient  qu'un  homme  qui  mange  du  tigre, 
acquiert  la  sagacité,  ainsi  que  le  courage  de  cet  animal.  J.  Lubbock, 
(V»>m('v  Je  hi  civilisation,  3'' éd.,  p.  17.  «  Fii  .Viislralie,  en  .\friqiie  el  en 
.\mèri(]iie,  on  s'imagine  que  si  l'on  manj;e  h;  (  (i  iir  d'un  einieuii  cou- 
rageux, qu'on  a  réussi  à  vaincre,  on  fait  passer  en  soi  le  courage 
ibnt  il  était  animé  et  qu'on  l'ajoute  au  sien  propre.  »  A.  Réville,  Les 
religions  des  peupks  non  civilisés,  I,  p.  I*J.  —  Cf.  Saxo,  (JD.  I,  p.  24.  Dit  le 
mystérieux  vieillard  qui  protège  Iladinget  le  conseille  :  «  Dès  que  tu 
aurai»  tué  le  lion, 

Protinus  admissa  uapidum  rape  faiire  crui»rein  : 
Corpoream  (pie  ilapem  nioi'  iacihus  attero  nialis, 
TuMC  noua  vis  menihris  adiTit... 

|)e  même  Hiarko,  venant  d"al)attre  un  ours  de  taille  gigantesque, 
conunande  à  son  compagnon  Hialto  d'en  boire  le  sang  :  «  (|Uo  uiribus 
maior  euaderet.  »  —  Dans  le  poème  de  Gudnin,  Hagen  abat  un 
monstre,  le  dépouille,  se  revêt  de  sa  peau  et  boit  son  sang  :  ce  qui  lui 
donne  la  fnree  île  I  lî  liunmies.  — Nous  compnînons  maintenant  pour- 
quoi Kegiim  s'était  réservé  le  cœur  du  dragon  et  pourquoi  aussi  les 
oiseaux  engageaient  Sigurdr  à  manger  lui-même  son  rôti. 
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noble  rnidnin,  alla  clicrchcr  If  hci  us  <[\i'ih  avaient  aban- 
donné aux  bètes  !  Dans  l'opopée  allomando,  Ha^^on  l'avait 
fait  appoi'ter  et  coucher  en  travers  de  la  porte  de  Krienihilt. 

D'autres  racontent  que  (Vuttornir  frappa  Sigurdr  dans  son 
lit,  dans  les  bras  miMnes  de  Gudriin'. 

De  ces  deux  traditions  également  vraisemblables  la  der- 
nière, étant  la  plus  simple,  pourrait  être  la  plus  ancienne. 
Cependant,  M.  W.  Golther*  préfère  la  première  qu'il  trouve 
plus  belle  et  croit  originale.  «  Quand,  en  Islande,  on  se 
raconta  la  mort  de  Sigfrid»  l'idée  de  la  forêt,  du  tilleul,  de  la 
chasse  se  perdit  d'elle-même,  parce  que  la  nature  islan- 
laise  n'offre  ni  forêts  ni  chasse  de  celte  sorte.  »  En  tous  les 
cas,  les  Islandais  ont  imaginé  une  troisième Tariante,  d'après 
laquelle  Sigurdr  aurait  été  tué  en  allant  au  «  thing  »  '. 

Il  est  un  fait,  au  moins,  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord :  c'est  qu'ils  l'ont  frappé  par  trahison  et  sans  défense*. 

D'après  certains  chants  populaires,  Gudrûn,  tenant  Grane 
par  la  bride,  s'en  est  allée  par  le  monde  *  ;  selon  d*autres, 
au  contraire,  elle  resta  au  gàard  de  ses  frères,  comme 
la  Kriemhilt  des  Nibelungen  à  la  cour  de  Worms.  Dans 
TEdda,  elle  s'en  vint,  à  travers  les  bois  à  travers  les  soli- 
tudes, jusqu'en  Danemark  où  elle  demeura  sept  ans  près  de 
Tora,  la  fille  du  roi  Hakon.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps 
que,  ses  frères,  sur  le  conseil  de  leur  mère  Grhnildr,  lui 
ayant  fait  boire  «  la  coupe  d'oubli  »,  elle  se  réconcilia  arec 
eux'. 

1.  Slgurdsrkvida  en  skamma,  str.  22.  —  rf.  B.  Symnns,  Germa- 

nisclfe  UeUint$as;e,  p.  58.  «...  wahrond  in  der  âUereu  Scbicht  dcr  Ueld  im 
Betle  neben  seinem  \Veil)e  getotet  wird.  » 
î.  Studim  \ur  germ.  Sagevgeschkhtt,  II,  p.  8t. 

3.  EL.  Il,  p.  50.  Frà  dau/'a  Sigur^ar. 

4.  «  Kontintrr  in;rlti  :  livat  varJ  Sigurdi  at  bana?  (îfstr  svarar: 
su  er  flcî»tra  uianna  sç^n,  at  Guthormr  GJûkason  le^di  liann  sverdi  i 
gegnam  Bofenda  I  saeng  Gudrûnar  ;  en  ^yverskir  menn  segja  Sigtird 
drepinn  liafa  verit  ûti  à  skogi:  en  i  (iudrûnarrœdu  segir  sva,'at  Sigvirdr 
ok  Cijûka  synir  hofdii  ridif  lil  /"ings  iiokknrs.  ok  P'Â  <1ra»pi  />eir  hann  ; 
en  />at  er  alsagt,  at  />eir  v;tgu  at  haniiui  liggjanda  at  ôvçrum  ok  sviku 
hann  i  trygd.  »  Sogu-/àttr  af  Nornagesti 

5.  Cf.  VS.,  ch.  xxxn. 

6.  C.iidnniarkvida  I.  "  ('.o/Tnii  gckk  f^n'pnu  a  braut  til  skégar  à 
ey/'pnierkr  ok  for  ait  fil  I )aninarkar...  »  EL.  11,  p.  54. 

7.  Uudrùnarkvida  en  loriia. 
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Dans  tes  Nibelungen,  nous  ignorons  ce  qu'il  advint  de 
Briinhilt;  nous  savons  seulement  par  le  poème  des  «  Lamen- 
tations  »  qu'elle  a  survécu  à  la  mort  de  Sigfrid  et  qu'elle 
attend,  à  Worms,  le  retour  de  Ounther  parti  pour  le  pays 
d'Rtzel.  Dans  les  chansons,  selon  Ténergiquc  expression 
populaire,  «  elle  éclata  do  chagrin  »,  «  Brinhild  sprakk  àf 
harnii'  ».  L'Edda  y  met  plus  de  solennité. 

Hrviiliildr.  la  iinl)l<'  fille  de  Hudie,  après  avoir  expliiiué  à  „  M...'?*»'*  ^« 
Gunnarr  pour(|uni  elle  a  voulu  la  mort  de  Sigurdr,  adres.se  au 
prince  cette  prière*; 

«  Faites  dresser  —  ùn  bûcher  dans  la  campa- 
gne :  —  qu'il  y  ait  place  —  pour  nous  tous  —  qui 
allons  mourir  —  avec  Sigurdr  ! 

«  Kiitoiircz  ce  hûclipr  —  do  tapis  et  de  bou- 
cliers, (le  draps  Itariolés  —  et  de  linreuls  mor- 
tiiaire.s  en  quantité  !  —  Qu'on  brûle  le  chef  des 
Huns  —  à  mon  côté  ! 

«  Qu*on  brûle  de  l'autre  côté  —  du  chef  des 
Huns  —  mes  valets  —  parés  de  collit  rs  procioiix: 

—  deux  à  la  tête.  —  deux  aux  pieds;  deux 
chiens  —  et  deux  faucon»  !  —  Ainsi  tout  sera 
réparti  —  également. 

«  Qu'entre  nous  «oit — Tépée  ornée  d'anneaux^, 

—  le  glaive  mordant:  —  comme  —  lorsque  tous 
deux  —  nous  étions  dans  le  même  lit  —  et  qu'on 
nous  donnait  —  le  nom  d'époux. 

«  Ainsi  ne  se  fermera  j)as  —  sur  ses  talDiis  — 
la  porte  du  Valhal,  —  resplendissante  d'or  :  —  si 
de  près  le  suit  —  mon  cortège  funèbre.  —  Il  ne 
fiiut  pas  que  notre  convoi  —  soit  mesquin. 

('  !-e  suivront  eu  outre  —  cinq  servfin tes  —  ot 
huit  valets  de  noble  ori^'itir  :  —  ipii  ont  grandi 
avec  moi  —  et  que  mun  pcre  m  a  donnés,  —  que 
Budie  a  donnés  —  à  son  enfant.  » 


1.  V.-r.  Hammershaimb,  SK.  Il,  sir.  235-236. 

2.  Sijjurdarkvida  eu  skaiuma.  sfr  »iri  et  suiv. 

Cf.  J.  Grimin,  DU.  p.  168.  «  lai  Aiturlhuni  wur  es  sitte,  wenn 
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D'après  un  antro  chant,  le  «  Helreid  Brynbildar  »,  ce 
ne  fut  pas  un  bûcher  qu  on  éleva,  mais  deux  :  le  premier  pour 
Sigurdr  ;  le  second  pour  Brynhildr  qu  on  brûla  sur  un  char 
recouvert  (rôtoffes  précieuses. 

Cette  scène  d'un  grandiose  épique  date  certainement  de 
répoque  barbare.  Pourquoi  le  poète  des  Nibelungen  ne  s*ei: 
est-il  pas  emparé?  La  tradition  allemande  de  son  temps 
Tavait-elle  oubliée  ?  Ou  bien  trouvait-il  déplacée  dans  son 
poème  cette  coutume  des  anciens  temps? 

La  tradition  eddique  est  ici  restée  plus  près  des  origines 
que  celle  des  Nibelungen  '  :  mais  elle-même  pourrait  bien 
être  postérieure  à  la  tradition  des  chansons  populaires, 
infiniment  plus  simple. 

Pour  la  vengeance,  au  contraire,  c*est  elle  assurément  la 
plus  ancienne. 

Dans  les  Nibelungen  et  dans  les  chants  populaires, 
Kriembilt  et  Gudrûn  se  remarient  pour  mieux  accomplir 
leur  désir  de  venger  l'époux  lâchement  assassiné.  A  cette 
fin,  après  de  longues  années,  alors  qu'il  semblerait  qu'elles 
eussent  dû  oublier,  elles  invitent  leurs  frères  à  venir  les  voir 
dans  leur  nouveau  pays,  et  là  les  font  tuer  avec  une  égale 
cruauté  dans  les  deux  traditions,  même  plus  sauvage  peut- 
être  dans  celle  des  îles  Féroé. 

Tuer  ses  frères  pour  venger  son  époux  est  un  sentiment 
secondaire,  produit  d'une  civilisation  déjà  assez  avancée  :  à 

eiii  M.iiui  hi'i  «'ituT  I-  rau  sclilicf,  di»»  er  iiiclit  beriiliren  wolltc,  dattS  er 
ein  Schwert  zwischea  sich  u.  sic  lefjte.  » 

Ainsi  ont  fait  Gorm  et  Thira  (Saxo,  GD.  iX,  p.  319),  Tristan  et 
Iseut  : 

et  riiLiixl  il  vit  la  mif  époo 

(|iii  cuire  iMix  ik'ux  les  sêj)arait..., 

\V(>lf<iictrifli  et  la  lillc  du  roi  païen.  vXc.  etc.  —  La  couluine  s'est 
cuii>.ervcc  très  tard  dans  les  mariages  par  procuration.  —  Cf.  Ifladé, 
Qmks  /»'/>.  de  la  Gascogne^  I,  p.  28i.  —  Gollher,  Xomoitia,  XVII,  p.  606. 
—  Zeiisclyrift  des  Va  nu,  fùr  Folkskuttde,  VI,  1896,  p.  76.  —  F.-J.  ChiW, 
KaSPIJ.  Part.  III,  j).  l'if,. 

I.  «  lu  vielen  l)iii;{en,  /.umil  iit  Sigfrids  Jugendgesohichte  ist 
die  nordische  Sap^c  dem  t'rspriin^lichen  viel  treuer  f^biieben  sis 
die  deiilsrlicii  Uiudlen  ».  W.  (lolllier,  i7'< //<  '  r  /'  .:nrn.  S,iijciii;csibù:Ille,\\. 
Uc  l',  i  Jas  VerbàUuiss  ^ynscbcn  dcr  nord.  ».  diuiscben  Form  der  Nib^u^ouage, 
p.  101. 
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moins  qu'il  ne  soit  là  que  pour  masquer  la  soif  de  Tor  et 
le  désir  chez  Krieiuhilt  de  rentrer  en  possession  du  trésor 
qui  fut  sa  «  Morgengabe  »  et  que  la  haine  de  Hagen  lui  a 
dérobé. 

Dans  TEdda,  le  sentiment  qui  domine  cette  lugubre  tra- 
gédie, c'est  celui  de  la  famille  et  dans  toute  sa  force  pri- 
mitive*. 

Atle  accuse  les  fils  do  Gjûke  d*avoir  causé  la  mort  de    >  ,  "uni.m 

d«    la  lainillc 

sa  sœur,  Brynhîldr  *.  Pour  Tapaiser,  on  lui  donne  en  mariage  dans  rEiida. 
Gudrùn  qui  ne  si>n<;(>  en  aucune  façon  a  venger  Sigurdr. 
Mais  cela  ne  lo  satisfait  pas.  Le  sang  rôdamc  du  sang.  Un 
jdur,  il  cnvoit'  un  arlroit  luessagei*,  Kuéfrodr,  a  la  cour  de 
GunnaiT,  l'inviUîr,  lui  vi  les  siens. 

Gndrûn,  qui  so  doute  de  quelque  mauvais  dessein,  a  l'ait 
remettre  à  son  fivre,  pour  l'avertir  de  se  tenir  siu*  ses  gar- 
des,  un  anni  au  d Or  roni^e.  enveloppé  dans  de  la  peau  de 
loup  avec  (les  t  iines  :  mais  celles-ci  ont  éU*  hrouillées  en 
l  oute,  et  la  femme  de  Uùgue,  Kostbera,  ii"a  pu  réussir  à 
les  lire. 

Les  Gjûkuuj^ar  se  rendent  donc  â  l'invitation  d'Atle. 

Kn  les  apereevant.  (indrùn  sort  à  leur  rencontre  et  leur 
crie  de  retourner  sur  leurs  pas  :  car  ils  sont  trahis  !  Malheu- 
reusement, il  est  trop  tard  maintenant  et  leur  pavs  est  trop 
loin  pour  en  espérer  ilu  secours.  Les  Huns  s'emparent  de 
Gunnarr.  Âtle  lui  demande  s'il  veut  se  rarlieter.  Avant  de 
répondre.  Gunnarr  exige  le  cœur  de  son  frère  Uogne,  et, 
quand  on  le  lui  a  apporté,  il  se  moque  du  roi  : 

1.  Après  un  meurtre  il  y  avait  un  moyen  de  prévenir  toute  nou- 
velle effusion  de  sanfç  :  c'était  le  paiement  de  la  composition  par  le 

coupable,  par  sa  faniillc,  par  son  peuple.  Ce  procédé  de  pacification 
a  été  général  dans  le  droit  privé  des  populations  aryennes  et  il  a  été 
connu  aus.si,  par  exemple,  chez  les  Arabes  et  chez,  les  Hongrois.  Chez 
les  Hébreux,  la  loi  mosaïque  défend  de  recevoir  le  prix  du  Kang:  le 
parent  le  lAu-^  pi  u  he  est  le  vengeur.  (T.  II.  d'Arbois  de  Jubainville, 
LC.  VII,  fiiiidt^  iiir  U  droit  ceïlujuc,  I,  p.  77  —  .f  Grinmi,  DU.  j».  fioO. 

2.  Cf.  W.  Urimui,  DM.  p.  U.  «  Atli  liidt  die  (ijukungen  ein,  um 
denTod  der  Briinhild,  den  er  ihnen  zur  Last  legt,  zu  râchen.  Er 
wirft  ihnen  ihre  Schuld  ausdrûcklich  vor,  u.  sagt,  der  SchwesterTod 
sey  ihiii  das  iiorhhte.  i:iti  \'erlanf;cn  nach  Sigurda  Schàtzen  ist  weder 
dem  Atli  noch  <ler  (iudnm  heifreiegi.  » 

3.  Drâp  Nitluuga,  KL.  U,  p.  05. 
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«  Puisses-tu  FMter,  Atle,  —  aussi  loin  des 
n^rds  de  tous  —  que  tu  le  seras  —  des  trésors  ; 

—  moi  seul,  je  sais,  —  où  est  caché  —  l'or  des 
Nibelungeii,  —  maintenant  «{ue  Hôgne  n'est  plus  ! 

«  J*avai8  des  doutes  —  quind  nous  étions  deux  : 

—  maintenant,  je  n*en  û  plus,  —  que  je  suis  seul. 

—  Seul  le  Rhin  possédera  —  ce  trésor  funeste  ;  — 
seul  il  connaît  —  le  trésor  que  les  Ases  —  ont 
donné  aux  Nibeluiif;en.  —  Houics  j)ar  les  va^jnes, 

—  les  anneatix tlor jetteront  plus  d'éclat —  qu'ici 
aux  mains  —  des  (ils  des  Huns  '  !  ». 

Alors  Atle  le  lit  jrtcr  vivant  datis  une  fosse  remplie  de 
serpents,  l.es  mains  lié<'s,  (Innnarr  avec  ses  doigts  de  pieds 
loucha  de  la  harpe  d'or  et  les  sons  puissants  s'en  entendi- 
rent au  loin.  Tel  le  roi  liagnarr  (jui,  pendant  (pie  les  hideux 
reptiles,  enlacés  aittom-  de  ses  iiieni})res,  lui  dévoraient  les 
entrailles,  chaulait  les  exploits  de  son  aventureuse  exis- 
tence'. Si  doucement  j«)ua  le  prince  des  Gots  !  Les  serpents 
s'endormirent  tout  autour  de  lui,  tous,  excepté  une  vipère 
qui  le  plcjua  au  cœur:  c'était  la  mère  d'Atle  en  personnel 

Sans  doute,  l'or  joue  ici  son  rôle  et  la  malédiction  jetée 
sur  le  trésor  reparait.  Mais,  s'il  était  permis  aux  captifs, 
chez  los  Germains,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  barbares, 
de  racheter  leur  vie  :  ce  n'est  pas  seulement  pour  lear  arra- 
cher une  rançon  qu'Atle  a  attiré  ses  beaux-frères  dans  ce  guet- 
apens.  Leur  dit-il  : 

«  Vous  avez  fait  mourir  ma  sœur,  et  c  est  là  ce  qui  me 
chagrine  le  plus  ^  l  » 

1.  Atlakvida  en grœnlenzka,  str.  2i-26,'EL.  Il,  p.  79. 

2.  «  Comprehensus  enim  atque  in  carcerem  conieetus.  noxios 
artus  colid)ris  eonstimendosndiiertil.  af'ine  ex  viscpruni  su  iriini  libris 
tristém^  viperis  aliniuniam  prebuit.  C  luus  adosu  locuiore,  cuni  cur 
Ipsum  fnnesti  carnificiK  loco  coluberobsideret,omnem  operum  saorum 
cursuni  aniniosa  noce  rerensuit.  »  Saxo.  GD.  IX,  p.  8tt. 

3.  ()(idn'mar;rr:\ttr.  str.  21».  Kl..  II.  j). 

'i.  «  p-A  ma-lii  Atli  konungr:  fjorir  vàru-vér  bnrdr,  ok  eni  ek  iiù 
eînneptir;  ek  hiaut  mikia  maegd,  ok  hugda  ck  mér  ^at  til  fnuna; 
konu  âtta  ek  viena  ok  vitra,  stôrlynda  ok  hardûdga,  en  ekki  mà  ek 

iijôla  lieniiMf  vj/kii.  p\\  at  sjalilan  vâru-vitt  s.'itt  :  pvr  linlid  nu  drepit 
niarira  mina  li-eiKii  .  rn  svikit  inik  îr.\  l  ikinu  ok  fénu,  ràdit  sjstur 
mina  ok  yat  liaruiur  luik  mest.  »  VS.  \XXVi. 
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C'est  pourquoi  aussi,  s'ils  veulent  conserver  la  vie,  il  leur 
faut  payor  la  «<  composition  ». 

Avec  l'orgapilleuse  fierté  du  barbare.  Guunarr  a  refusé: 
sa  mort  était  donc  un  devoir  pour  Aile. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  Atle,  avec  ses  hommes,  Oadn^^v«]i|(e 
sur  leurs  chevaux  hemiissants,  s'en  reveuait  do  la  chasse,  mSsIlês'ëêrcs. 
Ciuclrûti  viril  à  sa  rencontre  et  lui  offrit  la  coupe  de  bienvenue. 
Puis,  elle  lui  servit  à  manger.  Quand  il  eut  terminé,  dit- 
elle  : 

«  De  tes  fils,  —  6  chef,  qui  distribues  les  épées, 

—  tu  viens  (\p  manger  le  cœur  —  dans  du  mio).  — 
Tu  tlois  aiuier,  û  brave,  —  If  loti  d**  «  hair 
humaine,  —  à  manger  en  buvant  de  la  bière  —  à 
la  place  d'honneur. 

«  Tu  n'q)pelleras  plus  —  à  tes  genoux  —  Erpr 
ni  Bitill  —  heureux  de  l)oire  ;  —  plus  jamais  tu  ne 

verras  —  de  ti»n  trône  —  les  généreux  princes  — 
brandir  l'épieu,  caresser  les  crinières,  —  faire 
caraculer  leurs  chevaux  !  » 

La  salb'  LMitièro  rotentit  d(»  cris  de  fureur  ot  d«»  désolation. 

Giidnui,  biaiicht'  (•oiiinie  un  cvj^nc.  à  pleines  mains  dis- 
tribue l'or  aux  valelv.  Selon  l'habitude,  Atle  s'éiail  enivré; 
il  était  sans  dcl'ense,  no  se  déliant  pas  do  sa  feuuue. 

A  son  poignard  —  elle  donna  à  buire  du  sang 
de  sa  main  meurtrière  ;  —  elle  lâcha  les  chiens  ; 

—  devant  la  porte  de  la  salle,  —  réveillant  les 
valets,  —  «  lie  jeta  la  torche  enflammée,  —  ven- 
geant ainsi  ses  frères. 

Aux  flammes  elle  les  livra  Ions,  -    ceux  qui 
étaient  là  dedans  :  —  les  meurtriers  de  (  lunnarr, 

—  au  retour  île  la  sombre  foret  !  —  S'écroulèrent 
les  antiques  piliers;  —  les  chambres  sacrées  brû- 
lèrent ;  —  brûla  la  demeure  des  Bndlungar  ;  — 
brûlèrent  aussi  les  «  vierges  au  bouclier  »,  — 
mortes  elles  tombèrent  dans  les  flammes 
ardentes'. 

1.  Atlakvida.  —  D'après  le  Atiamàl  eu  grœnlenzku,  c  e^t  au  ban- 
quet funéraire  qui  suit  la  mort  de  ses  frères  que  Gndrùn  ftit  bràre  à 
Atle  le  sang  de  ses  fils  et  manger  leurs  cœurs. 
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Non,  jamais  plus  femme  ne  vengéra  ainsi  ses  frères  ! 

Ainsi»  non  seulement  Gudrun  n*a  pas  vengé  Sigurdr  :  eile 
a  même  continué  de  vivre  avec  ses  meurtriers  ;  elle  a  bu  la 
coupe  d'oubli  ;  puis,  die  s'est  remariée,  mais  sans  l'arrière- 
pensée  nui  a  i_niidé  la  Kricmliilt  des  Niboluiigou.  Kilo  a  été 
donnée  pour  apais(M"  la  raucuiic  du  roi,  frère  de  Brvnliildr: 
et  la  nouvelle  famille,  dans  laquelle  elle  est  entrée,  lui  reste, 
pour  ainsi  dire,  étrangère.  Ainsi  dans  la  littérature  grecfjue, 
('lytennu^stic  a  lué  sou  mari;  Ôreste  a  tué  sa  mère:  et  les 
KriiMiyes  le  poursuiv<'nt.  lui,  et  uun  elle  '.  Pai'ee  ipie  pour 
l'épouse  le  tenijts.  sans  doute,  est  trop  près  euenre  où 
elle  n'était  (ju  uue  esclave  :  pour  elle;  il  n'est  de  famille  (pie 
celle  qu'elhî  a  quittée,  de  liens  (jiie  ceux  du  sang.  Peu  lui 
importe  un  niai'i  (jui  se  remplace!  C'est  sans  pitié  (ju'elle 
le  tue  pour  venger  ses  frères  dont  rien  ne  peut  lui  tenir 
lieu  ^ 

1.  Pourquoi?  La  réponse  est  frappante  :  «  Clytemnestre  n'était  pas 
unie  par  les  liens  du  sang  à  riiomnie  qu'elle  a  tné.  »  A  tort  ou  à 
raison  Bachofen  voit  là  (Ihoii  matêruel,  1861)  le  tableau  dramatique  de 

la  lutte  entre  l'ancien  droit  maternel  et  le  droit  paternel  unissant  et 
vain(|iieur  a  l'é]>oque  héroïque.  Cf.  Engels,  L'origine  de  la  jamiiU, tnd. 
Havé,  p.  .\ni. 

2.  Cf.  C.  Rosenberg,  NA.  I,  p.  277.  —  A.  Dozon,  Lypopfe série,  p.S60. 
Chez  les  Serbes,  la  formule  la  plus  solennelle  du  serment  est  par  le 
frère  on  par  la  sdMw.  —  «  Mon  ('lonnement  futj;ran<l,  cpianil  j'enten 
dis  le  fama  me  répondre  :  »  Je  regrette  beaucoup  mon  frère,  je  l'ai- 
mais, noua  avons  passé  notre  vie  côte  à  côte,  rien  ne  peut  le  remplacer 
dans  mon  affection.  Quant  à  ma  femme,  je  la  re^^reUe,  c*est  vrai; 
niais  la  remplacer  m'est  facile  :  il  nie  snflit  il'en  acheter  une  ntitre. 
Kien,  au  contraii-e.  ne  peut  tenir  la  place  de  mon  frère.  »  Capitaine 
Monleii,  De  Santt-Louis  à  Tripoli,  p.  U4. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV 


DK  l'origine  de  CBS  CHANTS 

■ 

De  la  comparaison  tics  cliaiits  populain^s  scaiidiiiavos  avec      r,.-  Nii-iim- 

la  (railitioii  alliMiiamlo,  il  un»'  pari,  et,  d  auli  c,  avcr  I  l'.dda,  snr  un-  iradi- 
. ,      .     ,  ■   .     1  1  1         I  i  n  11  |ii  u»  an* 

Il   résulte   que,  au  iiomt    de  vue  «les  ori«;in<'s,  ces  deux  cieuue. 

dernières  sources  «'criles  sont  loin  d'avoir  la  même  val(Mu\ 
N«''anmoins,  (pioique  le  Nilxduugerdied  ait  presque  conijdè- 
leinent  oublié  la  donnée  primitive,  il  est  incontestable  qu'il 
r(q)ose  sur  des  chants  antérieurs  :  c'est  le  proc('dé  habituel 
de  foiinatiou  de  l'épopée  e<  nous  n'avons  jtas  d'autre  ni<tyen 
d<'  nous  en  expli(|uer  cerlaines  anomalies  et  maintes  obscu- 
rités. De  cette  anti(iue  poésie  le  lied  de  «  Sevfrid  le  corné  » 
nous  estresté, avons-nous  dit,  comnu»  un  spécinu'ii,  en  somme, 
assez  fidèle.  Ces  chants  devaient  être,  an  xiii"  siècle  déjà. 
ox.clusivement  populaires  '  :  puiscjue  les  poètes  de  cour  ou 
n'en  connaissaient  plus  que  quelques-uns,  ou  ))i<'n  les  tenaient 
en  trop  petite  estime  non  seulement  piuu'  les  adapter  à  leur 
œuvre,  mais  même  p<un'  en  conserver  les  données  les  plus 
originales.  Vv  fait  permet  bien  d'en  render  la  naissance  de 
quelques  centaines  d'années  et,  bardimeut,  nous  pouvons 
accepter  l'opinion  de  W.  Grinim  qui  les  fait  remonter  à 
l'époque  païenne,  jusqu'aux  v*  et  vi*  siècles  *. 

Sans  doute,  alors  ils  foisonnaient  par  tout  le  monde  ger- 
manique, de  la  vallée  du  Danube  aux  bords  de  la  Baltique. 

1.  Cf.  w.  Golther.  Studien  \ur  genn.  St^engescbUhte,  il,  p.  97,  «  ...  erst 
um  1200  bildete  sieh  die  Sage  vom  hôrnenen  Sigfrid.  Die  irische  Sage 
aber  kennet  die  llornhaut.  aiso  fand  sicb  dieser  Zug  bereits  in  den 

rillcsfon  Darstellinif^cii  des  9.  .lahrhiindf^rts,  u.  ist  VOD  der  spfiteren 
nortiisclM'u  Sage  cinfacb  nicht  beniitzt  worden.  » 

2.  ADHL.  p.  xu. 
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L«s  ehADts     La  plupart  des  critiques  prétendent  que  de  là  ils  auraient 
passé  chez  les  Scandinaves  dont  la  mémoire  plus  fidèle  les 
SToavi^        a  conservés,  presque  intacts,  des  siècles  après  que  dans 
leur  patrie  on  les  avait  oubliés. 

On  a  émis  sur  cette  migration  les  théories  les  plus 
diverses. 

Tandis  que  F.  Jessen'  fait  venir  la  légende  de  SigurJr, 
au  X*  siècle,  diroctomcnt  de  rAllemagno  du  Nord  en  Nor- 
vège et  en  Islaiido,  W.Golther*  en  platu»  la  transmission  au 
IX"  siècle,  avec  les  Aiiglu-Saxons  d'Angleterre  ou  les  pirates 
nftriiiands  pour  intermédiaires.  D'abord,  les  Scandinaves  se 
seraient,  <!»'  !•  aiguës  années  durant,  raconté  le  sujet  des 
chants  allemands  ;  puis,  ces  récits,  naturelU'njent  soumis  à 
mille  déformations,  auraient  plus  tard  été  versitiés  et  mis 
par  écrit. 

II  fau<  convenir  qu(^  cela  n'explique  guère  comment  la 
tradilioii  nonlique  a  })U  rester  plus  pure  qu<'  l'allemande. 
An  VI*  aiécle.      K.  Milllenlioff  remonte  bien  plus  loin,  an  vi''  siècle*. 

A  cette  épocjue  une  même  langue  étant  parlée  par  tous  les 
peuples  (lu  Nord  qui  ne  formaient  encore  qu'une  seule 
nation,  le  développemeut  de  la  légende  eût  ainsi  été  com- 
mun à  tous. 

1.  Historisk  TiJsskri/t,  1868.  VI,  p.  22G. 

2.  Studieti  :{tir  ga  m.  Sagengescbichte ,  11,  p.  102.  «  Dagegen  dcckt  sich 
unser  aus  dieser  Einzelnuntersuchung  gewonnenes  Ergebniss  genau 
mitdem  Urteil  Jessens,  das  er  uber  die  Gesammtheit  der  Liederf&llte: 
•  gegen  die  haltloson  Heriifiiiiu'cn  auf  (Icn  vcnnointlich  holioroti 
Stand  altdâniselifîr  ("iiltiir  u.  ^cummi  die  hcrm'hi  at  hten  Pliraseii  iibcr 
die  Herrlichkeit  dieser  Lieder  als  beweis  ihres  KaUitehens  im  vurge- 
blichen  Caltorlande,  glaube  ich  hier  eine  siemlich  hinlângliche 
mengo  Verhaltnisse  zusannnenge.steilt  zu  liaben,  welcbe  die  Abfassung 
dieser  Heldenlieder  ganz  und  par  nicht  deni  altoren  ii  mitlleren 
Ëisenalter  (d.  i.,  250- 'i50,  'i5u-700,  n.  Chr.)  in  Siidiicaiidinavien,  son- 
dern  grosstenteils  einem  islindiichen  littemrischen  Zeitalter  (dem  i  I . 
bi8l2.Jahrhundert,vielleichtsogar  auch  dem  Aofangedes  13.).zu\vei 
sen  miissi'ii.  ohschon  einiiro.  jeiloiifalls  docb  norrœne,  Brucbstiicke 
iilter  sein  werden.  »  —  Cl*.  Maurer,  Zfdph.  Il,  p.  468.  «  Ailes  in 
aUem  genommen,  vill  mir  vorlaufîg  ùberhaupt  E.  Jessens  Annahme 
am  richtigsten  vorkommen.  dass  die  Sagenstofle  selb.st,  soweit  es  sich 
util  dif  l.ieder  von  Volundr  u.  dcn  V  olsungen  handeit,  in  der  Tat 
deulsciie  Eiiifuhr,  u.  zwar  aus  dem    oder  lu.  Jahrbundert  seien...  » 

3.  Cf.  Gervinus,  GestbiebU  dit  dtutscbm  Dichtung,  5^"  Aufl.,  p.  7Î.  — 
H.  Schûck  ock  K.  Warburg,  ISLH.  I,  p.  42. 
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T)*aprè<  M .  K.  Mogk  qui  a  cherché  à  préciser  cette  tliéorie, 
ce  *<eniii'iit  l(>s  Ilérules  ({ui,  vers  ."il'i.  auraient  jxirlr  dans  le 
('iMllaiid  les  léfreiuh^s  des  Niliduii^eii  d  d'iM-inaiinrich , 
qij'eux-!ii(*in(»s  a\ aient  apprises  des  Ostrugots,  et  d'où  elles 
seraient  parvenues  en  Norvège. 

Ces  {]eux  dates,  du  vi"  et  du      siècle,  pourraient  èti'e 
également  vraies. 

Il  est  fort  possible,  il  est  très  probable  même,  que,  au  L'inflnenee »!• 
.sortir  du  grand  mouvement  des  invasions,  (juand  les  esprits  iMUble. 
étaient  encore  sou.s  l'impression  que  leur  avait  laissée  le 
passage  du  terrible  roi  des  Iluns,  des  chanteurs  en  aient 
porté  la  renommée  à  la  cour  des  rois  danois  et,  plus  tard, 
jusqu'aux  «t  gaarde  »  des  iarls  de  Norvège.  D'un  autre  côté, 
il  paraît  certain  que,  vers  le  x'  siècle,  l'influence  alle- 
mande dans  le  Nord  fut  profonde.  L'esprit  littéraire  et 
hist'krique  venait  de  s*éveiller.  Or,  chez  tous  les  peu* 
pies  du  moyen  âge  on  a  remarqué  à  ce  moment  de  leur 
histoire  un  penchant  prononci*  pour  les  héros  étrangers*. 
Anglais  et  Normands  racontent  les  légendes  héroïques  du 
cycle  d'Arthur  ;  Allemands  et  Français  vont  chercher  celles 
de  la  Bible  et  de  TOrient,  des  Grecs  et  des  Romains  :  de 
la  même  façon  s'expliquerait  l'intérêt  des  Scandinaves  pour 
les  traditions  de  leurs  voisins  du  Snd. 

De  fait,  il  y  a  dans  TEdda  deux  couches  très  distinctes  Deux  oouchea 
et  qui,  certainement,  appartiennent  à  deux  époques  fort  daù'i*Eddà?°* 
éloignées  Tune  de  Tautre. 

Est-ce  à  dire  que  toute  la  matière  du  cycle  nordique  de 
Sigurdr  ait,  en  une  ou  deux  fois,  comme  l'on  voudra,  été 
importée  d'Allemagne  dans  les  pays  de  langue  Scandi- 
nave ?  C'est  là  une  conclusion  qui  ne  nous  semble  nullement 
s'imposer'. 


1.  Cf.  B.  Symons,  Gtrm.  Helâensagê,  V»  Auflg.»  p.  27.  «  Mogks  Hypo- 
thèse rouss  daherabgelehnt  ^vo^dell  > 

2.  F.-W.  Bergmann,  DU  Edda-GedichU  der  nord.  HeUmsaget  Strass- 
burg,  187i),  p.  19. 

3.  W.  Grimm  nie  également  que  lea  chanson»  danoises  puissent 
ètrft  une  traduction  de  rallemand.  «  Dennoch  ahpr  halte  ich  dièse 
Lieder  fiir  lichte danisclie Originale,  u.  zwar  nus  foljjenden  (iriindon. 
Erstiich  /.r\'^{  si»"li  in  ihnon  nicht,  was  einer  Lebersctzung  cigen  zu 

l'i.NEAU.  ChanU  scand.,  lûmc  11.  17 
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Les  peuples,  avons^nous  dit,  .ont  antérieuroment  à  leur 
histoire  écrite  deux  grandes  catégories  de  ciiaoU  :  ceux 
qui  célèbrent  les  divinités  ot  ceux  qu'on  entonne  à  la  gloire 
des  ancêtres»  les  chants  religieux  et  les  chants  héroïques.  Les 
uns  et  les  autres»  nous  les  avons  constatés  chez  toutes  les 
nations  de  sang  germanique. 
Pu  s  ion  de»  Ils  forment  d*abord  deux  groupes  bien  distincts;  puis, 
n i'r"s''  e  i^'iul  venus  fatalement  à  se  toucher,  ils  empiètent  les  uns  sur  les 
autres  et  bientôt  se  confondent. 

Les  Indo-Ruropéens  au  culte  primitif  des  forces  naturelles, 
dont  les  phénomènes  tantôt  terribles,  tantôt  bienfaisants, 
tour  à  tour  les  frappaient  de  crainte  ou  d*admîration,  peu  à 
peu  substituèrent  celui  des  divinités  élémentaires  :  la  terre, 
la  mer,  le  ciel,  le  soleil  auxquelles  ils  prêtaient  les  senli- 
nienls  de  l'homme,  ses  facultés  et  môme  ses  formes  exté- 
rieures'. C'est  l;i  deuxième  étape  de  l'évolution  religieuse. 


sein  pflt'gt,  kcine  fremdarlige  \S  endiirig,  kein  unvollkommener  lit'im, 
der  darch  Uebertnigangin  dieOnginalsprache  vollkommen  wûrde... 
Zweitens  istschon  vorhin  erwihnt,  dass  dièse  Lieder  auch  wieder 

p]ii:oiithrimlichkeit(Mi  halioii.  Wddiircli  sir  sidi  von  der  deutschon 
Sape  untcrsclioidrn...  Km  dritter  (irund  ist  cntschoiilond  :  es  ist 
Kleii-hfalls  schoii  vorhin  dargotlian,  dass  in  den  nordisclicn  Sagcu 
keine  Rache  der  Schvester  an  den  Brûdern,  sondern  blos  an  dem 
(iein.dil  vorkommt,  u.  dass  sic  nieht.  ('hriernhilde  lieisst.  sondern 
( iiidriiiia.  Nnn  wird  al)iT  hci  S;ixo  (Ir.  (XIH)  «iass  ticr  S/iniror 

den  Kùnig  durcli  die  hekannte  Hrzahlung  von  der  entset/licitcu 
(irausamkeit  der  Chriemhilde  an  ihren  Brfidem  gewamt.  Nithtn  bat 
ergesungen.  iin  Jnhr  It  'M»,  was  unsere  Lieder  enthalten.  u.  wenn 
mnn  es  ricfiti^?  ninimt,  dies«'lhen  ii.  inilhin  war  dièse  l'r/;"i!rlimg 
selion  danirds  in  l»:ineTiiark  allirenieiii  l)ekaiint  (notissiina).  "  .\!>ill,. 
p.  'i28.  —  (Jf  lians  la  Zrdjjli.  I«7u,  11,  p.  iGÔ,  i  article  de  K.  Maurer, 
IsJatids  u.  Norwegens  Verkcbr  mit  dtm  SûJfti.  In  ganz  Shnliclier  Weise 
siellt  aïK'li  «1er  prosaisclïe  Teil  der  S.i  immdar  Kdda  ijelecrentlich  eîn- 
nial  die  dcutsclie  l'elierliefenmg  id)er  SitîlVids  l'nnortlnng  der  nor- 
disclien  gegenuber  :  beide  Zeugiii8i«e,  einander  bcittarkend,  btelieii 
demnach  ûbrr  allen  Zweifel  hinai:s  feitt,  dass  hinter  den  su  Anfang 
des  13.  Jahrhunderts  naeii  Norweçzen  einsefiihrten  deutschen  Sagen 

nocli  eiiie  ijnirl<'i''li  :ilt<'re  Schiclit  von  ileldeiisa/reii  lau'.  " 

I.  (T.  Max  Millier.  Wviv.  iluihi  de  viYtlfoU^'ic,  trad.  Léon  .loi»,  p.  8:{. 
Les  élénienl.s  primordiaux  de  la  mythologie.  «  S  il  arrivait  au.\  vieux 
Hellènes  ou  aux  Âryas  de  Tlnde  de  se  demander  d'où  venaient  la 
pluie  et  la  foudre,  la  grêle  et  la  neii;e,  le  chaud  et  le  froid,  le  jour  «t 
la  nuit,  r|ui  se  sncrédai<  nt  en  alternances  ré<ruliëres  ou  non,  il>  ne 
trouvaient  d'autre  réjion.se  que  la  .supposition  d'agent;»,  d  «)uvnerï», 
pareils  aux  agents  ot  travailleurs  qui  avaient  laboaré  le  sol,  forgé  1« 
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Il  est  facile  de  comprendre  qu'à  une  époque  où,  la  disiinc- 
tioii  dd  naturel  et  du  surnaturel  n'étant  pas  encore  nette- 
ment perçue,  les  dieux  agissaient  et  soufflaient  comme  les 
mortels,  le  mythe  religieux  et  le  dit  historique,  qui  forcé- 
ment abondaient  en  similitudes,  aient  fini  par  se  réunir. 

Ce  fait  peut  se  présenter  de  deux  façons  :  ou  les  mythes 
des  dieux  se  mêlent  simplement  aux  légendes  des  hommes  ; 
ou  bien,  insensiblement,  ils  se  transforment  en  celles-ci. 
L*Iliado  nous  est  un  exemple  du  premier  cas  ;  nous  en 
avons  un  du  deuxième  dans  l'épopée  germanique 

Selon  W.  Orimm,  cette  fusion  ou  cette  transformation 
plutôt  aurait  eu  lien  de  très  bonne  heure,  en  Asie  déjà, 
dans  la  patrie  commune;  mais  dans  le  sens  inverse  à  celui 
que  nous  admettons  :  ce  seraient  les  premiers  héros  qui  sy 
seraient  élevés  au  rang  de  divinités,  car,  à  son  avis,  il  n'y 
a  point  d'exemple  que  Jamais  un  dieu  soit  devenu  un  héros*. 
«  Au  contraire,  ce  qui  arrive  fréquemment,  c'est  qu'un  per- 
sonnage historique  pénètre  dans  le  mythe  et  y  tienne  la 
place  d'une  divinité.  Ainsi  l'on  sait  quo  la  tradition,  par- 
tout répandue,  de  la  chasse  infernale,  est  un  mythe  élémen- 
taire do  la  phis  haute  antiquité  et  qui  romunte  au  temps  où 
les  htinimes  primitifs  crovai<Mil  ciitcMidro  et  voir  dans  les 
nuages  chassés  par  la  tonipéto  muf^issanto  une  divinité 
céleste  pimi'snivant  U's  ujiauds  fauves  des  forêts.  Le  thème 
rest(»  h'  nM'ino,  soiiltMiiont  un  pci-sonnaffo  contemporain 
prend  la  place  du  dien  ancien.  Celui  qui  eomhiit  la  cliasse 
infernah'.  ce  n'est  plus  Odin,  c'esi  Henri  I  \'  on  (  luslave- 
Adolphe.  I/iniaL'iiial ion  populaire  <-onl\)nd  ainsi  le<  éli'nients 
mythiques  et  h's  oh  nienis  liistorlipies  dans  nin»  sai^a,  dans 
une  tradition  où  ils  se  trouvent  si  intimement  unis  que  i'éru- 

fer.  construit  un<>  rahnno.  Il  y  avait  là  tine  nécessité  psychique  corn- 

pliqiiéo  <l'nn«'  nécessité  linu'nisliijijp. 

1.  It.irfs.  li.  (Inns  son  édition  des  Niltclungon  (I86U),  est  pour  l'ori- 
gine inyiiii  jU  '  :  les  dieux  f;crmaniques  ont  peu  à  peu  dépouillé 
leur  divinitr^  et  sontdevemis  des  héros. 

2  l'Il  ]).  't'ifi.  K  (ilcifhwohl  hrilir  ii  ti  k(  in  r<Msj)j<'!  von  dor  l'm- 
waiiUlung  eincs  Gotles  in  cinen  hlu.sscn  Mensctani  gefundcn.  oder 
eine  Spur,  dass  der  Ausdruck  eincr  geistigen  Wahrnehmung  dureh 
absichtliche  Rinkleidung  in  eine  geschichtLiclie  Begebenheit  aicli 
verioren  hâtte.  » 
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dition  la  plus  sagace  ne  parvient  presque  plus  à  les  dis- 
cerner*. » 

Raisonner  ainsi  ne  seraît-c(^  pas  jouer  sur  les  mots  ? 

La  conception  do  la  oliasse  infernale,  pour  conserver  cet 
exemple,  a-i-clle  varié  depuis  que  ce  n^est  plus  Odin  qui  la 
mène  i  Ou  bien,  restée  identique  dans  son  essence,  n*est-ce 
pas  toujours  la  môme  divinité  quHl  y  faut  voir,  seulement 
ayant  pris  le  nom  d*un  mortel  ?  Et  lequel  maintenant  a  le 
plus  prêté  à  Vautre  :  le  dieu  &  ce  mortel  on  le  mortel  au 
dieu  ?  Nous  croirions  assez  volontiers  que  c*est  le  dieu. 

Un  dieu,  il  est  vrai,  qui,  comme  il  a  été  dit,  né  d*un  phé- 
nomène naturel,  a  grandi  et  s'est  développé  tout  à  fait  à 
rimage  de  Thomme.  Plus  tard,  quand  le  souvenir  de  son 
origine  s*est  perdu,  à  mesure  que  l'idée  de  la  divinité 
abstraite  s'est  élevée  vers  le  ciel,  les  événements  à  l'instar 
de  la  vie  réelle  dont  peu  à  peu  le  mythe  s'était  constitué, 
d'eux-mêmes,  comme  par  l*effet  de  leur  matérialité,  sont 
redescendus  sur  la  terre  :  et  ce  sont  les  héros  qui  se  les 
sont  appropriés,  les  héros,  c'est-à-dire  des  ««êtres  en  tout 
soinhlahh's  aux  hoiniiics,  mais  avec  (luolquo  chose  do  snrliii- 
iiiaiii  roj)ri»(laiil  dans  la  forco  ot  lo  conrap[o  ot  doués  de  qua- 
lités qui  les  apparentaient  aux  dieux'».  «  Les  hems,  dit 
M.  Croiset,  à  l'origine  du  moins  étaient  courus  on  (hvco 
C(unni('  (ils  ou  ])etit-tils  des  dieux,  (^uehjues-uns  d'onli'e  eux 
étaieul,  <  u  léalilé.  <ranciens  dieux,  longtoiujis  hoiioi-és  d'un 
culte  local  et  |dus  tard  réduits  à  un  ranij  inférieur  par  la 
prédominance  de  divinités  nouvelles'')).  Et  c'est  ainsi  que 
les  plus  vieilles  firrures  de  la  légende,  loin  d'avoir  riou  d'his- 
torique, n'ont  qu'un  caraclèro  purement  symbolique  \ 

1.  De  Lavcicye,  Les  Hddas,  p.  63.  —  Cf.  M.  Mûller,  Vlouv.  ituda  de 
myfhokgif,  p.  48.  «  Il  est,  sans  doote,  extrêmement  délicat  de  tfxer  le 
processus  de  combinaison  du  mythe  ot  de  l'histoire:  il  dépend  do  la 
mémoire  ou  pIiit  M  ilt»  la  faculté  (l  ()ul)li  des  liommes,  et.  eu  dornière 
analyse,  de  la  lantmisie  des  poètes;  mais  une  chose  du  moins  certaine, 
c'est  qu'il  faut  bien  qae  le  monde  mythique  soit  façonné,  avant  qu'on 
y  verse,  à  l'état  plus  ou  moins  fluide,  le  métal  historique.  » 

2.  rf.      Pr.'llpr.  Gr.  Myih.,  3<»  Aufl.,  2'"  B.,  p.  t. 
li.  Histoire  de  la  liltéi  aiiu  e  i'ri'cqite,  I.  p.  87. 

k.  Sur  le  passage  du  inyilic  dans  la  légende  cf.  K.  Simrock,  UM. 
pp.  367,  483. 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  il  reste  admis  que  toute  épopée  natio- 
nale suppose,  [)our  quelle  puisse  se  constituer,  deux  élé- 
ments indispensables,  le  mythe  et  la  tradition  historique  '. 

I/union  de  ces  deux  éléments  est  évidente  dans  le  poème         .1  m.  nfn 
des  Nibelungen.  C'est  à  la  critique,  cjui  vent  exactement  en  la^ualimon  .l'-s 
eonnaître  le  fond,  d  y  faire  le  départ  do  la  poésie  et  de  la 
vérité 

Les  traditions  qui  se  raiq)oi-lent  à  (iunlher  et  à  ses  frères, 
àleurs  luttes  (Contre  les  Huns d'Ht/el,  sont  vraisemblablement 
d  uriguie  buff^onde  ;  files  rappellent  des  personnages  et  des 
événements  historiques  qii'elles  représentcnl .  il  est  vrai, 
]dut<M  d'après  l'inipressidn  qu'ils  ont  produite  sur  l'imagi- 
nation populaire  que  d'après  la  réalité  des  faits. 

«  De  même  la  lé«^eiide  d'Atle  ou  d'Etzel  offre  avec  l'his- 
toire d'Attila  des  points  de  ressemblance  trop  frappants  pour 
qu'ils  puissent  être  l'œuvre  du  hasard  \  » 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  tradition  Scandinave,  Atle 
périt  pendant  une  orgie,  frappé  par  Gudrûn.  Or,  d'après 
les  historiens,  Attila  serait  mort  dans  des  circonstances  à 
peu  près  identiques.  Au  témoignage  de  Priscus,  le  roi  des 
Huns  qui  était  polygame»  comme  tous  les  princes  barbares 
de  l'époque,  épousait,  en  453,  la  belle  et  jeune  Ildico.  Le 
lendemain  des  noces,  comme  la  plus  grande  partie  du  jour 
était  déjà  écoulée,  le  roi  n*ayant  p&s  paru,  ses  serviteurs 
forcent  les  portes  et  trouvent  Attila  baignant  dans  son  sang, 
mais  sans  blessure.  La  jeune  femme,  le  visage  baissé, 
pleurait  sous  son  voile...  Peut-être  était-il  mort  des  suites 
de  r  orgie,  étouffé  par  une  hémorragie:  c'est,  du  moins, 
l'opinion  de  Priscus^  ;  peut-être  aussi  avait-il  été*  assassiné 

1.  Cf.  R.  Von  Mnth,  Einlàtung  in  dos  Nibelungenlied. 

2.  Cf.  H.  Lichtenberi.M'r,  Le  poème  et  la  légende  des  Xibeliitti^'ai,  p.  72  et 
suiv.  —  W.  (îrimm,  ADllL.  p.  XXil.  —  H.  Schiick  och  H.  Warburg,  • 
ISLH.  1,  p.  M. 

3.  H.  Lichtenberger,  p.  74. 

4.  Jordan Ik  De  originê  ael^s  que  Getarum,  Éd  A.  Holder.  p.  57,  ch.  ^9. 

«  ...  *^equenti  ven>  luce,  cum  niaL'tm  pars  diei  fiii^set  exr'nq)ta,  ini- 
nistri  regii  triste  aliquid  suspicantes  |)ost  fiaiiiores  maxinios  fores 
affringunt  inveniunt  que  Attila;  sine  ullo  vulnere  necem  sanguinis 
effuslone  peractam,  puellam  qae  demisao  vultu  sub  velaroine  lacri- 

mantem.  » 

5.  Cf.  dans  W.  Grimm,  OH.  p.  9.  Agnellus  ilb.  pontif.  1,  2(Mura- 
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par  sa  nouvelle  épouse,  comme  rattesient  d^auires  témoi- 
^agGs . 

Sans  doute,  il  soraii  clitlicile  de  faire  concorder  dates  et 
faits*;  mais,  c'est  la  nahiro  do  la  légende  do  confondre 
avec  une  égale  facilité  les  personnages  et  les  temps.  La 
vérité  historique  de  Tépopée  consiste  ici,  comme  dans 
Homère,  dans  l'appréciation  exacte  de  la  vie  humaine  en 
général  et  de  la  vie  de  chaque  peuple  en  particulier  ;  daus 
la  représentation  fidèle  dos  idées  et  des  mœurs  que  la  poésie 
nous  donne  beaucoup  plus  nette  et  plus  précise  que  ne  Teiit 
fait  rhistoire  politique.  Dans  Thistoire,  dit  E.  Renan  nous 
eussions  trouvé  quelques  faits  sèchement  racontés  dont  la 
critique  eût  à  grand*peine  ressaisi  le  vrai  caractère  :  la 
fable  nous  donne,  comme  dans  Temprcinte  d*un  sceau, 
Timagc  fidèle  do  la  manière  de  sentir  et  de  penser  d*un 
peuple,  son  portrait  moral  tracé  par  lui-même. 

Voici  comment  nous  comprenons  le  rô\e  de  Thistoire  daus 
la  formation  do  ces  légendes  :  des  événements  considé- 
rables, comme  la  destruction  de  tout  un  peuple  par  un 
vainqueur  sans  pitié,  la  mort  subite  d'un  roi  devant  ({ui  les 
nations  ont  tremblé,  frappent  Timagination  qui  les  gros- 
sit, les  exagère,  à  mesure  que  l'éloignement  augmente 
et  dans  Tespace  et  dans  le  temps.  Aussitôt  l'écho  de  ces 
faits,  qui  ont  ému  l'âme  de  peuples  jeunes  et  éminemment 
sensibles,  se  manifeste  par  des  chants.  Je  ne  sais  pas  lire, 
a  dit  quelque;  pari  un  chanteur  populaire  de  nos  jours,  aussi 
ai-je  fait  une  chanson  de  cette  histoire  pour  ne  pas  l'on- 

tori.  Seripl,  rfr.Itaï.,  II)  sa,t,'t  :  «  Attila  rrx  a  vili.ssima  muliero  cultro 

defossiis  mcr-fiiiis  rst.  »  I'ihI  <l;is  rliron.  Alcxaiidr.,  j>.  '2H:  «  noctii  cxmi 
pullice  liuniiica,  quit;  puelia  de  ejus  nece  suspecta  habita,  dormieiis 
extfnetus  est.  » 

1.  Il  y  a  eu  là  oonftision  amenée  par  une  similitude  de  noms.  Le 

Hunalanti  est  peut-être  niytliicjue  ;  il  dôsifriio  pont  i'trc  les  pays 
alleniaiids  en  général:  en  tous  les  cas.  Atle  n'est  jamais  dit  roi  de  ce 
pays.  Cf.  W.  Grimm,  DH.  p.  7  et  9  :  «  Kiir  Atli  leugnc  ici»  aber  die 
iteziehung  auf  den  historischen  Attila,  den  Kfintg  éer  Hnnnen,  hier 
unhetleiiklirh  ah.  »  Et  p.  :?l^>r».  e  .  .  dciin  ich  ]i;i!te  den  Atli  der 
rlH'inischcn  Sai,--*'.  dcsscn  K'cich  ii.icli  der  lùida  in  Siiden  lag,  fiir 
einen  ganz  andern  als  den  i-^lzel  der  golluschen  Sage...  »  —  Cf.  sur 
les  Traditions  historiques,  Max  Millier,  Nouv.  études  de  mylb.,  trad. 
!..  .loi),  p.  T>\i. 

2.  Éludes  d'hist.  religieuse.  7<-*  éd.,  Les  reUgUm  de  l'anti^iiiti. 
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blier.  Puis,  «  les  émigrants  emportaient  avec  eux  leurs  tra- 
ditions; et,  en  les  mêlant  les  unes  aux  autres,  ou,  simple- 
ment, en  les  comparant  entre  elles,  ils  les  onrichissaient. 
Kn  outre,  la  grandeur  même  de  leurs  entreprises  et  de  leurs 
établissements  nouveaux  exerça  naturellement  son  influence 
sur  les  fictions  et  les  souvenirs  qui  remplissaient  leur  esprit. 
Beaucoup  de  légendes  anciennes  grandirent  alors  tout  sim- 
plement parce  que  ceux  qui  en  étaient  les  héritiers  avaient 
grandi  oux-nièmos  '  ». 

Ainsi,  (les  chants  liistori(jU«'s  étaiont  nës  rlipz  los  Hur- 
L,'< (inios.  les  (lofs  ci  les  Huns,  vt  cria,  |iar  c()ns(*M|u<'iil .  du 
IV'  an  Mil  "  sitHîlc  ^  :  les  poclcs  {lojmlaii'es  ("'tan( ,  en  {^éut-rai. 
cniitciiipoi  ains  lit.'  I  cvoiM'iiM'iii .  (lu  seiitinn'iit  ou  de  l.i  Iradi- 
tinn  dont  ils  sont  rur^raiir  A  un  uiomk'HI  dniiiic,  (  (•>  cliants 
s(»  jrouvrrcnl  en  contact  avec  d'auir<'S,  d  une  origine  dillV*- 
reiile;  et,  jiai"  une  loi  de  nivslc'i'icuse  allinitc,  les  uns  et  les 
anires  se  condenscrent  en  un  tout.  Ce  m.»  fut  point  une 
fusion  véritalilc,  mais  uiu'  soudure  plutôt  et  dont  les  poluLs 
d'attache  sont  sutlisaniinent  apparents. 

Ces  nouveaux  chants  sont  ceux  sur  Sigfrid  ou  Sigurdr.  u  i^>ihI«> «lo 
Parmi  les  critiques  les  plus  émineuis  W.  Griram  et  Fraïoîr'^'*"**"* 
Lachmann  n'hésitent  pas  h.  reconnaître  dans  cette  partie 
de  la  légende  une  tradition  franqne  remontant  à  Tépoque 
où  les  Francs  Saliens  étaiont  établis  non  loin  de  la  mer  du 
Nord.  Dans  l'Kdda,  en  effet,  dans  la  Voisunga-Saga  et  la 
«  Sogu-^ttr  af  Nornagesti  »,  Sigmundr  et  Sigurdr  sont  dits 
rois  dans  leFrakklattd*;  d*autre  part,  c'est  sur  les  bords  du 
Rhin  que  Sigurdr  a  grandi  et  dans  ce  fleuve  quMl  plonge  son 
épée  Gramr  pour  en  éprouver  le  tranchant  ;  dans  le  Khin 
aussi  que  le  trésor  des  Nibolnngon  sera  précipité.  Ces  mys- 
térieux Nibelungcn  eux-mêmes  sont  considérés  comme  des 
Francs  des  bords  du  Rhin,  «  Franci  nebulones  ^  »,  et  le 
propre  nom  de  Sigfrid  se  rencontro  en  pays  franc  dès  625. 
Un  peu  plus  d*un  siècle  plus  tard,  on  connaît  en  France 
une  maison  do  Brunbilt,  «  Brunichildis  domus  ».  «  Brfinhilt, 

1 .  Histoire  de  la  litt.  grecque,  I,  p.  90. 

2.  Cf.  B.  Symons,  Gcim.  Heîdcnsiis^e,  p. 

3.  Mais  ceci  ])(>iit  rti-c  du  à  l'influence  allemande  postérieure. 

4.  U'uUhiu iui,  vers  ôâô. 
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dit  W.  Golther,  n'est  pas  uno  valkyrie  qui,  en  Allemagne, 
a  perdu  sa  nature  divine  :  rien  que  son  nom  indique  qu'elle 
n'est  point  d'origine  mythique,  mais  qu'elle  appartient  à 
l'histoire;  peut-être  d'origine  franque»  elle  serait  passée 
dans  la  légende  ainsi  que  les  noms  burgondes  ^  n 

De  tels  témoignages  prouvent  assurément  qu'à  l'époque 
où  nous  nous  trouvons  de  l'histoire  des  peuples  germa- 
niques la  légende  de  Sigfrid  devait  être  extrêmement 
répandue  dans  les  tribus  franques  ;  que  leurs  chanteurs  lui 
avaient  probablement  donné  une  importance  toute  parUcu* 
liére  et  que,  dans  ces  conditions,  elle  s'y  était  développée 
avec  plus  de  bonheur  que  nulle  part  ailleurs. 

Mais  c'est  tout. 

Sigurdr,  le  tueur  du  dragon,  a-t-il  existé? 

M.  B.  Landstad  croit  pouvoir  l'affirmer'.  Et  Mnnch  estime 
que  les  légendes  issues  de  son  aventure  se  sont  formées, 
communes  aux  Allemands  et  aux  Scandinaves,  à  l'époque 
des  premières  migrations  des  peuples,  au  moment  de  la 
chute  de  l'empire  romain,  alors  que  les  tribus  nordiques  et 
germaniqui^s,  unies  d'origine  et  de  langage,  roulaient  en 
une  sauvage  mêlée  des  Alpes  à  Douvres  et  du  Rhin  à  la  mer 
Noire. 

La  fusion  des  différentes  légendes  :  oui,  elle  peut  dater 

de  cette  époque.  Mais  qu'elles  soient  nées  alors  et  de  faits 
réels  :  absolument  rien  ne  riiuli(jUo. 

On  a,  ce  nous  semble,  altaclié  beaucoup  trop  (l'imixir- 
tance,  on  cotlc  question,  aux  n*nus  propres.  (^uicoïKjuo  est 
un  peu  familier  avec  les  procédés  de  la  tradition  orale  sait 
avec  quelle  lil)erté  elle  eu  use  :  les  (iéH<xiiraut  affreuseuiciit 
quand,  tout  simpleuieiit.  elle  ue  laisse  pas  tomber  les  anciens 
pour  eu  siilistitiMT  d  aulres  jdus  connus.  Du  reste,  la  qu«'s- 
liou  de  savoir  si  le  Sii^frid  allemand  est  une  traduction  du 
Sigurdr  Scandinave,  même  au  point  de  vue  étymologique, 
est  l<dn  d'être  scicntitiiiuenient  résolue.  Aloi-s  (]ue,  jtar 
exemple,  Gervinus  recunnaitrait  une  origine  nordique  à  la 

1.  SlttdÛH  spir  germmùehen  St^ei^tstMchte,  II,  p.  63.  —  Cf.  pour  tous 
les  détails  1rs  docamentd  donnés  par  W.  Grimm  dans  sa  DH. 

2.  ISF.  p.  lao. 
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légende,  si  ce  n'était  des  noms  propres  qui  témoignent 
qu'elle  est  sortie  d'Allemagne*  :  F.  W.  Bergmann'  démontre, 
en  se  fondant  précisément  sur  ces  mêmes  noms,  qu'elle  est 
bien  véritablement  venue  des  pays  du  Nord  et  que  ce  sont 
les  Allemands  qui  se  la  sont  assimilée. 

La  théorie  de  M.  Beauvois  faisant  partir  les  Francs  et 
les  Bargoudes  du  Holstein  et  de  la  Norvège,  concilierait  les 
deux  opinions  adverses  ;  néanmoins,  elle  laisse  aussi  bien 
des  poinU  obscurs. 

Nous  proposerions  une  autre  h  vputhèse.  u  uncw\,-  jo 

Il  est  indiscutable  que  les  chanteurs  allemands  ont  })orté 
dans  les  jiavs  Scandinaves  la  seconde  partie  de  la  légende,  floeocr  "niîî- 
telle  que  nous  la  trouvons  constituée  dans  les  Nibelungen. 
Cela  eut-il  lieu  immédiatement  après  les  invasions,  c'est-à- 
dire  pendant  la  période  mémo  de  formation  des  chants 
épiques?  Ou  seulement  plus  tard  vers  le  x*  siècle?  Quoi  qu'il 
'  en  puisse  être,  les  poétos  de  l'Bdda,  qui  n'appartenaient 
point  au  peuple,  durent,  pour  faire  la  liaison  des  éléments 
nouveaux  avec  les  anciens,  germaniser  le  tout. 

Seulement,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils  entaient  le  rameau 
étranger  sur  un  tronc  indigène  :  c'est  que  le  peuple  qui,  lui 
aussi,  ce|)en(lant,  s'appropria  tout  ou  partie  dos  chants  alle- 
mands, ne  songea  pas  ;i  faire  le  raccord.  Aux  îles  Féroé,  la 
première  partie,  le  vrai  iiivthf  en  sninine.  i)iiisr|iie  le  reste 
est  adventice,  est  pumnent  nordique  :  rien,  de  près  ni  de 
loin,  n'y  fait  penser  .i  rAlleniagne. 

Maintes  preuves  liisioriques  n'etablissent-elles  pas,  d'ail- 
leurs, que  ce  inyllie  a  été  connu  par  tout  le  monde  Scandi- 
nave, et  cela  dès  la  [)lns  lointaine  èj^ique?  Antérieurement 
au  X'  siècle,  les  Suédois  avaient  gravé  sur  les  roclieis  les 
aventures  de  Sigin\lr,  de  telle  faeon  qu  elles  v  font  une 
curieuse  illustration  au  F;ifnism:îl  islandais'.  D'im  autre 
côté.  Saxo,  dont  «m  jieut  bien  admetlic  qnc^  la  plupart  des 
suurcuii  sont  vieilles  du  plusieurs  siècles,  uuus  parle,  ù  plus 

1.  GescbicbUder  deuiscbcn  Dicbtung,  1,  p.  >1.  —  Cf.  W.  Grimm,  DU. 

p.  ayo. 

2.  Die  Bdia-Gtdkht*  der  nord.  HtUensage,  p.  19. 

Hist.  y^ttulaire  des  l-nuh  <t  t  ,h-s  Butj^oihUs,  Paris,  1867. 
i.  Cf.  U.  Schiick  uch  K.  W  arburg,  ISLU.  1,  p.  57. 
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il'ulio  reprise,  de  Ir/'sors,  aussi  cuiisidërahlfs  (pic  myst»'- 
rieux,  ot  dont  un  litTos,  (ju'il  .s'appelle  Frodc  ou  I- ridlev  le 
favori  de  quelque  divinité,  s'empare  après  avoir  tué  le 
dra^^on  ou  le  géant  qui  les  gai'dait  :  <>r,  daus  ces  récit» 
toute  signification  niythiipie  a  disparu»  I/histoire  elle-même 
de  Sigurdr  nVst-(dle  pas  tout  entière  celle  de  Hother^  Pour 
obtenir  la  jeune  fille  qu'il  aime,  Naniia,  le  père  île  celle-ci, 
tel  le  roi  Gripir  instruisant  Sigurdr,  lui  déclan^  qu'il  lui  faut 
auparavant  tuer  un  rival,  Haldr>  le  terrildelilH  d'Odin;  mai», 
qu'il  ne  le  pourra,  s*il  ne  s'est  préalablement  procuré  cer- 
taine épée  que  cache  au  fond  des  bois  le  monstre  Miming. 
Victorieux,  Hother  eut  tué,  comme  Sigurdr,  peu  après  son 
mariage.  L'évhémérismo  du  chroniqueur  ne  choque  per- 
sonne :  tant  sont  anciens  les  matériaux  dont  il  se  sert! 
Quatre  siècles  au  moins  avant  Saxo,  Tauteur  inconnu  du 
a  Beôwulf  »  introduisait  dans  son  poème,  déjà  comme  une 
vieille  tradition,  le  meurtre  par  Sigmundr  du  dragon  gar- 
dien d*un  trésor*.  Enfin,  Tétymologie  aussi  nous  apporte  son 
témoignage.  Dans  ce  même  poème,  Sigmundr  est  appelé 
«fils  ou  descendant  de  Wâls  j»,  «Wâlses  eafera'j».  Ceci 
donne  à  supposer  que  la  tradition  a  connu  un  Wàlse  ou 
Wals  comme  ancêtre  de  la  rare.  Or,  ce  Wals,  s'il  a  disparu 
des  iégen(l(?s  g(M"niani(|ues,  n'est-ce  pas  lui  qui,  chez  les 
Slaves,  est  le  dieu  des  troupeaux  et  des  pâtres,  Volos,  Vlas 
ou  Vêlas*? 

1.  UD.  11,  p.  38. 

2.  Tradition  toute  différente  en  ses  détails  aussi  Inen  de  It  tradi- 
tien  allemande  que  de  la  tradilion  nordique.  A  retenir  ce  fait  <|ue  le 
drap)M.  une  !'<m\  tué.  y  foiici  à  la  i-)ial(>ur  :  ce  qui  88  rapproche  de  la 
Iradition  allemande  de  l'invulnérubiiiié. 

3.  Sie-hàt  gelilod. 
bar  on  bearm  scipes  beorhte  fralwa, 
Wiilses  calera. 

Vers  8%-898. 

4.  A.  Uaszmann,  Die  deutsche  Heidensage,  S**  Ausg.,  11,  p.  57.  «  ...  so 
verdient  die  neuerlich  von  P.  A.  Munch,  (Dos  bermcbe  Zeiltdter  S.  42 
M.Cuàe-og  Htlle-Sagn  S.  19,  118)  versuchle  Ableitung  den  Vurzuf;. 
Derselbe  leitct  n:imlich  unsorri  \':ils('.  Vais  ab  voni  slavischen  NVolns. 
Wlas  oder  Weies,  dem  Gott  des  \  iehe-s  oder  der  Hirten,  der  zugleich 
als  Gott  der  Pruchtbarkeit  a.  insbeaondere,  wie  Freyr,  als  Priapus 
verelirt  wurde,  u.  hâlt  denselben  fur  einen  Beinamen  des  Freyr, 
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Ce  ne  sont  donc  point  les  Allemands  qui  ont  fourni  la 
lëgendedeSigurdraux Scandinaves,  ni  nVriproquement  :  non. 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  dès  la  plus  haute  anti(|i)itc  \ 
le  même  «irbuste  avait  poussé,  sauvage;  ci  s'il  est  possible 
qu'à  l'époque  historique  ce  soient  les  Francs  les  premiers 
qui  y  aient  grefTé  un  nouveau  motif,  Tétude  intrinsèque  de 
la  légende  elle-même  non  seulement  va  nous  faire  connaître 
la  vivacité  de  ce  sujet  merveilleux,  mais  elle  permettra  aussi 
de  nous  expliquer  pourquoi  la  greffe  a  si  bien  réussi. 

/ 

oder  rlchtiifor  <l<'s  <  da  ji-iicr  nur  eino  Kmanatioii  aM^  dirxMn 
ist.  Sein  Verschwiiulen  in  »lt;r  f^crniariischei)  (jotterreihe  oline  eim- 
andere  Spur  als  den  Volsunge-Nanien  zu  hinterlassen,  scheine  darauf 
hinxudeuten,  dass  er  nur  in  dcr  fernsten  Zeit  der  Gerroanen  verehrt 
warti.  oilcr  vielmi'lir,  dass  clrr  Xanio  \Va!s  als  dcrNaiiiP  citics  (ioltes 
den  (jennaticii  nur  bekaniit  wat-.  wahifiid  sic  ikicIi  im  Ostni  ihro 
Sitze  liatten  u.  mit  den  Slaven  in  nalierer  Ueruhruiig  htaiidfii,  uder 
dass  derselbe  nur  bei  den  ôstllcheii  oder  gothischen  Stâmmen  vor- 
kani,  wolcho  die  Nartiham  der  Slaven  waren  u.  sich  in  sprachlicher 
Hezieliuiig  deii  Kinfluss  jenor  nicht  ^ranzlich  entzo^'on  iiaben  WÛr- 
den.  »  —  Cf.  P.-A.  Munch,  Dd  mnkc  l'olks  Historié,  p.  226. 

1.  Alors,  par  conséquent,  que  Germains  et  Slaves  vivaient  encore 
côte  à  côte. 


CiiAPlTRE  V 

ANALYSE  DE  LÀ  LEOBNDB  DE  8IGVRDR 


Les  éléments  historiques  éliminés,  la  légende  de  Sigurdr 
se  réduit,  en  fait,  à  trois  aventures  :  le  meurtre  du  dragun. 
la  délivrane»'  de  lîrvnliildr  et  la  mort  du  héros  traitrense- 
nient  tué  |)ar  les  .siens.  Tout  le  reste  ne  doit  être  considéré 
que  (-(unnie  accessoire,  des  alluvions,  dirions-nous,  mais  (jui 
peuvent,  néanmoins,  conserver  sous  leurs  couches  succes- 
sives maint  curieux  souvenir. 
L<'  int^urtro  du  Or,  ces  trois  aventures,  essentiellement  tradilionueiles, 
ne  peut-on  leui'  donner  uikî  interprétation  ? 

Franchement,  la  première  ue  parait  oflfrir  aucune  diltt- 
culte. 

«  L<'  dragon,  dit  l\.  von  Mulli  c'est  l'hiver  vaincu  par  l'ai- 
mable et  loul-puiss;iiit  dieu  de  la  lumièr)^  et  de  r('l<*.  »  «  (  N'I  If 
victoire  d"un  dieu  sur  un  sn  |H'nl  est  une  traililicjn  commune 
SX  toutes  les  mythologies  de  la  race  ài  venue.  Dans  les  Véda<. 
Imlra.  le  dieu  de  la  lumière,  triomjdie  dWlii.  le  serpent,  le 
nuage  (jui  s'allonge  dans  le  ci(d,  ou  de  \'rilra,  le  dragon 
céleste,  dont  il  brise  la  tète.  Dans  IWvesta.  Mithra,  le  dieu 
du  ciel  pur,  combat  la  couleuvre  qui  est  le  symbole  d'Aiiri- 
man,  génie  du  mal.  *  »  De  nn''nie  Hercule,  au  berceau, 
étoud'e  dans  ses  bras  nerveux  les  serpents  envoyés  parHèra  . 
et  Apollon,  encore  enfant,  perce  de  ses  flèches  un  dragon 
redmitablo.  Un  rôic  analogue  est  rempli  par  saint  George.s 
dans  la  mythologie  chrétienne.  Cette  lutte  qui.  aiijourd'hui. 
symbolise  une  idée  morale,  était,  chez  les  différents  peuples 

1.  F.inln'tuu:^  iti  Jtis  \ihi'}titiiji-u}ii'tl,  l'aflerl)orn,  1877,  p.  55. 

2.  1'.  l't'cliai  iiie,  Mylh.dc  la(jikt  antique,  p.  99. 
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in(lo-europt^on*ï,  à  l'origine,  l'expression  d'un  phénomène 
physique  :  de  la  lutte  do  la  lumière  contre  les  ténèbres  et, 
par  extension,  de  l'été  vainqueur  l'hiver*. 

Sij^urdr  est,  iiH'ontestahleineiil,  uii  héros  Imniiifux.  SlgiiHnmhé- 

Les  preuves  secondaires  abunch'iit  qui  le  confirmenl,  un 
jieu  partout  disséminées  dans  rens<'mbl('  dr  la  légende  :  n'y 
eût-il  (jue  Téclat  de  son  regard  dont  se  l'éjouit  le  roi 
Hj/ilprckr  *  à  sa  naissance  et  sous  lequel,  plus  tard,  trembla 
son  meurtrier  (luttormr et  ce  fait  aussi  qu'il  vient  dt's 
pays  de  l'est,  comme  il  est  dit  dans  les  chansons  des  lies 
h'éroé  ;  el  son  cheval  entin,  qui  depuis  sept  ans,  «  i  siu  ar  »\ 
n'est  pas  sorti  de  l'écurie,  tel,  dans  la  iégeodo  grecque,  le 
Pégase  de  Persée  et  de  Hellérophon,  OU,  dans  l'Inde,  le 
cbeval-soleil  que  monte  Indra  '  1 

Ladouxièmc  aventure  s'explique  presque  aussi  facilement. 

La  nature  divine  de  Hrynhildr  ne  peut  faire  de  doute.  Hrvnhiidr 
Valkyrie,  qu*Agnarr  s'était  attachée,  en  s'emparant  de  sa  ^'i^''"'"- 
«  chemise  de  plumes  »,  «  fja^rhamr  »,  elle  lui  avait  donné 
la  victoire  qu*Odin  destinait  à  son  adversaire  Hjalmgunnarr. 
Pour  la  punir,  le  dieu  la  déclara  déchue  et  décida  qu'elle  se 
marierait;  mais  Sigrdrifa,  car  il  convient  ici  de  lui  restituer 
son  nom  nordique,  jura  de  ne  jamais  épouser  qu'un  homme 
qui  ne  fût  pas  accessible  à  la  crainte*.  Et  pour  éloigner  les 


1.  O  mythe  est  aussi  iiitorpr(''t('>  conmie  le  symbole  ilo  la  victoire 
du  soleil  sur  l'orage.  —  l.»»  (lra;fi>ii  rst  la  représtMilatiuii  de  la  nuée 
orageuse:  doué  da  don  proplirtique  et  ganiien  de  l'or  céleste,  il 
tient  en  son  pouvoir  le  soleil  ou  la  lune  que  délivre  un  héros  per- 
flonniflant  l'éclair  ou  le  vent.  Cf.  F.-L.-W.  Schwarz,  Der  Ursprung  der 
MythctogU,  Berlin,  1860. 

2.  vs.  xin. 

3.  VS.  XXX. 

DgF.  IV,  p.  584.  —  C'est>à-dire  pendant  toute  la  dorée  de 

Ihiver. 

5.  Cf.  Max  Muller.  Xohv.  èliiJis  de  myth.,  traU.  \..  Job,  p.  477.  —  La 
façon  dont  Rellérophon  s'empare  de  son  cheval  ailé  rappelle  la  scène 

de Sigurdrnioiitaiit  le  «-lieval  que  sa  mère  lui  a  dit  de  choisir.  Cf. 
!..  Preller,  Gr.  M\th..  :{'•■  Aiitl..  2'"  lî..  p.  T'.i  «o 

6.  W.  Goltlier  voit  (lan.s  ce  récit  trois  légendes  primitivement  indé- 
pendantes :  «  die  Sage  von  einer  Valkyrie  Odtns,  die  Sage  von  einem 
Schwanmâdchen,  die  Sage,  welche  auch  im  Mârchen  vom  Dornrôs- 
chen  wiederkelirt.  >»  L'union  en  aurait  eu  lieu  au  W"  s.  «  W'oduirli 
jedoch  nicht  au-ngeschlossen  wird,  dass  die  Schwansagen  u.  der 
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préteiidaiits  iinporfmis.  nous  avons  vu,  aux  ilos  I-^to»'-,  la 
fille  (lu  roi  Hudlo,  par  la  vertu  maj^ique  des  nauis,  eiiliuirer 
S(»n  s('jour  ;le  fiunf'e  et  de  llaïuines.  Il  est  pi'ol)ald(\  coinnin 
l'a  fort  Itieu  (ixposé  W.  Millier,  que  pour-  arriver  jusfiu'.i  elle 
il  no  suffisait  point  de  rran<diir  cette  eiifoinle,  mais  qu'au- 
paravant il  fallail  d'ahord  tuerie  dragon  préposé  à  sa  f^ai'de. 
puis,  se  rendre  niaitre  du  cheval,  le  seul  capable  de  passer 
à  travers  le  fcui  :  sont  les  trois  épreuves  que  muis 
retrouvons  dans  tous  les  contes  indo-européens  ayant  pour 
sujet  la  conquèt(î  de  quelque  luj'slérieuse  dancéc  par  uo 
brillant  et  aventureux  héros. 

Alors  Sigrdrifa,  (ju't)din  avait  piquée  de  l'épine  du  som- 
meil, s'endormit  dans  son  hall  ainsi  défendu,  non  point 
toute  seule,  ainsi  que  le  donne  à  entendre  la  tradition  nor- 
dique, mais,  et  c'est  ici  le  conte  de  «  La  Belle  au  bois  dor- 
mant »>  qui  nous  a  conservé  la  vérité,  tout  s'endormit  autour 
d'elle,  gens  ot  bétes,  «  pour  no  se  réveiller  qu'en  même 
temps  que  leur  maîtresse,  afin  d'étro  tout  prêts  à  la  rece- 
voir quand  elle  en  aurait  besoin  '  ». 

Ce  sommeil  dure  non  cent  ans,  nombre  qui  ne  dit  rien 
qu*un  temps  très  long,  indéterminé,  mais  sept  ou  neuf  mois, 
comme  Thiver  dans  les  pays  du  Nord  ^ 

Doniri'isclicnrnytliiis  fiir  sich  alleiii  frcnominpn  lioi  den  nonlischon 
Viilk»'rn  ;iUfli  nltcr  siiid.  »  Studini        ;^nm.  Sa^t-tifit-uhichtc,  1.  Dn 
kyiuiiinyihtis,  p.  lU.    -  lii.,  II.  Udn'r  Ja:>  l'erlMltniss  \xviscik'n  der  nord.  u. 
éeulscheu  Form  der  Nihflungensage,  p.  50.  Le  vafriogi  ou  rempart  de 
flammes  serait  parti<Mili<M"  à  la  lé^^cudo  nordique. 

1.  Pcnniilt.  C.onles  di  jics.  \\.  Symons  ne  vent  pas  qu'il  y  ait  de 
ra]qHiriM'Mti  e  cette  ««  Dornrosclien  >>  et  la  valkyrie.  I.e  conte  serait. 
d*après  P.  Vogt,  la  marcotte  d'un  mythe  grec  de  la  végétation  :  lequel 
mythe  serait,  du  reste,  à  la  base  de  la  l^nde  de  Sigfrid  et  de  Brun- 
hilt.  *  "est  a  dire  que  conte  ni  l^trende  ne  sont  à  la  base  l'uix  de 
l'autre,  uiui.s  .sortent  d'un  germe  primitif  cummun  :  peut>ètre,  selon 
la  théorie  de  M.  Victor  Henry  de  quelque  devinette  très  simple. 

2.  Cf.  Paul  llermann,  l\-uhch  MytMiy^ie.  1808.  p.  213.  «  Myîli'-- h 
isl  die  ei'ste  llalftc  ries  N ih<  limp'uliedes.  in  dcren  Mille  Sieefi-i«Ni  <t.  |it. 
die  Kriegung  des  Uraeiten,  die  llortgewiunung,  <he  liefrciung  der 
Jungfrau  dnrch  den  Ritt  îiber  die  Waberlohe,  dertragische  Untei^ng 
durch  die  Miichte  der  Finsternis.  Ks  ist  ein  alter  bichl-u.  Jahre^zei- 
tenmythus  :  dei-  Lichtirott  befreit  bei  seiner  Uiiekkehr  aus  der  1  i  rni  K' 
u.  der  Uefangenseliali  die  Soiuienjtuiglrau,  die  aiil"  deni  l'.ergc  M-hl  iit 
U.  van  den  Nebelkindcru  gefungcu  wird.  Uer  l'auzcr,  der  die  aclila- 
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Cette  valkyrie,  à  qui  les  siècles  ont  déjà  imaginé  une 
histoire,  est.  eu  rëalii<\  la  personnifieation  de  la  terre, 
engourdie  par  le  froid,  sous  Ips  neigfs  oi  les  glaces  qui  ren- 
ferment d'une  liarricre  infranchissable'. 

Infranchissable,  hormis  pour  un  seul  :  le  héros  prédes- 
tiné que  la  vierge  aime  sans  Tavoir  jamais  vu,  qu'avec  con- 
fiance elle  attend  et  qu  elle  reçoit  avec  les  mjarques  du  plus 
tendre  amour  î 

Et  qui  donc  serait  ce  héros  ?  Sinon  le  soleil  lui-même  ^     .irM^n..  ~ 
qui,  au  printemps,  chassant  les  frimas,  réveille  la  terre  et  akmmM.' 
la  féconde*. 

M.  W.  Golther  ne  veut  pas  qu*il  y  ait  rien  de  commun 
entre  le  combat  avec  le  dragon  et  la  délivrance  de  Brynhildr. 
«  Le  dragon,  dit-il,  ne  peut  être  une  représentation  du 
«  vafrlogt  »,  ni  rien  de  semblable'  >».  Et  il  nie  que  les  deux 
aient,  à  Torigine,  fait  partie  du  même  mythe.  Au  contraire, 
R.  von  Muth  :  «  Il  est  évident  que  le  combat  avec  le  dragon 
et  la  chevauchée  à  travers  Tenceinte  de  flammes  sont  Tex- 
pression  différente  de  la  même  idée  mythique*.  »  Pour  nous 
aussi,  non  seulement  la  deuxième  aventure  confirme  Tin- 
terprétation  de  la  première  :  elle  en  est  le  doublet.  La 
lutte  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Thiver  et  Tété, 

fende  Juni^rau  umftchliesst.  ist  ein  Bild  der  EÎD-u.Prosthûlle,  mit 

lier  iiii  W'intfM'  ilie  ICnic  oiii-.'i'schlossen  ist:  l.icht  u.  I.pIxmi  hedinKen 
ja  riiiainicr.  lu  ^Iridicr- Wcis.'.  \vii>  ilio  Soiiiic  iii  rias  hntikol  ziiriiok- 
.HÏiikt,  aus  der  si»;  der  raj;cst;i)tl  t^owcckl  liât,  falUdie  hliiluMule  Erde 
wiederin  die  starren  Fesiiclii  d(>s  \\  inters,  ans  der  ftie  der  Jahresgott 
befreit  hat.  »  Id..  p.  250. 

1  I »";i[H'ùn  <yinons,  Brytdiildr  so:rniipiIIant  dcj-rirrc  mn^  onroinfo 
dr  tlruniiH's  >iii-  un  rorlirM'  solitnii'i',  lliiidarfjall.  sci-ait  Ic  sulcil  pendant 
la  nuit.  (  lia<|Ui;  UKitiii  lui  tiL-ros  le  réveille  qui,  lui  iiK-uie,  au  soir, 
succombe  devant  les  puissances  de  la  nuit. 

2.  On  a  identifié  Siiçurdr  tuant  Fôfnir  avec  Apollon  torrassant  le 
Python.  Or.  la  féte  des  Soptérin.  qni  avait  ]w)ur  ohjpt  dp  re))réscntor 
dans  une  surte  de  drame  c«îitr  victoire  du  dieu,  se  célébrait  tous  le.s 
neuf  ans.  Ce  nombre  nindique-t-il  pas  le  retour  du  soleil  après  les 
iH  iil  nii lis  d'hiver  ?  ('ettf  ronception  serait  donc  née  dans  les  pays  du 
,Nord,  (  liez  ces  Ilyperhorécns,  auprès  do«;c|np|s  le  difii  se  retirait 
chaque  année,  à  l'automne.  La  table,  d  aprè.s  la<iuellc  l'hu  Lios  avait  été 
condamné  à  pa&ser  Heiif&ns  auprès  d*Admète  dont  il  faisait  paître  les 
troupeaux,  aurait  la  même  signification. 

H.  Sliidirii  ^nr  i^'t'nn.  Siiijf>ii,'t'Hhi\'l.'tt',  II.  p.  67. 
'i.  LinLUuii^  in  Jas  NiMun^iiiUtd,  p.  01, 
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sjniliulisôc  lù-bas  par  le  roinbat  (riin  hi'V()<^  rontro  le  dra- 
gon, l'est  ici  jiar  une  vierge  endormie,  que,  le  jour  venu,  ud 
dieu  vieil!  ivveiller. 

Cette  assimilation  nous  paraît  hors  de  doute. 

D'après  une  variante  de  la  chanson  danoise,  c'est  sui'  le 
«  Glasberg  »  que  Sivard  va  délivrer  âère  Bryuhildr  : 

hanndt  vaiiinit  staltt-enn  Bronild  air  glarbiergitt 
om  liuBenii  dag'. 

Or,  cette  soi-disant  «  montagne  de  verre  »  est  un  séjour 
surnaturel.  C'est,  en  effet,  comme  tel  qu'elle  est  toujours 
considérée  dans  les  nombreux  contes  où  nous  la  retrouvons 
en  France,  en  Allemagne,  en  Lithuanie,  en  Pologne  et  sur- 
tout dans  les  traditions  celtiques*.  L'étyniologic  d'ailleurs 
le  confirme.  Ce  mot  «  Glas  »,  M.  Ch.  Andler^  le  fait  venir 
de  la  racine  «<  gladh  »,  qui  signitie  «  lueur,  éclat  »>  ;  et 
A.  llaszinann*  du  verbe  «  glisan  »  briller  :  «  les  id('»es 
d'éclat,  de  joie,  délices  et  rejms,  se  confondant  ».  Mais, 
d'autre  part,  si  nous  cherchons  la  signilicaliitii  du  nom  de 
la  «  (Initaheide  »,  où  le  dragon  avait  son  gite,  le  bas- 
alItMiiaiid  «  gnéter  »,  «  lu'illaiit  »,  appelle  en  vieux  haut- 
aileiuand  les  mots  «  gnizau,  gneiz,  gnizun  »,  en  vieux-saxon 

1.  DgF.  1,  n»  8,  G. 

2.  Cf.  J.  Griinm,  DM.  II,  p.  685  698;  111,  p.  2Mi.  —  nriuler  Grimm, 
'KuHM.  n"  25.  —  K.  M.  I.uzel,  dwlfs  pop.  de  Bassc-lUctih^m,  I,  43;  II,  6. 
—  G.  Georgeakiset  L.  l'ineau,  U  i'olk-Lore  Jf  L-<hos,  p.  ly.  —  A.  NuU, 
The  legend  of  tbc  boly  Grail,  pp.  191,  i'.»8,  218,  222,  223,  248,  264.  — 
F.  Liebrecht,  Zur  Folkskunde,  p.  KM).  —  International  FM-Lore  Congress, 
1891.  Mac- Hitchic,  Hhtoiical  aspect  of  Folk-Lore,  p.  106.  D'après  lady 
PcrgussDH,  les  «  glass  castles  »  de  la  tradition  irlandaise  seraient  <ie> 
«  vitrilied  forts  »,  comme  on  en  trouve  en  Ecosse.  «  Thus,  the  lairy 
taies,  whieh  tell  of  kings  or  giants  dwelling  in  castles  surroonded  by 
W&Ils  of  f^iass  inay  lie  historically  Irue,  in  .>*o  far  as  roncerns  the 
materials  of  tlie  rastle  waiis.  •  Aii  ('(witraire,  M.  H.  d  Arbois  de  Jul)ain- 
vilte  :  «  La  tour  de  verre  dont  parle  Nennius,  la  tour  de  Connan  de  la 
littérature  irlandaise,  est  donc  la  fortereaae  des  morts.  »  LBcyck  mytk- 
irlandais,  p.  120.  —  Id.  p.  230.  «  C'est  la  tour  de  Kronos,  dieu  des 
morts,  dans  l'ile  des  Bienheureax,  que  Pindare  chantait  au  y  s. 
avant  notre  ère.  » 

3.  Quid  ad  jabulds  hciouas  Otunanorum  Hibtrni  contulcrint,  Turonibus, 
1897,  p.  69. 

4.  Die  dtutsdie  HeUittsage,  l,p.  ISl. 
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«  giiîtan.  gnè(.  ijniton  »,  avpc  Taccoption  de  briller.  La 
«  rinilahfMcir  »  si<^'nili<'(  donc,  (mi  lanp^a^c  saxon,  «  la  laudo 
hrillante  >>  :  c'est  la  "  (llitalioidr  »  dos  il(»s  Foroo,  on  vi(  iix- 
n<jrdi(|n«'  «  ij;liti'a  »  (allemand  actuel  <.  Lflitzorn  »)  ([iii  veut 
aussi  dire  brillor.  (Hincelor.  Knfin,  "  tjjlitra  »  étant  intinionient 
li<''  à.u  glisan  il  s'onsiiil  que  -<  Glitrahoid»*  •>  ot  »  (Hasberg  >», 
la  lande  et  la  montagne,  désignent  un  même  séjour  :  séjour 
coiuuiuii  des  morts  et  des  esprits,  des  géants  ot  des  nains 
Scandinaves  aussi  bien  que  des  fées  celtiques,  le  royaume 
des  ténèbres,  où  sont  enfouis  les  trésors  immenses. 

Les  deux  symboles,  très  vraisemblablement,  ont  dù,  pri- 
mitivement, être  indépendants  l'un  de  l'autre;  peut-être 
appartenaient- ils  à  des  tribus  différentes,  à  moins,  ce  que 
nous  croirions  plutôt,  qu'ils  ne  se  soient  rapportés  Tun  à  la 
lutte  de  la  lumière  contre  les  ténèbres,  Tautre  à  celle  de 
Tété  contre  Thiver  :  ce  n*est  que  plus  tard  que,  les  mythes 
se  confondant,  la  tradition  les  aurp/lt  attribués  au  même 
héros  solaire. 

Un  tel  fait  n'aurait  rien  qui  pût  nous  surprendre.  «  Les 
doublures,  dit  Max  Mûller,  sont  le  pain  quotidien  de  la  my- 
thologie ».  *  N'en  avons-nous  pas  dans  la  légende  d'Héra- 
clès un  exemple  frappant  entre  tous  ?  ' 

Mais  cette  identité  des  deux  aventures  nous  amène  à  un  uryniuidr  = 
curieux  résultat  :  c'est  que,  si  Sigurdr  reste,  dans  les  deux,  ^ 
toujours  le  même  héros  lumineux,  le  dragon  contre  lequel 
il  lutte  dans  la  première  équivalant  à  l'enceinte  de  flammes 
que,  dans  la  seconde,  il  est  obligé  de  franchir  pour  arriver 
auprès  de  Sigrdi  îfa-Hrynhildr,  celle-ci  se  trouve  maintenant 
ne  plus  faire  qu'un  avec  le  trésor  même,  ce  fameux  trésor 
des  Nibelungen  '  que  Fâfnir  tenait  si  JaloMs<Mnent  caché  sur 
la  lande  de  Giltra,  rappelant  ceux  gardés  dans  la  fable 

1.  Nouv.  Hudei  myth.,  tr:i<i.  I,.  .loh,  p.  'ill. 

2.  Id.,  p.  446.  — •  p.  liuchariiic,  Mylh.  de  la  Gike  antique,  p.  49^. 

3.  Le  mot  Nibelungen  lui-même  ent  en  faveur  de  cette  origine 
infernale.  Cf.  h.  Symons,  Germ.  Heldensage,  p.  50  et  .suiv.  «  Die  mythi- 
sche  BedeutuDi;  des  Nibolnutretuiameus,  «lie  besoinloi's  vuu  NVilli, 
Millier  (.Uv//j.  der  deutsdxn  lIiLiema^e,  p.  56  et  .suiv.)  geleugnet  worden 
ist,  welcher  in  ihm  eine  epische  Bezeichnang  der  Franken  sieht, 
erhellt  ans  seinem  (Irsprunge  —  Tgl.  Nifibet,  Wiflheimr,  als  Bezeich- 
nongder  t'nterwelt.  » 

PiXBAU.  Chanté  scaad,,  tome  II.  18 
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orientale  par  des  grirtons,  par  des  couleuvres  dans  les  lé- 
gendes de  nos  campagnes'  et,  dans  la  tradition  slave,  ce  nid 
de  Golo?ei  dans  lequel  llia  de  Mourom  trouva  assez  d*or  et 
d'argent  pour  pa^er  sa  rançon:  «  allusion  aux  rayons  lumi- 
neux que  la  sombre  nuée  dissimule  en  ses  flancs  »,  a  dit 
M.  A.  Iia^lbaud^ 
Bnnhii.ir  =     Cette  nouvelIc  assimilation  n'a  rien  que  de  très  plau- 

!<•  Inxir  -  la  tj;l||p 
t.  rr.'  prison-  ^»"»*^' 

ni«^re  tie  Tbiver.  Étant  donnée  la  croyance  presque  générale  chez  les  Pri- 
mitifs et  fort  commune  de  nus  jours  même  que  c*est  au  sein 
de  la  terre  que  sont  cachées  les  mystérieuses  richesses  des 
nains  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  les  cavernes  téné- 
breuses, au  fond  de  montagnes  inaccessibles,  que  les  géants 
tiennent  enfermée  la  jeune  fille  quils  ont  volée:  ce  trésor, 
que  Sigurdr  ravit  au  dragon,  cette  vierge,  qu*il  délivre  et 
épouse,  c*est  bien  la  terre,  la  terre  prisonnière  de  Tbiver,  à 
laquelle  le  soleil,  amant  qui  ne  peut  pas  ne  pas  venir,  rend 
avec  la  liberté  la  vie  et  l'amour. 

Nous  ne  croyons  pas  que,  de  bonne  foi,  il  soit  possible  de 
contester  cette  part  fondamentale  du  mythe  dans  la  légende 
de  Sigurdr'. 

M.  H.  Lichtenberger,  tout  naturellement  amené,  lui 
aussi,  a  la  reconnaître,  se  hâte  cependant  d'ajouter  «  que 
rien  ne  nous  oblige  à  faire  de  SiglHd  un  héros  mythique, 
une  hypostase  de  Frey  ou  de  Baldr,  le  dieu  du  jour  qui 
chasse  les  ténèbres  et  ramène  Taurore  ou  le  dieu  du  prin- 
temps qui  vient  réveiller  la  terre  endormie  dans  le  sommeil 
d'hiver.  Sigfrid  peut  tout  aussi  bien  avoir  été  dès  Torigine 
un  simple  héros,  dont  la  trace  historique  s'est  perdue  et 

1.  Cf.  p.  S<"'hill()t,  /.///.  orale  de  l'Auvergne»  p.  214. 

2.  /..;  Ru'-  tt'îpiqut',  p.  111. 

3.  (  f.  A.  Nutt,  Problems  of  heroic  legend,  p.  113.  «  It  will  suflice  to  say 
here  that  the  ftrst  of  the  two  portions  into  which  this  saga  naturalljr 

divides  itself,  the  jxtiiioii  (loaliiii;  with  tlic  y«»uth  of  Sirgfrird.  is 
iiiytliir.  i.  i\.  to  rt'jtt'at  iiiy  <lf*linition,  iiocossaril y  iion-liistorir.  It  is 
necessarily  iiuii-liistorie  as  relutiiig  occurences  witicli  never  happe- 
ned  becaose  tliey  never  could  happen.  This  is  the  charaeteriatic  of 
myth,  itaoïmtents  are  riot  only  invented,  tbey  are  as  a  raie  invented 
niitside  any  possible  limit  of  haman  expérience.  »  Inurmuùmal  FM' 
Lore  Congress,  1891. 
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dont  la  légende  a  été  enrichie  peu  à  peu  de  données  emprun- 
tées aux  récits  mythiques  ou  populaires  *.  » 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  cette  restriction.  A  moins  i  'riinilivité  de 
qu*elle  ne  signifie  tout  simplement  que  le  dieu  du  mythe  ^  "^^ 
primitif  n'ait,  à  un  certain  moment,  pris  le  nom  de  quelque 
héros  germain,  franc  ou  Scandinave,  en  lui  donnant,  en  re- 
tour, ses  attributs  et  ses  qualités.  Cet  échange  est  possible  ; 
il  paraît  même  probable  :  déjà,  dans  le  Beôwulf nous  avons 
remarqué  que  ravcniure  du  dragon  était  attribuée  non  pas 
;i  Sigurdr,  niais  à  son  péro  Signiundr.  Chaque  tribu  devait 
localiser  la  légende  à,  su  façon.  <»(  les  noms  importent  peu. 

Ce  qui  importe,  c'est  l'existence  du  m\  tin»  en  lui-même. 

Nous  le  retrouvons,  en  sos  éléments  primordiaux,  par 
tout  le  niiuiilt'  ^aM-maiii<iu('  ;  ind<'[)eii(lamment  des  ciiants 
populaires  sur  Sigurdr  et  de  la  tradition  <'ddi(iu(\  nous 
l'avons  déjà  rencontn''  dans  d'autn's  chants,  populaires 
aussi,  et  (jui  eoniptenl  assurément  j>armi  les  plus  anciens 
(^ue  nous   possédions,   ceux  où  «pielque  hardi  compagnon 

s'en  va,  à  travers  mille  périls,  à  la  conquête  d  une  vierge    u  m  retrouve 

,     .  I        I      1      i.     <  obeat  lot  Geltet 

ravie  par  un  géant.  Nous  avons  conclu,  plus  haut,  a  pro- 
pos des  chansons  de  Svejdal  et  de  Vonvod  que  ce  thème  my- 
thique devait  être  antérieur  à  Tarrivée  des  Germains  dans 
les  régions  qu'ils  occupent  actuellement.  Kn  effet,  chez  les 
Celtes,  (pli  seiublent  les  y  avoir  précédés,  il  était  au  moins 
aussi  répandu,  sinon  davantage,  à  en  juger  partons  les  contes 
en  lesquels  il  s'est  développé.  Quelquefois,  ces  contes  offrent 
avec  la  tradition  nordique  des  ressemblances  de  détails 
vraiment  extraordinaires.  Nous  rappelons,  pour  exemple, 
dans  les  Mabinogion,  Taventure  du  prince  Kuhlwch  à  la 
recherche  d*01wen  Un  autre  récit,  la  navigation  de  Mael- 
Duin,  n*est  pas  moins  surprenant  sous  ce  rapport  ^. 

«  Il  y  avait  une  fois  un  homme  célèbre  chez  les  Eoga- 
nacht  de  Ninuss.  c'est-à-dire  chez  les  Eoganacbt  des  Âra. 
Il  s'appelait  Ailill,  on  Tavait  surnommé  Tranchant-de- 

1.  Le  poème  et  la  îigende  (Us  NiMungett,  p.  173. 

2.  S*  éd.  de  M.  Heyne,  vers  885  etraiv. 

3.  Voir  plus  haut.  p.  ir.o. 

4.  H.  d  Arbois  de  Jubainville,  LC.  V,  L'ipopk  eàUiqmeu  Irlande,  1, 
p.  455  et  suiv. 


La  n:i%  iif:<tion 
de  Mael-l>uio. 
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bataille.  C'était  nn  puissant  «iiicn  ier.  le  héros  do  sa  tribu  et 
(le  sa  famille.  Une  jeune  religieuse,  ablu  ssc  d'iin  monastère 
(le  noiim'S,  eut  des  rapports  avec  lui.  Des  deux,  uaquit  uo 
homiU(î  distiiigu«>,  Mael  Duin,  lils  d'Ailill... 

...  Peu  après  son  retour  dans  son  pays,  .\ilill  fut  tuè  par 
des  pirates,  qui  brûlèrent  sur  lui  l'éi^dise  de  Dubcluain.  La 
religieuse,  au  bout  de  neuf  mois,  mit  au  monde  un  tils  et 
lui  donna  le  nom  de  Mael-Duin.  L'enfant  fut  ensuite  secrè- 
tement transporté  auprès  de  la  reine,  amie  do  sa  mère  et 
femme  du  roi  des  Koganacht;  il  fut  élevé  par  elle  et  elle 
lui  dit  qu'elle  était  sa  mère. 

Sa  mère  adoptivc  Té  leva  avec  les  trois  fils  qu'elle  avait 
du  roi,  dans  un  mémo  berceau,  sur  le  même  sein,  dans 
le  même  giron.  Ses  formes  étaient  belles  ;  il  est  dou> 
teux  qu'une  crt^aturo  de  chair  fût  aussi  accomplie  que 
lui.  Il  grandit  et  devint  un  guerrier  habile  dans  le  mé- 
tier des  armes.  Grand  était  son  éclat,  grandes  sa  fierté 
et  son  adresse  aux  jeux.  Il  surpassait  chacun,  soit  qu'il  lan- 
çât la  balle,  courût,  sautât,  jetât  les  pierres  ou  fit  courir 
les  chevaux  ;  bref,  il  était  victorieux  dans  tous  ces  exer- 
cices. Un  jour,  un  guerrier,  qui  était  jaloux  de  lui,  lui  dit, 
emporté  par  la  colère  :  «  On  ne  connaît  ni  ton  clan,  ni  ta 
famille,  on  ne  sait  qi|i  sont  ni  ton  père  ni  ta  mère,  toi  qui 
remportes  dans  tous  les  exercices,  que  nous  luttions  sur 
terre  ou  sur  mer,  on  au  jeu  d*écbecs.  » 

Mael-Duin  se  tut;  jusqu*alors  il  avait  pensé  qu'il  était  le 
fils  du  roi  et  de  la  reine,  sa  mère  adoptive,  puis  il  dit  à 
celle-ci  :  «  Je  ne  mangerai  ni  ne  boirai  jusqu'à  ce  que  tu 
m'aies  appris  quelle  est  ma  mère  et  quel  est  mon  père  ». 

...  Sa  mère  adoptive  l'emmena  alors  et  le  remit  aux  mains 
de  sa  mère  ;  il  pria  sa  mère  de  lai  dire  qui  était  son  père. 

«(  Sotte  demande  »,  dit  celle-ci  !  «  Quand  même  tu  sau- 
rais qui  est  ton  père,  tu  n*auras  de  lui  ni  bien,  ni  bon  ac- 
cueil, car  il  y  a  longtemps  qu'il  est  mort.  » 

«  Je  préfère  le  connaître  »,  répliqua-t-îl,  «  quel  qu'il  soit*.  » 

1.  Ck>innie  Mael-Duin.  Conchobar,  Cùehullaiii  et  Pind  sont  nés 

(riinc  iiiiinii  irréirulii're  ot  rtitrepreniient  un  loii<?  voya^^p  pour  aller 
tiu  r  l<>  meurtrier  (le  leur  père  ;  c  était  donc  là  un  thème  très  commua 
dau!)  la  tradition  celtique. 
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Sa  mère  lui  dit  alors  la  Térité  :  «  Ailill  Tranchant-de- 
bataille  était  ton  père,  il  ^tait  des  Boganacht  de  Nîduss.  m 
MaeUDuin  alla  ensuite  dans  le  pays  de  son  père  prendre 
possession  de  son  héritage  ;  ses  frères  de  lait  étaient  avec 
luif  c*étaient  de  beaux  guerriers.  Ses  parents  lui  souhaitè- 
rent bienvenue  et  lui  firent  bon  accueil.  Quelque  temps 
après,  nombre  de  guerriers  se  tenaient  dans  le  cimetière  de 
Téglise  de  Dubcluain  et  s'amusaient  à  lancer  des  pierres.  Le 
pied  de  Mael-Duin  posait  sur  les  ruines  incendiées  de 
Téglise  contre  laquelle  il  lançait  des  pierres.  Un  homme 
à  la  langue  de  poison,  un  des  vassaux  de  l'église,  nommé 
Briccné,  dit  à  Mael-Duin  :  «  Il  vaudrait  mieux  pour  toi  ven- 
ger Thomme  qui  a  été  brûlé  ici  que  de  lancer  des  pierres 
sur  ses  ossements  décharnés  etbrÂlés.  » 

M  Qui  est  cet  homme?  »  dit  Mael-Duin. 

u  C'est  Ailill,  ton  père.  » 

«  Qui  Ta  tué?.» 

Briccné  :  a  Des  brigands  de  Leix  et  c'est  ici  qu'ils  l'ont 
tué.  »  Mael  lâcha  la  pierre  qu'il  tenait,  s'enveloppa  tout 
armé  dans  son  manteau,  et  fut  triste  de  ce  qu'on  lui  avait 
dit.  Puis,  il  demanda  la  route  pour  aller  à  Leix,  et  les  sa- 
ges lui  dirent  qu'il  n'y  en  a\'aii  pas  d'autre  que  la  mer. 

Mael  se  rendit  alors  à  Gorcomroe  demander  à  un  druide 
qui  se  trouvait  là,  ses  charmes,  sa  bénédiction,  pour  com- 
mencer la  construction  d'un  navire  ».... 

Mael-Duin  avoc  ses  compagnons  prend  la  mer  au  jour 
fixé  par  lo  druide.  Il  trouve  les  meurtriers  dans  une  iU;, 
mais,  avant  de  pouvoir  les  chàlier,  il  est  repoussé  dans 
l'oiM'aii  par  une  tempête.  .Mors  (•(ininience  uiu^  navigation 
interminable  ipii  le  mène  de  merveille  en  merveille:  tour 
à  tour  il  aborde  a  l'ile  des  fourmis  énormes,  à  l'ilc  des 
grands  oiseaux,  à  l'ile  aux  fruits  merveilleux,  à  l'ile  au 
château  gardé  par  un  ehat,  à  l'ile  avec  une  furleresse  au 
pont  magique  et  dont  la  jolie  hôtesse  leur  souhaite  la  bien- 
venue, en  les  appelant  chacun  |)ar  leur  nom,  m]iis  cependant 
les  avoir  jamais  vus  auparavant.  «  Il  y  a  longtemps,  ilil-rlle, 
qu'on  prévoit  ei  (iii  oii  sait  voire  ariive<'  ici  !  »  Puis,  c'est 
l'ile  de  la  rt'iuc  et  de  ses  dix-sej)(  Hlles,  qui,  elle  aussi,  hii 
souhaite  la  bienvenue  et  avec  laquelle  il  ilemeuru  trois  uiuis 
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d'hiver  et  trois  mois  de  printemps  ;  enfin,  c*est  Vile  entourée 
d'un  rempart  de  feu... 
^,L«^«geiid«d«     On  lo  voit,  c'est  bien  dans  le  récit  celtique  le  même  sujp< 
ét!P|M»itojiv  que  dftns  la  tradition  nordique  ;  Mael-Duin  est  absolument 
Irlande.         identique  à  Sigurdr:  leur  enfance  est  la  même,  avec  les 
mêmes  détails  et  les  mêmes  incidents;  le  même  aussi  le  but 
de  leurs  aventures. 

Pour  expliquer  cette  surprenante  ressemblanee,  M.  Zim- 
mer*,  exposant  l'iniluenco  considérable  exercée  par  les  Ger- 
mains, principalement  par  les  Normands,  sur  Tlrlande,  a 
essayé  de  démontrer  qu'ils  y  avaient  entre  autres  choses 
porté  la  légende  des  Nibelungen  :  sous  Tinfluence  des  ré- 
cits norrois  les  légendes  irlandaises  auraient  subi  de  pro- 
fondes modifications. 

Naturellement,  nous  avons  la  théorie  opposée  :  d'après 
laquelle  ce  seraient  les  récits  irlandais  qui  seraient  venus 
tomber  en  terre  germanique  ou  Scandinave  et  j  auraient 
produit  une  variété  nouvelle. 

De  celle-ci,  M.  C.  Andler  s'est  constitué,  en  France,  le 
défenseur  convaincu 
Lai  Rondo  v  M.  Zimmer,  ayant  le  premier  fait  remarquer  que  Tir- 
lande  en  AUe-  landais  Fer  Diad,  «  virum  nebulœ  »,  correspondait  à  Talle- 
roand  Nibelungen,  «  ceux  du  pays  des  brouillards,  »  en 
avait  conclu  que  c'était  celui-ci  Toriginal.  M.  C.  Andler 
prétend  le  contraire.  Et  voici  son  raisonnement.  Le  don 
d'invisibilité  est  très  commun  chez  les  Celtes;  or,  il  n'est 
point  attribué  à  Sigurdr  :  les  Scandinaves  n'ont  donc  pu 
fournir  aux  Irlandais  ce  détail  qu'eux-mêmes  ignoraient.  Au 
contraire,  les  poèmes  de  la  Haute-Allemagne,  le  «  Biter- 
olf  »,  les  «  Nibelungen  »,  le  «  HQrnen  Seyfrid  »  donnent 
une  «  Tamkappe  »  à  Sigl'rid  :  ce  sont  donc,  puisque  les 
Allemands  du  Sud  ne  sont  point  allés  en  Mande,  les  mis- 
sionnaires irlandais  qui  leur  ont  apporté  cette  conception. 
De  même  pour  la  <«  peau  cornée  n.  Ni  les  chansons  populai- 


ins^e. 


1.  Zatscbrifi  jur  deutsclxs  Alterlhum,  XXXII,  p.  196  et  suiv. 

î.  Qmi  ad  fabulas  berolcas  Germanonm  Hihemi  amtuUritU,  Turonibus. 
1897,  p.  43.  «  Nobis  Yoru  ))ropo8itum  ebt  ostendere  adscitas  a  Germa- 
ins IIil)crnonim  I  falnilas  Zimiiiorum  non  coarpuissc  :  potuisHe  ab 
Hiburnis  inutuari  (jermanos,  a  (îenuanis  Hibernos  non  potuisse.  » 
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res,  ni  l'Kdfl.'i  n'en  font  tiM-ntinti  ;  mais  on  la  truiivi»  dans 
les  «  Nil)eliinj^en  »,  If  Iliii  ik'Ii  ScylVid  »  cl  la  u  Thidriks- 
saga  »,  qui  lut  cuniposcc  suiis  l'influencp  allt-inande.  D'oij 
donc  les  Allemands  i'aiiraient-ils  pu  tenir  ?  Chvz.  les  «  Tùatba 
Dé  Danann  »,  ees  «  dieux  qui  ont  précédé  les  hommes  sur 
la  terre  d'Irlande  et  qui,  survivant  à  leurs  désastn^s,  vien- 
nent encore  journellement  visiter  ce  pays,  tantôt  visibles, 
tantôt  invisi})les,  tantôt  prolcctcurs,  tantôt  ennemis  »,  beau- 
coup devaient  leur  force  prodigieuse  à  une  sorte  de 
cuirasse  cornée,  c  mes  congan  »,  dont  ils  étaient  revêtus. 
Cette  cuirasse étaat  inconnue  des  Germains,  quand  les  Ir- 
landais leur  en  eurent  appris  l'existence  et  fait  la  descrip- 
tion, bientôt,  afin  de  se  la  mieux  expliquer,  ils  auraient  ima- 
giné que  celui  qui  en  était  pourvu  s'était  baigné  dans  le 
sang  d'un  dragon  pour  se  durcir  ainsi  la  peau  à  l'instar  de 
celle  du  monstre.  Kxplication  pour  le  moins  étrange,  surtout 
si  l'on  tient  compte  de  l'époque  récente  où  elle  aurait  éfé 
trouvée  et  si  l'on  se  souvient  que,  déjà  dans  le  Heôwulf,  il 
est  question,  sans  plus  de  détails,  il  est  vrai,  de  cette  fusion 
du  dragon  :  <c  wjrrm  bât  gemealt  » 

M.  C.  Ândler  continue  par  Ténumération  de  tous  les  autres 
points  communs  à  la  tradition  germano-scandinave  et  à  la  tra* 
dition  irlandaise  :  le  pouvoir  de  Sigfrid  de  prendre  la  forme 
de  Gunther,  le  breuvage  d*oubli,  le  meurtre  du  dragon*,  la 
légende  du  trésor,  les  valkjries.  . 

Mais  tout  cela  ne  se  rencontre  pas  uniquement  chez  les 
Germains  et  les  Celtes  ;  ce  sont,  ainsi  qne  rinvisibilité  et 
rinvulnérabilité'des  conceptions  essentiellement  naturalis- 
tes :  et  leur  origine  suffit  pour  en  expliquer  le  caractère  à 

1.  5«  éd.,  M.  Heyne,  vers  S'J8, 

2.  î'our  crtlo  nveutiir»',  M.  Ch.  .\ndlf*r  dit  cppendant,  p.  r.O  : 
«  Maxime  ab  bis  (|uoque  fabulisi  caveiiduia,  qua!  cuutra  Uracunes 
contendentem  heroa  aliquem  indoxerint.  Snnt  enim  apud  omnes 
gentes  volgatiasim».  » 

3  Dans  un  confe  fraëli(|ne  du  renu'il  do  (  ampheil,  «  bojeimc  rtii 
de  Ka.saidh  ruadh  »  un  (iruafiacli,  sorto  de  démou.  n'est,  comme 
Sigurdr,  vulnérable  qu'en  un  seul  endroit  du  corps  et,  comme  le 
héros  Scandinave  aussi,  ne  peut  être  tué  que  par  une  certaine  èpée. 

CftJoh.  Boite,  Klfincre  Scfjriftfti  -ur  Mtticl.vn/orscbinii^  ion  Ri-iiihohl  /\',<h!i'r, 
Weimar,  1898,  p.  158.  —  Cf.  dans  Saxo,  GU.  III,  p.  70;  lY,  117  ;  Vil 
p.  247. 
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Mais  la  même 
légAode  M  ren 
oontre  ehei  les 
BerbevM. 


la  fois  ]»rimi(if  <*t  univorsol.  Qu  est-il  <ioiic  bcscuii  <lo  sup- 
poser un  emprunt  des  Allemands  aux  Irlandais,  nu  réeipro- 
([uenieul,  pour  on  explitjuer  la  présence  chez  les  uns  et  les 
autres  ?  Alors  il  faudrait  aussi  din^  comment  la  n>ème  tia- 
dition  osi  j)assée,  en  tout  ou  en  partie,  par  exompie,  chez 
les  Berbères*  ou  les  l^olvnésions  *. 

A  notre  tour,  nous  aurions  une  autre  explication  :  c'est 
que,  la  légende  étant  déjà  assez  fortement  constituée  lurs 
de  la  domination  celtique  en  Kurope,  le  fond  de  la  popula- 
tion, que  l'invasion  germanique  recouvrit  plus  ou  moins,  a 
pu  la  conserver,  presque  intacte,  en  des  endroits  divers  et 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  là,  sans  doute,  où  ce  sub- 
stratum  était  le  plus  dense  ou  fut  le  moins  troublé.  Ainsi 
se  comprendraient,  sans  le  moindre  effort,  et  la  similitude 
de  sens  des  noms  i>ropres  Fer  Diad  et  Nijiung,  Scandina- 
ves et  Irlandais  traduisant  de  la  môme  façon  en  leur  langue 
respective  une  conception  originaiFenient  commune,  et  aussi 
toutes  autres  dissemblances  et  ressemblances  en  cette  libre 
poussée  de  chants  et  de  récits. 

L'histoire  littéraire  elle-même  ne  nous  donne-t-elle  pas 
raison?  On  a,  en  effet,  deux  importants  fragments  de  la 
navigation  de  Mael-Duin  dans  un  manuscrit  du  xi*  siècle  ; 
mais  la  conception,  d'après  M.  Ferdinand  Lot,  pourrait 
fort  bien  en  remonter  au  x**.  Cette  navigation  est,  eu 
outre,  mentionnée  dans  deux  anciens  catalogues  de  la  litté- 
rature épique  de  Tlrlande,  dont  nous  possédons  deux  ma- 
nuscrits datant  des  xii*  et  xvi*  siècles  ;  mais  M.  d*Ârbois  de 
Jubainville  en  attribue  l*original  à  la  fin  du  vu*  siècle, 
tout  en  admettant  d'ailleurs  des  interpolations  au  x*. 


1.  Cf.  Ueno  Basset,  S'oiii:  coules  pop.  Ih  i  lrrcs,  n»  110,  p.  lli't.  Il  b'apW 
du  jeune  Haroun  er  Hachid:  «  Le  tenlp^  se  passa,  l'enfant  grandit  et 
devint  un  jeune  homme.  Un  jour  il  alla  jouer  à  la  balle  et  l'envnyx 

cnntr(Mnic  vieille  fcniiiie  (|tii  tenait  nu  seau,  lille  lui  dit  :  tr  hii-i 
maudisse  cpliii  <\\\\  ne  ^ait  j)as  (jui  est  sou  père  !  »  I^e  jeune  lionuui' 
He  leva,  alla  clie/  sa  uicre,  la  tille  du  roi  des  Génies  et  lui  dit  :  «  P»r 
Dieu,  si  tu  ne  m'indiques  pas  qui  est  mon  père,  je  te  frapperai  avec 

ce  fer  !  » 

2.  Cf.  A.  Héville,  Ls  rt//;- /('»/.«  des  tion-civilisès ,  II.]),  ^t^? 

3.  11.  d'Arbois  de  Jubainville.  LC.  V.  Lèpopèc  aUnjtu  <ii  IrLituie,  I, 
p.  451. 
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Ainsi,  à  l'époque  à  peu  près  où  les  moines  irlaïulais  sont  ve-  tf^. 
nus  s'établir  on  Allemagne,  cette  tradition  dans  leur  pays  était  |)  Il  I  a  I  i  n  n  p  ré- 
déjà  fixée  par  récriture.  Do  la  même  époque  environ  date 
aussi  la  traditiou  écrite  de  TKdda.  Or,  il  suflit,  nous 
seu)ble-t-il,  de  comparer  les  poèmes  eddiques  aux  chants 
épiques  de  l'Irlande  pour  se  convaincre  et  do  leur  parfaite 
indépendance  les  uns  à  1  égard  des  autres,  tant  les  détails 
caractéristiques  sont  différents,  et  de  leur  parallélisme,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi  :  leur  source  étant  incon- 
testablement commune,  mais  si  lointaine,  mais  si  voilée  de 
brouillards  ! 

Cette  enfance  de  Sigurdr,  identique  non  à  celle  de  Mael- 
Duin  seulement,  mais  de  tant  d'autres  héros  celtiques  : 
Perceval  et  Peredur,  Cùchullain  et  Tristan',  ces  deux  der- 
niers surtout.  Saxo,  dans  ses  «  (lesta  Danorum  »  nous 
donne  à  entendre  qu'elle  fut  (  il cment  celle  du  fils  d'Odin. 
Boo'.  Nous  la  retrouvons  dans  la  tradition  slave  aussi .  On  la  retrouve 
C'est  Vasstli  Bouslaévitch  jouant  avec  les  jeunes  gardons  de 
Novgorod  ;  c'est  Dohnt  nya*  :  il  monte  un  cheval  que  jamais 
personne  n'a  dompté  avant  lui  ;  au  moment  de  partir,  sa 
nnTe  le  l)(Miit.  lui  donne  dos  objets  nia^i^ucs;  puis,  il  va  com- 
battre un  drafioii  à  la  rivière  de  pricliai  et  le  saiii^  du  fii'ai^itu 
man<jue  de  le  iinyer  ;  enlin.  à  cln'val,  il  entre  dans  une  rilé 
non  par  la  porte,  mais  en  sautant  par-dessus  les  murs. 


1.  M.  Ch.  Andler  a  uchnirablcinont  fait  ressortir  1rs  jjoiiits  do  res- 
Kendjlanct'  (|ui  existent  entre  la  lé^'eiide  de  Si^iudr  et  celle  de  Tristan 
et  Iseut,  p.  72  :  1»  Tniitani.  velut  Sigfridi,  patreia  anlc  tilium  natum 
interitsse :  2»  TrÎKtanum  adversus  draconem  dimica visse;  3*  Trista- 
nnni  mari  profectum  cske,  ut  pro  alio  re^e (Marco)  puellam  quamdam 
(Isùldani  flavam)  in  ••omiiibiuni  ro^ai-et  ;  V  iiiati-eni  f(»ife  (]ii;edam 
pocula  Tristano  lilia-que  {soldai  ainatoria  pon  exisse  ,  .j"  nuptiis  tacti.s, 
accubuisse  Trintanum  i>ponsa;  regia;  ;  giadiuin  autoni,  puilicitiie  ser- 
vandae  causa,  interpoi»ltum  fui«Ae;  6«  fluctuare  înter  duas  Imldas 
Tristaninn.  «  Isoidani  scilicet  flavani  »  et  »  Isoldani  cuin  manibus 
ailiis  »,  qnemadinoduiii  iiiter  dnas  aiiceps  liddas  fuerit  Siirfridiis  : 
7"  Uedisi>e  Isuldain  tlavani  anuiuui  l'ristano  ;  euqiie  vii>u,  ipi>auuptia- 
rum  nocte,  invidia  correptam  eu&c  Isoldam  alteram  ;  8o  interiibse  pari 
fere  modo  ac  Sigfridus  interiit,  Tristanum,  quem  octo  viri  interfe- 
cerint.  » 

2.  (^I>.  Il,  p.  K2. 

3.  îhi^good.  Epie  soHgs  oj Hussia,  pp.  188,  1%.  259.  —  A.  Kam- 
baud,  La  Russie  éjnque,  p.  133. 
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Dans  l'('popée  pn-sano,  Sohrab,  fils  (14  Rustom  d  <1p  la 
pririoossc  Tchniinif'h,  à  un  mois  <Mai(  fort  cuinme  un  eulatii 
«l'un  au  ;  à  dix  ans,  il  surpassait  chacun  par  sa  force  })ro- 
(ligieuso.  Fitonnd  lui-nicinc»  de  sps  pxploiU,  il  somme  sa 
mèrn  de  lui  apprendre  le  nom  de  son  père. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'enfance,  mais  l'exist^'iice 
enliei'»'  du  héros  qui,  daiis  ses  tjrajids  traits,  revient  partout, 
dans  h's  chants  épirjties  et  dans  les  contes  populaires  :  on 
l'en  peut  dire  un  véritable  li<'u  commun.  Si  dételles  sources 
paraissent  trop  modestes,  faut-il  rappelé*  que  ce  sont  elles, 
on  réalité,  qui  ont  aliment»''  sous  les-noms  les  plus  variés,  les 
grands  courants  poétiques  de  la  (irèce  et  de  l'Inde?  «  L'origine 
«le  l'épopée  germanique,  a  dit  A.- F.  Ozanam',  achèvera  de 
s'éclaircir  par  la  comparaison  des  fictions  semblables  qu'on 
trouve  dans  les  grandes  littératures  de  l'antiquité. 
siKiircir  «  t  cf  DaHs  la  mythologie  grecque,  un  dieu  lumineux,  Apol- 
lon, tue  des  premières  flèches  de  son  arc  le  serpent  Python, 
né  de  la  corruption  de  la  terre,  et  le  symbole,  au  propre 
comme  au  figuré,  de  la  lutte  de  la  lumière  contre  les  ténè- 
bres*. Vainqueur,  il  meurt  des  morsures  qu'il  a  reçues, 
descend  aux  enfers  et  en  revient  rayonnant  d'une  jeunesse 
éternelle,  pour  recueillir  les  adorations  des  hommes. 

«  C'est  l'idéal  que  reproduisent  toutes  les  fables  héroïques 
de  la  Grèce.  Le  combat  contre  le  serpent  reparait  dans  les 
aventures  d'Hercule,  de  Gadmus,  de  BelMrophon*.  Mais  les 

1.  Ht iidti  germaniques,  I,  p.  275. 

2.  «  Ein  Kampf,  welcher  dem  Drachenkampf  Siegfrieds  in  der 

deutsclien  u.  nordisclien,  deni  des  h.  Tieoru'  in  der  christliohcn 
Mytholugie  entepricht.  »  L.  Prelier.  Gr.  Mytîi.,  4>«  Aufl.,  1**«'  Uand. 
p.'  -m. 

3.  Cf.  H.  d*Arbois  de  Jubainvtlle,  Le  cycle  myth.  irlandais,  p.  20'i. 
«  Le  héros  qui  a  tué  la  Chimère  porte,  en  souvenir  do  cette  victoire, 
lo  surnom  de  lîr/.Àr'-o^ovTr,;,  ou  uirurtrier  de  hellrros  :  c'est-à-dire  <piP 
le  uionstre,  outre  W  nom  dr  (  hiinere.  portait  celui  de  Belléros.  Bol- 
Icros  est  le  même  mul  que  Italar,  noai  du  dieu  des  Fomôré  tué  par 
Lug  à  la  bataille  de  Mag-Tured.  Belléros  est  dérivé  de  la  même  racine 
que  (jâX/.o),  «  je  lance  »,  I^eXo;,  «  trait,  javelot  ».  Que  lançait  le 
monstre  delà  uiyfli.  irreccpie,  Chimère  (»u  Belléros?  Vn  jet  terribîo 
de  feu  ardent.  (  est  la  foudre.  Dans  le  mythe  irlandais,  le  regani 
que  l'œil  habituellement  fermé  de  Batar  jette  sur  aea  ennemis,  et  qui 
les  tue,  est  aussi  la  foudre.  Balar  est  dieu  de  la  foudre  en  même 
temps  que  de  la  nuit,  i» 
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ressemblances  éclatent  surtout  outre  le.s  héros  de  l'Ëdda  Qt 
les  trois  personnages  aimés  des  poètes  classiques:  Jason, 
Persée,  Achille.  L'expédition  des  Argonautes  a  pour  ^iRurdreUa- 
théâtre  la  Golchide,  c'est-à-dire  une  contrée  maudite,  où 
naissent  les  poisons,  où  régnent  les  divinités  de  l'Enfer  et 
de  la  Nuit.  La  Toison  d*or  rappelle  la  peau  de  loutre  où 
fut  déposé  le  trésor  fatal  :  un  dragon  veille  à  sa  garde 
Jason  est  le  rejeton  des  dieux,  le  fils  de  la  lumière.  //  de- 
vient invulnérable  par  la  vertu  d'une  onction  magique  dont  il  a 
frotté  ses  membres.  Il  terrasse  le  monstre  et  s'empare  de  Por  écla- 
tant ;  mais,  comme  Sigurdr,  il  trouve  le  danger  dans  la  victoire. 
Il  /éprend  comme  lui  itune  vierge  magicienne  dont  f  amour  lui 
sera  funeste,,, 

«  La  fable  de  Persée*  prôte  aux  mômes  rapprochements,  ^.r^,^."'^' 
Persée  descend  de  Jupiter  ;  il  a  reçu,  aussi  bien  que  Sigurdr, 
l*épée  magique,  le  casque  qui  rend  invisible  et  le  coursier  intelli- 
gent, Pégase,  On  lui  attribue  la  conquête  du  trésor  des  Hespéri- 
des,  gardé  par  le  serpent  dont  les  yeux  ne  se  fermaient  ni  le  jour, 
ni  la  nuit.  Il  délivre  la  belle  Andromède,  qui  devient  son  épouse, 
mais  dont  les  noces  sont  ensanglantées  par  un  combat  terrible.  Il 
meurt  enfin  de  la  main  £un  traître.,, 

«  Dans  rhistoire  d'Achille,  Théroïsmc  grec  se  dégage  des  ^^j^'-fiJ"*"'  •* 
circonstances  mythoingi(jues  (|ui  renveloppaient  :  au  siège 
do  Troie,  on  ne  voit  plus  de  dragon  ni  de  magicienne  ;  mais 

1.  Cf.  I,.  Prcllor,  Gr.  Xhth  ,  i}'»  Aufl..  -J'"  l?;m(i.  ]>.  71.  «  Ih  v  lipforn 
tirunil  scheiiit  auch  liiei-  eine  allé  iNaturlubi-l  zu  soin,  die  sich  iii  der 
Sage  vom  Herakies  u.  derHesione  u.  in  der  vom  Jason  a.  der  Medea 
wioderliolt.  Es  ist  der  Mond  in  der  Gestalt  elner  schnnen  Jiinirfran, 
don  die  Kifistorniss  in  der  (lestîdt  lics  Dmclicii  /.u  vpr.schlinpen  droht, 
cin  Marclien,  welclies  lieinahe  aile  Vtdkur  kennen.  »  —  Id.,  p.  23'i,  à 
propos  d'Héraklès  et  Hem'one  :  «  Ein  Mârchen,  welches  aoch  in  bild- 
lichen  Darstrllun^pn  iiborliefcrt  ist  u.  in  den  Erzfihiungen  anderer 
\'i')lker  von  d(>in  .NIoinlô  udor  der  Sonne,  wolfhe  eiîi  Drache  Ztt  ver- 
schingen  droht,  seine  natûriiche  Krklarung  tindet.  a 

Cf.  Max  Millier,  Nouv.  Huées  de  myth.,  p.  324.  Jason  et  la  Toison 
d'or. 

2.  Id..  p.  '.\2Cy-'i\'i.  «  Porsôo  vient  de  l'Oriont.  de  la  inonfauno  do 
Dicté,  à  l  e.st  do  la  (  rote,  et  on  l  onvoii;  à  l  Uccitlont  chercher  la  tùte 
de  Méiiu»c  ;  HéraklèK  de  môme,  pour  conquérir  les  pommes  d'or. 
Persée  arrache  Andromède  aux  élreinte»  d*un  monstre  et  l'épouse: 
Héraklès  sVinparc  do  Dojaniro  :i  la  siiito  d"iin  rude  combat  contre 
Achéloois  métauiorptiosé  en  un  taureau  fougueux,  a 
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il  y  a  nno  femme  fatale  et  un  trésor.  Achille  aussi  est  issu 
d'un  sang  divin.  Les  destins  lui  ont  j)roniis,  comme  à  Si^niidr. 
une  courte  vie,  mais  un  noni  immortel.  Il  porte  aussi  une 
armui'e  nuirveilleuse  et  ses  chevaux  prophétisent.  Trempe 
dans  mi  bain  stu  re,  il  en  est  sorti  itivulunable,  excepte  au  seul  en- 
droit où  la  flèche  de  Paris  doit  l'atteindre.  Il  ituiirl  Jrappe  en  tra- 
hison par  celui  dont  il  l'a  épouser  la  sœur... 

((  la  tradition  germani(|ue  se  nMicontre  avec  celle 

des  (irecs  ikui  pas  en  un  petit  nombre  de  points,  non  pus 
dans  tous,  mais  dans  les  traits  qui  composent  la  fiirure  du 
héios.  (jui  fout  riutérêt  dramatique,  la  iieaut*',  la  moralité 
do  l'action.  De  tels  rapprochements  ne  s'explii/uent  ni  par  le  ha- 
sard ijui  n'a  pas  cette  constance'  ;  ni  par  une  imitation  servi  le,  où 
il  n'y  aurait  pas  cette  variiHi'.  »  Ces  liéi'os  s(uit  n^'s  iudi'peii- 
dauts  l'un  de  l'autre;  tout  ce  ipTils  ont  <1«'  commun,  c'est 
rauti(iue  Auid  àrveu,  la  lutte  entre  les  téuèbres  et  la  lu- 
mière, peut-être  l'hiver  et  le  printemps*. 

1.  Ainsi  que  parait  le  prétendre  K.  von  Muth.  «  .\ber  wenn 
auch  dieser  Drachenkainpf  bei  allen  arischen  Volkcrn  tindet,  von 
Kama  a.  Kustem  bis  Siegfried  u.  S.  Georg,  herechtigt  duch  .Nichts 
zii  dor  BehaiiplimfT,  dass  diestT  Mythus  norh  ans  eiiior  yCeit  iiido- 
europaisclier  l'i'.trt'mciuscliaft  slatinnc,  wIh  I.co  u.  Hol/.uiann  \sollni. 
Wir  haben  Gelcgeidieit  uft  u.  wiederhult  lyx  beobachteu,  v^'ie  Sagen 
unter  den  verschiedensten  Verh&ltnlsien  ganz  analog  entstehen  u. 
in  k!pin>lon  Ziiu'en  oft  die  ubon-asidicnilste  l'ebonMiisfimniunt;  zci^'on, 
olmcda.ss  os  ircstaltct  wiii-c. dicscrlialb  auf  Urgeiiieintichaftzu  schlies* 
seu.  »  Liiilitdiii^  m  dus  \tl'tluii';tnlic(i,  p.  56. 

S.  Max  Mûller,  Nouv.  ituda  de  mytb.,  trad.  Léon  Job,  p.  550.  —  Inter- 
mtional  Fi)&-'lMre  Ctmgress,  1891.  Jevons  (European  or  Asiatic  Orij^iu  of 
llh-  Aryam,  p.  3'26)  rite  uno  uCrressantc  conclusion  de  llan.v  WOlzo- 
geu  (dans  Zetisclfrifl  Jnr  t'olkcrpsyjwlcgie  u.  SpracInvisscinclMji,  \  III, 
p.  206)  :  J'ai  trouvé  l'idée  du  dragon  voiDissant  du  feu  employée 
dans  Tcxtrème  Noni  CDUime  la  représentation  niytlnque  du  froid  de 
riiiver  vaincu  par  le  Iktos  solaire  (Sijxfrid  et  Fafiur.  Sijifrid  et 
Brynhildr  ipii  est  entout  ce  d'une  eiu'ciutc  de  flammes)  et  la  même 
idée  employée  dans  les  pays  chauds  du  sud  comme  la  représentation 
mytbi^pu'  ric  l'énervanlc  chaleur  du  soleil,  dont  le  dieu  du  tonnerre 
vient  (Irlivrcr  la  Icrrc.  [Ividriniiicnt.  cette  dernière  idée,  (pii  est  la 
plu.s  naturelle,  e.sl  la  plus  ancienne  ,  tandis  que  l'autre,  qui  semble 
presque  contraire  à  la  raison,  n*est  «prime  idée  traditionnelle,  la 
chose  symbolisée  ayant  (*oni])létenient  ehan^'é.  Si  cola  était  exact,  il 
e.st  évident  (pie  les  nations  cli"/.  Ies(pie||es  cette  idée  inythique-a  sur- 
vécu .seraient  veime.s  des  contrées  oii  l'idée  corre.sj>ond  exactement  à 
la  chose.  Ce  qui  prouverait  1  origine  asiatique  des  Indo-Européens. 

CL  F.-L.-W.  ScliwartK,  Der  Ursprung  der  MylbciogU  :  p.  29, 16  dragon 


Digitized  by  Google 


—  m  — 


«  En  Perse,  Ru.stoni,.le  plus  puissant  de  tous  les  héros 
de  riran,  après  de  longues  guerres  contre  les  ennemis  des 
dieux,  meurt,  comme  Sigurdr,  dans  une  chasse  où  son  frère    Siirurdr  et 
Ta  traîtreusement  conduit. 

«  Mais  la  tradition  héroïque  s*est  conservée  plus  fidèle- 
ment encore  dans  les  sanctuaires  de  Tlnde,  dans  ces  poèmes 
sans  fin  qu*on  y  récite  solennellement  aux  fêtes  publiques.  siKnnir  et 
Rien  n*est  plus  célèbre  que  répopêe  du  Mahabharat,  où 
Vichnou,  le  dieu  conservateur,  s'incarne  sous  le  nom  de 
Crichna,  afin  de  délivrer  la  terre,  désolée  par  les  géants  et 
les  monstres...  //  met  à  mort  le  géant  qui  tenait  en  captivité  sei:^e 
mille  vierges  et  met  en  liberté  les  Mies  prisonnières.,,  la  mission 
de  Crichm  est  accomplie  :  il  péril  enfin  percé  ^ une  flèche.  » 

Tous,  héros  ou  dieux,  Jason,  Persée,  Achille,  ainsi  rpie  (;u„„amiiro 
Kusirm  et  Crichna  et  SiLrurdr,  finissent  de  la  même  fa<:.>ii  :  Ku'^lî'SViîît 
préiiialurémcnt  et  par  Irahisun.  M.  W.  (ioltlicr  '  iiio,  en  ce  qui 
concrTne  ce  dornior.  «[uOii  piii'iso  voir  dan<  Ciimtiit'r  et  les 
llurgoiidos  les  |>uissani-»'s  b'iichn'iiscs  qui,  ajtit's  avoir  assu- 
jcKi  !<•  héros  luiiiiiieux,  finissent  par  lui  ilonner  la  mort,  (^e- 
peiiiiant.  il  est,  dans  la  tradition,  un  (ont  })elit  détail  <jui 
nous  parait,  à  nous,  devoii-  donner  à  cette  interprétation 
une  furce  singulière.  KnemUilt  a  vu,  eu  rêve,  Sigfrid  tué 


iMles. 


dans  les  armoiries  des  héros  f^recs;  p.  80,  Sigfrid  et  Héraklès  ;  p.  141, 

siiifriil  ft  Anliiile  :  p.  207.  l'uvcnture  de  Sigfrid  et  Brflnhild  compa- 
rèa  avfc  rclir  tl  lliTaklrs  i-t  Hosioiic. 

K.  von  Muth.  Eiukituii^  in  Jiis  S'Uvluii^ciilitii,  p,  56.  «  SieglVied  ist 
weder  der  Apollon,  der  den  Python  erschiâgt,  noch  der  Jason,  der 
das  \  lies  holt.  aher  allenlin^s  fiissen  sio  aile  auf  gleichem  Grund- 
f?e(iaiiken  uinl  «laraus  crklarl  sich  die  I  «djoroinstiiiimung  einzolnor 
Zii^c.  »  —  N\  .  (iolther,  Studien  ^ur  germauischen  Soj^engescbkhte,  I,  Dei 
Vûtkyrienmylbus,  p.  'i.  «  In  den  Sagen  sind  freilich  Keinie  enthalten, 
die  gemeingermanisclien  ja  indo-ffermanist^hen  Ursprunges  sInd.  aber 
die  fertige.  vnllf  I'IiiiIh'  ist  cinf  aiisscldi<'>^li<")i  iiorf|<^c[iiKinis('lie 
Scliopfunf,',  oft  iiiclit  finiii;il  LM'iiiciriiiordiscli,  >.<»niit'iii  i;i;:eiithinii 
eilies  besonderen  iiordischeii  Mainiues.  <♦  —  Revue  dis  Deux-Mondes, 
15  déc.  1866.  L'ipopie  its  Nibetûtigm,  par  A.  Réville.  —  K.  de  Laveleye, 
Us  Eddds,  p.  23. 

I    SliiJii-n  ~iir  Oi  t  nitinihlvn  S,i'.'t->t!j(Sii)i,hli',  II,  |».  Cih.  «  Die  versuchlcil 

Dcutungen  duniliurs  u.  der  Uurgunden  als  der  tinsteren  Tudes- 
mâcbte,  die  den  lichten  Helden  su  ihrem  Dienste  swingen,  werden 
dorch  die  Quellen  nirgends  gerechtfertigt.  » 
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par  deux  sangliers D'autre  part,  dans  la  Thidriksâaga, 
ch.  348,  Hôgne  dit  :  a  II  n  a  point  été  assassiné  ;  c'est  an 
sanglier  féroce  que  nous  chassions  qui  lui  a  fait  cette 
blessure  mortelle.  «  A  quoi  Kriemhilt  répond  :  «  Ce  féroce 
sanglier,  Hognc,  c'est  toi  et  personne  autre!  »  Dans  la 
légende  de  Chypre  et  de  Byblos,  Adonis  était  un  jeune  dieu 
que  sa  beauté  avait  fait  aimer  de  la  déesse  ;  mais  cet  amour 
causa  sa  perte  :  ce  fut  un  sani^'lier  aussi,  t  iivové  par  un  dieu 
jaloux,  qui,  ;i  la  (  liasse,  le  blessa  a  iii(»rt.  Or.  Adonis  est 
1h  soleil,  dit  Macrobe,  et  le  sanglier  qui  le  tue,  personnilie 
l'hiver-. 

Ainsi,  la  tioisit'nie  partie  du  mythe,  modifiée  et  coni- 
pl(''tf''('  ;'i  r('po(in<'  des  jnigratioiis  bai-barcs,  trouve  là, 
elle  aussi,  sun  interprétation  toute  naturelle. 

1.  Si  .sprach  zuo  dom  rocken  :  «  l:"it  iiiwer  jap^n  sin. 
mir  trounite  hinaht  l<'ide,  wie  iucli  /wei  wildiu  swin 
jageten  uber  heide  :  du  wurden  bluomen  rùt. 

daz  ieh  aô  aère  weine,  des  gét  mir  werliehe  nôt. 

NN.  atr.  9Î1. 

2.  «  Abapro  autem  tradunt  interemium  A  lonisi,  hiemis  imaginem 
in  lioc  aniniali  linponlcs  :  qnod  apnr  hispidiis  vt  asp«'r  ^raudot  locis 
humidis  et  lutosis,  pruina  que  cuntectis,  pruprie  que  hieuiali  fructu 
paacitur,  glande.  Ei^  hiema  velati  vuinua  est  aolia,  quae  et  iBcem 
ejus  nohis  minuit  et  calorom  ;  quod  utrumque  animantibus  accidit 
morte.  »  Macrobe,  Saluniult's,  ch.  xxi. 

Cf.  K.  Simrock,  DM.  p.  201-202.  —  K.  Mo^'k,  GM.  p.  9:j.  rappelle 
comme  preuve  de  Torigine  solaire  de  Sigurdr  le  fait  qu'il  ne  peut 
être  tué  que  par  aa  propre  épée  :  «  Non  wiaaen  wir  aua  anderen 
gerniain'srhen  Mylhen  von  Himmeisfîottern,  dass  dièse  sieh  in  Besitz 
eînes  v(»i7.iij;!it  ti<M)  Scliwertcs  hefinden.  durcli  welches  sio  luiikom- 
men,  subaid  es  in  die  Mande  ihrer  Uegner  konimt  ;  es  ist  Uies  Schwert 
daa  Symbol  der  Sonne;  die  Macht  des  liehten  Tagea-u.Him* 
melagottes  hort  auf,  wenn  dièse  ani  Horizonte  verschwunden  istj 
wenn  aie  aich  in  der  Gewalt  der  finsteren  Màchte  befindet.  » 
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AVBNTURES  DIVERSES.  —  LES  ENFANTS  DE  SIOURDR 

Dans  une  forêt,  les  grands  arbres  élèvent  jusqu'au  ciel 
leurs  troncs  «'légants  et  droits;  mais,  à  leur  pied,  tout 
autour,  des  tiges  plus  modestes,  quoique  de  même  origine, 
poussent  par  broussées  :  de  loin,  nul  ne  les  sotipronne  ; 
cependant,  jiai'  toutes  les  Heurs  qu'elles  abritent  elles  sont 
nu  fliarnie  jiour  le  promeneur  (jui  s'aveiilure  à  les  cliercher. 
Il  en  est  un  peu  de  même  de  la  traditiou  :  tandis  que  les 
meilleurs  de  ses  chants  sont  pailnut  cxmnus,  une  foule 
d'autres  restent  ignorés,  intéressants  pourtant  en  leur  luxu- 
riante variété. 

C'est  le  eas,  en  particulier,  pour  la  légende  de  Sîgurar. 
Au-<iess()us  (les  grands  faits  que,  de  bniine  heure,  les  poètes 
avaienl  lix('s  j»ar  le  rvtlnne  et  iloiil  ils  avaient  par  la  s\\\U\ 
composé  leurs  chants  et  leurs  épopr-es,  mille  dé'tails  (éuioi- 
gnent  adniirahlement  de  la  vitalité  toujours  latente  de  la 
souche  primitive. 

Aux  iles  Féroé,  comme  en  Danemark  et  dans  tous  les 
pavs  sc;iudina\ es,  le  peuple  célèljre  et  chante  encore  hien 
d'autres  exploits  de  son  héros  fa\ori  :  et  non  de  lui  ^eule- 
Uïeiit.  ni.ii^  aussi  de  ceux  qui  l'ont  plus  ou  moins  approche, 
mais  des  siens  et  des  êtres  qu'il  a  laissés  au  monde  après  lui. 

Ue  Sigurdr  lui-nu"'me.  c'est  d'abord  une  série  d'aventures 
avec  les  nains  et  qui  lui  seraient  arrivées  alors  que.  tout 
jeune,  il  était  encore  à  la  cour  du  roi  Hjâlprekr,  son 
paràtre. 

Une  première  lois  il  lui  prend  fantaisie  d'aller  au  bois  Rigur.ir  .  t  i» 
des  païens*  païens  et  nains  ne  font  qu'un  dans  Tesprit 


M\v  du  rui  du!i 
uaiiu. 


1.  Y.-U.  Hammerâhuimb,  SK.  p.  80,  Dvôrgamoy,  i. 


Digitized  by  Google 


^  288  — 

(In  rhaiitPiir.  Trois  jours  ot  Irois  nuits  il  chevaucha,  sans 
roncoul jxTsonni' :  tout  a  couj)  il  so  Irouvo  au  milieu 
d'un»'  troupe  do  nains  <|ni  n'ont  rion  moins  rju»*  l'air  hospita- 
lier. L'un  dVnix  le  fiappe  au  visage*,  si  fort  que  le  sang 
Ini  jaillit  du  nez  et  de  la  bouche,  coulant  tout  le  long  de 
Tarniure,  jusque  sur  la  selle. 

Sigurdr  lire  l'épée  ;  les  n.ains  volent  autour  de  lui  ;  les 
coups  pleuvent:  il  n'en  voit  plus  ni  ciel,  ni  terre.  A  la  fin, 
il  les  met  en  fuite,  mais  reste  dans  une  ol)scurité  profonde, 
d  où  il  ne  sortirait  pas  si,  devant  lui,  n'api>araissait  soudain 
comme  un  reflet  d  or  :  c'est  la  fille  du  roi  des  nains  qui  rient 
à  son  secours.  Elle  lui  donne  un  baiser,  aussi  doux  que 
si  ç*eAt  été  du  vin, 

hon  kissti  hann  so  sotan  koss 
àf  vurram  vaUi  viiH. 

Alors,  le  conduisant  à  travers  la  nuit,  par  monts  et  par 
vaux,  elle  l'accompagne,  au  delà  des  torrents  et  des  rivié- 
res,  jusqu'au  palais  du  roi  :  non  sans  bien  lui  recommander, 
chemin  faisant,  de  ne  pas  accepter  l'invitation  que  lui  fera  ' 
son  père  d'aller  avec  lui  dans  sa  forge,  car  il  j  fondrait 
comme  cire. 

Grâce  à  cet  avertissement,  Sigurdr  échappe  au  sortrésené 
aux  visiteurs  de  ce  séjour  et  reçoit  en  cadeau  des  armes 
merveilleuses  que  le  roi  lui-même  a  forgées  :  une  cotte,  sur 
laquelle  aucune  épée  n*a  prise,  aussi  un  casque  dur  et  un 
bouclier  rond. 

Après  ({uui  la  jeune  fille  lui  indique  le  chemin  qui  doit  le 
ramener  auprès  des  siens. 

Un  autre  jour",  en  chevauchant  de  nouveau  à  travers  bois, 
il  aper(;oit  un  tertre  entr*ouvert  et,  à  Tintérieur,  des 

1.  Str.  14. 

Frain  ^'ckk  l  iii  àf  ilvorgunum 
fast  àf  nnkliiiii  imiJi, 
hann  lieviti  iipp  stiiii  lioj^ru  hond 
i>g  SjiirJ  a  nasar  slô. 

2.  Str.  26. 

3.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  p.  92,  Dvôi^gamoy,  III. 
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trésors  éblouissants  \  Il  y  entre  :  il  est  encore  chez  les  nains. 
Comoie  la  première  fois,  une  jeune  âlle  le  reçoit  qui  lui  fait 
le  plus  doux  accueil  et  cherche  à  le  retenir  par  tous  moyens  : 
vêtements  précieux  qu'elle  lui  donne,  parmi  lesquels  une 
«  cape  »  qui  rend  invisible  ;  richesses  et  pouvoir  qu'elle  lui 
promet. 

Il  passe  une  nuit  près  d'elle  et  répart,  s'engageant  à 
revenir  dans  neuf  mois. 

Entre  temps,  son  cheval  Grane,  qu*il  avait  attaché  à  la 
porte,  a  disparu.  Elle  lui  en  procure  un  autre  qui,  dit-elle, 
est  rarement  sorti  des  écuries.  A  Torée  du  bois  il  retrouve 
le  sien. 

\'Ai  ruuto,  un  géant,  furieux  de  ce  que  la  fille  du  roi  des 
nains  lui  a  fait  un  tel  accueil,  brutalement  riiiU'rpclle  :  un 
combat  a  lieu  d'où,  naturellement,  Sigurdr  sort  victorieux. 

Au  fofid,  ce  sont  là  autant  de  variantes  de  la  visite  à 
lirviihildr. 

D'autres  chants  sont  pour  nous  plus  nouveaux. 

Un  jour,  Sigurdr  se  trouve  en  face  de  Virgar,  l'un  des  combut  de  Si- 
preux  les  plus  vaillants  de  la  cour  du  roi  Iriidrikr.  lisse  géaau. 
battent  et,  comme  ils  ne  peuvent  se  vaincre  l'un  l'autre, 
tous  deux  ils  se  jurent  confraternité  et  vont  ensemble  guer- 
royer tantôt  contn?  les  nains,  tantôt  contre  les  géants  : 
celui  de  Uolmgârd*,  par  exemple,  dont  Sigurdr  conquiert  le 
royaume,  ou  son  fils,  le  géant  de  Leittrabjerg%  qui,  avec 
toutes  ses  bandes,  ne  parvient  pas  à  venger  son  père  et  à 
déposséder  le  ravisseur  de  ses  biens. 

Une  autre  fois*,  le  roi  des  Gjûkungar  ayant  enlevé  la  fille  contre  i» 
du  roi  des  nains,  le  mariage  va  avoir  lieu  quand  survient 
le  nain,  assisté  d'Âsmund,  Tun  des  prétendants  à  la  main 
de  la  jeune  fille.  Les  Gjûkungar  sont  vaincus  ;  la  fiancée  est 
reprise  :  mais  arrive  Sigurdr  qui.  à  son  tour,  défait  Àsmund 
et  met  les  nains  en  déroute. 


t.  Se  rappeler  nos  nombreuses»  légendes  de  la  terre  qui  s'entr  ouvre, 
à  des  époqoes  déterminées,  et  laisse  voir  à  Tintérieur  des  trésors 

merveilleux. 

2.  V  U.  lianinaershaimb,  SK.  p  114.  —  Risin  i  HolmgOrdam. 

3.  Id.,  p.  V20.  Risin  âf  l^eittrabergi. 

4.  Id.,  p.  S6,  Dvôrgamoy,  il. 

fiNiAD.  ChaïUs  tcand.f  lome  H.  iO 
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La  fiancée  était  asaine  à  la  large  table,  —  cou» 
sBnt  de  It  toile  tihmche  :  —  da  htll  Sigurdr  l'en- 
leva —  et  an  écrin  plein  d'or. 

Sur  la  croupe  de  son  cheval  il  l'assit,  -—  il  l'em- 
porte en  son  hall  :  —  tous  chnix  chevauclient 
superbes  !  —  HJaintenant  ma  chanson  va  tinir. 

Il  l'emporte  non  au  pays  de  Gjùke,  —  mais 
dans  son  hall  à  lui  :  —  «  Hôgne,  salue  le  roi  !  — 
(Dis-lui)  que  la  jeune  fille  est  pour  moi  !  » 

11  la  init  avec  ses  fciumcs.  —  bien  cuiilrc  son  ^ri»  : 

—  à  Asiiiund  elle  avait  toujours  prêté  assistance, 

—  quand  il  était  dans  rembarras. 

«  Sigurdr  enlève  la  jeune  fille  l  »  —  dit  le 
vaillant  Hôgno.  —  Répondit  le  roi,  —  sous  ses 
insignes  d'or  rouge, 

Répondit  le  roi  —  sous  ses  insignes  d'or  rouge  : 
— >  c  Sigurdr,  flls  de  Sigmundr,  —  n'aura  pas  à  se 
vanter  de  cette  action-là  !  » 

Bien  curieuse  aussi  pour  l'étude  du  caractère  du  héros 
est  son  intervention  à  roccasion  du  mariage  de  sa  demi- 
sœur,  née  de  Hjurdfs  et  du  roi  Hjàlprekr. 
Sigurdr  H  i8-  Ismael*  a  été  agréé  par  les  parents  de  la  belle  Svanhildr  et, 
tout  fier,  il  rapprend  à  Sigurdr  qu'il  rencontre  par  hasard. 
Celui-ci  ne  pouvant  admettre  qu'on  ait  disposé  de  la  jeune 
fille,  sans  l'avoir  consulté,  impose  au  fiancé  de  tuer  les 
douze  dragons  qui  sont  couchés  là-bas  dans  la  plaine. 
Ismaël  y  réussit,  mais  reste  mourant  sur  le  champ  du  com- 
bat. Svanhildr,  à  cette  nouvelle,  que  son  frère  lui-même  lui 
annonce,  s'emporte  contre  lui  ;  tous  deux  se  fâchent  ;  elle 
pleure,  il  se  radoucit  et,  comme  il  a  bon  cœur  au  fond, 
revenu  auprès  du  Jeune  preux,  qu'il  trouve  vivant  encore,  il 
le  frotte  d'un  onguent  tout-puissant  et  le  ramène,  guéri,  à 
la  cour,  oii  les  noces  sont  célébrées  à  la  grande  liesse  des 
gens  :  «  heureux  comme  les  oiseaux,  perchés  sur  les  arbres, 
au  point  du  jour.  » 

1.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  p.  7i,  Ismal  fraegakempa. 
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hirdin  vàr  so  fefrin 

suin  tnnn  fuglur,  â  vidi  situr, 

ur  à  Ijûsum  degi 

Sigurdr,  le  dieu  brillant  do  jadis,  n*est  décidément  plus 
qu*un  homme  sur  cette  terre,  le  plus  brave  seulement  parmi 
les  meilleurs  et  le  plus  fort»  dont  le  peuple  aime  à  redire 
les  prouesses  :  les  tenant  de  bonne  source»  de  son  valet, 
entre  autres,  (|ui  y  était  présont. 

Une  fois',  que  le  roi  Olaf  venait  de  tuer  douze  bœufs 
d*uii  seul  coup  de  hache,  tous  •  les  assistants,  émerveillés, 
vantaient  sa  force.  Un  vieillard,  qui  s*est  approché,  sur  ses 
deux  béquilles,  seul  garde  le  silence. 

Olaf  lui  douiaude  pourquoi  il  ne  le  loue  pas,  connue  les 
autroi). 

«  Sire,  c*est  un  beau  coup  :  —  mais,  j'en  ai  va 
de  plus  forts  aatrefois. 

«  Tu  as  ontondu  ])arler  du  jeune  Sigurdr,  — 
qui  fut  si  célèbre  dans  le  pay». 

«  En  tremblèrent  les  feuilles  aux  bois,  — 
quand  Sigurdr  fendit  en  deux  le  dragon  !  » 

Quiconque  avait  quelque  chose  à  raconter  du  héros  était 
toujours  sûr  d'intéresser  ses  auditeurs.  Aussi,  tous  insistent 
au|irès  de  l'étranger  pour  qu'il  leur  apprenne  ce  qu'il  sait. 
Ët  celui-ci  se  met  à  leur  parler  de  Uogne  et  de  Gunnarr 
et  de  Gunhildr,  si  sensée  et  si  aimable. 

«  Mon  père  avait  une  jolie  borderie,  —  qui 
uourrÏHsail  vaches  en  grand  nombre. 

«  J'étais  au  bois,  à  garder  les  chevaux,  —  au 
moment  de  la  belle  saison. 

1.  Str.  r.7. 

2.  \  .-l  .  Hainiiiershaiinb.  SK.  p.  "J.  Noniagests  rirna. 

3.  Il  s'agit  du  roi  Olaf  Tryggvasson,  le  premier  qui  brisa  la  puis- 
sance du  paganisme  en  Norvège.  —  Le  déi>ut  de  la  chanson  est  tout 
à  lut  difTérent  de  la  «  Sogu-/ftttr  af  IVornagesti  »,  qui  commence  à  la 
cour  de  I  brondbjem  par  les  récits  de  Gestr,  sans  cette  scène  de 
bravade  du  roi. 


—  m  — 

«  Tous,  ils  étaient  en  selle,  —  Uùgne,  Gunnarr 
et  le  jeune  Sigurdr. 

«  Hs  s'en  revenaient  par  le  marais,  —  j'étais 
Jeune  garçon  et  les  regardais.  » 

Le  cheval  de  Gunnarr  sauta  le  premier  ;  puis,  celui  de 
Hogne.  Mais  Grane  tomba  en  plein  dans  la  vase,  lessaogles 
de  ia  selle  rompues  ;  et  il  ne  pouvait  plus  s'en  tirer  : 

Alors,  ils  sautftrent  de  selle,  —  Gunnarr  ^ 
Hôgne  et  le  jeune  Sigurdr. 

«  A  eux  tous,  ils  arrachèrent  le  précieux  cheval  : 
—  Sigurdr  tirait  le  plus  fort  par  les  rênes. 

«  Souvent,  j*ai  passé  par  ce  marais,  —  et  de 
Jour  et  par  les  nuits  sombres  ! 

a  Gestr,  fais-moi  le  plaisir  —  de  laver  mon  bon 
coursier: 

«  T.a  sangle,  qui  sous  moi  s'est  rompue,— je  te 
la  donnerai  !  »  * 

«  Et  on  alla  à  une  rivière,  —  où  personne 
ne  pouvait  les  voir. 

««  Je  lavai  le  poitrail,  jf*  lavai  —  les  cuisses 
et  les  jambes,  ses  longues  jambes. 

«  Jo  nettoyai  le  bon  coursier.  —  De  ce  moment, 
Sigurdr  me  garda  pour  son  valet  {  » 

De  ce  cheval  il  a  cfmscrvi'»  un  crin  arraché  à  la  queue: 
il  est  blanc  comme  de  i  argent  et  n'a  pas  moins  d'une  brasse 
et  un  pied  de  long. 

Toute  la  scène  n'est-elle  pas  vraiment  jolie  par  sa 
précision  des  détails  et  la  naïve  bonhomie  du  narrateur 
qui  a  tout  vu'?  Ainsi  nos  meilletn-s  conteins  populaires. 
«  J  y  étais  »,  disent-ils.  «  Ceci  se  passait  en  tel  endroit  que 
je  connais  bien  1  » 

1.  KUe  est  inoins  belle  dans  la  saL-^a.  Rn  outre,  Nornagestr  y  est 
déjà  depuis  longtemps  au  service  de  Sigurdr,  quand  elle  a  lieu  :  elle 
est  donc  moins  bien  motivée. 
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11  est  intéressant  d'observer  que  cette  chanson  fait  des 
princes,  fils  de  Gjûke,  Gunnarr  et  Hôgne,  les  compagnons 
d'enfance  do  Sigurdr,  puisque  cette  petite  aventure  est  arri- 
vée avant  le  meurtre  du  dragon. 

DitGestr: 

«  De  h'i  nous  allâmes  au  gite  de  Fàfnir  :  —  y 
brillait  l'or  comme  le»  rayons  du  soleil  !  » 

Depuis  la  mort  de  son  maître»  ce  Gestr,  aveugle,  errait  GMtr.vaietde 
par  le  monde,  sans  pouvoir  mourir,  image  de  la  tradition 
elle-même,  chantant  les  exploits  de  Sigurdr.  A  la  fin,  sur  le 
conseil  du  roi,  il  se  rendit  au  pays  des  Francs^  où  il  trouva 

le  cierge,  auquel,  nouveau  Méléagre,  sa  vie  était  attachée. 
Alors,  ayant  reçu  le  baptême  des  mains  du  prôtro  Ktirnar, 
en  même  temps  que  le  flambeau  fatal,  enfin  rallumé,  s'étei- 
gnait, doucement'  il  décéda. 

1.  Nomagestor.  41 

I  Frakkalandi  er  vatnid  vitt, 
hàr  er  Ijôs  og  livid  titt. 

42 

Leingi  kavadi  kurtis  man 
âdur  hanii  beint  à  Ijusid  fann. 
43 

Kdmar  prestar  skirdi  hann, 
a  leid  liv,  sum  Ijôsid  brann. 
44 

Tà  id  Ijôs  i  ligttt  vér  brennt, 
tà  vàr  liv  og  levnad  endt. 

2.  Trois  «  volvur  »  avaient  été  a])pclées  à  la  naissance  de  Gestr 
pour  fixer  sou  avenir.  Les  deux  premières  lui  avaient  accorde^  toutes 
soi*teH  de  prospérité,  quand  la  plus  jeune  qu'on  avait  fâchée,  déclara 
qne  sa  vie  ne  durerait  pas  plus' longtemps  que  le  cierge  qui  brûlait 
auprès  de  son  berceau.  Aumitôt  la  plus  vieille,  prenant  ce  cierge, 
rêteipnit  et  le  donna  à  la  mère,  en  lui  recommandant  de  ne  le  rallu- 
mer qu'au  dernier  jour  de  son  tils.  Ainsi  Gestr  vécut  trois  cents  ans  : 
ce  qui  explique  qu'il  ait  po  être  le  témoin  de  tant  d'aventures  et  con* 
nai^  tant  de  h^mde  l'antiquité  Scandinave.  Il  ne  mourut  point  au 
pays  des  Francs,  comme  le  dit  la  chanson  des  Iles  Kéroè,  mais  à 
Throndhjcm,  où  il  passa  ses  dernières  années  à  la  cour  du  roi  Olaf 
dont  par  ses  chanta  il  avait  su  gagner  l'amitié. 

C.  Rosenberg  considère  Nornagestr  comme  une  allégorie  :  «  Vel 
er  saaledes  Nomagest  en  allegorisk  Person,  skabt  jjaa  en  Tid.  da 
Heltedigtningen  forlœngst  var  bleven  gammel  Overlevering  ;  men  der 
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Le  propre  de  la  chanson  populaire  étant  de  ne  tenir 
compte  dans  le  sujet  (ju'elle  traite  (jue  des  nioments  princi- 
paux, pour  elle  il  n'existe  pas  d'iotermédiaires  :  les  grands 
faits  seuls  Tintéressent. 

Cependant,  par  un  singulier  retour,  lo  peuple,  exirè- 
mement  logique  au  fond,  et  curieux  en  môme  temps  de  tout 
ce  qui  touche  à  ses  héros  préférés,  ne  veut  rien  ignorer 
d*eux.  Ce  qu'il  ne  sait  pas  de  leur  vie,  il  Timagine.  Et,  sans 
tenir  compte  ni  du  temps  qui  marche,  ni  des  conditions 
sociales  qui  ont  changé,  il  compose  une  suite  aux  chants 
du  passé. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  de  remarquables  excrois- 
sances sur  la  souche  primitive  de  la  légende  de  Sigurdr: 
des  chansons  qui  nous  parlent  de  ses  enfants.  Nulle  part 
encore  il  n'avait  été  question  de  ceui-ci,  parce  que,  nulle 
part,  la  tradition  n'en  avait  que  faire;  mais  il  était  impossible 
vraiment  que  les  descendants  d*un  héros  si  fameux  restas- 
sent oubliés. 

Nous  savons  par  les  Nibelungen  que  Kriemhilt,  après 
dix  années  de  mariage,  avait  donné  à  Sigfrid  un  fils,  qu*ils 
avaient  nommé  Gunther,  d'après  son  oncle  maternel,  le  roi 
des  Burgondes.  C'est  tout  ce  que  la  tradition  allemande 
nous  apprend  et  nous  n*aurions  probablement  jamais  eu 
aucun  renseignement  sur  ce  fils,  si  la  chanson  populaire  ne 
s'était  chargée  de  conserver  son  souvenir. 
LafltsdftSi-  Le  géant  de  Berm,  aussi  arrogant  que  monstrueux  de 
taille,  se  présente  un  jour  à  la  cour  et  somme  le  roi  des 

iigger  en  virkeiig  pueti«ik  Tankc  til  Grund  for  Opfindelsen:  ai  lade 
Hedenolds-Mindet  tagc  porsoniig  Skikkelse  lige  over  for  den  Konge, 

som  forst  brod  Hedenskahcts  Maf;t  i  Norue.  »  NA.  I,  p.  384. 

Cf.  sur  r  «  Eteriial  Soul  »  K.-S.  llarthiiid,  V/v  h-gaid  of  Persni^.  II. 
p.  43  et  p.  lO'i,  à  propos  de  la  naissance  de  Méiéagre.  —  L.  Preller, 
Gr.  Mylh.,  3"'  Aufl.,  2«"  Uand.,  p.  305. 

Fait  intéressant,  la  même  conception  se  retrouve  dans  PAmérique 
du  Nord.  «  l'ii  prrti'iiilii  prophète  «les  Sli:i\viicf<  <MiV()y;i  dire  àTaurwr 
que  le  feu  (}ui  brûlait  dans  sa  hutte  était  iiitiiufiuent  liû  a  sa  vi«^. 
«  Aussi,  dit-il,  vous  ne  devez  jamais  le  laisser  s'éteindre.  Happele/.- 
Yoiu,  été  et  hiver,  jour  et  nuit,  pendant  Torage  oo  pendant  le  cÂlme, 
que  votre  vie  et  votre  feu  sont  une  seule  et  même  rliose.  Dès  qtie 
vous  laissei'ez  s  éteindre  votre  feu.  votre  vie  finira.  »  J.  Lubbock,  LfS 
on^ttm  ùc  iu  iiviliiuiio»,  3'  éd.,  p.  238. 
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Danp!<  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage  avec  la  moitié  de  DgF.  N*  ii.  D. 
son  royaume:  à  moins  (ju'il  ne  se  trouve  quelqu'un  qui  veuille 
la  lui  disputer  en  champ  clos'. 
Dit  le  roi  à  ses  guerriers  : 

«  Qui  de  vous,  6  mes  courtisans  danois,  —  yeut 
gagner  cette  vierge  si  jolie  ?  » 

Tous  se  taisant,  le  jeune  Orm,  qui  était  assis  au  bas  bout 
de  la  table,  se  lève.  11  dit: 

«  Si  vous  voulez  me  donner  votre  fille  —  et 
partager  votre  domaine  avec  moi  :  —  c'est  moi  le 
preux  —  qui  me  mesurerai  en  champ  clos  avec 
ce  héros  i  » 

Le  roi  par-dessus  sou  épaule  le  regarde  : 

«  Qui  doae  est  cet  avorton,  —  qui  parle  si 
flèrqment?  n 

«  Un  avorton  je  ne  suis,  —  bion  que  vous  m'ap 
peliez  ainsi:  —  Ir  roi  Siiifrid  «''tait  mon  père 
—  11  est  maintenant  dans  la  montagne  avec  les 
autres  !  » 

«  Je^  er  ingen  Mysseling. 

(io^'  (lu  mnnne  mijç  saa  kaldfi  : 
Min  Kader  heder  Kong  Si^fird. 
hand  boor  i  Bierget  met  aile.  » 

Le  roi  convient  qa*en  effet  il  lui  ressemble  ;  toutefois,  il 
est  encore  trop  jeune  pour  tenter  one  semblable  entreprise. 

C'était  !«  soir,  tard,  —  les jounes  gens  menaient 
leurs  clievaux  au  ruisseau  :  —  voilà  qu'il  prend 
envie  à  Orm,  le  Jouvenceau,  —  d'aller  évoquer  son 
père. 

1.  Cf.  N.-B.  Landstad,  NP.  p.  99,  n»  8.  Orm-Âlen  unge.  —  Fr.-J. 

Child,  EaSPB.  III,n"fio  King  Kstmcrc,  p.  SO.  «  The  likeness  between 
tlif  Knglisli  hallad  and  tlic  Danish  is  tliat  a  youthful  «iiamjiiotï  wins 
a  king  iidaugtiter  by  kiiling  a  truculent  competitor  who  lias  nearly 
the  same  name  in  both,  Bremor,  Bermer.  »  —  A.*l.  Arvidsson,  SFs. 
II.  Orm  l'ngersven,  p.  \'i't.  —  l'ne  tn\s  simple  et  très  intéressante 
version  est  le  n"  78  de  «  Broms  Cylh'uiiuirs'  yisMt  ». 

2.  En  iNorvège,  il  est  le  fils  de  Fjodmor. 
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Il  va  au  tumulos  et  si  rudement  y  frappe  que  les  fonda- 
tions en  sont  ébranlées. 

«  Qui  donc  de  si  bonne  heure  me  révoillc  —  et 
me  fait  une  telle  peine?  —  Ne  puis-je  reposer  en 
paix — dessous  ces  lourdes  pierres  *  1 

«  Qui  donc  ébranle  mon  tumoiasT  —  Qui  donc 
me  fait  une  telle  peine  ?  —  En  vérité,  je  le  dirai  : 

—  celui-là  mourra  par  Tépée  Birting'  i  » 

«  C'est  moi  Orm,  — ô  mou  père,  ton  tiUleplus 
jeune  !  —  A  toi  je  viens  en  ma  nécessité,  —  tu 
exauceras  bien  ma  prière  I  » 

<f  Si  c'est  toi  Orm,  —  le  preux  hardi  et  brave  : 

—  je  t'ai  donnt^  l'an  passé  de  l'or  et  de  l'argent, 

—  autant  que  tu  as  voulu.  » 

«  Ta  m*as  donné  l'an  psssé  de  Tor  et  de  Tar- 

gent  :  —  cela  n'a  pour  moi  nulle  valeur  !  —  Cette 
année,  c'est  Berting  que  Je  veux,  —  la  si  bonne 

épée!  • 

«  Tu  n'auras  point  Berting,  —  pour  gagner  la 
vierge  si  jolie  :  —  que  tu  n'aiea  en  Irlande  — 
vengé  la  mort  de  ton  père  i  » 

«  l'asse  iiini  l?ertinp.  —  ]irie  qin^  je  sarlie  m'en 
servir  :  —  ou  sur  toi  le  tuniulus  —  en  mille  mor- 
ceaux j'abattrai  1  » 

1.  Dans  la  dianson  norv^enne,  str.  23,  le  père  de  Orm-Alen 
ajoute  : 

l^ivde  cg  'ki  ctter  meg  guli  og  jord 
dertil  bâde  àker  og  eng, 
hol  er  ded  du  tregar  pà 
som  eg  hev*  i  min  sengî 

«  N'd-je  pas  laissé  après  moi  de  For  et  de  la  terre,  —  aussi  des 
champs  et  des  prés  7  —  Que  me  demandes-tu  donc  —  que  j'aie  dan» 

mon  lit  ?  » 

2.  M  -U  Landstad,  MF.  p.yi>,  identilie  Uirting  avec  Tépée  Tyrting 
que,  d'après  la  Hervararsaga,  le  ])etit  fils  d*Odin,  SvafHame,  avait  corn- 
mandée  aux  deux  nains,  Durin  et  Dvalin.  et  qui,  entre  autres  pro- 
priétés. pDssédail  rrlln  de  toujours  donner  la  victoire  à  qui  la  portai'  : 
mais  les  nains  lui  avaient  jeté  un  sort  :  il  lui  fallait  du  sang,  chaque 
fois  qu'on  la  sortait  du  fourreau,  et  elle  devait  faire  commettre  tnm* 
actions  infâmes. 
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¥A  le  mort,  lui  tondant  Iforting,  pruDOQce  la  formule  ma- 
gique qui  doit  le  rendre  invincible  : 

«  Sois  invulnérable  et  fort  du  poignet  :  —  et 
qu'à  tes  pieds  les  guerriers  tombent!  » 

Orm,'  revenu  à  la  cour,  provoque  ceux  qui  l'ont  raillé  : 
aucun  des  courtisans  ne  souffle  plus  mot.  Alors  le  géant  de 
Berm  prend  la  parole  : 

«  Jureinoi  que  tu  n*as  pas  Berting  avant  que 
je  eombutte  avec  toi  !  » 

«  Je  n*ai  point  Berting, — je  ne  Ta!  même  jamais 
vue  :  —  mon  père  est  dans  ia  montagne  —  et  il  a 
Berting  à  la  main.  » 

Il  n'ost  qu'une  rhose  pour  les  <(  Northmen  »,  c'est  de 
vaiurre:  pour  arriv(M- à  ce  but.  l<>us  uioyens  sont  bonsj  lu 
riKsc  et  le  mensonge  sont  armes  permises. 

Ils  se  battent.  Dès  les  premiers  coups,  le  géant  est 
blessé  aux  genoux. 

Dit-il  : 

n  J'ai  ])ri8  part  à  bien  des  combats  —  avoc  des 
preux  et  des  courtisans  danois  :  —  jamais  nul 
n  eut  coutume  —  de  frapper  si  bas.  » 

«  Tu  étais  grand,  j'étais  petit,  —  et  chacun  s'est 
battu  de  son  mieux  :  —  j"ai  frappé  où  j'ai  pu 
atteindre  —  et  je  ne  pouvais  toucher  plus  haut  1  » 

Le  géant  de  Herm  vaincu,  Orm  part  pour  rirlaiide. 

Sur  le  rivage,  en  abordani,  il  rencontre  Torde  Valland, 
celui  (jui  a  tué  son  père.  Sur  le  iclus  de  celui-ci  de  payer 
une  composition,  aussitôt  il  trace  un  cercle  sur  le  sable  ^ 

1.  Sur  cet  usage  cf.  Joh.  Steenstrup.  Inikduhig  t  NmMmmtUtn, 
p.  327.  —  K.  Weinhold,  Àltnonliu  lyî  Lcht-n,  p.  297.  J.  Grimm,  DR. 

p.  029  —  Autant  (pie  possible,  les  duellistes  choisissaient  une  petite 
ile  pour  m;  battre,  sans  duute  uiin  d'empéchur  toute  fuite.  A  défaut 
d'une  île,  on  se  rendait  à  certains  endroits  traditionnels.  Ce  com- 
bat avait  lieu  ou  bien  en  cham])  iil)re.  c'est  à  dire  sans  délimita- 
tion du  terrain,  ou  fn  champ  clds.  les  aiivtTs;iirt's  ne  de\af)t  pas 
sortir  d'un  espace  délerniiné,  geiuM-aleuient  entoure  de  pierres  ou 
d'un  cercle  simplement  tracé][8ur  le  sable. 
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Ils  se  battirent  un  jour,  ils  se  battirent  deux 
jours  —  et  le  troisième  aussi  :  —  en  vérité,  je  le 
dirai,  —  ils  ne  pouvaient  venir  à  bout  l'un  de 
Tautre. 

C'est  que  Tor  a  jeté  im  charme  sur  l'épce  de  son  adver- 
saire. Du  fond  de  la  mer  une  «  fce  des  eaux  »  crie  à  Orni  de 
se  j(>tcr  }>eriing  trois  fois  par-dessus  la  tête,  puis,  d'en 
piquer  la  pointe  en  terre. 

('ela  fait,  il  étend  Tor  sans  vie  à  ses  pieds.  Et,  son  père 
ainsi  vengé,  il  s  en  revient  à  la  cour  du  roi  où 

Maintenant  le  jeune  Orin  —  est  au  l)out  de  ses 
peines  et  de  ses  tourments  :  —  si  lieureux  ii  durt 
—  dans  les  bras  de  son  épousée. 

Tandis  que  la  /orH  est  tout  en  fieur  t 

Il  n*est  point  douteux  que  cette  aventure  n*appartienne  i 
la  plus  vieille  époque  héroïque  des  Scandinaves.  En  dehors 
des  variantes  danoises,  norvégiennes  et  suédoises,  nous  la 
retrouvons  dans  de  vieux  chants  islandais,  «c  Ormars  Hmur  », 
qui,  déjà  recueillis  à  la  fin  du  xv*  siècle,  ont  dû  être  com- 
posés au  XIV*,  d*après  une  vieille  saga  en  prose,  laquelle 
reposerait  elle-même  sur  des  chants  plus  anciens.  Du  moins, 
c*est  rhypothèse  de  Sv.  Grundtvig*.  Mais  cette  saga  est- 
elle  un  intermédiaire  indispensable?  Nous  croirions  le  chant 
primitif  assez  vigoureux  par  lui-même  pour  avoir  pu  se 
conserver  à  travers  tout  le  mojen  âge. 

Ce  chant  a-t-il  été,  dès  le  principe,  compris  dans  le 
cycle  de  Sigurdr?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La  tradition 
n'aurait  pas  oublié  la  mort  par  trahison  du  vainqueur  de 
Fàfnir.  Mais,  peu  importe,  au  fond,  la  personnalité  du  héros: 
ce  qui  est  intéressant,  c*est  de  suivre  le  développement  de 
la  légende  d'après  la  logique  populaire.  Sigurdr  avait  eu  un 
fils;  on  a  voulu  savoir  ce  que  celui-ci  était  devenu.  Un 
chanteur  Ta  dit,  auquel  il  a  suffi,  pour  satisfaire  cette  curio- 
sité bien  naturelle,  de  marquer  quelque  vieux  chant,  d'ail- 
leurs  connu,  tout  simplement  d'un  nom  : 


1.  DgP.  III,  p.  777. 
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Min  Fader  hoder  Kong  Sigfred! 


R  Mon  père  s'appelle  le  roi  Sigfrid  !  »  La  flile  do  Si- 

gardr. 

Et  la  liaison,  sans  plus,  s'ost  (rouvi^p  faite. 
La  (laditiun  a  suivi  le  même  procédé  pour  la  'tille  de 
Sigurdr.  DgK.  n*22. 

Le  bruit  court  bien  loin,  —  bien  loin  par  tous 
pays  ;  —  le  roi  Sigurdr  a  perdu  sa  filie  i  —  Elle 

lui  a  été  volée. 
Et  moi,  Je  (liex'aucU  tout  seul  I 

Sijiurdr  met  Sftn  bonnet  fourré  et  monte  dans  la  grande 
salle  où  chevaliers  et  courtisans  sont  réunis. 

Ils  jetèrent  les  dés  sur  la  table,  —  les -dés  si 
loin  roulèrent:  —  le  sort  tomba  à  Regnft^d,  le  fils 
du  roi,  ~  il  dut  partir  en  quête  de  la  jou* 
vencelle. 

Cin(i  liivers  il  la  cherche  sans  résultat. 

Un  joiM-,  cil  traversant  un  bois,  il  l'ait  la  rencontre  d'un 
petit  trars,  là,  à  la  première  heure  du  jour.  11  s'informe.  Dit 
celui-ci  : 

«r  Écoutez,  gentil  jouvenceau,  —  nv.  vous  en 
fâchez  pas:  —  la  plus  jolie  fille  que  je  connaisse, 
—  elle  garde  les  chèvres  de  messire  Habor. 

«  Sa  jupe  est  en  peau  de  chevreau,  —  sa  cape 
de  bure  grise  :  —  ses  cheveux  brillent  comme  de 
l'or  filé  _  entre  ses  deux  épaules.  » 


A  travfis  pré.s  il  clicvauclia.  —  à  travers 
buissons  épais  :  —  la  jeune  tille  il  trouva  —  qui 
écartait  les  chèvres  du  blé. 

Il  la  prend  dans  ses  bras  et,  lui  caressant  sa  blanche 
joue,  il  lui  demande  qui  est  son  père. 

«  Un  vieillard  est  mon  père,  —  celui  qui  garde 
les  chèvres  ans  marais.  —  Moi;  on  m'q»pelle  Kla- 
geliUe,  —  point  ne  veux  vanter  ma  naissance.  » 
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La  soupronnant  do  lui  cacher  la  vérité,  il  la  menace  de 
son  poignai'd.  Dit-elle  : 

«  Le  roi  Sigurdr  est  mon  père  -r  et  la  reioe  est 
ma  mère.  —  Moi,  je  m'appelle  Svanelille;  —  tel 
,    est  le  nom  qu'il  convient  de  me  donner  t  » 

Alors,  l'ayant  onvulopiuM'  dans  son  manteau,  il  la  fait 
monter  sur  son  cheval  et  sCiifuil  avec  elle.  Le  paysan  court 
après  eux  :  mais,  lui  donnant  de  l'or  et  de  l'argent,  il  peut 
enlin  la  ramener  au  roi,  son  père. 

Maintenant  RegnfM,  le  flU  du  roi  —  est  an 
bout  de  toutes  ses  peines  :  —  si  heureux  il  dort 
—  dans  les  bras  de  la  jouvencelle. 

Maintenant  damoiselle  Svanelille  —  est  au  bout 
de  toutes  ses  peines  :  —  si  heureuse  elle  dort  ~ 
aux  côtés  du  roi  l 

Et  moi,  je 

D'aj)rès  la  version  de  Karen  l^rahe,  celle-ci  est  de  Sjrv,  ce 
n'est  pas  Regnfred,  à  qui  échoit  la  mission  de  retrouver  la 
fille  du  roi  Rosenn,  mais  le  fils  du  roi  Wyldemoor.  Selon  les 
temps  et  les  pays,  selon  les  chanteurs  aussi,  les  noms  des 
personnages  peuvent  varier  à  l'infini. 

Ailleurs,  la  même  aventure  est  tout  différemment  ra- 
contée. 

DiF.  N*  «3.  ^01  Charles  a  donné  Tordre  à  ses  gens  d'aller  lui  quérir 

la  plus  belle  jeune  fille  qui  soit  sous  le  soleil. 

Lo  roi  Charles  «  Allez  par  delà  les  pays,  —  allez  par  delà  les 

i  Kngotiiie.  royaumes  :  —  vous  m*ainènerex  la  jeune  fille  — 

qui  puisse  être  mon  ^ale  i  » 

Du  reste,  il  ne  se  soucie  pas  qu'elle  soit  riche. 

Après  avoir  bien  lonj^^temps  err«',  ils  aperçoivent  une 
petite  herfij«''re  si  jolii'  en  son  cotillon  rouge.  L'un  d'eux 
descend  de  cheval  et  lui  demande  qui  elle  est. 

«  C*est  le  berger  qui  est  mon  père,  »  celui  qui 
garde  les  chèvres  aux  marais  :  — moi,  on  m'ap- 
pelle Kragelille,  —  point  ne  veux  vanter  ma  nais- 
sance. 
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«  C'est  le  berger  qui  est  mon  père,  —  celui  qui 
girde  Im  beitiiax  tnx  flancs  de  la  colline  :  — 
moi,  on  m'appelle  Kragelille,  —  puisque  vous 
Toutes  le  savoir  t  » 

Elle  était  si  belle,  sous  ses  vêtements  en  lambeaux  I  Elle 
ayait  de  si  jolis  cheveux  d'or,  qui  lui  tombaient  en  tresses 
dans  le  dos  !  Ils  Tenlèvent. 

De  soie  Ils  Tont  h&biUée,  —  aussi  de  brocart 

rouge  :  —  en  vi^n'té,  je  le  dirai,  —  c'était  une  tant 
belle  jeune  fille  I 

De  soie  ils  l'ont  liahillée,  —  ils  lui  ont  mis  un 
manteau  de  brocart  fourré  ;  —  puis,  ils  l'ont 
menée  dans  la  grande  salle,  —  devant  le  jeune  sire 
Charles. 

Celui-ci  se  lève  à  sa  rencoutre  et  la  fait  asseoir  auprès  de 
lui,  sur  des  coussins  blous. 
A  ses  questions  elle  répond  : 

«  Messire  Charles  était  mon  père,  —  il  est  mort 
dans  la  fosse  aux  serpents  ;  —  dame  Brynhildr 
était  ma  mère  ;  <—  moi,  j'ai  nom  Adelrun. 

«  J'étais  toute  petite,  —  fillette  petite  :  —  les 
paysans  ont  assommé  mon  père,  —  dans  la  fosse 
aux  serpents  ils  l'ont  jeté. 

«  Les  paysans  ont  assommé  ukhi  j)t  re  ;  — pen- 
dant une  guerre,  —  ma  mère  m  a  été  enlevée,  — 
à  mon  grand  souci. 

«  Ma  mère  a  été  emmenée  loin  du  pays,  —  ne 
sais  si  elle  est  morte  ;  —  depuis  j'ai  servi  chez  les 
paysans  —  qui  m'ont  élevée  I  » 

Le  roi  Tépouse  et  promet  de  la  venger.  Cela  lui  agrée  : 
toutefois,  dit-elle, 

«  Épargnez  la  femme  du  paysan  :  —  elle  m'a 
tovgours  été  bonne  !  » 
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Cotio  chanson  qui.  soit  dit  on  passant,  éclaire  d  im  jet 
si  lumineux  les  rapj.orts  des  paysans  el  des  seijrneurs, 
Sv.  (irundtvifr'  n'hésite  pas  à  la  rattacher  â  l'en-senihle  des 
chants  sur  Sigurdr.  Les  changements  d(Mioms.  cette  fois,  ne 
rarrêtent  pas.  Nous  aurions  été  moins  hardi  ;  el,  cependant, 
il  semble  bien  «[uo  tel  ait  été,  ou  à  peu  près,  le  sort  de  la 
fille  (le  Brynhildr. 

Une  saga  islandaise  du  xiii*  siècle  raconte,  en  effet, 
ceci  : 

LeroiRagnarr  Un  soir  d'été,  le  roi  danois,  Ragnarr  Lodbrog*,  ayant 
abordé  sur  la  côte  de  Norvège,  non  loin  d'une  ferme  appe- 
lée Spangereid,  y  envoya  des  gens  cuire  du  pain.  A  leur 
retour,  le  pain  qu'ils  présentèrent  au  roi  était  tellement 
brûlé  que  celui-ci,  furieux,  voulait  les  châtier.  Ils  s'excusè- 
rent en  disant  qu'ils  avaient  été  troublés  par  la  vue  d'une 
jeune  fille,  qui  les  avait  aidés  à  pétrir  et  qui  était  d'une 
beauté  telle  qu'ils  n'avaient  pu  se  lasser  de  l'admirer.  Elle 
avait  nom  Krage  et  se  disait  Teufant  d'une  vieille  femme  : 
mais  il  n'était  pas  possible  qu'une  aussi  belle  ])ersonne  eût 
des  paysans  pour  parents.  Ils  n'avaient  jamais  vu  qui  pi'it 
lui  être  comparée  que  Tora,  la  défunte  épouse  du  roi. 

Hagnarr,  curieux,  envoya  s'assurer  de  la  vérité. 

Les  nouveaux  messagers  avaient  ordre,  au  cas  où  les 
valets,  ne  Tauraicnt  pas  trompé,  de  dire  à  la  jeune  fille  de 
venir  le  trouver  :  ni  vêtue,  ni  nue  ;  n'ayant  maugé,  ni  à 
jeun  ;  ni  >'eul(\  ni  accompagnée. 

Les  valets  n'avaient  point  menti. 

VA.  h'Iendemain.  Kraj^^e  se  présenta  au  navirt'  :  enveloppée 
dans  un  tilet  de  pécheur,  avec  ses  beaux  cheveux  d'or  par* 


1.  DgF.  I,  p.  334. 

2.  Les  principnles  soinres  nortiicpiP^!  <le  1  histoire  de  Kagnarr 
Lodbrog  sont  le  livre  de  Saxo,  et  les  deux  sn^-às  islandaises:  Saga 
aj  Ragtiari  Konuttgi  Lofbrok  ck  sanum  hans,  et  pattr  a/  Ragnars  smum,  avec 
le  fameux  Krâkumdl,  ou  chant  de  mort  du  roi.  -  -  Cf.  Joh.  Steenstrup, 

IniUr.ltiiii!^'  i  WvnnniitfrtiJni,  ]>.  SM.  -  ('.  l{ost*nl)éi'i:.  NA.  I.  p.  ;{78. 
«  Hveni  deii  virkeli;re  |{:i;Lriiar  Lodhrok  har  va;ret,  hvor  og  naar  han 
bar  levet,  hvilke  Uedrifter  han  og  hans  Sonner  vîrkelig  bave  udfort, 
naar  og  hvor  han  virkelig  er  djvd,  o.  s.  v.  aile  disse  Sporgamaal 
kunne  vi  heldigvis  lade  lijge.  » 
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dessus  ;  n'ayant  que  mordu  dans  un  oignon,  et  suivie  de  son 
petit  chien*. 

Le  roi  en  fut  si  épris  qu'il  Temmena  en  Danemark  et 
rëpousa. 

An  bout  de  quelques  années,  les  courtisans,  jugeant  peu 
convenable  que  le  roi  Ragnarr  fût  marié  à  la  fille  d*ttn  paysan, 
le  décidèrent  à  demander  la  main  de  la  fille  du  roi  de 
Suède.  Malgré  la  défense  formelle  du  roi  de  n*en  rien  dire, 
.Krage  en  fut  cependant  informée.  «  Les  petits  oiseaux,  dit- 
elle,  lui  en  avaient  parlé!  »  Et  alors  elle  avoua  au  roi 
qu'elle  n'était  point,  comme  elle  l'avait  d'abord  prétendu, 
la  fille  de  la  Vieille  GHma,  mais  que  son  père  était  Sigurdr 
Fàfnirsbane  et  sa  mère  Brynhildr,  fille  de  Budle  :  elle-même, 
de  son  vrai  nom,  s'appelait  AsUg.  Sur  quoi,  Ragnarr  rompit 
avec  la  princesse  suédoise  et  Asbg  fut  reine. 

Voici,  d'après  la  «  Oests  rima  »,  quelle  avait  été  son 
enfance  : 

Nous  nous  souvenons  que  Sigurdr,  ayant  franchi  l'enceinte 
de  flammes,  était  resté  auprès  de  Brynhildrqui  avait  conçu. 
Neuf  mois  après,  celle-ci  .-ivail  mis  au  monde  uno  filli»  au 
inomenl  m«"^nio  (»ii  Si^nirdr  (|ui,  dans  l'intervalle,  avait  épousé 
tlndrùn,  \cnail  pour  la  ('(insoler.  IJryidiildr,  ne  voulant  pas 
voir  cette  eulant,  i  avait  fait  exposer  sur  la  rivière. 

Gestr  descendit  au  bord  de  Teau,  —  Alhns, 
dansons  I  —  il  y  trouva  une  harpe  *. 

On  me  remarque  bien,  —    veux  ici  danser  sur  Ftan, 
—  /'/('//  qm  tu  en  vetâUes  à  ma  vie,  —  on  me  remarque 

bien  I 

(rosfr  pi-it  la  liarpc  sur  sou  dos  et  l'emporta.  l,e  soir,  il 
an  i\a  a  un  ^aard  où  il  demanda  riiosj)ilalité  |)our  la  nuit.  Il 
posa  la  harpe  près  du  feu  et,  fatigué,  s'eudoruiit.  La  vieille 

1.  Ce  type  de  la  jeune  fille,  humble  d'origine,  qu*épousf>  un  rai, 
émerveillé  de  son  esprit,  se  retrouve  dans  des  contes  ])0|iulairos 
^laves  et  allemands,  italiens,  français,  irlandais  Cf.  Joh.  Boite, 
Kleiih  iY  Schi  i/ten  ^ur  Mùrebenjorschung  vm  Reinbold  Kôhler,  Weimar,  1878, 
p.  4  «5  etsuiv. 

2.  V.-U.  Hanamerahaimb,  SK.  p.  68,  Gests  rima. 
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femme  dit  à  son  bonhomme  Uake  qu'il  fallait  tuer  leur  hôte. 

«t  Je  ne  tuerai  poirit  cet  liuinme,  —  car  il  ne 
nous  a  fait  aucun  mal,  que  je  sache  !  » 

m  Si  ttt  ne  yeux  le  tuer,  —  cet  étranger  sera 
mon  mari.  » 

£t  Uake  le  tua. 

Alors,  ils  brisèrent  la  harpe  et  trouvèrent  à  rintérieur  une 
petite  tille,  vêtue  de  rouge. 

«  Tu  vivras  dans  une  grande  peine  ;  — on  t'ap- 
pellera Kraka,  ma  tille.  » 

«  Bien  qne  vivant  dans  une  grande  peine,  — 
je  ne  m*sppelle  point  Kraka,  ta  fille.  » 

u  Tu  vivras  dans  do  grands  soucis,  — ttt  mettras 
au  monde  un  enfant  sans  jambes*.  » 

«  Bien  que  vivant  dans  de  grands  soucis,  —  je 
ne  mettrai  point  aa  monde  an  enfsnt  sans 
jambes.  » 

Et  la  chanson  continue  par  Tayenture  arrivée  aux  valets 
de  Ragnarr;  la  scène  y  est  même  autrement  vive  que  dans 
la  saga. 

Entra  une  jeune  fille  en  conrant,  —  ils  ne  la 
quittèrent  des  yeux,  pendant  que  les  pains  coi« 
saient. 

Elle  (la  vieille)  lui  donna  un  baquet  à  brasser  : 
—  «  Kraka,  va  t'asseoir  là- bas  !  » 

1.  V.-U.  Hammersbaimb.  SK.  Gests  rima 

str.  15.  Ti'i  skalt  liva  vid  mikin  harm, 

foda  skalt  tu  beinleyst  barn. 

str.  16.  To  at  eg  livi  vid  mikin  harm, 

<'g  fodi  ikki  heitileyst  barn. 

I,e  raractère  mythique  de  cette  eliaiison  est  frappant.  L'explication 
nous  entranierait  trop  loin  de  notre  sujet  :  mais  il  y  a  un  chapitre 
intéressant  à  faire  là-dessus,  par  exemple,  en  appliquant  la  théorie 
de  la  devinette  de  M.  Victor  Henry. 
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Elle  renversa  le  baquet:  —  «  Honte  à  qui  ira 
s'asseoir  là-bas  !  » 

La  vieille  jeta  sa  fille  la  face  contre  terre  :  —  ai 
lourd  tomba  son  poing  ! 

«  Êroiito.  vieille  rarement  douce  i  —  Pourquoi 
bat8*tu  cette  si  jolie  tiiie  ?  » 

«  Moi  aussi,  jadis,  je  fus  jolie  !  —  11  y  eut  pour 
moi  des  meurtres  et  dea  batailles  entre  les 
hommes.  » 


MUar  ». 


Les  valets  arrachèrent  à  Kraka  an  cheveu  qu'ils  portèrent 
à  leur  maître;  bien  leur  en  prit,  car  Ragnarr,  irrité  de 
leur  retard  et  de  la  mauvaise  cuisson  du  pain,  parlait  déjà  de 
les  envoyer  tous  à  la  potence  :  quand,  à  la  vue  de  ce  cheveu, 
il  se  radoucit  soudain  et  commanda  de  lui  amener  la  jeune 
fille. 

Le  même  épisode  se  retrouve  dans  les  «  Ragnars  tattur  *».  lm  ■  Ragom 
Une  scène  seulement  diffère  de  la  chanson  précédente. 

La  petite  bergère  est  venue  sur  le  navire  et  Ragnarr  lui 

demande  son  nom. 

«  Hake  est  le  nom  de  mon  père,  —  tous  les 
jours  je  garde  les  chèvres.  —  Moi,  on  m'appelle 
Kraka,  —  tel  est  le  nom  que  je  porte.  » 

Il  prend  <laiis  son  cofîre  uno  chcniiise  de  soie,  un  manteau 
(ÎP  T)rocar  t  l'nii^rc,  (oui  un  j)aquot  de  vètcmeuts,  aussi  des 
souliers  et  les  lui  l'ait  essayer.  . 

Chemise  de  soie  et  brocart  rouge  —  elle  laisse 
traîner  sur  la  terre:  —  «  Plus  souvent  j'ai  gardé 
les  chèvres — que  je  ne  me  suis  promenée  en  beaux 
vêtements  !  » 

Le  roi  l'observe,  tantôt  le  sang  aux  joues,  tantôt  pâlis- 
sant. 

«  Tu  n'es  point  la  fille  du  paysan,  —  quoi  que 
tu  en  «lises  :  —  un  homme  plus  ('(Mehre  est  ton 
père,  —  je  le  vois  à  tes  sourcils  et  à  tes  cils.  » 

1.  V.-U.  Hammershaimb,  SK.  p.  59. 

PiNBAV.  CAante  semd,,  tome  II.  80 
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Alors,  obligée  d'avouer, 

«  Le  célèbre  Sigurdr  fut  mon  père,  —  celui  qui 
ae  baigna  dans  le  sang  du  dragon  :  —  vuA^  on  m'ap- 
pelle Asla,  —  dame  Brynhildr  fut  ma  mère.  » 

Sjûrdur  fra*gi  vàr  fâdir  àt  raâr, 
hariTi  stod  i  oniisins  hl«'»di, 
Asla  rri  c^'  kalhid  sj.ilv. 
frû  Brinhiiil  vàr  luiii  luiKlir. 

A  ce  moment,  Hake  descendait  la  colline  en  courant,  à 
grands  cris  réclamant  sa  fille.  Ragnarr  lui  donna  de  For  et 
de  Targen^     garda  Kraka. 

1^  jeune  fille  alla  s'asseoir  sur  le  banc  des 
femmes,  —  le  roi  parmi  ses  homme».  —  Je  ne 
peux  pas  chanter  plus  —  que  la  chanson  n'est 
longue. 

Frùgvin  vàr  sett  é  kvlnnubonk, 
kongurin  millum  dreingir, 
eg  kann  ikki  kvivda  téd, 
id  ort  er  ikki  longur. 

La  parciitode  la  sapa  avec  les  chansons  ('(anl  indiscutable, 
nous  croirions  collcs-ci  anl/'rioures  à  ccllc-là  :  noii  simiIc- 
nient  poui"  des  raisons  d  oi-ili-c  i^tMicral,  niais  parce  (jn  flics 
sont  bcancouj»  plus  simples  dans  leur  tenue  et  (|u'elles  abon- 
d<Mit  en<i<'l;nU  d'une  naïvrlé  el  d'une  vérité  qu'un  p-M'it^i'au- 
rait  point  tr<>u\és,  s'il  ne  fût  inspiré  d'un  modèle  en  prose 
qui  les  ij;iK»ràt. 

Los  chansons  de  ce  >4-('nre  devaienl  être  fiu't  nonibi  euscs  : 
il  s'en  est  tant  perdu  <|ue  force  nous  est  bien  de  recourir  ii 
la  saga,  pour  compléter  la  tradition.  C'est  ainsi  qu'elle  nous 
apprend,  contrairement  à  ce  que  nous  savions  déjà,  qu'A  s  Wg 
n'avait  pointétë  exposée,  maisélevé<>  chez  Heimir,  en  Hlira- 
dal,  selon  la  coutume  bien  connue  des  Celtes  et  des  Scan- 
dinaves de  confier  à  une  famille  étrangère  l'éducation  des 
enfants.  A  la  mort  de  Sigurdr  et  de  Brvnhildr.  Asl^g  avait 
trois  ans.  Heimir,  craignant  pour  la  vie  de  Tenfant,  la  cacha 
dans  une  grande  harpe  et  s'enfuit  avec  elle  :  la  nourrissant 
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d*un  oignon  et  apaisant  ses  larmes  par  les  accords  de  son 
instrament.  Finalement  ils  arrivèrent  à  Spangereid,  en 
Norvège,  où  le  paysan  Hake  et  sa  femme  Gnma,  ajant  tué 
l'étranger,  Gestr,  pendant  son  sommeil,  trouvèrent  dans  la 
harpe»  au  lieu  des  trésors  quMls  y  cherchaient,  cette  petite 
fille  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Kraka  et  qui  resta 
ches  eux  jusiju'au  jour  où  le  roi  Kaguarr  Temmena  pour 
l'épouser. 

AssuréuHMit,  los  <''vÔTif>rnen(s  sont  racontôs  là  d'une  fa(;on 
hoaiicou})  pins  logique  que  dans  la  u  (rests  n'ma  »,  où  nous 
ne  cninpfenoiis  i^m^o  |)our(|U()i,  ni  coiiiment  AsLfg  se  trouve 
dans  rctip  hai  pc  que  (lestr  ramasse  au  bord  de  la  rivière  et 
enipoi'tt'  sursdii  dos.  Pai*  conln',  colle  »  ('lians^n  de  rèti  aii- 
gf»r  »  se  rattaclio  à  la  tradition  d'après  laqnrllc lîrvniiiMr  au- 
rait <»xposè  sa  fill»',  liadition  la  sa<;a  non  seulement 
ignore,  mais  rontredil.  I)'où  nous  sommes  bien  oblit^ês  de 
conclure  à  la  préexistence  de  obants  divers  sur  le  même 
sujet.  Or.  l'auteur  de  la  saga  ne  pouvait  les  utiliser  tous, 
puisqu'ils  étaient  souvent  en  désaccord.  Au  contraire,  si  les 
chanson.s  étaient  nées  de  la  saga»  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  la  tradition  y  serait  restée  une  dans  son  développement, 
comme  elle  l'est  dans  celle-ci. 

Un  fait  est,  du  moins,  certain  :  c'est  que  la  légende  de  Lntra<tition«n 
la  fille  de  Brynhildr  était  vivante  et  très  répandue  dans  les 
pajs  du  Nord  même  plusieurs  siècles  avant  la  ssiga  islan- 
daise; car,  d'après  le  Landnàmabôk'  et  quelques  sagas  plus 
anciennes  encore,  maintes  familles  de  Norvège  et  d'Islande 
prétendaient  faire  remonter  leur  origine  jusqu'à  Sigurdr 
Fafhirsbane  précisément  par  cette  Asl^g. 

De  bonne  heure,  les  poètes,  voulant  flatter  leurs  protec- 
teurs, avaient  d&  imaginer,  comme  nous  venons  de  le  voir 
pour  le  fameux  Ragnarr  Lodbrog,  quelque  lien  qui  permît 
de  les  rattacher  aux  plus  anciens  et  célèbres  héros  de  la 
nation.  N'est-ce  pas  là  un  procédé  commun  chez  tous  les 
peuples  et  dont  toutes  les  épopées  nous  fournissent  des 
exemples?  , 

Cette  tradition  était  populaire  encore  au  xvii*"  siècle  en 

1.  Du  couun.  du  .\ni°  s.  Cf.  Finnur  Jonsson,  LH.  11,  p.  58^. 
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Norvège  et  aux  mêmes  lieux  qui  sont  désignés  dans  la  saga*. 
Bn  1664,  TorfsBOs  connut  à  Spangereid  une  paysanne,  nom- 
mée Aadlov,  laquelle  lui  dit  tenir  son  nom  d'une  reine  danoise 
qui  avait  gardé  les  bestiaux  en  cet  endroit,  après  avoir 
été  trouvée  dans  une  harpe,  dans  une  île  encore  appe- 
lée «  nie  d*or  ».  Près  de  là,  il  y  avait  un  ruisseau  où  elle 
avait  coutume  de  mener  boire  son  troupeau,  et  qu*on  appe- 
lait «  Krakubœk  »,  c*est*à-dire  «  le  ruisseau  de  Kraka  ». 
Par  exemple,  cette  femme  ignorait  d'où  provenait  la 
différence  de  noms  :  sans  doute,  lorsque  cette  reine  était 
bergère  on  l'appelait  Kraka,  tandis  qu'en  réalité  elle  se 
nommait  ÂsUg. 

Kn  1698,  le  bailli  Andréas  Toldroph  y  retrouvait  tous  ces 
souvenirs.  Il  ajoute  même  que,  dans  le  voisinage,  s'élève  une 
petite  colline  où  ello  aimait  à  s'asseoir,  en  gardant  ses  bes- 
tiaux, et  qu'on  désigne  toujours  d'après  elle  sous  le  nom  de 
«  hutte  d'Aadlov  ». 

Maints  ('ontcnij)oraiiis  ont  laissé  les  mémos  lémnif^niatrcs. 

CVst  une  Iradilioii  qui,  entre  toutes,  diil  éti-e  clieric  du 
peuple  pour  qu'il  l'ait  localisée  ainsi  et  maintonue  pendant 
des  siècles,  .\vons-nous  donc  le  droit  d'éfre  snrpris  (ju'elle 
soit  chantée  encore  par  les  pêcheurs  des  iles  Féroé  i  C'est 
le  c(»ntrairo  plutôt  (jiii  pourrait  nous  étonner  :  le  chant 
n'étant  que  âdèle  à  sa  mission,  qui  nous  répète  les  échos 
d'antan. 

2.  Voir  DgK.  I,  p.  327,  l'introduclion  que  Sv.  Grundtvig  a  mise  au 
22  «  Regnfred  og  Kragelil  ». 
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DBBNIBR8  éCHOS 

Qae  le  cycle  de  Sigurdr  se  soit  enrichi  de  chants  qui  hii 
étaient  primitivement  étrangers  :  cela  est  trop  dans  les  règles 
de  l'épopée,  pour  que  nous  en  puissions  douter;  par  contre, 
quand,  plus  tard,  la  tradition  vieillie  laissa  de  sa  mémoire 
défaillante  tomber  la  légende,  maints  éclats,  et  des  plus 
brillants,  furent  ramassés  par  toutes  sortes  de  personnages 
qui  se  les  approprièrent  sans  vergogne  et  s'en  parèrent 
orgueilleusement. 

Tels  ces  deux  chevaliers,  attablés  à  boire. 

Que  dit  Jon  Rand  à  son  compagnon  Rosensvand  :  «  Pour-  j  n  a  ...  i  ot 
quoi  ne  te  maries-tu  pas  ?  —  Parce  que,  répond  celm-ci, 


DgF.N-lîSl. 


«  Je  n*ai  jamais  vu  Glle  si  jolie,  ~  dont  je  n'aie 
pu  faire  ma  maîtresse  dans  Tile  !  » 

Hand  assure  qu'il  en  connaît  une,  lui  :  la  courtiser,  c'est 
courir  au-devant  d'une  mort  certaine. 

Rnsonsvand  aussitôt  demande  qu'il  le  conduise  auprès 
d'elle,  lui  offrant,  en  récompense,  un  cheval  blanc*. 

Arrivés  au  pays  de  la  damoiselle,  d*abord  ils  aperçoivent 
un  bois  aux  feuilles  d*or.  Surpris  par  ce  prodige,  Rosens- 
vand  hésite  :  il  voudrait  revenir  sur  ses  pas.  Rand  l'oblige 
à  continuer.  Ce  sont  ensuite  des  torrents  de  sang,  qu*ils*agit 
de  franchir  :  nouvelles  terreurs  de  Rosensvand  qui  n'irait 
sûrement  pas  plus  loin,  si  Rand  ne  Vy  forçait,  Tépée  à  la 
main.  Enfin,  ils  sont  devant  le  château. 

1.  A.-I.  ArwidRBon,  S1^.  n*  113.  StalIbrMerna,  atr.  3: 

a  liig  vill  jag  gifva  gâiigaren  hvit 
aato  min  staUbroder  fôlj  mig  dit  !  » 
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Le  château  était  entouré  de  pieux. 

A  chaque  pieu,  qui  était  là  planté»— y  était  fixée 
la  téte  d*un  chevalier  1 

C'étaient  les  têtes  des  précédents  prétendants. 

Ainsi,  dans  les  tribus  encore  anthropophages  de  rAméri- 
que,  le  chef,  qui  a  le  plus  rrossements  humains  pendus  ao> 
tour  de  sa  case,  est  le  plus  craint  et  le  plus  respecté'. 

Le  portier  se  refusant  à  laisser  entrer  les  deux  chevalier."*, 
ils  donnent  de  Téperon  à  leurs  chevaux  et,  à  la  façon  héroï- 
que, ils  bondissent  par-dessus  le  mur  —  du  moins,  d'après  la 
version  suédoise.  La  damoiselle,  qui,  à  la  fenêtre,  peignait 
sa  longue  chevelure  d*or,  par  tout  le  gaard  appelle  ses 
gens  aux  armes. 

Dans  la  chanson  danoise,  elle  les  a  reçus,  plus  simple- 
ment; mais,  à  table,  trois  épées  nues  pendent  au-dessus 
d'eux. 

Jon  Rand  caresse  la  jeune  fille  sur  sa  main 
blanche  :  —  «  Apaise  ta  colère,  ô  ma  sœur  chérie  ! 

a  0  ma  sn  ur  chérie,  rentre  ton  épée  !  —  Le 
chevalier  que  voici  e:»!  bien  digne  de  toi.  » 

Lui-même  le  lui  a  choisi  pour  époux. 
Sans  plus  se  faire  prier,  elle  Taccepte  et  les  noces  ont 
lieu. 

Les  hautes  torches  furent  allumées  ;  —  tout 
inquiet,  le  chevalier  Rosensvand  suivait  au  Ut  la 
damoiselle. 

Mcssirc  Jon  U'and  la  care.sst'  sur  sa  main  blan- 
che :  —  «  Donne-lui  ta  foi,  6  ma  sœur  chérie  !  » 

La  damoiselle  prit  le  chevalier  dans  ses  bras  ; 
—  elle  lui  donna  une  couronne  d'or  et  le  nom  de 
roi. 

1.  Il  est  inutile,  pensons-nous,  d'insister  sur  la  primitivuè  do  ce 
détail.  Fréquent  dans  les  contes,  on  le  trouve  aussi  dans  un  fabliau 

francai.s  du  xnr'  s.,  le  ("hevalier  à  Pépée,  dans  le  Wolfdietrich.  dans 
les  .Mille  et  nne  Nuits,  dans  les  ])oèmes  de  Henwiilf.  (îndrnn,  Ortnit, 
dans  Saxo  grauimaticus  (IV,  VI],  IX).  enlin  dans  les  Mabinogion  il, 
p.  138.  — '  Cf.  Joh.  Boite,  KUinen  Sd/riften  ^ttr  Mirdftitfondmt^  tm 
RânboUKShkr,  p.  411. 
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Sv.  Grundtvig  consacre  à  cette  chanson  une  intéressante 
introduction.  Après  en  avoir  constaté  la  popularité  dans 
les  pays  Scandinaves,  il  conclut  qu*en  sa  forme  actuelle 
elle  pourrait  dater  du  xn*  ou  du  commencement  du  xiii* 
siècle  :  composée  dans  le  Nord,  il  serait  assez  disposé  à  en 
croire  le  germe  venu  du  Sud,  peut-être  quelque  fabliau 
français*  Toutefois,  il  n*en  trouve  aucun  qui  réponde  a 
cette  vue. 

La  véritable  source,  Sv.  Grundtvig  Pavait  à  ses  pieds:  ' 
seulement,  à  vouloir  chercher  trop  loin  à  Thorison,  il  ne  Ta 
vue,  ni  entendue  murmurer  sous  la  végétation  qui  la  recouvre. 

A  notre  avis,  nous  avons  là,  à  peine  déformé,  le  thème  de  JoDe«tSMrri«i 
Sigfrid  aidant  Gunther  à  conquérir  l'orgueilleuse  reine  uit  «"caiithrr 
d'Islande.  Les  faits,  il  est  vrai,  ne  sont  qu*esquissés,  d'un 
trait  lëger,  qui,  en  maints  endroits,  se  devine  plutôt  qu'il 
no  so  montro.  Néanmoins,  toute  hésitation  nous  parait  iiii- 
possiblo.  iiuiid,  c'ost  Sii^frid  :  comme  lui,  il  est  seul  à  savoir 
où  habito  «  la  dant^croii-^o  danioisellf»  »  et,  seul,  il  coim.iil 
W  chemin  qui  mène  aupr«"\s  (rdle.  Nous  avons  vu  déjà  quels 
obstacles  merveilleux  barrent  Tapproche  de  sa  demeure  :  le 
nombre  eu  est  t(jtijours  de  trois,  comme  dans  l'antique  Ira- 
diliiiu,  et  b'iir  nature  niètn<'  s  v  est,  en  partie,  mieux  con- 
servée, ('elte  demeure  s'appelle,  d'après  la  version  norvé- 
gienne, u  Yalland  ». 

Lillobroder  rider  til  hugc  \  allands  gàrd 

Or,  on  a  démontré  que  ce  mot  «  Valland  »  est  une  expres- 
sion mythique  qui  désigne  le  «  pays  des  morts  *  »  :  ce  qui 
concorde  absolument  avec  Tinterprétation  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  du  mythe  de  la  Brynhildr  Scandinave.  Les 
morts  habitant  l'intérieur  de  la  terre,  c'est  aussi  l;\,  dans  ce 
monde  souterraifi,  leséjour  des  ténèbres,  que  la  terrible  vierge 
attend  son  fiancé. 

Four  y  parvenir,  il  faut  traverser  une  forêt  mvstérieuse, 
où  i«»n«'nt  cerfs  et  biches,  les  mêmes,  sans  doute.  <|iii  «mi  tant 
d'occasions  se  sont  fait  voir  à  des  mortels  qu'ils  ont  entrai- 

1.  M.-B.  Landstad,  NP.  ii«  23.  Store  bror  og  lille  bror. 
S.  Cf.  A.  Ranzmann,  DUdeutsche  Hetdensage,  I,  p.  16. 
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nés  à  lourpoursuilé  au  séjour  iniVi'iial  ;  il  faut  aussi  franclnr 
un  «ni  plusieurs  tlouvos  redou^aMos.  comme  dans  les  niytho- 
logies  classiques  et  daiislos  récits  do  Saxo.  Puis,  vient  c<'tto 
enceinte  de  pieux  où  sont  tixées  des  tètes'.  Ce  dernier  motif 
devait  être  très  répandu.  Trois  fois  au  moias  nous  le  retrou- 
vons dans  Saxo,  ainsi  que  dans  les  poèmes  d'Ortnit,  de 
Gudrun,  de  Beôwulf,  et  dans  les  aventures  de  Wolfdietricb, 
dans  la  tradition  celtique  et  dans  les  «  Mille  et  une  nuits  », 
'  enfin,  dans  une  quantité  de  contes  européens  de  toutes  les 
nations. 

Ces  différents  obstacles  surmontés,  c*estRand  qui,  comme 
Sigfirid,  marie  celle  qu*il  appelle  sa  sœur  avec  son  frère 
d'armes,  intervenant  également  pour  lui,  la  nuit  même  des 
noces. 

Est-ce  à  dire  que  cette  chanson  soit  an  écho  des  Nibelun- 
gen  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Peut-être  est-elle,  au  contraire, 
la  dernière  transformation  du  chant  primitif  d'où  le  poète 
allemand  a  tiré  cet  épisode.  En  réalité,  «  la  sauvagerie 
cannibalesqne  »  qu'elle  respire  nous  le  donnerait  à  supposer. 
Los  iam«nu-     Tout  à  fut  daus  le  ton  des  plus  vieux  chants  épiques  est 

UonsdeGndràn.  ,  . 

une  autre  chanson  encore  et  qui  [>eut  se  comparer  au  poème 
fameux  de  l'Edda  où  Gudrun*,  assise  près  du  cadavre  de  Si- 
gurdr,  s'abandonne  à  sa  douleur.  En  vain  les  iaris  cherchent 
à  la  consoler  et  leurs  femmes,  l'une  après  l'autre,  pour  la 
calmer,  lui  énumèrent  les  peines  par  lesquelles  elles  ont  passé. 
Dit  Gjallaug,  la  sœur  de  Hjiike  : 

«  Moi,  je  suis  la  femme  la  plus  malheureuse 

—  qui]  y  ait  tnr  la  terre  !  <—  J'ai  perdu  —  cinq 

maris,  —  deux  filles,  —  trois  soeurs,  boit  firères  : 

—  et,  maintenant,  je  vis  seule  !  » 

Herborg,  la  reine  «les  Huns,  a  été  pins  »'j)rouvée  encore; 
elle  a  perdu  ses  sept  tils  et  son  mari,  son  père  et  sa  mère,  ses 

1.  Ce  détail  peut  Mre  mythique:  les  têtes  symbolisant  les  soleils 
niorts  (les  jours  enfuis  ;  nous  le  croirions  y>lulot  un  souvenir  <lo 
l  opoqu»'  barbare  où  le  chant  est  né.  Alors,  comme  aujouni  hui  clie/. 
les  sauvages,  celui-là  était  le  plus  honoré  dans  la  tribu,  dont  la  case 
était  ornée  du  plus  grand  nombre  de  têtes. 

2.  EL.  Il,  Gttdrûnarkvida  I. 
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cinrj  frèros  ;  olle-iïirnio,  caiitivc,  a  <lù  haliillor  sa  maitr<'sso, 
lui  m oltre  SOS  chaussures,  et  encore  celle-ci  la  battait,  par 
jalousie  ! 

Ce  sont  des  plaintes  do  cette  sorte  qu'exhale  la  chanson, 
«  Hustrus  og  Moders  Klage  »,  ogF.  N'm 

Doux  femmes  étaient  assises  brodant  d  or.  — 
Mon  lime  fst  si  triste!  —  Klles  avaient  tant  «le  cha- 
grin !  —  Va  donc  au  bois,  dans  la  forêt  virtc. 

«c  As-tu  plos  de  chagrin  de  ton  mai^  chéri.  — 
que  moi  de  mes  douze  fils?  » 

« 

Deux  ont  été  pendus  et  deux  brûlés;  deux  écrasés  sous  les 
roues  d*un  chariot  d*or*  ;  deux  courent  sur  les  vagues  bleues, 
enlevant  les  fières  jeunes  filles.  Ën  outre,  son  mari  a  été 
fait  prisonnier  et  emmené  en  pays  païen. 

«  J*ai  pris  mon  or,  Tai  mis  dans  un  écrin  :  —  je 
m'en  suis  allée  racheter  mon  maiti'e. 

«  Il  s'en  est  tin>.  lui.  il  est  revenu  àlamaùiori  ; 

—  moi,  ils  m'ont  mii>e  à  sa  place. 

«  J'ai  donné  un  fils  aa  roi  en  pays  païen  ;  —  ils 
ont  pris  renfisnt,  en  ont  apprêté  un  mets. 

«  Ils  m*ont  fait  manger  de  ce  mets —  et  jamais 
je  n'ai  goûté  à  rien  de  plus  doux  ! 

«  Ktjaniîiisje  n'ai  ^'onté  à  rien  de  plus  doux  : 

—  c  est  miracle,  que  mon  cœur  ne  s'en  soit  brisé  î 

«  Quand  je  m'en  tirai,  quand  je  revins  à  la  mai- 
son, —  Lt  iemps  m  paraît  hugi  —  Mon  maître  en 
avait  épousé  une  autre.  —  HUas  !  que-  mes  soucis  sont  . 


I.  (lenre  de  supplice  remontant  à  In  pins  limite  antiquité,  (  f 
J.  lirimai,  DU.  p.  668.  «  Icli  stelle  niir  voi-  duss  dus  /.erstossen  mil 
einzelnen  Râdem  emt  spater  in  gebranch  kam,ur8pri)n{;lich  ditetôd- 
iung  dureh  fabraide  ll'açen  voIlzof;en  wurde,  wiees  nochjetztin  Indien 
sitte  ist,  freiwilligen  Tod  unter  Wc^enràdern  zu  suchen.  » 
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.  Ne  pourrait-il  être  question  d*ane  parenté  d^origine  entre 
cette  chanson  et  le  chant  eddique,  il  faut  convenir  que  les 
deux  ont  donné  &  la  misère  humaine  une  expression  égale- 
ment intense  et  poignante. 

L'attribution  dos  nicMiies  aventuros  ;ulos  personnages  dif- 
férents s'explique  suffisammiMil  par  i  aiionviuat  do  la  cliaii- 
soii  populairo  ;  soit  que  le  chant«'ur  rcinplaco  les  ancions 
noms  propres  par  do  nouveaux,  pour  flaltoi-  dos  protecteurs 
au  dans  l'espoir  de  se  dunnei"  à  lui-niènie  plus  d 'irigioalil»' ; 
soit  que,  selon  un  prorédé  absolument  g«^iiéral  et  qu'on  pt'ut 
aujourd'hui  oncure  roustater  chez  n«>s  priysans.  quand  un 
événement  se  jiréseiilc  digne  d'être  commomoré,  quand  au 
C(rur  (le  l'homme  un  sentiment  puissant  doit  jaillir,  au  lieu 
d'inipnjviser  de  toutes  pièces  un  chant  nouveau,  ilenadajile 
un,  déjà  connu,  dont  il  se  contente  de  modifier  les  détails. 

Nous  avons  un  curieux  exemple  de  ce  phénomène  dans 
toute  une  catégorie  de  chanU  où,  comme  Hrynhildr  en  son 
surnaturel  séjour,  majestueuse  et  d'une  beauté  troublante 
sur  son  trône  d'or,  une  jeune  fille,  do  loin,  très  loin,  malgré 
les  mille  difficultés  qui  hérissent  le  chemin,  malgré  les  épou- 
vantes de  toutes  sortes  et  la  mort  qui  menace,  fatalement 
attire  les  prétendants  qui,  les  uns  après  les  autres,  périssent 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  plus  heureux,  Télu,  parvienne  auprès 
d'elle  et  jouisse  de  son  amour. 

Si  Ton  en  juge  par  le  nombre  qui  nous  en  a  été  conservé, 
ces  sortes  de  chansons,  de  tout  temps,  ont  dû  être  particu- 
lièrement aimées. 

LachftiMODde     On  les  peut  diviser  en  trois  groupes. 

■gabaid.  La  chanson  norvégienne  de  Uugabald*  nous  offre  un  des 

meilleurs  spécimens  du  premier. 

La  tllle  du  meunier  a  fait,  à  la  danse,  la  connaissance  du 
roi  Halvord  qui,  en  la  quittant,  lui  a  dit  : 

«  Si  le  destin  veat  que  tu  aies  an  fils,  —  sMI  en 
doit  être  ainsi  :  —  ne  le  laisse  pas  venir  chex  la 
reine,  —  qu'il  ne  puisse  gouverner  son  navire!  • 


1.  M  II  I  nndstad.  NP.  XVIII,  p.  223.  —Cf.  S.  Bngge,GNP.  p.  21. 
V.  Uugaball. 
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Ëffectiyetnent,  au  bout  de  neuf  mois,  elle  eut  un  fils  auquel 
les  femmes  qui  le  portèrent  à  l'église,  pour  être  baptisé', 
donnèrent  le  nom  de  Hugabald. 

Autant  prrandit  le  jeune  Mu^abald  —  en  deux 
jours  —  que  les  autres  petits  enfants  —  grandis- 
sent en  sept  ans. 

Un  jour,  qu  il  jutiaii  avec  It's  garçons  de  son  l'igo,  il  leur 
donnait  des  coups  si  vigoureux  (juo  los  Mis  du  roi  lui  (iriMit 
le  reproche  de  ne  pas  avoir  de  jièi-e.  Hugabald,  pâlissant, 
les  ({mile  et,  sur  l'heure,  va  trouver  sa  mère*. 

«  Écoute,  è  ma  mère  chérie,*— ce  n*e8t  pas  pu ur 
te  îàire  de  la  peine:  —  dis-moi  pour  vrai  le  nom 
de  mon  père,  —  parle  sans  plus  tarder! 

«  Dis-moi  pour  vrai  !o  nom  de  mon  père,  —  ce 
n'est  pas  pour  \v  fairr  ilc  la  jiciuo  :  —  qu"il  hoit 
un  voleur  ou  un  esclave,  —  ou  quel  homme  que 
ce  soit  dans  le  pays  !  a 

«  Je  veux  bien  te  dire  le  nom  de  ton  père,  — 

cela  n'est  j)oint  pour  me  faire  de  la  peine  :  —  le 
roi  de  Serkland,  —  oh'!  c'est  bien  lui  ton  père!  » 

Hugabald  aussitôt  veut  aller  le  voir.  Mais  ira-t-il  à  pied 


1.  Str.  5.      Dei  bar  ded  b&nid  til  kristnan, 

dcr  gekk  vel  kvinnur  îbland,  ' 

dei  lét  liononi  namniil  geva 
og  knilad  en  Hugabald. 

Cette  cérémonie  doit  d'autant  moins  sni-prctidrc  ici  que  ics  Scan- 
dinaves connaissaient  le  haptcine  l)i(Mi  :tv;iiii  I  intiodtictioii  du  cliris- 
tianisme.  Cf.  K.  Wcinhold,  AîlmrdisJhs  Uhn,  p.  262.  «  Halte  der 
Vater  das  Kind  aufgenommen,  so  ward  er  sogleicb  gefragt,  wie  es 
heissen  solle;  er  begoes  es  hîerauf  mit  Wasserund  legte  ihm  einen 
Namen  bni.  ■> 

2.  Celte  scène  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  rencuntrce,  >e 
retrouve  encore  au  début  de  la  chanson  du  «  jeune  Axelvold  »  (DgP. 
w  293).  Sv.  Grundtvig,  étudiant  ce  motif,  fait  justement  remarquer 
qu'il  anP'tic  deux  scrics  d  avr-iiliires  diflcrentes  :  If  héros  part  de  là, 
Roit  pour  v«'n^^cr  la  mort  ilr  sou  père,  suit,  au  contraire,  pour  l'obliger 
à  épouser  sa  mère  qu'il  a  abunduiuièe. 


on  à  cheval  ?  —  Sa  mere  lui  dit  de  prendre  la  meilleure 
béte  de  l  éouiie. 


C'était  le  jeune  llugabald,  —  il  sauta  sur  le  dos 
du  poulain  ;  —  c'était  sa  bonne  mère,  —  elle  lui 
donna  un  coup  de  poing, 

arec  la  recommandation  de  le  rendre  à  quiconque  il  trouvera 
sur  sa  route. 


Cétsit  le  jeune  Hugabald,  —  il  arrive  chevau- 
chant au  gaard  : — à  la  porte  il  attache  son  cheval, 

—  lui-même,  il  entre  dans  la  chambre. 

C'était  le  roi  de  Serkland,  —  il  regarde  par  des- 
sus Tépaule  de  ses  hommes  :  —  «  Sois  \p  bienvenu, 
bulai-d  de  roi  !  —  Tel  est  le  nom  que  nous  te  don- 
nerons. Ta 

C'était  le  jeune  Hugabald,  —  il  prit  son  poignard 
monté  en  argent:  —  «  Si  ta  ne  m*appelle8  ton  fils, 

—  il  t'en  coûtera  la  vie  !  » 

«  Cesse-là,  jeune  Hugabald  !  —  Hemets  ton 
épée.  —  Je  t'appellerai  mon  fils,  —  tu  le  mérites 
bien.  » 


Kt  le  jeune  llugabald  alors  provoque  ses  frères,  tous  les 
sept;  niais  la  reine  intervient  et  Itnir  trouve  des  excuses.  îles 
raisons  puur  lesquelles  ils  ne  peuvent  se  battre;  puis,  dans 
l'espoir  de  se  débarrasser  de  rinij)ortun.  elle  lui  raconte  que, 
bien  loin,  dans  le  Nord,  deux  jeunes  filles  sont  prisonnières: 
s'il  parvenait  à  les  délivrer,  elle  lui  donnerait  tout  le  Serk- 
land. 

llugabald  part,  accompagné  de  doux  de  ses  frères. 

Au  pied  de  la  montagne,  il  leur  «lemande  s'ils  préfcrcnt 
rester  sur  le  rivage,  à  la  garde  du  navire,  ou  i*accompa- 
gner. 

«  l^coute,  jeune  llugabald,  —  nous  ne  voulons 
point  aller  dans  la  montagne  :  —  nous  aimons 
mieux  rester  à  la  garde  du  navire,  —  afin  qu'il 
ne  s'en  aille  sur  les  vagues  bleues!  » 


.  iju,^  jd  by  Googl 


Hngabald  entre  seal  dans  la  laontagoe.  Il  y  trouve  les 
deux  jeunes  filles,  occupées  à  jouer  avec  de  Tor  rouge 
Disent-elles  : 

* 

«  L*or  est  doux  à  jouer  —  comme  le  soleil 

levant  et  la  lune  :  —  nous  avions  le  môme  âge 
(]ue  toi,  —  quand  nous  sommes  venues  dans  la 
montagne. 

«  L'or  est  doux  à  jouer,  —  comme  l'oiseau  sur 
la  branche  du  tilleul  :  ~  nous  avions  le  même 
ftge  que  toi,  —  quand  noos  avons  perdu  notre 
joie  !  » 

Hugabald  les  emmène  au  navire  ;  puis,  les  confiant  à  ses 
frères,  il  retourne  chercher  de  Tor.  Voilà  que 

Gomme  il  entrait  dans  .la  montai;ne,  —  son 

cheval  sp  mita  parler:  «  Le  navire,  ô  Hn^'a- 
bald,  que  tu  montais,  —  est  déjà  bien  loin  en 
mer  !  » 

A  ces  mots,  le  jeune  hérus  devient  aussi  pâle  que  les 
feuilles, 

ban  bleiknad  som  ded  bleike  lauv. 

Lui  dit  le  cheval  : 

«  Prends  ton  manteau  bleu  —  et  l'étends  sous 
mes  sabots  :  —sur  le  large  fjord  tu  chevaueberas, 
—  aussi  bien  que  sur  la  terre  verte.  » 

Eu  bonds  vigoureux  la  noble  béte  l'emporte. 

î.o  r(»i  ost  il  son  balcon,  —  bien  loin  il  rppranle 
à  l  entuiir  :  —  «  \'oici  sur  mer  venir  un  navire  — 
et  un  jeune  homme  à  cheval  !  » 

Hugabald  arrive  le  premier. 

1.  Str.  34.      Her  site  de  no  de  jonifrugur  tvo 
og  .spelar  mcd  guUi  deU  raude... 
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Ed  cet  endroit,  la  chanson  est  obscure.  Mais  ce  qu'il  fit, 
nous  le  savons  :  il  tua  ses  deux  frères  et  les  donna  à  man- 
ger à  son  cheval,  un  prince  métamorphosé,  sans  doute,  qui 
par  ce  moyen  recouvra  sa  forme  naturelle.  Après  qu(>i«  il 
aurait  aussi  frappé  le  roi,  si  celui-ci  ne  Tavait  aussitôt 
apaisé. 

«  Cesse-là^  jeune  Hagabsld  !  —  Remets  ton 
épée.  —  Tu  auras  la  damoiselle  et  le  royaume  de 
Serkland  :  — >  tu  les  mérites  bien.  » 

La  chantooet  L'avonture ilo  ce  Hugabald  e^itaussi  celledn preux  lllliugin, 
s  contes.  Hemingjon  et  de  maints  autres  '.  Ce  ne  sont  pas  des  chan- 

sons qui,  en  France,  nous  en  ont  conserve  le  souvenir,  mais 
des  contes,  et  qui  sont  répandus,  on  peut  dire,  dans  tout 
le  inon(lr>  nrvt  n.  Nous  nous  rappelons  le  conte  des  «  Pom- 
mes d'or  »  '  :  il  offre  avec  la  chanson  norvégienne  une  res* 
semblance  vraiment  étonnante.  Le  plus  jeune  Kls  du  roi,  par- 
venu dans  Tantre  de  la  Bête,  a  délivré  les  trois  demoiselles. 
Par  le  moyen  du  seau,  à  l'aide  duquel  il  était  descendu,  il  les  a 
fait  remonter,  toutes  trois,  sur  la  terre  et  avec  elles  beau- 
coup, beaucoup  d*or.  Seulement,  quand,  à  son  tour,  il  vou- 
lut revenir,  ses  frères  coupèrent  la  corde  et  le  laissèrent  là 
tout  seul  au  fond,  dans  l'autre  monde.  Heureusement,  la 
vieille  femme  qui  lui  avaitindiqué  le  moyen  de  tuer  les  lions, 
de  nouveau  lui  vint  en  aide,  elle  lui  donna  un  animal,  cheval 
ou  oiseau,  qui,  sur  son  dos,  le  remonta'  —  non,  toutefois, 
sans  que  le  jeune  prince  ne  Tcût  nourri  de  sa  propre  chair. 
De  retour  chez  le  roi,  son  père,  les  jeunes  filles  joyeuses, 
le  reconnurent  ;  et  lui.  d'iiM  meilleur  caractère  que  le  Huga- 
bald  scafidinavc  |nriiaiit  pour  lui  la  plus  belle,  il  uiaria 
ses  frères  aux  deux  autres. 

1.  Cf.  S.  Bugge,  GNF.  n"  2. 

2.  L.  Pineau,  Les  contes  populaires  du  Ptritim,  Paris,  1891,  n«  1.  —  Cf. 

Joh.  Boite,  Kkinnc  Schriften  \ur  Mârcbenfondmig  von  RginbM  K^Ar, 
Weîmar.  I        p  -J'.tS. 

3.  Dani>  de  nombreux  contes,  l'oiseau  a  besoin  de  chair  humaine 
pour  arriver  au  terme  du  voyage  :  ce  trait  rapi)elle  que  le  cheTsI  àt 
Hugabald  ayant  mangé  un  morceau  des  frères  du  ht^ros  revient  à  sa 
forme  primitive,  car  c'était  un  prince  enchanté.  Cf.  S.  Bugge,  G^f* 
p.  22. 
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C'est,  au  foDd»  toujours  le  même  mythe  naturaliste  qui 
reparaît*. 

Seulement,  nous  nous  trouvons  ici  en  face  de  développe- 
ments d*un  ordre  tout  particulier,  distincts  de  ceux  que  nous 
avions  constatés  jusqu'à  ce  moment. 

Us  varient  encore  dans  un  deuxième  groupe  de  chansons. 

Un  jeune  pâtre  a  trouvé  dans  l'herbe  un  petit  ver  aux    ogP.  n*  29. 
multiples  couleurs  ;  soigneusement,  dans  sa  cape  bleue, 
il  rapporte  au  gaard  et  en  fait  cadeau  à  la  fille  de  son 
maitre*. 

Celle-ci  l'élève  ;  mais  le  reptile  devient  tellement  gros, 
tellement  fort  et  monstrueux  qu'au  bout  de  trois  ans  à  peine 
personne  ne  peut  plus  approcher  de  la  demeure  de  la  jeune 

princesse. 

Sou  pi'T*',  lucssire  Helsiug.  fait  anuuiicer  par  tout  W  paj  s 
qu'il  la  (litiiMPra  eu  uiaria^^f  à  cflui  qui  tuera  le  inoustre. 
Un  premier  préteudaut  se  présente. 


ils  so  battirent  tout  le  jour  iluraut,  —  ju««|u  au 
coucher  du  soleil  ;  —  c'iHait  Sivord,  lils  d  lugvor, 
—  il  resta  sur  I0  champ. 

La  nouvelle  vint  dans  la  chambre  en  haut,  — 
que  Sivord  était  mort  :  —  tant  en  pleura  la  flëre 
damoiselle  —  sous  son  manteau  de  brocart  rouge  ! 

Tant  en  pleurèrent  femmes  et  jeûnes  filles  -> 
sous  leurs  manteaux  de  brocart  rouge  :  —  en 
suivant  Sivord  Ingvorsen  —  au  cloître  de  Gri- 
merâlov. 


Deux  nouveaux  hivers  se  passent.  Lr-  monstre  est  devenu 
plus  énorme  encore  ;  moins  que  jao^ais  la  chambre  de  la 
jeune  dlle  est  abordable. 


1.  Soit  qu'on  Tinterprète  comme  le  soleil  arraché  aux  ténèbres  de 
la  nuit,  ou  comme  la  terre  tirées  des  affres  de  Thiver  :  encore  une 
fois,  les  deux  concepts  ont  dù  se  confondre  de  bonne  heure.  Tout  au 
plus,  si  dans  nos  chants,  le  souvenir  de  l'un  semble  l'emporter  sur 

l'autre. 

2.  Cf.  M.-li.  Landstad,  NF.  u"  11,  p.  Ijy.  Lindarormen. 
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Messire  Helsini:  onvnya  un  mfssîipor  à  la  COUT 
(lu  roi:  —  si  qiiohju'uii  voulait  tut-r  W  «Irngon,  — 
il  lui  donnerait  sa  tille  —  et  tout  le  bien  qu'il 
possédait. 

Peder  Ribolds^n, 

Il  prit  aa  chemise,  — .elle  était  de  aoie  fine  ;  — 
et  par-dessus  il  mit  une  peaa  :  —  on  eût  dit  one 
bête! 

Nous  devinons  la  raison  de  cet  accoutrement  :  et  nous  la 
trouvons,  du  reste,  expliquée  tout  au  long  dans  les  «  Gesta 
Danorum  »> 

Le  roi  Herodd  a  donné  à  sa  fille  Tora  deux  petits  serpents 
qu'il  avait  un  jour  trouvés  dans  les  bois  :  ce  sont  maintenant 
deux  monstres  dont  Todeur  pestilentielle  écarte  tout  le 
monde.  Le  roi  fait  publier  partout  qu*il  mariera  la  princesse  à 
qui  la  délivrera.  A  cette  nouvelle,  Ragnarr  décide  de  tenter 
l'entreprise.  Lui  aussi,  il  endosse  une  peau  de  bête,  les  poils 
en  dehors  ;  et,  l'ayant  bien  mouillée,  il  attend  qu'elle  soit 
gelée  sur  lui.  Ainsi  cuirassé,  il  s'avance  sans  crainte  du 
poison,  dont  les  serpents  l'inondent,  «  quippe  morsus  clypeo, 
uenenum  ueste  respuit  ».  Cet  accoutrement  lui  vaut  de  la 
part  (lu  roi  le  surnom  do  Lodbrog. 

La  lencoulre  de  la  chanson  populaire  et  do  la  chroni- 
que est  iiitéressamto  :  il  no  l'osl  pas  moins  do  rolrouvor  la 
niome  aventure  dans  la  tradition  slave.  La  tsarévna  ayant 

1.  GI).  IX,  p.  303. 

Cf.  K.  Lifîl)roclit.  Ziir  J'olhkimJf,  p.  Gr».  u  >!it  dicsor  Hagnar's  I)ra- 
chcnkampf  botrollendcn  Sage  vergleiche  man  nun  folgende  Erzàh- 
lung  au8  dem  Scliach  Naineli  : 

In  der  persischen  Sage  wird  ein  Lindwnrm  von  einer  Jangfran  in 
einem  Apfel  trcfiuiden,  in  der  nordischen  flndet  er  sich  in  einein  Ei 
u.  winl  einer  .Innirfrau  geschenkt  :  nach  beidon  howahrt  iliii  das 
ftladciien  in  eineni  Kasten  auf,  wo  er  bewirkt,  dass  dort  aut'  wunder- 
bare  Weise  der  ge.sponnene  Flachs,  dann  auch  der  Reiehtum  des 
Besit/.erszunimmt,  hierdasihin  unterlegte  Gold.  In  beiden  Verslonen 
wâchst  das  Untliier  tu  soirli  irowaltitrci-  (uusse  li(»ran.  dass  er  sein 
Lager  verlassen  niuss  u.  eine  gerauniigere  Statte  einnimrat.  Dem- 
nâchst  macht  .sich  Ardschir  auf,  den  Wurm  u.  seinen  Ëigner  in  dem 
Schlosse,  wo  letzterer  haust,  anzogreifen  a.  za  tddten,  u.  s.  w.  « 


Digltlzed  by  Gopgle 


—  321  — 

été  enlevée  par  nn  serpent  ailé  qui  l'avait  emportée  dans  sa 
caverne  où  il  avait  fait  d'elle  sa  femme,  Nikita  le  corroyeur, 
de  Kief,  après  de  longues  hésitations,  prit  1 200  livres  de 
chanvre,  les  trempa  de  goudron  et  s'en  fit  une  cuirasse  : 
certain  de  ne  pouvoir  ainsi  être  mordu,  il  alla  relancer  la 
bête  dans  son  antre  et  la  terrassa  *. 

Peder  Ribolds^n  poussa  la  prudence  plus  loin  encore 
que  ne  l'avaient  fait  Ragnarr  et  Nikita, 

Il  fit  creuser  huit  fosses,  —  elles  étaient  toutes 
pleines  de  sang  :  —  c'était  Peder  Riboldaen;  —  il 
était,  lui,  dans  la  neuvième. 

Ils  se  battirent  tout  le  jour,  — jusqu'au  coucher 
du  soleil;  —  mort  resta  le  vilain  dragon,  —  là, 
sur  le  champ  vert. 

Co  fut  une  grande  joie  au  gaard  :  et  mesire  Helsing 
donna  sa  fille  à  Peder  Ribolds^. 

En  réalité,  ce  Peder,  c'est  Sigurdr  tuant  Fàfnir  ;  et  la  ^  Rihoidaon  » 
chanson  n'est  qu'une  des  mille  variantes  de  la  lutte  célèbre 
du  héros  lumineux  contre  le  dragon  des  ténèbres  et  du  froid, 
qui  tient  captive  la  terre  printanière.  La  transformation 
s'opéra-t-elle  d'elle-même  sous  l'influence  du  climat  et  des 
mœurs?  Le  fait  certain,  c*est  que  le  vieux  mythe  Aryen 
est  là,  à  la  base  :  et  tels  ces  murs  cyclopëens  ou  ces  con- 
structions romaines,  indestructibles,  sur  lesquelles  on  a,  plus 
tard,  édifié  des  monuments  entiers,  il  a,  plus  encore  que 
Tintérét  humain,  contribué  à  maintenir  à  travers  les  siècles 
le  succès  de  ces  chants  où  une  jeune  vitM  gi;  est  la  récom- 
pense des  plus  hardies  prouesses. 

Et  toujours,  dans  ces  chants,  un  détail  ou  l'autre  rap- 
pelle l'avent  un»  primitive.  Tout  àTlieui  ts  c'étaient  ces  fosses 
que  Peder  lîiboMs/în  faisait  creuser,  coinnie  Sigurdr,  afin 
de  tuer  plus  sûrement  le  niniistr«';  ailleurs,  c'est  le  cheval 
merveilleux  (irane  dont  le  souvenir  persiste. 

(ir.ilvcr,  le  fils  du  ro'\,  va  faire  la  cour  a  tiiMc  Siiiild.  Sur    c.r.iiK.T  Ko»- 
SOU  choulin  il  rencoutre  un  si  vilaiu  drugou,  qui  le  provoque.     Dgi-.  n*  a» 

1.  A.  Rambaud,  la  Aixm  épique,  p.  129. 

PixRAD.  Ckmtê  teamLt  tome  H.  SI 


Digitized  by  Google 


Dit  le  cheval  de  (Irai ver,  le  fils  du  roi.  —  il 
répondit  tout  ir  rité  :  «  Assieds  toi  sur  ma  selle 
d'or,  —  si  volontiersi,  luui.  je  te  porterai  ». 

Jusqu'à  ceiie  fiire  Smild,  au  pied  de  la  colline. 

Et,  —  serait-ce  une  réminisceoce  aussi  de  Sigurdr  délais- 
sant Brynhildr  pour  Gudrûn?  —  le  dragon  tué,  après  un 
combat  qui,  naturellement,  a  duré  trois  jours,  le  fils  du  roi 
va  bien  chez  Sinild  :  mais  il  refuse  l'amour  de  la  joiiiie  fille, 
ce  qui  semble  incompréhensible,  pour  aussitôt  se  rendre  aa 
n  gaard  des  roses  »  auprès  d'une  autre  fiancée. 

«  Vous,  qui  vous  tenez  là,  Blidelille,  — 
vous  si  gentille,  —  voulez-vous  me  donner  votre 
foi  —  et  être  ma  bien-aimèe  ?  » 

«  Soyez  le  hietivenu.  (iralver.  fils  du  roi'  — 
Merci  de  vos  peines  !  —  N'ous  serez  niuu  biaii-aiiiié 
—  et  sur  trois  royaumes  vous  régnerez  !  » 

Se  leva  Gralver,  le  flis  du  roi,  —  il  la  prit  dans 
ses  bras  ;  —  et  il  donna  à  flère  Blidelille  —  une 

couronne  et  le  nom  de  reine. 
Ce  fit  Graher,  k  fiJs  du  roi,  au  pki  de  la  aMintt 

Le  draKon  .si      Conformônu'ut  aux  lois  (le  ré\ ulutiuji,  le  dragon  peu  à  peu 

Jevenu  un  tr..ll.  .  i      r  •       i  r  ■       i  -n  i 

DgF.  M'31.  se  traiistoriu<' :  la  loruie  animal»'  iiiic  fois  dépouillée,  il 
devient  d'abord  un  Iroll.  sorte  d'être  vague  tenant  le  milieu 
entre  la  bête  et  rhoinme. 
Svend  Feidiog.  Svend  Felding.  en  se  rendant  à  Rome,  un  soir,  demandé 
l'hospitalité  dans  une  maison.  La  dame  l'y  reçoit  avor  de 
grands  honneurs,  lui  donnant  la  meilleure  place  à  table.  A 
le  voir  tout  vêtu  de  soie,  elle  reconnaît  qu'elle  n'a  pas  affaire 
à  un  pèlerin  ordinaire  et  se  plaint  à  lui  qu'un  troll  soit  venu 
ravager  le  pays. 

«  Il  ue  veut  d'autre  nourriture  —  que  femmes 
et  jeunes  tilles  a  manger!  » 

Svend  Felding  promet,  si  on  lui  prête  un  cheval,  de 
rompre  une  lance  avec  ce  troll. 

On  lui  amène  un  cheval  espagnol  ;  pour  ressayer,  il  lui 
pose  la  main  sur  la  tète  :  l'animal  tombe  sur  les  genoux. 


.  kju,^  jd  by  Googli 


—  323  — 

«  Jo  donnerais  bien  tout  rot  or  roiifje  —  et  cent 
mares  avec  :  —  jioiir  avoi  r  en  ce  moment  un  cheval 
danois,  —  né  eu  Danemark  !  » 

Un  meunier  lui  en  procure  un. 

Alors.  Svend  Feliiiug  va  au-devant  du  troll;  et  ce  n'est 
(ju'à  la  deuxième  reprise,  après  être  allé  à  l'église  '  faire 
bénir  ses  armes,  (ju  il  réussit  à  le  tuer. 

A  son  retour,  la  dame,  elle  aussi,  lui  offre  ses  biens  en 
même  temps  que  son  amour.  Il  refuse  : 

«  Je  me  suischoisi  une  damoiselle — au  royaume 
d*orient  :  —  pour  sept  tonneaux  â*or  rouge  —  je 
ne  lui  serais  infidèle  !  » 

Et,  la  quittant,  il  la  prie  seulement  de  faire  élever  là, 
au  bord  de  la  route,  une  auberge  pour  les  pèlerins  du  pays 
danois. 

La  teinte  chevaleresque  et' chrétienne  est  certes  fortement 
accentuée  dans  cette  chanson  ;  elle  n'a  pourtant  pas  complé- 
ment caché  la  couleur  primitive  :  facilement  encore,  nous 
distinguons  Tesquisse  du  cheval  merveilleux,  le  cheval  so- 
laire, blanc  comme  neige,  «  snohvit*  »,  et  le  héros  qui 
délivre  la  jeune  fille,  puis  Tabandonne  pour  aller  à  de  nou- 
velles amours. 

De  plus  en  plus,  le  troll  s'éloigne  de  l'animal  ;  désor- 
mais, c'est  un  homme  comme  les  autres,  mais  plus  grand 
et  plus  fort:  il  n'est  plus  le  gardien  farouche  de  la  jeune 
fille  prisonnière;  c'est  en  rival  <{ue  tout  prétendant  doit 
lutter  contre  lui, 

D'où  un  troisiènie  groupe  de  chansons.  do- 
HJelmer  Kamp  part  pour  la  cour  d  Uppsala  oi»  il  veut 
demander  la  tille  du  roi  ;  Anerelfvr  l'v  suit  pour  la  lui  dis- 
puter   Les  deux  jeunes  gens  se  présentent  en  même  temps. 


vient  an  giMrt. 
DgF.  N*  19. 


1.  M.  Joh.  Sleeiistnip  montre  que  ce  passa l'c. dû  à  l  iiiniieiir-c 
catholique  et  ajoute  après  cuup,  est  en  opposition  avec  1  esprit  même 
de  la  chanson.  Fore  Folkeviser  fra  Middelalderen,  p.  181. 

2.  A.-J.  .\r\vidsson,  SFs.  I,  p.  '«15.  Sven  Fotling,  str.  9. 

L>'apr«'s  la  <  han-on  des  iles  Kérné.  (V.-!'.  Mammershaimb.  FK. 
n"  '2.)  Hjàlmaret  An;j:antyr  .sont  deux  frères,  les  fils  «run  paysan  ()ni  a 
onze  enfants.  Tous  deux  courtisent  la  morne  jeune  tiile  et  se  tuent 
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Le  roi,  fort  emlianrassé,  laisse  à  sa  fiUe  le  soin  de  choisir 
entre  eux. 

«  Je  voBb  remercie,  à  mon  père  chéri,  —  de 
vous  en  rapporter  à  mol  !  —  Domiex-moi  le  jeune 
Hjelmer  Kamp,  —  ce  sera  nn  homme  si  vaillant 

«  Anfçelfyr  je  ne  veux  :  —  il  est  à  moitié  troll  : 

—  l'est  son  père,  l'est  sa  mère,  —  le  sont  tous 
ceux  de  sa  race  !  » 

Mais  Angelfyr  n'entend  point  se  soumettre  ainsi;  il  pro- 
voque son  rivai  à  un  combat  singulier  et  Hjclraer  est  blessé  à 
mort:  à  point  arrive  son  père,  Ove  de  Udiskser,  qui  le  venge 
en  tuant  Angelf}  !-. 

Sans  doute,  nous  sommes  ici  bien  loin  du  thème  fonda- 
mental. 

Nous  nous  en  rapprochons  davantage  dans  une  antre 
chanson  où  le  dragon  primitif,  troll  ponciani  un  temps,  n'est 
plus  qu'un  géant:  de  son  essence  surnaturelle  une  force 
extraordinaire  est  tout  ce  qu'il  a  conservé  d'avantages  sur 
l'homme. 

(trimer,  fils  d'Erik,  est  venu  sur  son  navire  si  léger  chez 
le  roi  païen  dont  il  voudrait  épouser  la  fille. 
Lui  dit  celui-ci  : 

«  Tu  n'aaraapoint  ma  fille,  —  la  femme  si  gra- 
cieoae  :  —  que  tu  ne  te  battes  avec  Hjelmer  Kamp 

—  et  que  tn  ne  remportes  la  victoire.  » 

Pourquoi  eelte  eondition  que  l  ieu  dans  la  chanson  n'ex- 
plique? Est-ce  une  épreuve  que  le  roi  impose  au  prétendant? 

réciproqiu'ineiit.  Mais,  ihiiis  la  vieille  lé^iende  danoise,  conservée  pur 
la  «  Hervararsaga  »(CI.  8v.  Grundtvig,  DgF.  I,  p.  251),  Angantyr 
est  bien  réellement  de  la  race  des  géants.  même  aventure  fait  le 
sujet  de  la  dpuxi«>nie  moitié  de  la  chanson  des  «  .\rngrims  synir  » 
(V.-Ll.  llainmershaimb,  FK.  n°  3).  où,  de  nouveau,  An-rantyr  et 
Hjàimar  sont  frères.  Tous  deux  se  battent  pour  la  fille  du  roi 
d'Uppsala.  Angantyr  tombe,  blessé  ;  il  demande  à  boire  à  son  frère. 
Au  moment  où  celai-ci  lui  tend  sa  corne  (coupe),  il  lui  enfonce  son 
é{)ée  empoisonnée  snn<î  son  casque.  Alors  Hjâlmar  le  tue  et  meurt 
lui-même  aussitôt  après,  en  priant  Odd  de  porter  à  la  belle  Ingeborg 
un  bracelet  d*or  rouge,  qu'il  a  retiré  de  son  braa.  Cf.  aussi  Saio, 
GD.  VI.  p.  194. 
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On  bien  Hjelmer  n"est-il  pas,  comme  dans  Saxo  ce  Grim 
qui  avait  jeté  son  dévolu  sur  la  jeune  Tborild,  un  amouroux 
brutal  et  redouté  ?  Et  le  roi  païen,  ainsi  que  le  roi  Hather, 
ayant  promis  sa  fille  à  qui  les  débarrasserait  de  l'importun, 
Grimer  remplit  ici  le  même  rôle  du  libérateur  que  Haldan^ 
dans  le  récit  de  Tbistorien. 

• 

Hépondit  la  tille  du  roi  païen,  —  elle  était  une 
tant  gracieuse  jouvencelle  :  —  a  Nul  n'est  jamais 
revenu  —  qui  est  allé  se  battre  en  !*Ile  de  Berm. 

«  Nul  n'est  jamais  revenu  — qui  s'est  l)attu  en 
l'ile  i\v  Benii  !  —  Vous  ne  ilcve/  guère  l'espérer: 

—  c'est  votre  mort  que  veut  mon  père.  » 

Répondit  le  jeune  Grimer,  —  il  était  en  brocart 
rouge  :  —  a  Pour  moi  celui-là  est  un  fou  —  qui 
craint  la  mort  I  » 

«  Alors,  je  vous  donnerai  une  épée  d'or,  —  vous 
la  ceindrez  à  votre  côté  :  —  cbaque  fois  que  vous 
partirez  en  expédition,  —  si  librement  vous  che- 
vaucherez. 

«  Cette  épée,  elle  est  en  or  rouge;  —  d'argent 
en  sont  les  clous.  —  Sadiei-Ie  pour  vrai,  jeune 
Grimer,  —  vous  remporterez  la  victoire  !  » 

Il  met  à  la  Yoiie  et  vogue  vers  l'île  de  Berm. 
Ën  le  vo^'ant  arriver,  Hjelmer  Kamp,  sur  le  sable  blanc, 
demande  quel  est  cet  avorton  qui  s*en  vient  là  ? 

«  l  u  in  appelles  un  avorton,  mais  devant  toi 
jt!  ne  fuirai.  —  Sur  ma  M  de  chrétien  je  le  jure  : 

—  tu  me  paieras  cela  cher  !  » 

BtGrimer  tue  Hjelmer  Kamp;  puis,  chargé  d*or,  il  revient 
chez  le  roi  païen  qui  lui  donne  sa  tille  bien-aimée. 

Cette  île  do  Berm,  qu'une  certaine  vorsion  appelle  «  Le 
pays  de  Berting  »,  n*est  antre  que  le  séjour  des  morts  que 
nous  savons  être  en  même  temps  celui  des  esprits  de  la 
nature,  des  géants  notamment,  qui  y  yeillent  sur  leurs  trésors 
amoncelés,  et  oit  Brynhildr  attend  Sigurdr. 

1.  GD.  Vit,  p.  2Sa. 
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La  rillo  du  roi  [laïon,  de  son  côté,  si  la  chanson  no  nous 
dit  pas  qu'elle  pressentait  la  venu(*  de  l'amant  inconnu,  le 
reçoit,  du  moins,  avec  autant  d'empressement  que  la  vierge 
de  Hildarhoy  son  libérateur  :  comme  dans  les  nombreux 
contes,  qui  ont  pour  sujet  une  princesse  prisonnière  des 
géants,  elle  prend  parti  pour  Grimer  et,  lui  donnant  le 
*  moyen  de  sortir  victorieux  des  épreuves  imposées,  elle 
assure  la  réalisation  de  son  amour*. 
Doux  rl.-noû-     11  y  a  donc,  dans  ces  chansons,  avec  nne  extrême 
menu  durèrent»  ^j^^j^j^  détaîls,  deux  teudances  opposées  :  Tune 

d*après  laquelle  le  héros  épouse  la  vierge  qu*ii  a  délivrée  ; 
tandis  que,  selon  l'autre,  il  la  délaisse  aussitôt  pour  une 
nouvelle  fiancée*,  liais  ce  double  dénoûment  ne  saurait 
ébranler  leur  fondamentale  identité  :  car,  «  plus  sont  lointains 
et  obscurs  les  noms  des  personnages  mythologiques,  plus 
s'est  épaissie  la  forêt  de  mythes  qui  a  pris  naissance  autour 
d'eux'  ». 

L<<  dioa  d'an-     L'antique  récit,  subissant  toutes  les  métamorphoses  par 
un  chevalier* dn  Icsquelles  un  thème  mythique  peut  passer,  de  divin  qu'il 
mayw^.       ^^^^  ^  Torigine,  peu  à  peu  est  devenu  absolument  humain, 
et  le  héros  barbare,  à  son  tour,  s'est  transformé  en  un  che- 
valier du  moyen  âge. 

DgF.  N*  211.  C'était  Sigvord,  le  fila  du  roi.  —  il  commande 

qu'on  lui  selle  son  cheval  :  ^  «  Je  veux  dire  ane 
dievauchée,  —  allez  voir  les  darootselles  au  ooo- 

vent!  » 

Fous       moins  de  chagrin  que  de  désir  t 
Il  trouve  petite  Christine,  belle  en  son  manteau  de  four- 


1.  Ainsi  la  jeune  liilda  .sauve  i>oii  libérateur  Illugî,  qui  sept  nuits 
durant  a  partagé  sa  couche.  V.-ll.  Hammershaimb,  FK.  n«  V.  Kappîn 

illugi. 

'1.  Cet  oubli  lie  la  première  fiancée  est,  du  reste,  un  tlième  tr«*s 
répandu  dans  la  littérature  populaire  :  (|u"il  soit,  couiiik-  pour  Sinurdr. 
l'etTel  d'un  breuvage  magique  ;  uu,  cumtuu  dans  certains  contes 
gaéliques,  la  conséquence  d*ane  défense  enfreinte,  par  exemple  de 
ne  se  laiaaer  embrasser  par  personne  ou  de  n'adresser  la  parole  à 
qui  que  ce  aoit.  Cf.  Job.  Boite,  Kkinerc  Sdiriften  ton  Rùnbotd  KobUr,  1, 
p.  163. 

3.  Max  Mûller,  \ottmUes  études  de  myÛ)olcgi<,  p.  %Z, 
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rares,  et  la  requiert  d'amour. 
Dit  celle-ci  : 


«  Écoutez,  Sigvord ,  fils  da  roi, — me  demandez' 
vous  honnêtement  ?  —  Bien  que  je  ne  sois  pas  la 
H  Ile  d'un  roi,  —  rhonnear  ne  m'en  est  pas  moins 
cher.  » 

«  KcQutez,  petite  Christine,  —  si  vous  voulez 
être  ma  mie,  —  pour  ma  femme  je  vous  tiendrai: 

—  avec  votis  en  tout  honneur  je  vivrai  1  » 

«  Sachez^le,  Sigvord,  fils  da  roi,  —  avant  que 
je  ne  devienne  votre  femme:  —  ai  jamais  vous 
songiez  à  me  tromper,  — •  il  vous  en  coûterait  la 
vie  !  » 

Ils  restèrent  ensemble  trois,  cinq,  huit  ans,  dans  l'union 
la  plus  parfaite  :  quand,  un  jour,  Sigvord  vit  ;'i  la  cour  une 
autre  damoiselle  à  laquelle  il  se  fiança,  cependant  qu'en  son 
«  borg  »>  Christine,  ardente  de  désir,  l'attendait.  A  son 
retour,  elle  s'informe  d'où  il  vient  et  où  il  a  passé  son 
temps. 

«  J'ni  été  dans  l'appartement  des  dames,  —  à 
leur  coucher  j'ai  assisté. 

•  X  J'ai  été  dans  l'appartement  <ie>  daiiies,  —  à 

leur  coucher  j'ai  assisté  :  —  à  une  damoiselle  je 
me  suis  fiancé.  —  Veuille  le  Christ  me  rendre 
heureux  avec  elle  i  > 

«  Si  vous  avez  été  dans  Tappartement  des 

dames,  —  il  leur  coucher  si  vous  avez  assisté,  — 

à  une  fille  d'onipereiir  si  vous  vous  êtes  fiancé: 

—  avec  elle  de  bonheur  vous  n'aurez  !  » 

Mais  Sigvord  est  inébranlable.  li  ne  veut  plus  vivre  avec 
sa  maîtresse  ! 


Petite  Christine  longtemps  resta  —  et  ne  lui 
répondit  mot  :  —  ses  joues,  auparavant  l)lanches 
et  roses,  —  étaient  devenues  couleur  de  terre. 


f'  éîait  petite  (  liristitie,  —  elle  descendit  dans 
l  enclos:  —  dos  plantes  elle  y  arracha,  —  et  des 
brunes  et  des  noires. 

Elle  en  compose  un  breuvage  mortel  qu*elle  fait  prendre 
à  Sigvord. 

Oelui-ci,  se  sentant  mourir,  mande  petite  Christine.  Il  la 
supplie  de  lui  sauver  la  vie,  jurant  de  ne  jamais  plus  aimer 
qu'elle. 

Répond-elle  : 

«  Je  vous  l'ai  dit,  Sigvord,  fils  du  roi.  avant 
que  je  ne  fusse  votre  mie:  —  que  si  jamais  vous 
iiongiez  à  me  tromper,  —  il  vous  en  coûterait  la 
vie. 

«  Vous  ne  m*avez  pas  prise  gardant  les  bœufs, 

—  vous  ne  m*avez  pas  prise  gardant  les  vaches  : 

—  vous  m'avez  prise  dauioiselle  dans  uncoavent, 

—  me  promettant  l'honneur  et  votre  foi. 

«  Hètrs-vous,  Sigvord,  fils  du  roi  !  —  Envoyés 
chercher  vos  chevaux  !  —  Votre  fiancée  est  dans 
la  chambre  en  haut,  —  qui  vous  attend  ce  soir. 

«  llate/.-vous,  Sigvord,  lils  du  roi  !  —  Trop 
longtemps  vous  tardez.  —  Voici  que  votre  liancée 
ferme. les  portes  de  sa  chambre  en  haut:  —  vdci 
qu'elle  veut  se  coucher!  » 

T'était  Sigvord,  le  (ils  du  roi.  —  si  I)rnsque- 
nieiit  il  se  tduriia  vin-s  le  mur.  —  (  "est  la  vérité 
que  Je  dis:  — dans  la  même  nuit  U  mourut. 

Vous  aw{  HÊ<ttm  de  chagrin  que  de  disiri 

rofsvi»or' » '  ^^^^  chauson,  achevant  la  preuve  du  fait  que  nous  avions 
pressenti  dans  notre  première  partie,  n'est^elle  pas  le  lien 
visible  qui  rattache  le  mjrthe  à  Thistoire,  c*e8t^à-dire  les 
chants  de  Sigurdr  aux  «  Klosterrofsvisor  »  ?  ' 

Derni.  rsouffle         maintenant,  sous  Taction  incessante  du  temps,  Taven- 

de  U  légende.  '  r 

tare  même  a  fini  par  être  oubliée  ;  dans  le  sol  épuisé  la  sau- 
vage plante  s*est  desséchée  et  de  la  fleur  d*épopée  que  si 

1.  Voir  plus  haut,  p.  166. 
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fièrement  elle  portail  il  ne  reste  plus  qu'un  parfum  ians  Pair, 
un  dernier  souf9e  de  lyrisme. 

Je  sais  bien  où  un  chiiteau  il  y  a,  un  château 
dans  la  verte  forêt:  —  y  demeure  la  tière  damoi- 
selle,  si  gracieuse  et  si  belle  I 

Maù  m  tiren-t-tUe  de  peine  ? 

Devant  y  jouent  les  plus  gentils  animaux,  — 
et  cerfs  et  biches  :  —  y  demeure  la  fière  damoi- 
selle.  —  Plût  à  Christ  qu'elle  fût  ma  bien>aimée  t 

Son  cou  est  blanc  —  connue  la  blanche  hermine, 

—  ses  yeux  sont  purs  comme  les  yeux  de  la 
colombe  ;     ses  cheveux,  on  dirait  des  fllsd*or  1 

Sa  poitrine  semble  le  duvet  d'un  cygne,  —  le 
duvet  le  plus  inoolloux  :  —  <ît  .sa  bouche  si  belle, 

—  sa  bouche  comme  le  sucre  est  douce. 

Y  eût-il  du  feu,  —  un  feu  ardent  de  miUe flammes  :  — 
si  vcktUiers  je  U  fraitdttrais  —  pour  dormir  au  eâté  de  ma 
dampisellet 

Mais  me  tirera-t-eUe  de  peine  ?  * 


1.  Om  an  thet  voro  en  eld, 

Som  brunnu  i  tnsendo  logo, 

Jatr  ville  giiriia  igenuni  hoii'om  irà. 

Orh  linge  iagh  hos  tlieii  jungfrun  hulTua. 

Mcn  hoo  lossar  min  tuongh  ail'? 

A.-I.  Arvidsson.  SFs.  III»  n«  3.  Slotteti  Lnnden. 
Str.  5. 


B 


LE  CYCLE  DE  DIDBRIK  DE  BERN 


«  i:t  iste  fait  Tfaid«fie  d« 
B«rDe,  de  qno  «anUbant  nuiloi 
oUbi.  b 

(Clirotiiriuc  de  Qu<^dlialMUg. 
Fin  au  x*  sic-ole.) 
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CHAPITRE  i 


MBTBICH  OB  BBRN  ET  THéODORIC  LB  GRAND. 
LA  LBGBNDB  BT  L*HIST01RB 

Tel  héros,  anct^tre  ou  «lion,  est  devonii  lo  favori  rrune 
race  :  incarnant  son  Àinv,  en  symbolisant  l'idéal.  Alors, 
autour  (le  lui,  d'autres  héros  se  groupent,  «j:ravita!it  dans 
son  orbite,  si  même  il  n'est  arrivé  qu'ils  se  soient  fondus 
en  lui,  l'enrichissant  de  leurs  qualités,  lui  abandonnant  la 
gloire  de  leurs  exploits.  El  ainsi  les  cycles  se  forment. 

Plus  tard,  quand  les  différentes  familles  de  cette  race  se    L*  romatkw 
sont  séparées,  constituant  les  nations,  d'autres  héros  nais- 
sent, des  gloires  nouvelles  montent  à  l'horizon,  et  chacune 
do  ces  nations  a  bientôt  ses  cycles  particuliers. 

Dans  la  grande  famille  germanique,  à  côté  du  cycle  dos 
légendes  franques  nous  avons  vu  ceux  des  Burgr)ndos  et  des 
Ostrogoths;  puis,  le  cycle  du  roi  des  Huns,  Attila.  Il  y  en 
avait  d'autres  encore  :  le  cycle  des  légendes  lombardes,  et, 
dans  TAllemagne  du  Nord,  celui  si  riche  des  Frisons,  auquel 
nous  devons  le  beau  poème  de  Gudrun, 

La  suprématie  d*uno  nation  peut  aussi  amener  celle  de 
ses  traditions  :  le  rôle  brillant  que  les  Francs  ont  joué  en 
Europe  aurait,  sans  doute,  donné  entre  tous  les  héros 
germaniques  la  première  place  à  Sigfrid,  si  les  droits 
qu*il  tenait  de  sa  céleste  naissance  ne  la  lui  eussent  assurée 
d'abord. 

Mais,  s'il  est  vrai  qu'un  cycle  puisse  ainsi  dominer  les 
autres  et  les  asservir  à  la  gtoiro  de  son  héros  particulier, 
il  arrive  également  que  deux  ou  plusieurs  cycles,  apparte- 
nant à  la  même  tribu  ou  à  des  tribus  différentes,  se  main- 
tiennent indépendants,  quelquefois  en  relations  amicales, 
hostiles  très  souvent. 
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Dictricb  de      Si,  dans  los  légendes  f^^nnaniques,  Sigfrid  a  eu  un  rival, 
ce  fut,  assurément,  Dietricli  du  Bern,  le  plus  puissant  héros 

de  son  temps 

Dans  le  Nibelungenlied,  il  apparaît  à  la  cour  d'Etzel  en 
pleine  possession  de  sa  voloaté  ;  il  s'y  tient  à  ré(  art  du 
massacre  général  jusqu*àce  que,  ses  troupes  ayant  été  anéan- 
ties, il  se  décide  à  les  venger  et  enchaîne,  l'un  après  Tautre, 
Uagen  et  (lunther  qu'il  livre  prisonniers  à  Kriembilt,  en  les 
recommandant  toutefois  à  sa  clémence*.  : 

Dans  la  «  Klage  »  nous  le  voyons  prendre  congé  d'fitzel 
et,  accompagné  du  vieil  Hiidebrant,  son  fidèle  compagnon 
d'armes,  8*en  retourner  dans  son  pays. 

Quantité  d*autres  poèmes  nous  racontent  les  aventures  de 
sa  vie. 

Obligé  de  s'enfuir  de  la  cour  du  roi  Ermanaric,  .il  est 
venu  se  réfugier  chez  les  Huns*.  Attila  lui  prête  une  armée  : 
il  la  perd  dans  la  bataille  qu'il  livre  à  son  ennemi  près  de 
Ravenne,  bataille  qui  dure  onze  jours  et  à  laquelle  prennent 
part  tous  les  héros  de  la  légende  germanique.  Plus  tard, 
Ermanaric  étant  mort  et  le  traître  Sibich  lui  ayant  succédé, 
Dietrich  quitte  de  nouveau  Etzel  et  reprend  le  chemin  de  sa 
patrie.  Il  défait  Sibich  et  se  fait  couronner  roi  à  sa  place. 
De  lijngues  années  il  régne  en  souverain  respecté  et  craint 
jusqu'à  ce  qu'une  fois,  dans  l'ardeur  d'une  chasse,  sautant 
sur  un  cheval  noir  qui  se  trouva  là  par  hasard,  il  fut  emporté 
avec  une  rapidité  telle  que  personne  ne  put  le  suivre  :  et  de 
ce  jour  nul  plus  ne  le  revit. 

Le  pers()nna<;e  ainsi  posé  a  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour 
gagner  la  sympathie  populaire. 
L'histoire.         inutile  de  dire  qu'il  y  a  loin  de  la  légende  à  l'histoire  \  Le 

1.  Cf.  B.  Symons,  Gfimunisclx  Hellftisage,  2"«  Ausg.,  p.  14.  «  Vor 
alleni  aber  wunle  dcr  grosso  Ostgntenkonig  Theodorioh  «75-526). 
iheudt'tners  i:>ohn,  der  Besieger  Odoakers  u.  Eroberer  Italiens,  der 
beliebteste  Held  der  dentachen  Sage.  »  —  Otto  Luitpold  Jiricsek. 

DeulSihe  !I<-Uni  ,i:ni.  t«*.)H,  I.  p.  183. 

2.  NN.  .WXVIII  X.WI.X  .\vtMitiiiro. 

'i.  Voir  A.  Bossert,  La  littérature  allemande  au  moyen  tige,  p.  30  etsuiv. 

4.  Cf.  Internatitma  Folk-Lon  Congnss,  1891.  A.  Nutt,  ProNms  of 
beroic  Ugtiii,  p.  114.  «  The  name  manifestly  corresponds  to  that  of  the 
great  Ostrogotb  Theodoric  of  Verona  ;  the  name  of  his  fiither  Dietnar 
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nom  même  du  héros  a  été  changé  :  Dietrich,  c'est  Théodoric 
le  Grand,  celui  qui,  d'abord  otage  à  la  cour  do  Constautinople, 
finit  en  481  par  commander  à  tous  les  Ostrogoths.  Cédant  à 
la  prière  de  réfugiés  rugiens,  il  obtint  de  l'empereur  Zénon 
Tautonsation  de  conquérir  l'Italie  qu'Odoacre,  ancien  chef 
desmercenaii  es  barbares, administrait  sous  lelitre  de  patrice, 
mais,  en  réalité,  en  souverain  indépendant.  «  11  fut,  sous  la 
suzeraineté  de  Constautinople,  une  sorte  de  protecteur  mili- 
taire de  rituUe.  Pour  la  défendre,  il  soumit  la  Dalmatie  et 
attaqua  les  Rugiens  qui  s^étaient  étendus  sur  la  Drave  et  la 
Save,  menaçant  la  frontière.  Il  détruisit  leur  empire  avec 
Taide  des  peuples  voisins,  Hémles,  Scires,  Turcilinges 
(487).  Cette  victoire  fut  précisément  une  des  occasions  de 
sa  perte.  Frédéric,  fils  du  roi  des  Rugiens,  Felétheus,  em- 
mené en  captivité  par  Odoacre,  se  sauva  chez  les  Ostrogoths 
et  demanda  à  Théodoric,  son  parent,  de  le  venger*.  » 

Les  Ostrogoths  reprirent  le  chariot  des  anciennes  mi- 
grations et,  à  l'automne  de  488,  on  se  mit  en  marche. 
L'armée  des  envahisseurs  écrasa  les  Gépides,  qui  refu- 
saient le  passage  du  côté  de  Sirmium,  et  campa  l'hiver  dans 
cette  région.  En  489,  à  Tautomne,  on  arriva  en  Italie. 
Odoacre  fut  vaincu  sur  l'Isonzo  et  perdit  une  grande 
bataille  à  Vérone.  C'est  cette  rencontre  décisive  qui  valut 
à  Théodoric  son  surnom  de  Di»'trich  de  Bern,  c'est-à-dire  de 
Vérone.  Il  ne  poursuivit  pas  Odoacre,  niais  s'établit  dans 
la  haute  Italie  avec  le  concours  des  évèques,  hostiles  à  sou 

to  thit  of  Theodoric*s  fatlicr  Theudemir.  Théodoric  likr  Dietrich, 
"  was  for  some  ypar'i  lA  his  lift-  a  wanderor  more  or  lf:'>s  deppinljMit 
upuii  the  faveur  ufapowerful  suvereign— hiàlit'eduring  ttiis  perioU  did 
get  entangled  with  that  of  another  tlieodoric,  even  as  the  life  of  the 
horo  of  the  saga  becomes  entangled  with  the  life  of  Théodoric  of 
Riissia.  After  siibihiinp  ail  liis  ennemies  he  tlid  eveutnall.v  rule  in 
Home.  »  Moreover.  the  Otakar  of  tlip  Hildebrandsiied,  the  oldest 
fragment,  palœographically  speaking,  of  the  Dietrich  saga,  or  indeed 
of  any  portion  of  Teutonic  hero>legend,  is  obvionaly  the  ildoecer  of 
history,  and  the  Witig  of  the  sapa  seems  to  answer  the  fii-itorical 
Wifigi^-  lUit...  tlie  legeiidary  Ihetricli  is  associated  wiili  llermanrich 
who  dieU  eighty  years,  with  Attila  who  died  two  years  before  the 
birth  of  the  hlstorical  Théodoric...  »  —  Cf.  Otto  LuitpoM  Jiriczek. 
Deutschf  Heldemagen.  1898,  I,  p.  119. 

1.  Lavisse  et  liambaud,  Hisloire  générale,  1,  p.  75. 
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rival  parce  (|u'il  «Hait  arien.  Après  des  alternatives  de  succès 
et  de  défaites  à  Milan  et  sur  l'Adda,  Odoaere  dut  se  réfugier 
doirn'ic  les  nuii-ailles  de  lîaveune.  \a'  blocus  en  fut  très 
Ichil;'.  ImiIIu,  de  plus  en  plus  resserré,  ( )duacre  entra  en  nég<i- 
cialions  irevrici-  193\  Une  paix  fut  conclue  (jui  laissait  les 
deux  rivaux  chacun  à  la  tète  de  ses  Iioniiues  en  Italie.  Te 
partage,  ou  plutôt  cette  coexistence  de  deux  princes  dans  le 
môme  pays,  no  pouvait  durer.  Théodoric  poignarda  Odoacre 
dans  un  festin  et  se  trouva  seul  maître  de  l'Italie. 

Sous  lui  Tordre  règne;  la  faveur  revient  aux  travaux  agri- 
coles; il  y  a  aussi  comme  une  sorte  de  renaissance  commer- 
ciale. Il  protège  les  arts  et  les  lettres  ;  de  ses  deniers  il 
contribue  à  l'entretien  ou  à  la  construction  de  monuments 
publics;  et,  suivant  Texemple  des  anciens  princes,  il  donne 
des  Jeux  dans  le  cirque. 

Théodoric  règne  en  Romain,  non  en  Germain.  «  Adminis- 
tration romaine,  finances  romaines,  lettres  romaines,  arts 
romains,  mœurs  romaines,  vices  romains,  rien  n*j  manque. 
Si  bien  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  est 
impossible  qu'un  Goth  ait  connu  et  compris  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  son  nom.  Il  a  été  élevé  à  Constantinople,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  resté  Barbare  ;  il  ne  sait  pas  lire.  C'est 
un  chef  de  guerre.  Il  l'a  montré  dans  sa  jeunesse  et  surtout 
dans  sa  lutte  contre  Odoacre.  Puis,  il  a  disparu  dans  son 
palais  de  Ravenne.  Il  est  probable  i[u  \\  était  intelligent  et 
qu'il  a  laissé  faire  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Mais  cet 
homme  qui  avait  la  force  eut  des  ministres  tjui  pensaient  et 
parlaient  pour  lui  :  Cassiodore  surtout V  » 

A  l'extérieur,  il  n'est  pas  moins  habile.  Hoi  germain  établi 
en  Italie  à  la  place  de  l'empereur,  il  se  considère  comme  le 
jug<Mles  rois  barbares.  Il  pratiqjio  la  politiiiue  gerinani(|ue. 
qui  est  celle  de  tous  les  peuples  primitifs,  des  alliances  per- 
sniuiclles  et  des  mai  lages.  Par  ses  alliances,  par  sa  puissance, 
par  sa  ri(  h<vsse  et  parc<'  qu'il  régnait  sur  Kome,  The-Mloric 
«'st  rpsjiecté  du  monde  barbare.  Il  reçoit  des  ambassades  t'i 
des  présents  non  seulement  de  ses  voisins  et  alliés,  lîur- 

1.  Lavisse  et  Hambaud,  Histoire géuiraU,  I,  p.  84. 
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gondes  et  Vandales,  mais  dos  peuples  lointains,  comme  les 
.Estyons,  venus  de  rembouchure  de  laDiina. 

Sur  l'imagination  do  tous  ces  peuples,  un  tel  souverain  ne 
pouvait  manquer  do  faire  impression  :  aussi  n'est-il  point 
étonnant  que  la  légende  se  soit  emparée  de  lui'.  Seulement, 
nous  pouvons  constater  là,  sur  le  vif,  avec  quelle  liberté  elle 
agit  à  régard  de  Tbistoire.  Ce  Théodoric,  qui,  traîtreuse- 
ment, a  poignardé  son  rival  et  qui,  ensuite,  sur  de  faux  té- 
moignages, a  fait  condamner,  puis  périr  d*un  horrible  supplice 
le  philosophe  Boëce  et  Symmaque,  la  légende  en  a  fait  le 
héros  le  plus  humain,  «  der  menschlichste  Held  »  *  :  il 
ne  prend  part  à  Textermination  des  Burgondes,  dans  les 
Nibelungen,  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  n'est  même  pas 
lui  qui  a  été  à  la  cour  des  Huns,  mais  son  père  Théodomer  : 
la  tradition,  se  rappelant  vaguement  qu*il  avait  passé  de 
longues  années  àune  cour  étrangère,  auprèsd*un  puissantroi, 
aura  cru  qu*il  s  agissait  de  cet  Eizel,  dont  tous  les  peuples 
s'entretenaient  avecefiroi.  Elle  n'a,  en  fait,  gardéde  la  réalité 
qtie  le  fond  de  sa  rivalité  avecOdoacre  :  encore  celui-ci  a-t-il 
cédé  la  place  à  un  oncle  do  Théodoric,  Ermanaric,  dont  le 
nom  rappelle  cot  ancien  roi  des  Goths  qui  essaya  de  s'opposer 
Il  la  marcho  des  Huns  ol,  n'y  pouvant  réussir,  se  tua. 

«  L'iiitorôt  romanesque  dos  aventures  do  Théodoric,  Lafictioa. 
son  long  exil,  la  trahison  dos  sions,  ses  efforts  pour  rocon- 
((u*Tir  son  domaine,  rr'udiront  son  nom  do  plus  on  plus 
populaire'.  »  Au  xi"  siôcio,  ainsi  (|U(»  nous  l'avons  vu,  les 
paysans  n'avaient  cessé  de  chanter  ses  exploits \  Au  moyen 

1.  B.  Symons,  Germoniscbe  Héldensuge,  p.  85.  «  Die  âlteste  erhaltene 
Gestalt  der  Dietrichssage  mit  ihren  drei  Elcmenten  :  Flttcht,  Exil, 

siegreiclif  lloiinkclir  rppr:isonti(»rt  drinnacli  trowissermassen  eine 
epischo  Auswahl  der  synipathisi'hsten  Ziigr  au.s  Theodoriclis  Ge- 
schicbte,  bei  deren  Verbindung  vor  allem  der  Wunsch  massgebend 
gewesen  sein  wird,  die  Heldengeslalt  des  grossen  KOnigs  von  dem 
Makelxttsauhern.  dr-r  durch  die meuchlerische  ËrmordangOdoakers 
sein  edies  Bild  enlstellt.  » 

2.  W.  Scherer,  GtschicbU  der  deutnlKii  Liitn  utm ,  iJerlir»,  1883,  p.  127. 

3.  A.  Rossert,  la  litUratun  alkmanie  au  tnoyni  dge,  p.  39. 

4.  Cf.  W.  Grlmni,.Ml.  p.  36.  «  .\niulwinus  (al.  .Amulung)  Theo- 
deric  dicitur,  proavus  5Juus  Amiil  vucal)Mtui .  (|tii  C.orhornm  potcutis 
simuii  censehatur.  Et  iste  fuit  Thidehc  do  Ucrne,  de  quo  cantabant 
rottid  oKm...  »  (Chronleon  Qnedliiibnrgenae.  Aus  dem  Ende  des 
10m«  u.  An&nge  des  lit»  Jabrh.) 

PwiAV.  CtuaUi  tcand^  tome  II.  2S 
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àgo,  les  expédition  -  gonnaiii<]iH»s  en  Italie  ranimeront  encore 
ces  souvenirs  :  d'où  un  roirain  de  popularité  pour  l'ancien 
roi  des  Goths,  et  les  nombreux  poèmes  qui  lui  furent  alors 
consacrés. 

("est,  en  premier  lieu,  la  «  Dietrichs  erste  Ausfahrt  ». 
en  1097  strophes.  Le  preux  Die  tri  ch  y  est  devenu  lad- 
versaire  des  Sarrasins  et  un  héros  galant,  à  son 
maître,  le  savant  Hildebrant,  a  ouvert  le  trésor  de  toutes 
les  vertus,  a  appris  à  respecter  les  femmes  et  à  jouer 
aux  échecs'.  Il  a  trente  ans  déjà,  quand  il  part  avec 
lui  pour  sa  première  expédition.  11  s'agit  d'arracher  à 
roppression  du  païen  Orkise  la  reioe  du  Tyrol,  Virginale. 
Toutefois,  ils  veulent  auparavant  détruire  les  monstres  qui 
infestent  la  montagne.  Dietrich,  qui  a  pris  le  devant,  est  fait 
prisonnier  par  des  géants.  Il  faut  pour  le  délivrer  Taide  de 
tous  les  WQlfings  et  de  leurs  amis  de  Hongrie  et  de 
Styrie.  Les  douze  Wullings  luttent  contre  les  douce  géants 
et  les  tuent.  Ce  n*est  pas  tout  encore  :  en  se  rendant  à 
Jeraspunt,  où  demeure  Virginale,  ils  ont  à  lutter  contre  de 
nouveaux  géants  et  de  nouveaux  dragons.  Nous  ne  parlons 
pas  du  style  dans  lequel  ces  choses-là  sont  dites  :  spécimen 
de  ce  que  l'Allemagne  a  produit  de  plus  prétentieux  et  de 
plus  insipide. 

Fuis,  c'est  entre  un  certain  roi  de  Pologne,  Wenezian, 
et  Dietrich  un  combat  singulier  selon  toutes  les  règles  de 
la  plus  courtoise  chevalerie;  un  récit  de  sa  fuite,  «  Dietrichs 
l'  iucht  ')  -,  à  la  luanièni  îles  chansons  de  geste  fran(;aises, 
et  dont  rautt'ur  avoue  candidement  avoir  une  connaissance 
aj)pi-or(>n<ii<'.  Avec  ce  poème,  les  manuscrits  nous  m 
ont  cttnstTvé  un  autre,  «  Die  lial)ens(  hlacht  jtrohahl»»- 
meiit  du  n)ème  })oè(e,  mais  sûrement  inspire  d'un  uk»- 
dèle  jdus  ancien.  Le  thème  en  est  la  mort  d»'s  »leu\ 
princes  huiniiqucs,  tils  de  Ilelche,  Ort  et  Scharf,  et  du  jeune 

1.  Genmm,  Ctscbkbtg dir  deutscben  Diekung,  II,  p.  239. 
.  '  2.  Id.,  Il,  p.  241.  —  Le  poème  se  compose  de  trois  parties.  Dans  la 
j)rpmièro.  ikuis  ap|ironuns  à  connaître  les  ])arents  de  Dietrich  :  un 
arbre  ;i<  riëaii»gique  imus  y  montre  à  peu  près  tous  les  héros  de  la 
légetide  germanique.  La  deuxième,  cumpusée  d'après  de  vieux  récits 
oraux,  raconte  les  démêlés  de  Dietrich  avec  Ënnantric  :  ce  dont  noosi 
avons,  pour  ainsi  dire,  la  répétition  dans  la  troisième  partie. 
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frère  de  Dietrich,  Diether,  tués  par  le  obuste  Witege,  que 
Dietrich  poursuit  ensuite  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval 
et  oblige  à  se  jeter  dans  la  mer  où  une  fée  des  eaux, 
Wachhilt,  le  reçoit.  Un  des  incidents  les  plus  intéressants 
du  poème,  tout  au  moins  comme  tendance,  est  le  comluit  de 
Dietrich  avec  Sigfrid,  dans  lequel  celui-ci  a  le  dessous,  grâce 
assurément  aux  reliques  que  son  adversaire  porte  cousues 
dans  sa  chemise.  D'ailleurs,  Dietrich  est  un  chrétien  fervent 
qui,  avant  la  bataille,  invoque  Jésus  et  Marie  :  un  évâque 
confesse  ses  leudes,  quatre  cents  chapelains  son  armée. 

Ce  combat  de  Dietrich  avec  Sigfrid  fait  le  sujet  de  deux 
autres  poèmes  de  la  fin  du  moyen  âge  :  le  «  Biterolf  »  et  le 
«  Jardin  des  roses  »,  «  Roscngarten  »  Tous  deux  trans- 
portent la  scène  à  Worms,  où  les  héros  rhénans,  Gunther, 
Ha«çen,  Sigfrid,  etc.,  se  mesurent  en  un  tournoi  avec  ceux  de 
l'Allemagne  du  Sutl.  Hildebrant,  Wolfhart,  Dietrich.  Dans 
les  deux,  la  sympathie  du  poète  est  pour  ces  derniers. 
Le  «  liiterolf  »  laisse,  il  est  vrai,  le  résultat  du  com- 
l)at  indécis  ;  mais  le  «  Rosengarteu  »  attribue  décidément 
la  victoire  à  Dietrich. 

«  Et  poiir(^uoi  se  battent-ils?  Est-ce  pour  un  royaume, 
comme  dans  le  «  Chauttic  liavenne  »,  ou  seulement  p(nu- un 
trésor,  comme  dans  les  NibclunLicn?  Non,  c'est  pour  une 
couronne  de  roses.  El  c'est  Ki  ieniliiil,  la  naïve  j(Hine  fille 
du  poème  des  Nil)eluni,n'n,  clic,  (jni.  pendant  une  année 
entière,  assistait  de  loin  aux  exploits  de  .Sigfrid,  c'est  elle, 
qui,  dans  le  «  .lardin  des  Roses  »,  distribue  des  couronnes 
et  donne  tour  à  tour  l'accolade  aux  vainqueurs*.  » 

Non  seulement  nous  n'avons  pas  là  leTbéodoric  de  l'his-  ^  LuDjethcbdc 
toire%  nous  ne  reconnaissons  même  plus  le  Dietrich  de  Tan-  répond  «n  mo 

an  Tbéodorie  de 
llitoloiro. 

1.  Voir  dans  Scherer,  Geschkke  àer  deutschen  LUteratur,  p.  127. 

2.  A.  l'.o^scrt,  La  Uttèratnre  aUemanile  au  nwfen  dgtt  p.  163. 

:î.  <  f.  \V.  nrinini,  DH  p.  '.vy2.  «  DiotnnVh.  dftssen  Schicksal  die 
iJichtung  su  genau  mit  Knncnriclis  verkettet,  empfieng  einen  histo- 
rischen  Anhalt  viel  spâter,  erst  dnrch  den  ostgothischen  Kdnig  Théo-  • 
dorich  den  Grossen,  derum  mchr  :ils  hunderiJahre  nach  Frmonricli 
in  «ler  Geschiclit»'  aiiftritt.  Die  l  ebereinstimmuiit:  beschraukt  sich 
auf  ein  paar  Namen...  u.  es  ist  noch  die  Frage,  oh  nicht  vor 
berùhrung  mit  der  Geschichte  schon  dièse  Aehnliclikeit  zufallig  vor- 
tianden  war.  » 
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cienne  tradition.  D'abord  personnification  de  l'héroïsme  par  sa 
viguear  et  sa  bravoure,  autant  que  par  ses  qualités  morales, 
le  dévoûment,  la  défense  énergique  de  son  droit  et  le 
respect  pour  le  droit  du  suzerain  :  chez  lui,  la  douceur 
d'âme  s'unissait  à  l'ardeur  guerrière.  «  La  poésie  a  su  le 
rendre  aussi  intéressant  dans  la  résignation  que  dans  le 
triomphe;  elle  a  mêlé  son  histoire  d'humiliations  et  de  revers, 
sans  diminuer  sa  grandeur  réelle*.  » 

Mais  son  triomphe  même  dans  la  légende  a  été  la  cause 
de  sa  perte  :  on  lui  a  prêté  des  exploits  de  plus  en  plus  mer- 
veilleux, le  reléguant  peu  à  peu  dans  le  monde  fantastique 
des  nains  et  des  géants.  «  Un  poème  nous  le  montre  luttant, 
dans  une  forêt,  contro  \o  gôant  Ecke,  jaloux  de  sa  renom- 
mée. Le  combat  (iiir<'  un  joui"  et  une  nuit  et  s'éclaire  du 
feu  qui  jaillit  des  coups  et  ({iii  «  ntlainme  les  branches  d'ar- 
bres. Le  géant  tombe  entin.  Théodoric,  après  l'avnir  pleuré, 
se  revêt  de  son  armure;  mais  il  la  trouve  trop  longue  et  il 
la  diminue  d'uîie  toise  pour  la  mettre  à  sa  taille.  Voilà  ce 
que  devint  le  vainqueur  d'Odoacre,  le  barbare  rumanisf  à 
(jui  rcmpereur  Zénon  donna  le  royaume  d'Italie  :  une  sorte 
de  roi  des  montagnes  assis  dans  l'ombre  des  cavernes,  ou 
qu'on  voyait  lutter  avec  les  géants  lorsqu'une  lueur  sinis- 
tre passait  sur  la  forêt.  Ces  légendes  ont  longtemps  vécu 
dans  le  Tyrol  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  y  trouver 
encore*.  » 

1.  A.  Ressert,  La  liu,  allemande  au  moyen  âge,  p.  39. 

2.  Id.,  p.  3i^. 
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CHAPITRE  II 


DIDEMK  DB  BERN  DANS  LBS  CHANTS  POPULAIRES 

SCANDINAVES 


La  légoinl*'  ilf  Uictrich,  ostro«^otliique  par  son  orifjine.  est 
essontioIleuR'nt  allemande  dans  son  développement  ;  néan- 
moins, nous  la  trouvons  aussi  dans  les  pays  Scandinaves: 
dès  le  milieu  du  xiii"  siècle  Hxee  par  l'écriture  dans  la 
Thidrikssaga  norvégienne;  vivante  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
chants  populaires  de  la  Suède,  du  Danemark  et  des  îles    La  légende  da 

f .  ,  Didcrikauximjf 

reroe.  madiiuvM. 

En  ces  chants,  le  vieux  roi  ostrogoth  nuus  apparait  sous  un 
jour  tout  nouveau,  et  ses  aventures  n'v  sont  point  du  tout 
celles  que  les  poèmes  allemands  nous  avaient  racontées. 

Déjà  sur  sa  naissance  ils  nous  donnent  des  renseignements 
absolument  particuliers. 

Â  Saleme  régnait  un  iarl,  nommé  Rodgeir,  dont  la  fille, 
Hildesvid,  était  bien  la  jouvencelle  la  plus  gracieuse  qui  se 
pût  voir.  Parmi  les  chevaliers  à  la  cour  il  en  était  un, 
SamsDn,  que  personne  ne  surpassait  en  force,  ni  en  adresse  : 
le  teint  brun,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs  comme  la  poix, 
il  y  avait  Tespace  d*un  empan  de  Tun  à  Tautre  de  ses  yeux*. 

Samson  aima^Hildesvid  et,  malgré  son  père,  la  désira.  ^*  ^* 

Ils  jouaient  aux  dos  d'or  à  la  large  table,  —  ils  ^Lsdiuttmde 
se  disaient  maintes  plaisanteries. 

«  Oh  !  ocoutoz,  petito  Christine,  gracieuse  et 
gentille,  —  oii  !  voulez- vous  être  ma  bien-aimce  !  a 

«  Comment  serais-je  ta  bien-aimée  ?  —  Mon 
père  m*a  donné  un  fiancé  joli.  » 

1   [  létails  (lontiés  par  la  Thidrikssaga, mais  dont  la  chanson  ne  fait 

aucune  mention. 
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«  Petite  Christine,  mettez  votre  or  dans  un 
écrin,  —  cependant  que  j'irai  seller  mon  gris 
destrier!  » 

Ët  il  Teiiieva.  Si  itouceroent  ils  traversèrent  la  rue,  si 
doucement  ils  franchirent  le  pont  que  les  sabots  du  cheval 
ne  s'entendaient  même  pas.  Quand  ils  furent  sortis  de  la 
ville,  voilà  qu'ils  firent  la  rencontre  d*un  chevalier  «  en 
un  hamois neuf». 

Samson  lève  son  chapeau  :  —  «  Souhaitez  bonne 
nuit  au  roi  des  Danes  !  » 

«  Vous,  quiètes  Ifi  assis,  roi,  à  boire  do  l'hyilro- 
mei  et  du  vin  :  —avec  votre  iille  Sauison  s'en  va  !  » 

Le  roi  appelle  aux  armes.  Il  commande  à  ses  hommes  de 
mettre  leur  meilleure  armure  :  car  Samson  est  un  robuste 
gars. 

Dos  brodequins  en  peau  de  chèvre  ils  se  lacèrent 
aux  jambes;  —  des  éperons  d'or  ils  s'attachèrent. 

Kt.  (jiiand  ils  arrivèrent  à  la  barrière,  —  t>a 
lucre,  dehors,  s'y  tenait  appuyée. 

«  Écoutez,  fière  Mettelille,  gracieuse  et  gentille, 
—  où  donc  est  votre  fils  Sainaon  ?  » 

c(  Samson  a  quitté  la  ville  hier:  —  il  ne  revien* 
dra  qu*à  la  Noël  dans  un  an.  » 

»  Oh  !  si  vous  voulez  nous  dire  où  est  Samson, 
^  —  de  For  si  rouge  nous  vous  donnerons!  » 

«  Si  (\o  l'or  idiigo  vous  ino  donnez,  —  oui, 
je  vous  dirai  où  est  Sauisou  '  :  » 

1.  La  mère  de  messire  Dahibo.  elle  aussi,  pour  de  l'or  trahit  son 
fils(A.-l.  Arwidsson,  SFs,  n"  18).  mt^nie  sc«'ne  se  n-tnniv»»  dans 
une  autre  clmnsoii  stj(^doisr.  «  Kampen  (iriinboru  »  (K  -C.  (içijt^r 
och  A. -A.  Aizelius,  bKv.  1,  n"  i,  p.  22).  Les  cavaliers  sont  arrives  à  la 
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Ds  déploient  à  ses  piuds  un  manteau  bleu  qu*ils  couvrent 
d'or. 

«  Allez  u  l'occident  de  mon  gaard  :  — s'y  repose 
Samson  avec  sa  gracieuse  épousée  !  > 


«  Dors-tu  f  VeilleS'tu,  ma  belle  jeune  feuinie  1  a 

«  Je  ne  puis  trouver  de  repos,  ^  tant  font  de 
bruit  les  sabots  des  cbevaux  et  les  hauberts 
bleus!  s 

Les  guerriers  du  roi  sont  à  la  porte  :  ils  frappent  avec 
leurs  boucliers  et  leurs  lances. 

Samson  à  la  fenêtre  regarde  :  —  «  Vous  êtes 
bien  nombreux  et  noua  sommes  si  peu  !  » 

Il  leur  demande  le  temps  de  8*armer.  Petite  Christine', 
fidèle,  l'aide  à  mettre  sa  cotte.  Alors, 

Samson  devant  la  porte  sauta ,  —  il  Ot  de  la 
place  là  où  il  n'y  en  avait  auparavant. 

I»'abord  il  tua  (juatn».  ])nis  il  tua  cinq,  —  puis 
il  tua  trente  des  courtisans  du  roi. 

Ceint  de  son  épée,  il  revient  à  la  cour.  A  la  porte  du 
gaard,  le  roi  le  salue  : 

«  Sois  le  bienvenu,  Samson,  dans  mon  domaine! 
— Où  donc  sont  lescourttdansque  je  Vat  envoyés?  » 


porte  du  gaard  où  Grimborg  a  caché  la  flile  du  roi  qu'il  vient  d'en- 
lever. 

Och  ute  hans  modcr  for  liofmiinnen  star; 
«  Vi  bedje  med  (iriniborg  vi  tala  fû.  » 

"  driniborg  har  dragit  sâ  lângt  bort  1  gâr 
Och  kommer  ej  liem  fôrr  an  jul  ett  âr.  » 

«  Och  Grimbor^'s  moder,  I  varon  oss  huld  ! 
Vî  skola  er  gifva  det  rôdaste  guld.  » 

«  Grimborg  han  sitter  i  hoga  lorts  bur 

Och  spelar  gulltâming  med  sin  unga  brud.  » 
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«  Les  uns  sont  malmdes,  d'autres  sont  blessés  ; 

—  quelques-uns  gisent  chez  moi  sur  la  civière.  » 

Dit  le  roi  à  nu(\  de  ses  valets  :  —  «  Prenez 
Samson  !  Mettez-le  dans  les  chaînes  l  » 

Sam  son,  purtant  la  main  à  son  épée,  crie  au  roi  de  se 
défendre. 

«  Samson,  remets  ton  épée au  fourreau!  ~  Je 
te  donne  ma  fille,  tu  la  mérites  bien  *  i  » 

Au  retour,  il  trouve  sa  mère,  à  la  barrière  encore. 

«  Hier,  vous  n*e6les  pas  tant  d'égards  pour  moi  : 

—  pour  de  l*or  rouge  tous  m*avez  vendu  !  » 

SiiQSon  tira  son  épée  ;  —  il  mit  sa  mère  en 

morreanx. 

Ecoute^  qui  vous  conseille  ! 

D'après  la  saga,  les  choses  ne  se  passèrent  point  tout  à  l'ait 
ainsi.  Après  renlèvonicnt,  Samson,  forcé  de  se  rèfiiirior  dans 
une  forêt  avec  j)etite  Christine,  s'y  l»àtit  une  niaison  où  il 
demeurait  quand  la  nouvelle  lui  parvint  que  le  iarl  avait 
incendié  son  gaard,  confis(jU('  ^cs  hiens  et  l'avait  déclare 
hors  la  loi.  S'ètant  mis  en  campaj^ne,  il  ravajzea  les  terres 
du  iarl.  Celui-ci  vint  à  lui  avec  soixante  de  ses  guerriers. 
Samson  le  tua,  lui,  et  trente  de  s(»s  hommes,  les  .iiitres 
ayant  pris  la  fuite.  Hiunstein,  le  frère  ilu  iarl.  lut  fait  roi; 
mais  Samson,  ne  cessant  de  le  harceler,  niettantses  terres 
à  feu  et  à  sang,  finit  par  lui  donner  la  mort  dans  un  combat: 
alors  il  monta  lui-m«^mo  sur  le  trône  et  fut  un  puissant  sou- 
verain. Lient  deux  Hls  :  Krminrekrde  Home  et  Thetmar,  qui 
fut  le  père  de  Thidrikr  de  iiern*. 

1.  Ainsi  parle  le  roi  à  ni<'sle!n  Gronevoll  qui  a  été  surpris,  la  nuit, 
avec  sa  fille,  petite  Christine,  et  qui  lui  a  tué  tons  ses  hommes  : 

«  CironevoU,  Gronevoll,  Htill  dit  sverd! 
tak  liti  Kersti,  du  er  hennar  vcrd.  » 

.M.-B.  Landbtad,  NK.     26,  str.  31. 

2.  Nous  (levons  faire  remarquer  ici  qu'il  n'y  a  pas  trace  dans  la 
tradition  allemande  de  ce  ï^amson.  D'après  M.  S.  Uu|îge,  ce  nom  serait 
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De  ce  Thidrikr  ou  Diderik  la  chanson  nous  rapporte  une 
aventure  qui,  primitivement,  a  dû  lut  être  étrangère,  mais 
qui  est  intéressante  en  ce  qu'elle  confirme  dans  le  Nord  un 
travail  de  la  tradition  identique  à  celui  que  nous  avons 
vu  s'effectuer  en  Allemagne. 

Le  roi  Diderik»  en  allant  à  Bern,  aperçut  un  lion  aux 
prises  avec  un  dragon.  Il  voulut  sauver  ce  lion  :  malheu-  ^^Didwtit  «t  le 
reasement,  son  épée  se  brisa.  Le  dragon  le  saisit,  l'emporta, 
ainsi  que  son  cheval,  dans  sa  tanière,  où  il  les  donna  à 
manger  à  ses  onze  petits.  Le  cheval  aussitôt  dévoré,  Diderik 
fut  réservé  pour  le  ItMiilcmaiii.  Mais,  dans  le  courant  do  la 
nuit,  il  découvrit  dans  un  coin  Adelring,  l'épée  du  roi 
Sigfrid  ! 

m  Dieu  ait  pitié  de  ton  Xme,  roi  Sigfrid  !  — 
Cest  donc  ici  que  tu  as  perdu  la  vie  !  » 

Grâce  à  cette  vaillante  épée,  il  tua  le  dragon  et  sou  en- 
geance :  et,  de  ce  jour,  le  lion  resta  à  son  service. 

Ce  qui  prouve  bien  que  cette  anecdote,  d'ailleurs  connue 
en  beaucoup  d'autres  pays',  n'appartenait  pas  d'abord  au 

dérivé  de  la  racine  Sâmr  et  signifierait  «  le  noir  ».  P.-B.  Millier  croit 
In  lépende  de  Samson  d'origine  française.  An  contrairo,  Rnszmann 
{Die  deutsche  Heldetuage,  11,  p  3^9)  conclut  à  une  origine  allemande. 
«  Mag  es  stch  nun  mit  dieser  Lesart  verhalten  wte  es  will,  die  Sam- 
■onsage  ist  ohne  Zweifel  eine  echt  deutsche,  welche  sich  von 
Deutschland  aus  schon  lange  vor  der  Thidrekssaga  iiher  den  gaiizen 
Norden  verhreitete.  »  A  notre  avis,  on  a  le  tort  d'altaelicr  une 
trop  grande  importance  aux  nums  propres  :  le  peuple,  (|ui  ne  sait 
rien  des  personnages,  les  change  ou  les  transforme  avec  une  ^çale 
facilité  et  en  toute  indilTérence.  —  Cf.  Otto  Lnîtpold  Jiriczek. 
î^utsch-  Hiliittiuh'fti.  IH'.tH.  I.  |>.  i.'iS.  If  Die  Sain.sonsnjrp  ist  also  anf 
niedenieut-M'Iieni  lioden  mit  Henulzun;;  fr/..  Sageneleinente  —  viel- 
leicht  mit  Uebertragung  einer  ganzen  Sage  —  formiert  worden...  » 

i.  Nous  avons  la  même  aventure  dans  le  Heldenbuch  allemand, 
mais  attribuée  à  Wolfdietrich  et  h  Ortnit.  Au  v  s.,  elle  était,  au 
moins  dans  ses  irrandes  lignes,  connue  en  Per.se.  de  l'auteur  du 
Scliach  IVameh.  Elle  se  trouve  aussi  dans  Apollonius  de  Tyr.  ("f. 
W.  Grimm,  ADHL.  p.  440-474.  —  I.e  chevalier  au  lion  de  Chreatien  de 
Troyes.  —  Xo'ir  DgF.  IV,  p.  681.  La  scène  était  représentée  sur  la 
porte  de  l'éj^lise  de  Vnitjofstad.  en  Islande.  —  Ce  lion  dans  les  armes 
de  Diderik  se  trouve  aussi  dans  la  «  Kcken  Ausiahrt  »: 

ff  der  vnnrt  an  sinein  schilde  ein  lewen, 
was  von  golde  rot.  » 
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cycle  de  Diderik,  c'est  la  façon  très  maladroite  dont  on  Vj 
a  de  force  fait  entrer.  Le  roi  de  Bem  avait  on  lion  dans 
ses  armes.  Nous  croirions,  n'est-il  pas  vrai?  voir  en  ce 
récit  une  explication,  venue  plus  tard,  de  l'origine  de  cet 
emblème  ;  pas  du  tout  :  le  lion  a  appelé  Diderik  à  son  aide, 

«  Aide-moi.  sire  roi  Diderik,  —  aide-moi  en 
cette  extréniité  !  » 

parce  que,  dit-il, 

c(  Je  suis  peint  sur  ton  boucUer, — rouge  comme 
ia  ûaname  ardente.  » 

Diderik  n'est  intervenu  en  faveur  du  lion  qu'obligé; 
lui-même,  il  l'avoue  en  termes  exprès  : 

«  Skam  dha  faa  dhen  lefve, 

och  fiere  Krest  iryfve  hyne  men  : 

hafde  liuii  ike  staaet  skn  fved  i  inyii  skyol, 

myn  hest  liafde  vel  bured  meg  freni.  » 

Ce  chant,  nous  le  répétons,  est  tout  à  fait  digne  de  la 
poésie  allemande  au  moyen  âge.  Mais  le  cycle  de  Diderik 
en  a  d'autres  :  produits  d'une  inspiration  bien  différente. 

iMi^de  Beni.*'^  I^i'^erik  règne  à  Bem  '  ;  —  il  vante  sa 

puissance  :  —  tant  il  en  a  soumis  —  et  de  preux 

et  de  licrs  héros. 

*  Un  cImUuu  a  y  a,  on  Fafpdk  Bem  :  y  demeure  le  roi 

Diderik. 

I.o  roi  l»i<ierik  rèfine  a  hern  :  —  il  ]»arle  si 
fièrement:  —  il  dit  »|u"il  n'est  personne  au  monde, 
—  qui  puisiiG  lutter  avec  lui. 

Los  courtisans,  nutoiir  d(>  la  graiido  table  assis,  silencieux 
r<H  oiUenl.  Seul,  Bem  de  VelTerling  ose  faire  une  remar- 
que : 

«  Le  roi  Isak  de  Bertingsland,  —  il  a  dit  aned 
fière  parole  :  —  il  dit  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  —  qui  puisse  lutter  avec  lui: 

I.  «  Verona  —  a  Tentonicis  Herna  nuncupatur.  >»  I>e  fuiidatione 
monasteni  (iozecensis  (von  113:))  ;  bei  lloflfman  Script,  rer.  Lusatic  4, 
U2*.  Cité  par  W.  Grimm,  DH.  p.  45. 
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«  Il  a  sept  fils  ;  —  lui-même  est  un  preux  sans 
pareil  ;  —  Sivard  a  nom  son  plus  jeune  fils  :  —  nul 
mieux  que  lui  ne  monte  un  cheval.  » 

Lo  roi  nidrrik  cric  par  tout  son  gaanl  :  —  «  Dites 
à  mes  valets  qu'ils  sellent  mon  cheval  !  —  Kn 
vérité,  fiera  de  Vefferiing,  —  je  veux  savoir  si  tu 
as  dit  vrai  !  » 

Une  expédition  est  résolue,  et  c'est  Horn  en  personne  Expédition 
que  le  roi  charge  de  porter  son  étendard  à  la  tète  de  ses  isak  de  Ber- 
^^uerriers.  ' 

Pour  arriver  au  pays  dn  roi  Isak,  il  y  a  la  forêt  de  Ber- 
ting  à  traverser;  et,  dans  cette  forêt, un  géant  garde  Tunique 
chemin:  fiem  tourne  bride  et  refuse  d'aller  plus  loin. 

Dit  Viderik,  fils  de  Verland  *  : 

«  Vous  tous,  restez  ici.  o  liommes  du  roi  des 
Danes,  —  au  j)ie<l  t\v  cotte  veite  colline  :  —  ee 
pendant  qu'a  travers  bois  j'irai  —  et  voubouvri- 
•  rai  la  route.  » 

Et,  tout  en  chevauchant,  Viderik  entonne  une  chanson. 
De  loin  le  géaut  se  demande  ce  que  c'est  que  ce  petit 
oiseau  (jui  chante*.  Tout  à  cuup,  le  preux  l'aperçoit  en 
travers  sur  le  sentier;  il  rintorpelle  : 

a  Te  voilà  donc  là  [couché,  Risker  aux  longues  Le  géaot  RU- 

jambes  !  —  Va  et  Vôte  de  mon  chemin  —  sinon, 
je  te  le  dirai  pour  vrai,  —  tu  t'en  repentiras.  » 

«  Ici  depuis  dix-huit  ans  je  t:is,  —  jnrnnis 
homme  ne  m'y  a  réveillé.  —  Uetourne  t  en,  beau 
jouvenceau  l  —  Je  veux  dormir  un  moment 
encore. 


I.  Ce  Viderik.  fils  do  Verland  ou  Viilant,  aurait  habité  en  Scanie 
et  serait  enterré  pr^s  du  moulin  de  Sisebek.  Les  seigneurs  actuels  de 
Villant  portent  dans  leurs  armes  un  marteau.  Le  château  de  Ber- 

tinfrslK)rp  (llrattin^sbor^')  :mr;iit  èf»'  .situi'  au  milieu  de  Snnivo.  On 
montre  aussi  dans  une  foret,  non  loin  de  Hoskilde,  en  Seeland.  le 
tombeau  du  géant  aux  longues  jambes  et  la  caverne  où  il  demeurait. 
Cf.  W.  Grimm,  ADHL.  p.  m. 

'2.  DgP.  IV,  p.  610.  —  SL.  1887,  D.  p.  263.  Brôms  Gyttettmàr's 
Visbok. 
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«  Ici  (Ifpuis  dix-huit  ans  je  suis  couché  —  sur 
mon  coté  gauche  :  — jamais  encore  je  ne  vis  héros 
si  hardi  —  qui  osât  me  dire  de  me  lever  !  » 

Tout  de  même,  le  regardant  du  coin  de  roeil,  il  Tinter* 
roge  sur  ses  armes. 

«  Skemming  a  nom  mon  bon  cheval  :  — il  de»- 
cend  de  (îrimuiir.  —  Mimring  a  nom  ma  bonne 
épée  :  —  elle  a  été  trempée  dans  ie  sang  des 
preux. 

«  Skrep  est  le  nom  de  mon  boaclier  :  —  tant  de 
flèches  y  ont  été  lancées  !  —  Grib  est  le  nom  de 
mon  bon  casque  :  —  tant  d'épées  s'y  sont  bri- 
sées! 1» 

Satisfait  de  ces  dclails.  le  géant  lui  l'f'pèto  sVii  aller, 
s'il  tient  à  la  vie.  Mais  \'iflerik  donne  de  l'éperon  à  son  che- 
val et  d'un  bond  il  esl  auprès  de  Hisker.  Celui-ci,  saisissant 
u!io  ljan*e  de  fer,  la  lui  lance  avec  une  telle  force  qu'elle 
vole  au  loin,  par  derrière,  s  enfoncer  dans  la  terre. 

Dit  Viderik  : 

«  Maintenant,  je  vais  te  hacher  menu,  —  comme 
le  vent  <}ui  .souffle  du  nord  :  —  à  moins  que  tu  ne 
me  fasses  voir  —  tout  l'orque  tu  possèdes  en  ces 
bois!  » 

A'iderik  chevauchant,  Hisker  rampant,  tout  au  milieu  de 
la  forêt,  ils  arrivent  à  une  si  petite  maison,  dont  le  toit  d'or 
brille  comme  du  feu. 

«  Kcoute,  beau  jouvenceau,  —  si  tu  veux  avoir 
de  Por:  —  tu  n'as  qu'à  soulever  cette  grosse 
pierre,  —  qui  est  devant  la  porte.  » 

Viderik  la  prit  des  deux  mains,  —  il  ne  put  la 
bou^MT  :  —  Kiskcr  la  prit  des  deux  doigts,  —  il  la 
leva  bien  haut  en  l'air. 

Si  populaire  que  semble  cette  dernière  strophe,  la  chanson 
des  îles  Féroé  nous  parait  ici  beaucoup  plus  logique.  A 
rinvitation  que  le  géant  fait  à  Virgar  —  lequel  y  tient  le 
nMo  de  Viderik  —  d*enlever  la  pierre  de  Feutrée,  celui-ci, 
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fièrement  et  prudemment  aussi,  répond  que  ce  n*est  Taf- 
faire  d*un  preux, 

tad  platrar  pin^rin  k^Miiiia  pul 
siaa  styrki  à  sU-iiiar  at  spilla 

Le  géant  invite  Viderik  à  entrer;  mais  le  preux  n'a  pas 
confiance:  sous  le  prétexte  de  lui  montrer  le  chemin  ou 
parce  que,  soi-disant,  il  est  plus  grand  que  lui,  il  faut  que 
Risker»  passe  le  premier. 

(  ('tait  Kiskcr  aux  longues  jaiiilies.  —  par  la 
porte  il  rampa;  —  c'était  Viderik,  tils  de  \  erlaiid, 

—  la  tète  il  lui  coupa. 

Alors,  ayant  pendu  le  corps  à  un  chêne,  \'  iderik  s'en  revint, 
la  tèto  du  géant  au  bout  de  son  épieu  doré,  a  pâ  fôrgjlta 
spiut'  >s  ou,  selon  d'autres  versions,  n*emportant  que  la 
langue  qui  couvrit  de  sang  son  cheval',  au  camp  où  ses 
compagnons  l'attendaient. 

En  le  voyant  ainsi  tout  ensanglanté,  Diderik  le  croit 
blessé  :  et  déjà  tout  le  monde  parle  de  fuir*. 

Dit  Viderik.  fils  de  Vorland,  —  il  se  mit  à  rire: 

—  «  Si  j'ai  pu  vaincre  ce  drôle,  quand  il  était 
vivant,  —  ne  le  pouves^vous  regarder  maintenant 
qu'il  est  mort  ?  » 

1.  V.  r.  Ilammershaimb,  FA.  p.  2S7.  Tdriks  Kappar,  str.  30. 

2.  DgF.  IV,  p.  609. 

a.  Daprès  la  ver.sion  du  l'Pcueil  «le  la  rciru'  Soj)hie  (Ihonnings 
Sofias  Vislvg,  II"  '»0),  c'est  volontairement  que  Viderik  s'enduit  du 
sang  du  géant,  lui  et  son  cheval. 

saa  thog  hannd  thet  mande-blod, 
smorde  seg  och  sîn  hest. 

4.  Dans  la  saga  (chap.  170-17;)  même  orgueilleuse  vantardise  du 
roi  Thidrikur  ;  même  remarque  de  son  porte-étendard  Herbrandur, 

qui  lui  énumère  la  puissance  du  roi  Isungur,  de  Bertangaland,  avec 
«es  onze  tils  et  son  porte-étendani  Sîf?urdiir  Sveinn.  ilont  h-  corps  est 
aussi  dur  que  la  coim.  L'expi:dition  est  décidée.  Arrivés  à  la  forêt  de 
Bertanga,  Herbrandur  annonce  au  roi  quMIs  vont  y  trouver,  au 
milieu,  le  géant  Etgeir,  charité  de  déTendre  l'a pproclio  du  royaume 
d  lMuiLMir.  Vidjre  s'olTre  à  l'aller  conibrittrr  Les  détails  sont  presque 
les  mêmes  que  dans  les  chansons  :  la  scène  de  la  hutte  où  sont  les 
trésors  y  comprise,  aussi  la  plaisanterie  de  Vidge  qui  veut  épouvanter 
les  autres  en  leur  disant  qu'il  a  été  blessé  à  mort. 
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«  Si  donc  Risker  a  été  taé,  —  volontiers  j*irti 
plus  loin.  —  Allons  à  Bertingaborg  —  combattre 
le  roi  Isak  !  » 

En  vue  du  château  ennemi,  ils  dressent  leurs  tentes. 
On  les  voyait  de  si  loin  dans  la  plaine  ! 

Le  roi  Isak  est  à  Bertiiigsborg,  -  il  repaiiipau 
loin  :  ~  VOICI  qu  il  aperçoit  les  bouclier.-»  «J'or,  — 
tels  les  rayons  du  soleil  sur  la  plaine  *.  , 

C'était  le  roi  Isak,  —  il  dit  à  ses  chevaliers  et 

à  SOS  liominos  :  —  «  Qu'on  aille  me  cliercher  Bem 
de  Veflerliiig  !  —  11  est  sous  ces  lentes  ià-bas.  » 

Entra  liern  de  Vcllerling,  —  devant  la  table  il 
se  tint  :  —  «  Que  me  voules-vous,  aire  laak  t 
—  Pourquoi  m*aves>vou8  envoyé  un  message  7  » 

«  Kcoute,  Bern  de  VelTerlinp,  —  ce  (juc  veux 
te  dire  :  —  A  qui  sont  ces  boucliers  d'or,  —  là-bas 
à  ces  tentes  où  tu  es  ?  j» 


«  Huit  ans  je  vous  ai  servi  —  et  vous  m'avez 
été  mon  cheval  :  —  c'est  pourquoi  je  voua  ai 
amené  ces  preux-là,  —  qni  songent  à  voos  faire 
une  visite  !  » 


«  (juand  je  t'aurais  olo  ton  cheval,  —  tu  n'au- 
rais pas  dù  me  quitter  pour  cela.  —  Dis-moi  donc 
qui  sont  ces  preux,  —  qui  viennent  pour  me 
combattre  !  » 

Dans  la  plupart  des  versions,  ce  rôle  de  Bern  de  Veffer-  . 
ling,  amenant  une  armée  ennemie  pour  se  venger  d'une  pré- 

1.  Aux  îles  Féntr.  (•'•'sl  SjùrJnr  qui.  un  beau  matin  d'été,  du  haut 
des  créneaux,  ai>ert;oit  dans  la  plaine  les  boucliers  qui  étinceiient  au 
soleil  et  s'en  revient  l  annoncer  au  i*oi  Isak. 

Sjùrdur  gekk  i  vigskard, 
heldur  à  gyltum  horni  : 
hann  si  gull  og  glitramerki 
i  fogrum  sumars  momi. 

V.  r.  Ilammershaimb,  FA.  Tifriks  Ki^por.  Àmiar  tàttur,  str.  45. 
Km  réalit(\  le  vigskard  n'est  pas  un  créneau,  mais  plutôt  une 
meurtrière,  une  ouverture  dans  le  mur- 
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tendue  injure  :"i  lui  faite  par  le  roi,  aiipn"»s  duiiuel  il  servait, 
est  absdluinent  ig'noré.  Le  roi  Isak  ne  l'euvoio  point  cher- 
cher et  ce  n'est  pas  lui,  par  conséquent,  ijui  fait  rénuméra- 
lion  des  preux  venus  avec  Diderik,  niais  Sivard  lui-niême, 
qui  a  tant  vu  de  pays  :  et  c'est  à  la  reine,  sa  mère,  non  au 
roi,  qu'il  explique  les  emblèmes  des  l) mr  licrs.  Ainsi,  du 
haut  de  la  porte  Scée,  Priam  montrant  les  chefs  de  rarmée 
grecque,  Hélène  lui  dit  le  nom  de  chacun  d'eux 

Cette  éiunnératiun,  quoique  monotone»  est  néanmoins  eu-  Led^nombre- 
neuse  a  plus  d  un  titre'.  oii«ii. 

«  Y  brillent  sur  le  i»rf'inior  bouclier  —  un  lion  si 
anb'iit,  —  uiu'  ((turtMiii»'  d'or  rouge:  —  du  roi 
Diderik  ce  sont  là  les  armes. 


Y  brillent  sur  le  second  bouclier  — •  un  mar- 
teau et  des  tenailles  :  —  le  porte  Viderik,  fils  de 
Verland,  —  il  aime  mieux  tuer  que  faire  prison- 
nier. 

Y  brille  sur  le  troisième  bouclier,  —  y  brille 
une  épée  :  —  le  porte  messire  Humbelbo,  —  il  le 
mérite  bien. 

Y  brille  sur  le  quatrième  bouclier,  —  y  brille 

un  ours  :  -  le  porte  h'  jeune  lluiinnerlummer, — 
le  iils  de  messire  Humbelbo  Jersing. 

Y  brille  sur  le  cinquième  bouclier  —  un  éperon 
d*or  r  —  le  porte  Esmer,  le  fils  du  roi,  ~  il  veut 
toujours  être  le  premier  en  avant. 

N  brille  sur  le  sixiènio  hoiu-lic^r  —  une  table 
d  oi  :  le  porte  le  roi  Hagen,  —  c  est  un  héros 
accompli. 

Y  brille  sur  le  septième  bouclier,  —  y  brille 
une  flèche  blanche  ;  —  le  porte  le  jeune  Ulv  van 
Jaem,  —  on  peut  bien  Técouter. 


1.  Iliade,  111,  nG-2'«3. 

2.  l/exposition  des  boucliers  était  une  très  vieille  coutume  dans 
le  Nord.  —  Cf.  W.  Grimm,  ADHL.  p.  49$.  —  Joh.  Steenstrup,  iinf- 
kdnittg  i  NonmuuurUdmf  p.  360. 
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Y  brille  sur  le  huitième  bouclier  —  un  faucon 
si  gris  :  —  le  porte  le  meilleur  des  preui,  —  on 
rappelle  Wer  Blaa. 

Y  brillent  sur  lo  neuvième  bouclier  —  un  arc 
et  un  violon  :  ~  le  porte  Falkvor  le  ménétrier,  — 
de  ses  deux  mains  il  est  si  habile  ! 

Y  brille  aur  le  dixième  bouclier,  —  y  brille  un 
épieu  :  —  le  porte  le  petit  MemeringTand,  —  de- 
vant personne  il  ne  veut  fuir. 

Y  brille  sur  le  oTjziènie  bouelîer.  —  y  brille 
l'aiK'f'brun  : —  le  porte  le  Jeune  .sire  Haadengaard, 
—  il  cunnait  si  bien  les  runes. 

m 

Y  brille  sur  le  douzième  bouclier,  —  y  brille 
une  flamme  ardente  :  —  moi,  Bem  de  Vefférting, 
je  Tai  porté  —  depuis  que  je  suis  &  la  cour. 

Y  brille  sur  le  trei/.i«'Mne  bouclier.  —  y  brille 
une  massue  :  —  le  porte  le  moine  Alsing,  —  il 
veut  suivre  les  preux.  • 

Malgré  ce  rassemblement  de  tout  ce  que  TAllemagne 
compte  de  guerriers  renommés,  le  roi  de  Berting  ne  se 
laisse  point  intimider.  • 

En  somme,  dit-il,  que  lui  veut-on? 

«  Écoute,  Sigurdr,  fils  de  Sigmundr*,  —  toi, 
qui  es  un  héros  plein  de  vaillance  :  —  rends-toi 
à  leurs  tentes  —  et  leur  prends  un  tribut  !  » 

Sigurdr  va  au  camp  de  Diderik  :  personne  ne  le  connaît, 
hormis  V'irgar. 

A  la  demande  qu'il  leur  fait  d'un  tribut  en  or,  tous  se 
récrient.  «  Non,  répond  Diderik, 

«  Auparavuul  tous  les  tils  d  Uak  —  devront 
tirer  Tépée  du  fourreau. 

1.  Version  des  îles  Féroé  recueillie  par  Jens  Kristjan  Svabo,  ea 

17H1.  -~  Avec  une  incon<t''f]MPnre  toute  j)articuiière  a  la  poésie  popu- 
laire, Sivard,  qui  précédeniuient  était  le  tils  du  roi  de  Bertingsland, 
a  ici  pour  père  Sigmundr  :  ce  qui,  du  reste,  est  dans  la  vraie  tradi* 
tion. 
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Hummerlummer  propose  de  tirer  au  sort,  pour  savoir  qui 
sera  chargé  de  châtier  rinsolent. 

Ils  jetèrent  les  dés  sur  la  lar^çe  tahle,  —  ils  rou- 
leront au  U)in  :  —  le  sort  tomba  au  jftiuie  Hinn- 
merlummer,  —  il  dut  se  battre  contre  Sigurdr. 

S'il  faut  en  croire  la  variante  n*  27  du  recueil  de  la  reine 
Sophie,  cet  honneur  ne  lui  plut  que  médiocrement. 

Metsire  Hammerlammer  repoossa  les  déi, 

plus  il  n'avait  envie  de  jouer,  —  et,  je  le  dirai  e|l 
vérité,  —  les  joues  lui  pâlirent  ^ 

Entre  temps,  Sie^urdr,  monté  sur  (ïrane,  s'en  est  allé, 
emmenaut  le  cheval  de  Hummerlummer. 

Dit  Hiiinnicrliniimer  au  vaillant  V^irgar  :  — 
«  Prt'te-moi  bkcuiuiiiig,  le  rapide  !  —  Ne  laisse  pas 
ce  dréle  —  jouir  de  mon  bon  destrier.  » 

«  Tu  n'auras  point  Skemming,  —  que  tu  ne 
m'aies  donné  en  gage  —  ta  sœur  la  plus  jeune, 
la  vierge  si  jolie,  —  aussi  sept  châteaux  au  pays 
de  Uerting!  ■ 

C'est  que  Sigurdr  est  redoutable. 

«  Lancé  par  la  main  de  Sigurdr  le  trût  résonne, 
—  comme  résonne  la  roue  à  Téperon.  —  Prends 
garde,  Hummerlummer,  fils  de  Stuta,  — de  rece- 
voir la  mort  de  lui  i  »  ' 

a  Huit  (If  mes  châteaux  les  plus  beaux  —  je  le 
donnerai  ;  —  aussi  nia  sœur  chérie  :  —  elle  serd 
pour  toi  le  meilleur  gage.  » 

Avec  le  cheval  de  Virgar,  Hummerlummer  se  lance  à  la 
poursuite  tlo  Siirnrdi".  Va\  véritable  héros  des  temps  barbares, 
il  commence  par  1  interpellei-  de  \  if^oureuse  faron  ;  puis,  le 
combat  s'engage  :  à  la  première  attaque,  à  la  deuxième, 

1.  DgF.  IV,  p.  606. 

FiMSAV.  Chanti  gemd,,  tome  II.  S3 
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SiffQrdr  et  tous  deux  tiennent  bon;  à  la  troisième  reprise,  Hummer- 
lummer,  la  sangle  de  sa  selle  s'étant  brisée,  tombe  par-des- 
sus la  tête  de  son  cheval. 
Dit  Sigurdr  : 

«  Maintenant  qiio  jo  t'ai  désarçonné,  —  et  que 
Skrinining  m'appartient.  —  dis  moi  donc,  jeune 
homme,  —  ton  nom  et  ta  parenté  !  » 

«  Je  ne  te  dirai  point  mon  nom  —  que  tu  ne 

m'aies  dit  le  tien  :  —  m'ont  envoyé  les  j>reux  de 
Diderik,  —  je  ne  suis  point  venu  de  mon  gré.  ■ 

Sigurdr  se  nomme  : 

«  Appelle  moi  Sit^unlr,  fils  de  bigmundr  :  —  la 
reine  lljordis  fut  nia  mere.  » 

Nous  nous  demandons  p'>ur(juoi  cette  présentation  en 

rogU\  du  moniont  que  Humraerlummer  sait  très  bien  à  qui 
il  a  affaire  et  sùremont  doit  C(»nnaitrp  la  j^^<'n(*alo«(ie  de  son 
célèlire  adversaire.  <»t  nous  croirions  vobtntiers  à  (juelque 
niahifhvdte  naïveté  du  elianteur:  il  n'en  est  rien  eopoiidaiii. 
I>ans  la  |dup:ir(  des  épopôes.  dit  M.  .\.  Raniliaud  les  licros, 
par  j)uint  d'honneur,  In-silcnt  prcsinu'  toujours  ù  se  faire 
eonnaître.  Dire  son  nom.  «  'est.  en  (juel(|ue  sorti',  deniandiT 
merci,  .\insi,  dans  les  cliants  russes,  la  polonitsa  «ju  llia  de 
Mouiom  tient  sous  son  «:cnou,  terrassée  :  en  vain  il  lui  dn- 
mamie  connuent  elle  se  nomme  et  «quelle  est  son  origine. 
Elle  l'insulti'  et  refuse  de  répondre.  «  Ah  !  vieux  hai'boii! 
si  J'étais  ainsi  airenoiiillee  sur  toi,  je  t'ouvrirais  la  poitrine 
blanche,  j'en  arracherais  le  cœur  et  le  foie,  et  je  ne  deman- 
derais ni  ton  père,  ni  ta  mére.  —  ni  ta  race,  ni  ton  pajs.  » 
Peut-étro  y  avait-il  au  refus  de  Hummerlummer  une  autre 
raison  encore  :  livrer  son  nom,  d'après  une  vieille  croyance 
que  90US  avons  déjà  n  iicontrée  et  (jue  nous  savons  être  des 
plus  communes  chez  les  Primitifs,  n'est-ce  pas  donner  à 
autrui  tout  pouvoir  sur  notre  vie  i 
Aussi»  maintenant  que  Sigurdr  s'est  nommé  le  premier, 

1.  La  Russie  ifn^ui,  p.  57. 
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Hummerlummer,  n'ayant  rien  à  craindre,  n*a  plus  aucune 
raison  de  cacher  qui  il  est. 

Or,  il  se  trouve  que  tous  deux  sont  parents  :  Hummer- 
tummer  est  le  fils  de  la  sœur  de  Sigurdr.  Aussitôt,  celui-ci 
lui  rend  généreusement  son  cheval  ;  bien  plus,  il  lui  donne 
son  propre  bouclier. 

«  Tions,  prends  mon  bouclipr  !  —  Attache-moi 
à  ce  chêne  —  et  t'en  retourne  aux  tentes.  —  Dis- 
leur  que  tu  as  remporté  la  victoire  !  » 

Effectivement,  c'est  ce  que  fait  Hnmmerlumnier. 

Kntre  le  jeune  Ilinnmerhiininer,  —  tout  de  vert 
liabillé:  —  «  Kh  hien,  j'ai  regagné  mon  cheval 

—  et  lié  ce  vilain  drôle  !  » 

Les  preux  ne  s'en  laissent  point  conter  :  s'il  a  fait  cela, 
c'est  que  Sigurdr  Ta  bien  voulu.  En  tous  les  cas,  Virgar  dé- 
sire s'en  assurer*.  Dans  la  forêt, 

Sigurdr  au  chêne  est  attaché,  —  Virgar  court  à 
hiî  :  —  Si^^urJr  arrache  l'arbre  avec  ses  racines 

—  et  en  l'emportant  se  sauve. 

Il  entre  dans  Bertingsborg  :  —  y  dansent  preux 
et  héros!  —  Y  danse  Sigurdr,  fils  de  Sigmandr, 

—  avec  le  chêne  à  sa  ceinture. 

1.  Dans  la  saga,  Sigurdr  ayant  raconté  au  roi  ce  qu'il  a  vu:  un 
camp  arec  une  grande  tente  magnifique  au  milieu  et  tout  autour  de 
cette  tente  treize  boucliers  dont  il  fait  la  description,  Isak  lui  dit 
d'aller  demander  un  tribut  à  Oiderik.  Sii:urdr  y  va  et  Diderik  consent 
il  donner  un  cheval  et  un  bouclier  tirés  au  sort.  C'est  Hunimerlum- 
roer  qui  doit  donner  les  siens.  Sigurdr  parti,  Hummerlummer  a  des 
regrets.  Il  veut  <  in  ir  après  Sigurdr  alin  de  ravoir  son  bouclier  et  son 
cheval.  Pour  cela,  il  demande  d'abord  à  son  père,  jiuis  à  \  irj^ar  de 
lui  prêter  son  cheval.  Celui-ci  y  consent,  moyennant  des  gages, 
he  résultat  du  combat  est  le  même  que  dans  la  chanson,  aussi  la 
scène  où  Sigurdr  se  fait  attacher  à  un  tilleul.  Virgar  va  s'assurer 
•  lu  récit  (le  Hummerlummer  :  à  sa  vue,  Sigurdr  brise  SOS  liens,  mais 
sans  arracher  l'arbre  et  se  sauve. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  combien  la  chan.son  est 
plus  primitive  et  plus  logique  :  Tanteur  de  la  saga,  en  laissant  de 
côté  ce  qui  lui  parait  esagéré,  ne  fiiit  jwuvent  que  rendre  son  récit 
incompréhensible. 

Ce  trait  de  l'arbre  arraché  est  d  ailleurs  fréquent  dans  la  tradition 
épique.  Cf.  W.  Grimm.  ADHL,p.  493. 


Y  danse  Sigui^r,  fila  de  Sipmundr,  —  on  ne 
saurait  voir  son  pareil  !  —  Le  plus  petit  des  preux 
à  cette  danse —  mesurait  quatre  aunes  jusqu'aux 
genoux. 


La  danse  de  D'api'ès  UHB  vprsion,  toiis.  ils  prennent  part  à  la  fête  : 
Bertinpbocg.  '  , 

les  preux  de  Diderik  et  les  fils  du  roi  isali,  réunis  à  Ber- 

tingsborg  en  une  ronde  gigantesque. 


Tidriks  kappar  og  Isans  synir 

ridu  samaii  til  tin^, 

glùddust  saïuan  â  Hrattingsborg 

og  slugu  i  ein  ring. 

Tad  var  ein  dans  i  Brattingsborg, 
har  dansadtt  riddar*  og  heltar, 

har  dansadi  Sjûrdur  Sigmundarson 
vid  eikini  tindtr  sitt  beltî*. 


Cette  scène  ne  se  rencontre  qu*aax  lies  Féroé.  Dans  les 
Tersions  danoises,  Sivard  revient  au  château,  le  chêne  à 
sa  ceinture,  mais  c'est  tout.  Et  c'est  seulement  à  ce  moment 
que  la  reine  lui  demande  l'explication  des  boucliers*. 

Toutes  les  chansons  de  «  Diderik  et  ses  preux  »  s'ar- 
rêtent là;  c  en  est  une  autre,  «  Le  roi  Diderik  en  Berttngs- 
land  »  qui,  résumant  d'abord  une  partie  des  événements 
précédents,  nous  apprend  Tissue  de  Texpédition. 

Deux  petits  détails,  dans  cette  dernière,  ont  une  parti- 
culière importance. 

En  premier  lieu,  le  roi  Isak  nous  y  est  représenté  comme 
uta  personnage  tout  à  fait  mystérieux.  Parmi  ses  guerriers  il 
en  est  nn,  venu  de  l'enfer  assurément,  qui  ne  se  nourrit 
d'habitude  que  de  reptiles  et  de  vermine,  même,  quand  il  le 


\.  V'.-l'.  Haimnersliaiinb.  V\.  Tufriks  Kappar,  str.  y8-y*J. 

2.  De  même  dans  la  version  du  Vidok  de  Par  Brahe  (1620-1621), 
n«  5,  «  De  tSIfT  starke  Kempars  Wissa  »,  c'est  au  retour  de  son  aven- 
ture avec  "  her  hommerimii  »  que  «  Sefiier  »  donne  ao  roi  Isak 
rexplicatioii  des  douze  boucliiTs. 

Au  contraire  dans  la  version  du  FislxA  de  Brôms  GyUenmàr,  le 
dénombrement  des  boucliers  ouvre  l'aventure. 
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peut,  suprême  régal,  de  chair  iIp  t  ht  Htipn Ensuite  nous  y 
trouvons  confirmé  le  rôle  de  Berii  de  Veflferling  ;  mais  c'est 
un  certain  Hugting  Herfredson  qui  le  joue  ici.  Si  ce  n*est 
pas  précisément  lui  qui  a  poussé  le  roi  Diderik  à  entreprendre 
cette  expédition,  du  moins,  pour  se  venger,  il  tient  à  en 
faire  partie  :  dût-il,  si  on  ne  lui  donne  un  cheval,  faire  la  route 
à  pied.  Aussi,  quand  ils  arrivent  devant  Bertingsborg,  le 
roi  Isak  n*a-t-il  aucun  doute  sur  les  intentions  qui  raniment. 

Diderik  de  Bem,  Viderik,  fils  de  Verland,  et  les  autres 
preux  se  sont  emparés  du  château,  dont  ils  ont  tué  le 
portier.  Ils  entrent  dans  la  salle  devant  le  roi. 


La  prUe  de 


Dit  réchanson  du  roi,  —  celui  qui  versait  Thy-  BsftlnffAorg. 

dromcl  et  le  vin  :  —  «  Prenons  nos  épieux  poin- 
tus —  et  mettons  ces  gens-là  dehors  !  » 

Hugting  le  frai>pe  sur  l'oroille  d'un  coup  «i  violent  que  la 
cervelle  eu  rejaillit  sur  le  mur. 

C'était  Hugting,  flts  de  Heifred,  —  il  ne  s'en  fit 
qu'un  jeo  :  —  il  jeta  le  mort  sur  la  table  :  — 
«  Tenes,  qu'on  me  plume  ce  rôti-là  !  » 

Diderik.  l'épéc!  ;"i  la  main,  fonce  sur  lo  roi  Isak  et 
Vi(l«'rik  étend  quarante  ^niorricrs  sur  le  sol  autour  de  lui. 
Survient  la  mère  d'Isak  ;  Hugting  veut  la  fi  appor  :  son  ('pée 
se  brise  en  trois  morceaux.  Il  essaie  de  la  saisir  aux  jambes. 

En  grue  elle  se  changea,  —  si  haut  au  ciel 
elle  s'envola  :  —  Hugting  mit  sa  «  chemise  de 
plumes  »,  —  à  sa  poursuite  il  partit. 


t.     Str.  6.  Iland  haffuer  den  i  folie  met  sig, 
som  strider  mot  nlIT  hin  tamme  : 
hand  vil  inthot  aiidct  .vde, 
en  kiod  aff  oliristoii  mand. 

7.  Ilvor  den  dag,  den  ostcii  dages, 
da  fersker  hand  sin  munde 
met  orme  oc  pader  oc  anden  ukrud, 
for  hand  er  kommen  aff  Helffuedis  grande.  » 

DgF,  no  8. 
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Us  volèrent  un  jour,  —  ils  volèrent  deux  jours  : 
—  il  prit  enfin  la  grue  par  les  deux  pattes  :  —  il 
la  mit  en  moroeaux  si  menus. 

Alors,  tous  leurs  ennemis  étant  morts,  ilu  pavs  de  Herling 
ils  s'en  revinrent  chez  eux,  l'épée  oue  à  la  main,  le  roi 
Diderik  et  ses  fiers  compagnons  ! 
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CHAPITRE  lil 


ORIOINB  DE  LA  LEGENDE  DE  DIDERIK  DANS  LES  PAYS 

SCANDINAVES 

A  simple  leclure,  ces  chants  produisotif  mit'  singuliôro 
impression.  A  côté  de  scènes  hén/Kiues,  comme  celles  aux- 
(|uell«»s  nous  étions  haliituës,  et  d'un  merveilleux,  surnaturel 
qui  nous  reporte  aux  temps  les  plus  lointains  de  la  race,  un 
nouvel  élément  nous  y  frappe,  (jui  contraste  avec  l'ensemble  : 
c'est,  dans  les  chants  des  iles  Féroé  surtout,  le  comiiiue 
r.iilleur,  indice  certain  de  scepticisme.  Le  chanteur  ne  croit 
plus  à  ses  héros;  il  s'eu  moque  et  les  ridiculise. 

Nous  sentons  que  ces  chants  ne  doiveut  pas  être  de  la . 
même  époque  que  ceux  du  cycle  précédent. 

La  légende  de  Diderik  était  populaire  dans  les  pays  du 
Nord  dès  la  première  moitié  du  xiii*  siècle*.  Ën  dehors  des 
chants  oraux  dont,  pour  le  moment,  nous  no  connaissons 
pas  râge,  nous  la  trouvons  dans  une  saga  norvégienne  de 
1250  environ,  la  «  Thidrikssaga  »,  et  dans  une  chronique 
suédoise  de  deux  siècles  plus  vieille.  . 

M.  G.  Storm  '  avait  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  de    .i  .es  chant»  sur 
démontrer  que  c'était  précisément  cette  chronique  suédoise  issus  d'uno  chro- 
qui  avait  inspiré  les  chansons.  Il  se  fondait,  pour  cela,  sur  ^"^^^  *^ 
les  nombreuses  ressemblances  qu*on  y  relève  :  si  frappantes, 


1.  Cf.  H.  Schûck  och  K.  Warburg,  ISLH.  I,  p.  15.  —  Genrinus,  Ge- 

SchUhîeder  Jeulschcn  Dichtung,  I,  p.  377. 

2.  Sth^nkrcdu-iic  oui  fûirl  dcti  Slon-  (>;'  Didrik  af  Bcni,  Krisliania,  IS/*), 
p.  Jiu.  «  De  or  maille  Vidnesljyrd  for.  at  dcii  svcnska  l.itcratur  var 
udbredt  ug  la;.st  i  iJamiiark  i  2*1'  "  Haivdul  af  l.V''  Aarimndrede,  og 
Ovenaettelaer  fra  den  Tid  findes  i  ikke  ringe  Maengde;  en  mère 
selvsttendig  Art  heraf  tidgjor  altsaa  I)idriksvi8eme(og  Olger  danskes 
Vise)  og  de  bore  vistnok  til  samme  Tidsmm.  » 
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qn'('ll<'S  portont  nirme  sur  ccrluirH'^  ex prossions  tlrféc tueuses 
et  in.al  comprises  (pu»  riniitatcur  copio  de  cuiiticiiirp. 

En  termes  vigoureux,  M.  S.  Huggo'  a  f.iit  juslico  dp  cotic 
théorie  :  les  resseinl)lai)ces  en  (piostion  sont  tout  au^si  }ii«'n 
en  faveur  de  Tliypotlièsc  ron traire,  à  savoir,  que  c'est  la 
chronique  qui  a  utilis»'  les  chansons. 

Cotte  chronique  n'est,  du  reste,  qu'une  traduction  libre  de 
la  saga  norvégienne.  S'il  arrive  que,  s'écariant  de  celle-ci, 
elle  se  trouve  d*accord  avec  les  chansons  —  par  exemple, 
dans  les  chansons  et  dans  la  chronique,  Uildesvid  suit 
Samson  de  bonne  grâce,  tandis  que,  d'après  la  saga,  elle  a 
été  enlevée  de  vive  force  :  ceci,  dit  M.  S.  Bagge  ^  s'explique 
par  TinAuence  que  la  chanson  a  exercée  sur  la  chronique 
et  non  pas  la  chanson  de  "Sarnson  toute  seule,  mais,  les 
chansons  d*enlèvenient  étant  fort  communes  et  toutes  se 
ressemblant  à  peu  près,  Fauteur  de  la  chronique,  par  fan- 
taisie, peut  avoir  modifié  son  texte  d'après  d'autres  qu'il 
connaissait. 

Au  fond,  M.  6.  Stonn  est  dans  Terreur:  absolument  rien 
ne  permet  de  dire  que  les  chansons  populaires  se  soient 
inspirées  de  la  chroniqqe  suédoise.  Nous  n*en  donnons  pas 
moins  la  réfutation  de  son  savant  adversaire  pour  ce  qu'elle 
La  théorto  de  vaut,  et  passous  à  la  propre  théorie  de  ce  dernier  qui  est, 
M.  8.Biifg».    maintenant,  celle  à  peu  près  généralement  admise. 

Poèmes  et     II  V  aurait  eu  dans  la  basse  Allemagne,  aux  xi'  et  xif  siè- 
allemand.         clcs,  uuo  poosie  opiquc  extrêmement  tionssante  :  n<»n  seule- 
ment Sigfrid  et  Diderik  et  tous  les  héros  qui,  de  près  ou  de 
loin,  les  touchaient,  y  étaient  c('lébrés  en  des  poèmes  isolés; 
de  véritables  épopées  déjà  sernient  nées'. 

De  ces  chants,  do  ces  éjwijx  es  tout  a  disparu:  pas  une 
trace  ne  s'en  retrouve  dans  leurs  provinces  d'origine. 
.Auraient  pio-      Mais,  à  l'époque  de  leur  floraison,  des  ciianteurs  saxons. 

allant  et  venant  sans  cess(î  entre  1  Allemagne  et  les  p:iys 
Scandinaves,  les  rendirent  si  populaires  dans  le  Danemark 


1.  DgK.  IV,  p.  62 'i  et  suiv. 

2.  Hgr.  IV,  p.  601. 

3.  DgF.  I,  p.  32-3i,  63  ;  IV,  p.  586-600,  602  et  suiv..  623. 
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et  la  Norvôge  qu'uo  auteur  eu  tira  ud  long  roman  qui  est 
la  Thidrik<4saga 

De  fait,  cet  auteur,  un  Islandais  sans  dum<\  s'appuie 
expressément  sur  les  récits  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche 
d'Allemands  de  Soest,  de  Brème,  de  Miinster,  qui  counais- 
saiont  les  endroits  mêmes  où  les  événements  se  sont  passés; 
et  il  ajoute  que  ces  récits  concordent  tout  à  fait  avec  les 
anciens  chants. 

Témoignage  précieux  assurément  et  qui  semblerait  con- 
cluant. 

Quant  aux  chansons  populaires  actuelles,  on  a  pré- 
tendu qu'elles  seraient  nées  de  cette  saga.  11  est  incon- 
testable  qu'elles  ont  avec  celle-ci  une  très  proche  parenté  : 
la  similitude  est  trop  frappante  pour  que  cela  fasse  le 
moindre  doute.  Cependant,  M.  S.  Bugge,  croit  pou- 
voir affirmer  qu'une  telle  hypothèse  manque  de  tout  fonde- 
ment'. 

Son  opinion  est  que  chansons  et  saga,  les  deux,  dérivent  popùiàires 
d'une  source  commune  :  ainsi,  au  lieu  d'être  dans  les  rap- 
ports de  mère  à  fille,  ce  seraient  deux  sœurs,  et  même 
deux  sœurs  jumelles,  issues  des  ou  du  poème  en  bas^lle- 
mand. 

Ce  poème,  à  peine  plus  vieux  que  la  saga,  dès  son  appa- 
rition, c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  xiiJ*  siècle, 

les  Hanséates  l'auraient  apporté  en  Norvège  où  il  aurait 
aussitôt  été  mis  eu  prose.  En  Danemark,  au  contraire,  les 

1.  •  ^essi  saga  er  iammanaett  eptir  sôgu  pfdakn  manna,  enn  sumt 

ar  ^eirra  quœdura,  er  skeinta  skaï  rikum  mônnum  ok  fornost  voru 
^egar  eptir  tidinduin,  sem  sei^ir  i  /»essari  s«)gu.  Ok  /h)  at  pu  takir  n"n 
man  ùr  hvcri-i  borg  um  allt  Saxland,  pd  munu  /iersa  s<igu  allir  à 
dna  leid  seîgia,  en  prt  valida  /eirra  hinni  (?  1.  hin)  fornu  qvcdi  » 

Voir  W.  (;riinm,  DU.  p.  196  et  suiv.  qui  donne  tooa  les  passages 
faisant  alhisinii  à  cnffc  origine  allemande. 

M.  Job.  Steeiistrup,  dans  yore  Folkeviser  fra  Middelalderoi,  p.  93,  se 
rallie  absolument,  à  propos  de  la  cbanson  danoise  «  Grimilds 
Hasvn  »  (DgF.  n«  5)  à  la  théorie  de  M.  S.  Bugge.  «  Bugges  Beviser 
forekomme  mij;  uomstodelige.  Indholdet  staar  aabenbart  de  nannte 
Kilder  na^rmest,  og  de  sproglige  Bevisor  fore  hestenit  hen  til  en 
nedertysk  Form.  »  Et  p.  iOO:  «  Resultatet  af  det  i'auviste  er  altsaa 
dette.  Her  foreligger  en  ofte  meningties,  i  slet  Veraemaal  foretagen 
Overforelse  paa  slet  Dansk  af  en  plattysk  Vise.  » 

2.  DgF.  IV,  p.  62'i. 
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chants  bas-allnnands  aurai^Mit  directciiuMil  produit  los 
chants  popiihiircs  quo  nous  coniiaissoiis  ;  ce  (jiii  cxjili'jiu'- 
rait  à  la  fois  et  la  rcssemblanco  entre  ceux-ci  et  la  saga, 
puisque,  en  réalité,  leur  source  est  commune,  et  aussi  les 
écarts  et  les  divergences  que  l'on  y  constate,  l'auteur  de 
la  saga  pouvant  n'avoir  pas  connu  tous  les  chants  qui 
étaient  alors  dans  la  circulation. 

Et  c'est,  vraisemblablement,  à  ces  cliants  danois  et  sué- 
dois, par  conséquent,  que  l'auteur  de  la  saga  fait  allusion 
dans  sa  préface,  quand  il  dit  que  •<  Danois  et  Suédois  ont 
maints  de  ces  récits  (contenus  dans  la  Thidrikssaga)  et  quel- 
ques-uns même  sous  forme  de  chants,  populaires  encore, 
mais  composés  il  y  a  longtemps  '  ». 

Il  nous  semble  que  Ton  n*a  pas  accordé  toute  Vimportance 
convenable  à  la  dernière  partie  de  cette  déclaration. 

La  poésie  allemande  a,  certainement,  exercé  une  réelle 
influence  sur  les  pajs  Scandinaves  au  xiii*  siècle.  Mais  com> 
ment  cette  influence  s*est-elle  manifestée?  M.  S.  Bugge  est 
d*avi8  que  les  chansons  en  bas-allemand,  déjà  fondues  en 
un  poème  unique  ou  simplement  liées  en  cycles,  ont  direc- 
tement produit  et  la  saga  norvégienne  et  les  chants  danois  : 
mais,  si  un  tel  poème  a  réellement  existé,  comment  s'expli- 
quer qu'il  ail  pu  disparaître  ainsi?  Ne  pouvons-nous  dire 
ici,  comme  M.  Croiset,  à  propos  d'un  prétendu  poème  des 
Travaux  antérieur  à  celui  d'Hésiode  qui  l'eut  imité  :  «  Com- 
ment admettre  qu'une  œuvre  si  remarquable,  si  extraordi- 
naire pour  le  temps  auquel  un  la  rapporte,  ait  ainsi  été 
oubliée?  Est-ce  qu'elle  ne  se  serait  pas  défendue  par  son 

1.  «  Danir  uc  Sviar  kunnu  at  segia  heraf  niargar  sogur  ctin  suiut 
hafk  ^ir  fœrt  f  qvedi  sin,  er  ^ir  skemta  rikum  mônnam,  môrg  eru 
fan  qvœdi  qvedin  nù,  er  fyri  Idngu  vora  ort  eptir  ^essari  » 
(Vorr.  Cod.  Ar.  178  ;  SagabibI,  2,  296). 

Ce  passage  otal)Iit  nctteiiitMit  l'existence  d'une  tradition  nordique 
parallèlement  à  la  tradition  ulleiiiande. 

Diderik  de  Bern  est  déjà  mentionné  dans  une  inscripllon  en  esrae- 
tères  nmiquesdn  w  s.,  sur  la  pierre  de  K(ik,  en  Ostrogothie  :  et  il  est 
probal)le  que  l  auteur  de  rinsrripfion  s'est  servi  d'un  jKième  plus 
ancien.  Atin  d'honorer  le  défunt,  mort  trop  jeune  pour  s'être  illusti-é 
lui-même,  on  rappelle  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres  dont  le  ftmenx 
Diderik.  Cf.  H.  Sctiuck  och  K.  Warburg,  ISLH.  p.  14.  —  Cf.  DgP.  I\\ 
p.  b96. 
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maniretier. 


unité  mèirx'.  Kst-cf  (}iie  la  bi'autc  ce  développonieid  si 
bicnciichaiiu'  ne  l'aurait  pas  gravée  à  jamais  dans  la  mémoire 
docile  des  aèdes  et  des  rhapsodes  ?  Qui  pourrait  sérieuse- 
ment penser  qu'un  tel  chef-d'œuvre  eût  été  ainsi  rejeté 
dans  l'oubli,  sans  qu'il  en  fût  resté  même  un  léger  sou- 
venir'?» 

Longtemps  on  a  regardé  certains  contes  populaires  et 
maintes  croyances  encore  répandues  dans  le  peuple  comme  . 
des  débris  des  vieux  mythes  du  passé  ;  aujourd'hui  on  y 
voit  plutôt  les  frustes  éléments  d'où  ces  mythes  sont  sortis 
nous  pensons  qu'il  en  est  de  même  de  nos  chants,  perles 
éparses,  non  d'un  collier  brisé,  mais  plutôt  dont  jamais 
artiste  n'a  su  composer  une  fière  parure. 

L'influence  allemande  admise,  voici  comment  nous  la    Commeot  lin- 

,  .       .  floence  alle- 

COmprendnonS  f  mande  »  dû  se 

L'Allemagne  étant  alors  à  la  mode,  les  chanteurs  Scan- 
dinaves ont  pu  croire,  comme  cela  se  passe  en  tous  temps 

et  en  tous  pays  en  pareilles  circonstances,  que,  pour  assurer 
leur  succès,  il  leur  fallait,  obéissant  à  l'eng^ouement  pénéral, 
faii'e  entendre  à  leurs  auditeurs  des  productions  allehiandes. 
Que  des  chants  d'origine  étrangère  se  soient,  de  cette 
façon,  implantés  dans  )<'  Nord,  c'est  presque  certain.  Mais 
ce  <[uc  ces  chanteurs  ont  dû  faire  surtout,  coninu?  étant 
plus  facile  et  ])lus  exp(''ditiC,  cCst  arranger  les  cliants 
nationaux  d'a[)ivs  cette  nouv«dl<'  innde  :  doiniant  des  noms 
allemands  à  de  vieux  liéi-os  scanilinaves.  attriluiant  à  l'étran- 
ger toute  une  partie  du  trés(U'  national.  N'est-ce  pas,  dans 
une  version  très  simple  oi  (|ui  j»ourrait  bien  être  la  primi- 
tive, Viderik,  fils  de  Verland,  qui  t^st  le  héros  unique  de  la 
chanson  connue  sous  le  nom  du  «  Hoi  Diderik  et  ses  preux  », 
et  dans  laquelle  il  ne  joue  plus  maintenant  qu'un  rôle 
subalterne  ? 


Vi(lri<'k  ban  sittlier  pâ  Bortingens  borg, 
hau  seer  sig  utt  vida'... 


1.  Hisf.  de  là  litt .  i^reajiu-.  1,  p.  'il»8. 

2.  Cf.  W.  Schwartz,  Atituhnjt  tks  Vtrcins  jm  l'olkskunde,  VII,  1897, 
p.  298. 

3.  Brôm  GyUenmârs'  Vishok,  n»  80. 
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Ce  qui  nous  a  amorn*  à  cotte  manière  de  voir,  c'est,  tout 
simplement,  la  comparaison  de  la  l»''<î<Mnle  de  IHderik.  telle 
qu'elle  existe,  en  fait,  daas  les  pays  du  Nord,  avec  la  lé- 
gende allemande. 

Diderik  ne     Les  noms»  il  est  vrai,  sont,  en  partie,  les  mêmes:  mais 

ressemble  en     .        .  , 
rien  an  Dietriob  rien  de  plus . 
de  U  traditloo  ^ 

«iientiide.  Le  roi  de  Bern  des  chansons  ne  ressemble  nullement 

au  Dietrich  des  Nibelungen,  ni  des  autres  poèmes  alle- 
mands :  celui-ci  était  aussi  noble  et  réservé  à  la  cour  du  roi 
des  Uons,  qu'en  son  château  celui-là  est  vantard  et  arrogant 
avec  ses  preux.  Sa  fameuse  bravoure  aurait  peut-être  peine 
à  tenir  devant  une  enquête  un  peu  sévère  :  il  a  paru  que, 
lorsque  Yiderik  annonça,  pour  plaisanter,  qu'il  avait  été 
vaincu  par  le  géant,  il  était  assez  prompt  à  vouloir  prendre 
le  chemin  du  retour,  plutôt  que  de  se  risquer  à  travers  les 
dangers  de  la  forêt. 

Les  incidents  aussi  sont  tout  autres  dans  les  deux  tradi- 
tions. Rien  dans  celle  du  Nord  ne  rappelle  les  grands  évé- 
nements que  célébraient  les  chants  germaniques  :  la  bataille 
de  Raveune  ou  le  combat  de  Hildebrant  contre  son  flls 
Hadubrant  et  tant  d'autres  faits  glorieux. 

Un  pareil  oubli  aurait  de  quoi  surprèndre. 

N'est-il  pas  également  étonnant  qu'il  ait  pu  y  avoir  dans 
rAllemagne  du  Nord  et  dans  l'Allemagne  du  Sud  deux  tra- 
ditions aussi  différentes  sur  le  même  héros  et  que  j)récisé- 
raent  de  celle-là,  qu'il  nous  importerait  tant  de  connaître, 
rien,  absolument  rien  ne  se  soit  conservé  ?  Cette  perte,  ma- 
lencontreuse poiu'  jos  uns,  est  très  heureuse  pour  d  auiros  : 
mais  riiypothése,  qu'elle  a  permis  à  ceux-ci,  ne  s'appuie, 
en  fait,  sur  rien. 

!..    noms      Tout  iMi  reconnaissant  la  part  de  l'influence  allemande  et 

s-'  r.i  1  <•  n  (  :i  1 1 

m.Hii.U;  la  lé-  daiis  les  n<»ms  des  i)ersonna«^es  et  mènie   dans  queintios 

(î»n<l.' siT»it  pré-  I  n  11 

germanique.      chansons,  nous  pensons,  nous,  (jue  le  fond  de  la  légende  de 
Diderik  repose  sur  des  chants  d'origine  purement  Scandinave. 
Le  BerUogB-      Kn  effet,  ce  pays  de  Herting,  où  règne  le  roi  Isak,  il 
Imr  des  môrtli!'  parait  bien  admis  que  c'est  la  Bretagne  '  ;  la  Bretagne,  séjour 

1.  Cf.  W.  Grimm,  ADHL.  p.  491.  «  Bertingsland  ist  offénbtr  oine 
Verwechselung  mit  Bertangaland,  womit  Bretagne  gemeint  itt.  #  — 
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des  morts,  coiiinie  on  l'a  cru  si  longtomps  et  où  so  trouvent 
maintenant  Sigurdr  et  les  géants,  tous  les  preux  et  les  héros 
d'autrefois,  qui  y  mènent  la  ronde  macabre.  Nous  savons 
combien  il  ost  difficile  aux  vivants  d'y  parvenir;  nous  avons 
vu  quels  obstacles  ils  avaient  à  surmonter  :  ici  c'est  une 
forrl  qu'il  faut  traverser  et  un  géant  qu'il  faut  vaincre. 

C'est  donc  une  expédition  au  pays  des  morts  que  le  roi 
de  Bem  a  entreprise  :  comme  les  Celtes  aimaient  tant  à 
en  raconter  de  leurs  héros  favoris,  et  non  pas  les  Celtes 
seulement,  mais,  pour  mieux  dire,  tous  les  peuples  primitifs. 

Et,  de  nouveau,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'élé- 
ments mythiques  qui  nous  rejettent  dans  la  nuit  des  âges. 

Peut-on  dire  vraiment  que  le  Diderik  de  Bern  de  nos 
chansons  soit  le  roi  ostrogoth  Théodoric.  Celui-ci  n*a-t-il 
pas  plutôt,  grâce  i  la  renommée  dont  il  jouissait  chez  les 
peuples  barbares,  hérité  d*une  tradition  qui  lui  était  bien 
antérieure  ?  Tout  nous  porte  à  le  croire  :  la  légende  elle- 
même  qui  donne  pour  père  à  Diderik  un  esprit  du  mal, 
appcif'  Machmet',  et  le  fait,  à  la  fin  de  ses  jours,  emporter 
par  un  cheval  noir  au  monde  surnaturel,  d'où  il  est  venu'. 

St.  Grandtvig,  DgP.  I.  p.  91.  «  Yderat  msriieiige  og  sikkert  oprtnde- 
lig  reent  mythiske  erc  aile  de  saa  ofte  forekommende  med  Birting 

eller  Bjpiting  fnrbundne  Navne.  »  —  A.  Ftasmiann,  D/V  daitscJye  Heï- 
daisiigi- , -l^''  Aus^'.,  I,  p.  1  ('):!- 1  <>fi.  «  So  t:«'langen  wir  <leiin  nuii  endiich 
zu  dem  sictieren  Schluss,  dass  einostlieils  Island,  die  iieiraath  der 
Bmnhild  in  anserem  Nibelangenlied,  der  Isa  hellig  war  u.  von  ihr 
den  Namen  trag,  wie  Walland  a.  Bertangaland  dein  Iso  u.  der  Isa 
heiligwaron  u.  nach  ihnen  benannt  wiirdrn,  andorntheils,  dasB  dieae 
Insel  ebenfalls  ein  Todtenreich  war,  wie  dièse...  » 

t.  Cf.  W.  Grimm,  DH.  p.  44, 117*331.  «  Als  des  bernera  mâter  syn 
schwanger  ward.  do  machetein  bôser  geyst  machmet  sjn  gespenst...  • 
—  Ailleurs  il  est  dit  le  fils  d*an  elfe  noir.  —  Le  nom  de  Machmet 
serait-il  un  écho  de  celui  de  Mahomet? 

2.  Cf.  W.  Grimiu.  DH.  p.  4i.  «  Nach  deia  Anhange  des  Helden- 
bncheii  holt  ihn  ein  Zwerg  ab...  Bine  ganz  andere,  ausfûhrlicbe 
Erzâhlung  steht  in  den  Handschrifteii  der  Vilk.  S.  ans  welciieii  die 
Sageiibibliothek  Krgiiiizungen  inittheilt  w.  wornacli  Hafii  iiberset/.t 
hat.  Thidrek  jagt  Thiere...  u.  da  er  neben  sich  ein  rabenschwarzes 
Rofis  geaattelt  stehen  ateht,  schwingt  er  aich  darauf...  Der  Reitknecht 
verliertden  Konig  aus  dem  Gesicht,  man  hôrt  nicbt  von  ihm  u.  weiss 
nicht,  wn  er  hingekominen  ist.  »  Otto  von  Freisiiifreii.  erste  Ilaifte 
des  12"'^'»  Jahrb.  erz;ihlt  (cbronicoii,  V.  '0-  "  •  •  Hi'iç  jmtu  t'al)ulain 
illam  traductain,  que  vulgo  dicitur  :  Theodoricus  vivus  equo  bedens 
ad  inferoB  descendit.  » 
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Le  tlième  sur  lequel,  au  niuyeu  ;'ige,  les  d«Hix  traditions, 
alkMiiandc  et  Scandinave,  ont  brodé,  à  l'onvi  l'une  do 
l'autre,  et,  sans  doute,  en  s'inilueneant  récij)ro(juenient, 
remonte  donc  bien  ])lus  liaut'  :  commun  à  toute  la  famille 
germanique,  il  peut  même  l'avoir  précédée  dans  les  contrées 
qu^elle  occupe  actuellement  en  Europe. 

Ceci  expliquerait  non  seulement  toutes  les  divergences  et 
les  ressemblances  qui  existent  entre  les  deux  branches 
principales  de  la  tradition;  mais  aussi  qu*au  xm*  siècle 
la  tradition  allemande  ait  pu  avoir  tant  d'influence  parmi 
les  Scandinaves  :  c'est  qu'elle  y  venait  conter  de  héros  déjà 
connus,  d*aventures  qu'on  n'avait  jamais  oubliées,  con- 
servées en  des  chants  populaires  toujours,  mais,  selon  l'ex- 
pression même  de  Tauteur  de  la  Thidrikssaga,  composés 
depuis  si  longtemps  ! 

1.  Cf.  l'opiiiion  lii'  lî.  Symons.  Ci-ini.  IlrlJensage,  p.  92.  «  Von  eineiii 
inylliisclioii  i)ielricli  kaiin  :ilso  jedeiilalls  nur  in  dt'in  Siimr  die 
|{ede  sein,  dass  auf  den  Berner  mytliische  Sagen  iibertragen  wordeii 
sind  in  denen  er  die  RoUe  einer  ursprunglich  mythfschen  Penon 
iibernahin.  niclit  aber  In  dem  Siiine  W.  Grimms:  aïs  sei  mit  dem 
Iiistoriscluîn  Theodoricli  pin  altcror  rnytliisrluT  Héros,  otwa  cine 
llypostase  Donars  /.iisaiinuenKeflossen.  »  —  Pour  un  Uietricli  my  thique 
sont  W.  Grimm,  HS.  p.  392.  —  Sv.  Gnmdtvig.  DgK.  I,  p.  66.  —  Aa 
contraire,  M.  Paul  llcrrmann  :  «  Durctiaus  inythisch  ist  dje  Rolle,  die 
Dietricli  als  gewaltitrer  Slroiter  iin  Kaiiipfe  mit  <irri  Ificsen  n.  Dm 
clien  spielt,  wenn  auch  gerade  die  jimgsten  Dichtungen  davon 
berichten.  Die  .\nnahme  freilich,  das-s  Dietrich  in  die  Stelle  des  alten 
l)onner-od.  Sonnengottes  gerQckt  sei,  Ifisst  sich  kauro  beweisen.  Rr 
ist  wcder  eiii  vorkappter  r)(niar  nnrij  auch  seine  llyjHJstase,  wohl 
al>er  eiitiialten  die  anf  seine  Person  iibertrageneii  Sagen  Reste  alter 
Stunu-u.  Uewiitenu}  Jliun.  » 
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CHAPITRE  IV 


LES  PKËUX  DU  ROI  DIDERIK 

L'hypothèse  que  nous  avons  émise  au  chapitre  précé- 
dent trouve  de  puissants  étais  dans  les  chants  qui  célè- 
brent les  preux  mêmes  dont  nous  avons  vu  les  rouges  bou- 
cliers plantés  autour  de  celui  du  roi  de  Bcm. 

Les  personnages,  tant  hommes  que  femmes,  (jui  Abjurent 
dans  la  légendo  ilc  Diderik,  sont  nombreux  :  Sv.  (inindtvig 
n'a  pas  i  ('l<'v«''  moins  «le  «juaraiito-iieuf  noms  dans  lus  diffé-« 
renies  variantes  apparlenanl  à  ce  cycle. 

Il  va  sans  dire  que  Ite.iiicoup  ne  sont  ijue  des  noms  de 
hasard  ou  de  faveur  :  le  rh.inirur  les  avant  intercalés  ici 
1(11  à  l'occasion,  pour  llaltei"  Itdle  faniillé  intluent*'  dont 
il  tenait  à  s'assurer  les  bonnes  grâces,  c  (^uelijiics-Mn^  seule- 
ment des  héi'os  les  phis  connus  se  letrouvenl  dans  tontes  ou 
presque  toutes  les  versions,  d'autres  (pii,  d'après  des 
sources  étrangères,  sont  comptés  parmi  les  frères  d'armes 
inséparables»  du  roi  Diderik,  n'apparaissent  qu'une  seuh'  fois, 
quelques-uns  même  pas  du  tout.  Nous  a^ ons  dans  notre  tra- 
dition danoise  un  héros  qu'ignorent  absolument  la  saga  et 
tous  les  poèmes  allemands,  mais  qui  cependant  dans  un 
poème  anglo-saxon  est  cité  comme  faisant  partie  de  la  suite 
du  roi.  11  y  a  des  héros  qui,  bien  qu'inconnus  partout  ailleurs 
que  daus  nos  chansons,  n'en  sont  pas  moins  sûrement  venus 
dans  le  pays  avec  les  Allemands  de  Diderik.  D'autres  ap- 
partiennent à  d'autres  temps  et  à  d'autres  cycles  ;  et  certains 
qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  foyer  sont  entrés  dans  la 
légende  au  cours  de  ses  migrations*.  » 

En  réalité,  le  nombre  des  guerriers  qui  composent  la  suite 

1.  Sv.  Grundtvig,  DgF.  I,  p.  65.  —  Id.,  IV,  p.  6i0. 
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du  l  ui  (le  Bern  doit  être  de  douze,  Diderik  compris,  ou  lui 

treizième*. 

Autrefois,  chacun  de  ces  guerriers  a  dû  avoir  ses  chants 
propres  ;  la  plupart  de  ces  chants,  sans  doute,  sont  à  jamais 
perdus  ;  mais  le  polit  nomhre  qui  nous  en  reste  suffit  pour 
donner  une  idéo  et  de  leur  variété  ot  de  leur  intérêt*. 

On  les  peut  diviser  en  trois  catégories  :  1**  ceux  qui,  à 
première  vue,  sembleraient  d*origine  allemande  ;  2*  ceux 
d'origine  Scandinave,  et  3*  ceux  qui  doivent  remonter  beau- 
coup plus  haut  dans  Tépoque  germanique. 
Ddu  »  ^^"^  Parmi  les  premiers,  le  chant  du  «  Moine  tondu  »  est  certai- 
nement celui  qui  trahirait  le  plus  une  origine  étrangère. 

DgF.  N'is.  Vn  couvent  il  y  a  sous  la  fort't,  —  il  a  des 

portos  aux  battants  doivs  :  —  devant  y  sont  douze 
guerriers,  —  ils  veulent  mettre  le  couvent  à  sac. 

Déjà  ils  ont  tué  les  bœufs  et  les  vaches  et  ils  mènent  na- 
turellemeut  grand  bruit.  Un  moine  regarde  à  la  leiièlre  : 

c  81  ces  guerrierS'là  ne  sont  pas  plus  de  doose, 
—  j'en  serai  bientôt  venu  à  bout.  » 

Dit  le  moine  à  son  valot  :  —  «  Va  me  cliercher 
ma  massue!  —  je  veux  aller  au  bois  —  calmer 
ces  preux-là  !  » 

Cette  massue,  il  ne  fallait  pas  m<iins  de  quinze  personnes 
pour  la  porter;  lui,  il  la  maniait  de  deux  doigts. 

Mis  (Ml  goût  i)ar  ce  premier  ♦'X}»ioit,  \o  moine,  au  lieu 
de  rentrer  an  eouvent.  va  se  promener  sur  la  lande.  Un 
troll  le  provoque  :  le  déti  est  aussitôt  relevé  et  le  combat 
commence. 

1.  Ce  ne  sont,  du  reste,  pas  les  mêmes  dans  la  tradition  allemande 
que  dans  la  tradition  nordique. 

2.  Cf.  Sv.  Grundtvig,  UJsii^'i  over  dm  ttordiske  OUtU  ^  -  Dict'iini;. 
Tppsala,  18r)5.  p.  17.  <(  Amli  p  koniror  oir  liolte  optnede  kun  eu  enkelt 
gang  og  udtore  en  ofle  stum  birollc  i  et  heltesagu,  medens  dt^  den 
mâtie,  livurpù  de  omtales,  og  de  nu  for  os  uforstielige  antydninger 
vidne  om,  at  de  vare  berômte  sagnhelte,  hvis  sicgt  eg  stebos  ftt 
besunget  i  andre  nu  forgâede  digtninger.  » 
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Du  premier  coup  que  le  troll  porta,  —  il  lit 
courber  l'èchine  au  moine  :  —  la  peau  lui  en  creva 
entre  les  épaules,  —  ses  vêtements  en  furent  tout 
ensanglantés. 

Du  premier  coup  que  1p  moine  porta.  —  par 
terre  il  ètcrulil  \o.  UvW.  —  «  Maudit  sois-tu,  moine 
tondu  I  —  Les  coups  de  ta  massue  sont  durs  !  » 

Alors,  ainsi  que  nous  avons  va  Viderik  le  faire  avec  Risker, 
le  moine  oblige  le  troll  à  le  conduire  à  l'endroit  où  il  a  caché 
ses  trésors. 

Malheureusement,  de  retour  au  couvent»  ses  instincts 
batailleurs  ne  L'ont  point  abandonne. 

Quinte  moines  il  mit  en  sang»  —  parce  que  la 
soupe  n*était  pas  prête  ;  —  il  en  pendit  qufnse 
dans  la  cheminée,  —  parce  que  le  hareng  n*était 
pas  bon. 

11  est,  d'aprAs  la  vorsioii  suédoise',  d'un  tel  appétit  qu'il 
eut  fièrement  tenu  tète ùThorlui-mème,  dnntnous  le  croyons, 
(lu  reste,  une  émanation,  et  ce  n'est  pas  de  hareng  seule- 
ment qu'il  se  nourrit,  mais  de  bœuf  et  de  lard  bien  gras. 

A  l'heure  du  coucher,  voulant  rester  debout,  il  creva  un 
œil  au  père  abbé  qui  le  chapitrait.  Puis,  le  lendemain,  au 
jour,  quand  les  cloches  se  mirent  à  sonner,  il  refusa  de  des- 
cendre aux  offices  :  bref,  il  fit  si  bien  que  ce  fut  bientôt  lui 
le  maître. 

Ainsi  de  Un-ce  il  tint  le  couvent,  —  pondant 
trente  hivers  et  plus  :  —  et  quand  mourut  le  moine 
tondu,  —  on  ne  retrouva  point  son  pareil. 

Si  la  chanson,  en  sa  forme  présente,  n*est  pas  bien 
vieille*:  le  thème  en  fut,  dans  tous  les  cas,  de  bonne 
heure  très  répandu. 

1.  A.-I.  Arwid'^son.  SKs.  I,  p  il7.  N'ersion  très  différente  delà 
cliansoti  danoise  et  vraisemblablement  plus  ancienne. 

2.  Cf.  W.Grimm,  ADHL.  p.  532.  «  Dieser  Ctiarakter  istganz  indem 
MitteUlter  begriindet,  wo  der  Held,  der  nach  voUbrachten  lliaten 
einem  klOsterlichen  Leben  bussend  sicb  widmete,  sein  Schwert  u. 

Pimv.  Chants  $cmd.,  tome  II*  24 
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Assurément,  ce  moine  tondu  rappelle  le  frère  llsan  du 
«  Rosongarlen  '  »  .  ^wa  deux  ont  les  m^;mes  goûts  batail- 
leurs; mais,  ils  n^.  ♦  rien  autr<^  de  commun.  Pourquoi  le 
moine  de  la  chansj  i  danoise  serait-il  done  une  copie  du 
moine  allemand  ?  Ses  exploits,  on  les  a,  en  tout  ou  en 
partie,  racontés  de  bien  d'autres  j)ersoniiages  :  de  Wfdfdic- 
trieh,  par  exemple,  et  de  Gautier  d'Afjuitaine,  et  du  comte 
Guillaume  d'Orange.  Il  nous  sembb*  qu'au  lieu  de  prétendre 
que  «  Den  skallede  Muuk  »  est  venu  d'Allemagne,  il  serait 
tout  aussi  juste  et  beaucoup  plus  simple  de  dire  que  la 
même  aventure,  d'autant  plus  connue  qu'elle  prêtait  à  rire, 
a  pu  être  indifféremment  attribuée  à  plusieurs  liéros  popu- 
laires :  mais  ceci  ne  préjuge  en  rien  la  question  de  l'origine. 
Raadcn^raani     II  eii  est  de  même  de  la  chanson  de  «  Raadeneaard  et 

•t  l'aigle.  O 

1  aigle  ». 

Dgp.  N*  1?.  Ce  Raadengaard,  dit-on,  a  pris  dans  le  cjcle  de  Diderik 
la  place  du  RQdiger  allemand  :  soit.  Cependant,  son  nom  est 
nordiqne  :  c*est  le  Hrô^gàr  de  Bedwulf  ;  et  le  fait  qui  lui 
est  attribué,  cet  aigle  que  par  ses  runes  il  lie,  immobile, 
sur  un  chêne,  c'est  un  motif  tout  à  fait  primitif.  En  outre, 
peu  de  légendes  dans  le  Nord  ont  été  localisées  d'une  façon 
aussi  précise  que  celle-ci.  D'après  Pontoppidan  *,  il  y  avait 
à  Tveden  (paroisse  de  Karup  en  Vensyssel)  les  restes  d'un 
logis  maintenant  disparus,  i^ui,  dit-on,  avait  été  la  rési- 
dence de  ce  fameux  siro.  Du  haut  de  ce  logis,  tour  carrée 
à  six  étages,  on  avait  vue  sur  les  bois  du  côté  de  la  Balti- 
que. Ces  bois  n'existent  plus,  excepté  en  un  endroit  appelé, 
comme  dans  la  chanson,  Bedelund*. 

den  alten  Kutim  nicht  vergessen  kunnte.  Darum  Hnden  wir  ihii  auch 
hâaflg,  am  glânzendsten  in  dem  Erzbischof  Torpin,  in  dem  Hai- 
monskind  Rainold,  in  dem  Rennewart,  andrer  nicht  zu  gedenken. 
Vp\vv  Syv  nennt  aoch  den  bekannten  dànischen  Bischof  Axel  oder 

Absalon.  » 

1.  Il  rappelle  aust»i  le  Frère  Jean  des  Entommeures. 

2.  Cité  par  Sv.  Grundt^ig,  DgP.  I,  p.  174. 

3.  Oc  dett  wor  rigeste  Raanegaardt, 
handt  beder  aale  sin  beat: 

«  Oc  wy  will  ride  y  bede-landt. 
denn  wllde       ait  gieste.  » 

DgF.  12,  U.,  str.  1. 
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Est-ce  en  «  Ulf  van  Jaern  »  enfin  qu<^  nous  allons  trouver 
un  héros  vraiment  et  incontestablemei  venu  d'Allemagne? 

Effectivement,  celui-ci  est  connu  de  .aga  et  des  poèmes 
allemands  :  mais,  nulle  part,  il  n'y  est'  ait  la  moindre  allu- 
sion à  ce  qui  constitue  le  sujet  de  la  clîanson. 

CVtait  le  jeune  L'If  van  Jasm,  —  il  s'avance 

devant  le  roi  :  «  Sire,  prôtez-moi  do  vos  hommes  UMvanJaern. 
—  pour  <|ue  j'aille  vcnjfer  la  mort  de  mon  père  !  » 

Se  plaint  le  jumumeuu  qui,  prisonnier,  git  sur  la 
Uuiâel  DiF.N-IO. 

Le  roi  est  tout  disposé  à  lui  venir  en  aide.  Une  coupe  à 
la  main,  il  se  tourne  vers  les  courtisans  et  demande  quels 
sont  ceux  qui  veulent  prendre  part  à  l'expédition.  Viderik, 
fils  de  Verland,  est  le  premier  à  se  présenter. 

On  envoie  un  messager  porter  la  déclaration  de  guerre. 

S'en  courut  Hammer  le  Gris,  —  tout  brillant 
d*or  et  de  perles  :  —  faucon  ni  chien  n'y  a  si 
rapide  au  monde  —  qui  puisse  le  suivre  au 
hall'. 

Il  arrive  chez  le  roi  de  Brattens-Vendell  qui  le  reçoit  en 
le  raillant,  dédaigneux  du  danger.  Lui  fait  observer  Ilammer 
le  Gris  : 

«  Si  souvent  aux  {)etit8  chiens  il  pousse  —  des 
crocs  acérés  dans  la  gueule*  !  » 

«  I!  n'est  païen  que  j'estime,  ni  chrétien  dont  je 
me  soacie.  —  ni  personne  au  monde,  —  hormis 
Viderik,  tils  de  Verland  :  —  Je  pense  qu'il  est  à 
Beru.  » 

Il  l'a  vu  une  fois;  mais,  de  ce  jour,  le  souvenir  de  sa 
valeur  ne  lui  est  plus  sorti  de  l'esprit  :  rien  que  d  j  penser, 

1.  Ao  hall  où  l'on  boit  la  bière,  «  tilolbeld  »,  traduction,  du  reste, 
très  incertaine.  Cf.  O.  Kalkar.  Ordbog  til  det  alite  danske  Sprog. 

2.  rr  IV'Xf)rt's>ioii  ddiit  se  sert  Ragnarr  I.oJbnii:.  dans  la  fosse  aux 
serpents,  en  parlant  de  ses  fils:  «  Si  surrule  m'i-ii<  >«nppliciuin  sci- 
rent,  haud  dubio,  irruptis  haris,  alQIctuia  absolueru  properarent.  » 
GD.  IX,  p.  314. 
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les  joues  lui  eu  pâlissent  encore,  il  demande  de  ses  noa- 
velles. 
Dit  Hammer  le  Gris  : 

«  V'iderik  est  dans  sa  chambre,  malade,  —  et 
ne  peut  monter  à  cheval  :  —  il  y  a  des  hommes  à 
sa  solde  —  qui  vous  attendront  dans  la  plaine.  » 

Se  léva  un  des  preux  du  roi,  —  il  fit  obaerrer  : 

—  «  Moi,  je  connais  bien  Viderik,  fils  de  Veriand, 

—  son  père  était  forgeron.  » 

Se  leva  Hammer  le  Gris,  —  ces  mots  le  mirent 
en  colère  :  —  sans  plus  il  frappa  le  preux  —  qui 
tomba  sans  vie  sur  le  lol. 

Le  roi,  irrité,  lui  demande  pourquoi  il  a  agi  ainsi. 

Se  leva  Hammer  le  Gris,  —  ce  dit-il  :  —  «  Ja- 
mais je  n'ai  soufTert  de  personne  —  qa*on  te 
moquât  de  V  iderik  ou  de  moi  !  » 

Sur  quoi  il  exige  à  boire. 

On  apporta  dix-huit  tonneaux  de  bière, —  d'un 
seul  coup  il  les  but  ;  —  il  jeta  les  f  ûts  aux  pieds  du 
roi,  —  ils  en  volèrent  en  morceaux. 

Et  il  son  retourne,  donnant  rendez- vous  pour  le  leode- 
main  sur  la  lande  de  Berting. 

Toute  la  sombre  nuit  ils  chevauchèrent  —  à  tra- 
vers la  lande  noire  :  —  on  eut  dit  l'éclat  du  jour, — 
{ant  leurs  armes  brillaient  *  I 

La  rencontre  est  terrible.  En  voyant  ses  hommes  tomber, 
le  roi  de  Brattens-Vendell  s'informe  qui  les  fauche  ainsi. 
Quand  il  apprend  que  c'est  Viderik,  fils  de  Verland,  dit-il  : 

1.  Cf.  Dans  les  poèmes  d  Ortnit,  str.  200-201,  Kcken  Ausfahrt,  st.  68- 
69.  —  De  même  dans  le  NN.  l'armure  de  Volker  brille  cooune  II 
flamme  : 

«  Ooch  lolient  im  die  ringe  sam  daz  fiwer  tnot.  » 

Str  ISil. 


.  kj    jd  by  Googl 


—  373  — 

«  Je  saurai  bien  combattre  contre  le  bouclier 

—  mr  lequel  brillent  un  marteau  et  des  pinces  : 

—  mais,  sûrement,  aiijoiird'hni  je  serai  tué,  —  car 
Viderik  ne  fait  pas  de  prisonniers  !  » 

Bravement,  il  lance  son  cheval  et  accable  son  adversaire 
de  coups  si  rapides  que  celui-ci  ne  peut  que  se  défendre. 

Pais,  il  prit  un  fil  de  woie^  —  en  entoura  son 
casque  d'or'  :  —  «  Je  ne  voudrais  que  ma  fiancée 
apprit  —  qu'un  garçon  foi^geron  m'a  frappé  à 
mort!  » 

Dit  Viderik  à  Meroering*  :  —  •  C'est  le  moment 
de  montrer  ta  vaillance  I  —  Il  y  a  bien  dix>huit 
ans  que  je  ne  t'ai  tirée  —  pour  un  coup  plus 
beau!  » 

Si  fort  il  serrait  la  poignée  —  que  le  sang  lui  en 
jaillit  sous  les  ongles  :  —  il  frappa  sur  le  casque 
doré  du  roi,  —  la  pointe  (de  î'épée)  en  pénétra 
jusque  dans  la  selle. 

Si  contents  étniont  tous  les  hommes  du  roi,  — 
tous,  ils  s'en  retiJur  inTcrit  luMireux.  —  ï'Iv  van 
Jœrn  remercia  Viderik  —  d'avoir  ainsi  venge  la 
mort  de  son  père. 

Se  piâtU  le  Jouvenceau  qui,  prisomtier,  gttsurhi  bmdet 

Nous  avons  dit  que  la  chanson  était  seule  à  connaître  cet!  o    '  <   h  »  n  t  s 
aventure.  «  Néanmoins,  dit  Sv.  Gnindtvig*,  il  faut  ad-  r.  m)n't  wuSS 
mettre  que  depuis  les  plus  anciens  temps  le  thème  en  a  ' 
appartenu  à  la  légende  de  Diderik  et  les  chansons  qui  nous 
lont  conservé,  en  Danemark  et  en  Suède  aussi  bien  qu'aux 
iles  Féroé,  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  Técho 
d*une  chanson  en  bas-allemand,  aujourd'hui  perdue.  » 

Franchement,  nous  demandons  ce  qui  peut  bien  autoriser 
une  pareille  supposition  ?  La  vengeance  qu'vn  fils  tire  des 
meurtriers  de  son  père  n*est-elle  pas  un  des  sujets  les  plus 
communs  de  la  vieille  poésie  populaire  Scandinave  ? 

1.  Moyen  n»agi(iur  1.      protéger.  Cf.  DgK.  IV,  p.  686.  —  Voir 
également  dans  F.  Liebrecht,  2ur  Vo^kunde. 

2.  Son  épée. 

3.  DgP.  I,  p.  1». 
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Y  brille  sur  le  dixième  bouclier,  —  y  brille  un 
épieu  :  —  le  porte  le  petit  Memering  Tand.  ~  Il 
n*est  personne  devant  qui  il  veaille  fuir. 

Ce  Monieriiig,  célèbni  par  sa  petite  taille  non  moins  que 
par  sa  force  et  sa  bravoure,  était,  parmi  les  preux  coiiipa- 
pnons  du  roi  de  l^erii,  le  frère  d'armes  de  Viderik.  Et  voici 
à  quelle  occasion  ils  s'étaient  attachés  l'un  à  l'autre. 

Tout  jeune,  Memering  s'était  offert  comme  page  à  un 
chevalier  qui,  en  se  moquant  de  lui,  l'avait  éconduil  sous 
prétexte  qu'il  ne  serait  même  pas  capable  de  lui  portt'r  son 
armure.  Furieux,  Memering,  l'ayant  jeté  à  bas  de  son  cheval, 
lui  avait  brisé  la  tête  contre  une  pierre  :  sur  quoi  il  s'était 
mis  à  chercher  fortune. 

M«m«riiig  et     Dans  un  bois  il  fit  la  rencontre  de  Viderik  quHl  provoqua. 

DgF.  N*  14.    Le  défi  accepté, 

Ils  se  battirent  un  jour  et  même  deux;  —  ils  ne 
pouvaient  se  vaincre  Tun  ni  Tantre:  —  alors  ils 
se  jurèrent  amitié  *  —  et  que  frères  d'armes  ils 
seraient  jusqu'au  jugement  dernier. 

Cette  amitié,  fondée  sur  l'estime  qu'avait  de  lui  le  plus 
brave  des  guerriers  de  Didorik,  eût  peut-être  suffi  à  la 
gloire  d'un  autre  :  Memering  fut,  en  outre,  le  héros  d'un 
duel  qui  a  fait  de  son  nom  l'un  des  plus  illustres  au  livre  d'or 
de  la  poésie. 

MemMing  et  Le  duc  Henrîk  venait  d'épouser  la  belle  Gunder,  de  Spire, 
Bo  calomniée  et  que  tant  de  riches  hommes  avant  liu  avaient  vainement 

vengée. 

courtisée  :  quand  il  fut  obligé  d'aller  en  expédition,  lais- 
DgF.  NMS.    sant  sa  jeune  femme  à  la  garde  de  Havnlil. 

Gelai-ci,  son  maître  à  peine  parti,  monte  trouver  Guoder 
dans  sa  chambre. 

«  Kcoute,  Gunder,  belle  et  gentille —  ne  veux-tu 
faire  à  ma  volonté?  »  —  Ce  dit  Havnlil  :  —  «  Belle 
et  gentille,  —  ne  veux-tu  faire  à  ma  volonté?  » 

«  Non,  je  ne  veux  faire  à  ta  volonté  —  ctqiiand 
même  tu  in'oterais  la  vie"  »  —  Ce  dit  ("tiinder: 
—  «  A  ta  volonté  —  et  quand  uiénie  tu  m  otorais 
la  vie  f  » 

1.  Ce  résultat  est  celui  de  beaucoup  de  duels  dans  Saxo. 
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Au  rotoiir  Hi^nrik,  Itaviilil  va  sur  le  rivage  le  recevoir 
à  la  descente  du  uavire. 

«  Sois  le  btenvenn,  Henrik,  mon  seigneur  !  — 
Comment  s'est  effectaé  ton  voyage  fa  —  Ce  dit 
Ravniil  :  —  «  Mon  seigneur,  comment  s*est 
effectué  ton  voyage  T  » 

«  Mon  voyage  s'est  heureusement  effectué.  — 
Comment  va  Gumler  ma  bien-aimée  ?  »  — Ce  dit 
llenrik  :  —  «  Mon  voyage.  — Comment  va  Gunder 
ma  Inen-aiméet  » 

«  Oui,  elle  vît  ici  à  la  maison,  —  toujours  avec 
des moinillons !  »  --  Cedit  Ravniil  :  —  «loi,  à  la 
maison,  —  toujours  avec      moinillons  l  • 

Henrik  saute  sur  son  icraiid  cheval  :  j)liis  vito  il  court 
([uo  l'oispau  ne  vole.  A  la  port«Mlu  gaanl,  (lumlor.  sos  beaux, 
cheveux  tiottanls,  lui  souhaite  la  bienvenue.  Mais  lui, 

Par  ses  lieaux  cheveux  il  la  prit.  —  il  la  jeta 
contre  la  terre  noire.  —  Ce  lit  Henrik  :  —  Parse^ 
beaux  cheveux,  —  il  la  jeta  contre  la  terre  noire. 

Elle  mourra  :  à  moins  que  quelqu'un  ne  se  lève  pour  la 
défendre*. 

Tous  se  taisant,  le  petit  Memering  dit  : 

«  Oui,  bien  sûr,  moi,  je  me  battrai  pour  t<H.  — 

tant  qu'il  y  aura  une  goutte  de  sang  en  moi.  «  — 
Cedit  .Memering:  —  «Je  me  battrai  pour  tni,  — 
tant  qu'il  y  aura  une  goutte  de  sang  en  moi  !  * 

«  J'ai  servi  ton  père  onse  ans  dorant  —  et 
jamais  je  n*ai  vu  ton  pied  no  !  »  —  Cedit  Meme- 
ring :  —  «c  Onse  ans  dorant  —  et  jamais  je  n*ai  vo 
ton  pied  no  !  » 

Sous  lo<  yriix  de  Uenrik,  Memering  et  l'accusateur  Kavnlil 
vont  se  battre. 

1.  Cf.  J.  Grimm,  DR.  p.  939. 


A  la  première  attaque,  qu'ils  ne  conmrent  sus, 
le  cheval  de  Memering  sur  les  genoux  tomba. 

—  Ce  fit  Ravnlil  :  —  qu'ils  se  coururent  sus,  — 
le  cheval  de  Memering  sur  les  genoux  tomba. 

«  Tu  vois,  ô  mauvaise  femme  !  —  Mon  cheva- 
lier va  remporter  !»  —  Ce  dit  Henrik  :  «  0 
mauvaise  femme  !  —  Mon  chevalier  va  l'em- 
porter! » 

A  la  spcoiidf  atta<iiio.  qu'ils  se  coururent  mis. 

—  la  tète  de  Uavnlii  sur  la  lande  vola.  —  C  e  lit 
Memering  :  —  qu'ils  se  coururent  sus.  —  la  téte 
de  Ravnlil  sur  la  lande  vola. 

«  Tu  vois,  ()  mon  inêcliant  mari  !  —  Mon  che- 
valier a  gapiié  ta  femme  jolie  !  »  —  Ce  dit  (îim- 
der:  —  «  0  mon  méchant  mari!  —  Mon  chevalier 
a  gagné  ta  femme  jolie!  » 

Et  Memering,  sur  son  cheval,  emmène  Gnnder.  Henrik 
les  suit  en  se  tordant  les  mains. 

«  Sept  tonneaux  d'arg?pnt  blanc  —  je  te  donne- 
rai en  échanpp  'de  TtUfider  !  »  ~  Te  <lit  Hetirik 

—  «  d'argent  blanc,  — je  te  donnerai  en  échange 
de  Gunder. 

«  Sept  tonneaux  d'or  rouge,  —  je  te  donnerai 
en  éeluuige  de  Gunder.  »  —  Ce  dit  Henrik  :  — 
('  D  or  ronge  —  je  te  donnerai  en  échange  de 

Gunder.  » 

«  En  tout  honneur  je  l'ai  gagnée  ,  —  honte  à 
qui  la  vendrait  !  >  —  Ce  dit  Memering  :  —  «  Je 
l'ai  gagnée  ;  —  honte  à  qui  la  vendrait!  » 

Memcriim  quitta  le  gaard,  — Henrik  pleurait,  il 
se  tordait  les  mains.  —  Ce  Ht  Memering  :  —  il 
quitta  le  gaard.  —  Henrik  pleurait,  il  te  tordait 
les  mains! 

Cette  chanson,  dit  Sv.  Grundtrig*,  qui  lui  consacre  une 
longue  introduction,  est  un  des  restes  les  plus  remarquables 

1.  DgF.  1,  p.  177. 
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de  notre  vieille  poésie,  témoignage  frappant  de  Tétonnante 
Tivacité  de  la  trôdition  aussi  bien  que  du  grand  âge  de  nos 
chansons. 

Déjà  manuscrite  au  milieu  du  xti*  siècle,  il  y  a  vingt-cinq  vit^nl^T  a^'c"  ul 
ans  an  plus,  que  dans  plusieurs  régions  du  Jutland  E.  T.  »veoture. 
Kristensen  en  a,  entre  autres  variantes,  recueilli  celle  que 
nous  avons  traduite  ci-dessus. 

Les  différciitos  versions  présentent  d'assez  grandes  dis- 
semblances dans  les  détails.  Dans  la  vieille  chanson  danoise 
(A)  ce  Henrik,  que  les  versions  plus  récentes  'H,  Ci  nuus 
nomment  sans  aucun  qualiticatif,  serait  un  duc  de  Bruns- 
wick. La  reine  s'y  appelle  (iuuild  :  et  c'est  pour  avoir 
refus('  r<'pce  Adelrinj^  à  Ravengaard  que  celui-ci  la  calom- 
nie en  aftirniant  qu'il  Va  vue  cincliee  avec  raichevèque. 
Memering  prend  sa  défense  de  la  même  façon  que  plus  haut, 
et,  grâce  à  cette  arme  merveilleuse  qu'elle  lui  a  prêtée,  il 
tue  son  adversaire.  Le  duc,  reconnaissant  le  jugement  de 
Dieu,  reprend  sa  femme. 

Dans  une  version  islandaise  du  xvu*  siècle  le  roi  Diderik 
tient  la  place  du  duc  Henri  des  chansons  danoises. 

Aux  îles  Féroé,  la  tradition  toujours  populaire,  est  mé- 
langée, mi-partie  danoise,  mi-partie  islandaise. 

Les  ballades  anglaises  et  écossaisses  de  «  Sir  .\ldingar  '  » 
ont,  elles  aussi,  le  même  sujet,  mais  qu'elles  traitent  d'une 
façon  sensiblement  différente  :  aussi  bien  quant  à  Taccusa- 
tion  d'adultère  portée  contre  la  reine,  qu*à  la  manière  toute 
miraculeuse  dont  celle-ci  s'en  trouve  vengée  plus  tard. 

Dans  la  première  moitié  du  xii*  siècle  déjà,  un  historien 
anglais  l'attribuait  au  fils  de  Conrad  II,  l'empereur  Henri  III 
le  Noir  qui,  en  1036,  avait  épousé  Gunbild,  fille  de  Canut 
le  Grand  :  et  ce  en  des  termes  teb,  dit  Sv.  Grundtvig,  que, 
«  s'il  ne  s'était  écoulé  700  ans  de  Guillaume  de  Malmes- 
burj  à  nos  jours  et  si  son  pays  natal  n'était  séparé  du 
Jutland  par  la  mer  du  Nord,  on  pourrait  croire  qu'il  a  puisé 
ses  renseignements  à  la  «  Vise  »,  qui  se  chante  encore  dans 


1.  Cf.  Fr.-.I.  Ctiild.  HaSPR.  l'art.  111,  n°  59.  p.  :?3.  l.o  calomniateur 
y  introduit  furtivement  un  lépreux  ivre  dans  le  lit  de  la  reine  et  court 
tussitôt  chercher  le  roi  pour  le  lui  montrer. 
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la  petite  ile  du  Limfjord*.  Son  récit  fat  snccessivemeot 
repris,  deux  cents  ans  pins  tard,  par  John  Bromton  ;  puis, 
par  Mathieu  de  Westminster  qui  le  retoucha  en  se  servant 
de  la  chanson  populaire,  telle  qu'elle  était  connue  do  son 
temps.  Vers  la  Hn  du  xiii"  siècle,  le  baron  Bjarne  Erlingssôn 
de  Hjarkn  l'avait  a})porté  d'Ecoss(\  sous  la  forme  d'un 
petit  poème  imité  du  français  «  Doon  de  la  Roche  »  et  fait 
traduire  en  norvégien  *. 

En  réalité,  tout  le  moyen  âge  connaît  celte  histoire^.  On 
la  trouve  dans  les  chroniques  de  la  Catalogne  et  de  la  Pro- 
vence ;  le  roman  français  et  la  nouvelle  italienne  l'ont 
répandue  un  peu  partout  et  perpétuée  jusqu'à  Voltaire  et  :i 
M'"*"  de  Kontaines.  Autrefois  Regino  (-|- 915)  l'avait  racon- 
tée de  Richardis,  femme  de  l'empereur  Charles  le  Tiros. 
Avant  lui,  vers  Tan  8(X),  Paul  Diacre  la  rapportait  de  la 
reine  lombarde  tiundil»erga,  épouse  de  iiodoald;  et,  au  vu* 
siècle,  Frédégaire  l'avait  dite  d'une  autre  Gundiberga, 
épouse  du  roi  Charoald. 

D'autre  part,  elle  apparaît  dans  nn  vieux  poème  aUemaDcl 
sur  Hugdietrich.  En  partant  pour  la  croisade,  celui-ci  avait 
confié  sa  femme  à  la  garde  d'un  certain  Saben  qui,  n'ayant 
pu  abuser  d'elle,  la  calomnia,  au  retour  de  son  mari,  en 
disant  que  le  fils  qu'elle  avait  mis  au  monde  pendant  son 
absence  était  le  fruit  des  œuvres  d'un  esprit  du  mal.  Biais 
Hugdietrich  se  contenta  d'ordonner  la  mort  de  cet  en&nt— 
lequel,  du  reste,  y  échappa  et  devint  le  fameux  Wolfdie- 
trich. 

Nous  ne  redirons  point  ici,  après  Sv.  Grundtvig,  toutes 
les  variantes  qu'on  en  peut  relever,  ni  n'entrerons  dans 
l'explication  souvent  très  subtile  des  changements  de  noms 
et  dus  altérations  de  détails  :  mais  nous  ne  pouvons  ne  pas 

1.  DgF.  I.  p.  181. 

2.  Cf.  G.  Storm,  Sjgnkredseiu  om  Karl  étn  Store  qg  Didrik  af  Btn, 
p.  65. 

:i.  et.  rintrodurtion  de  Sv.  riraniltvi-;.  \)>:V.  n"  rt  l'étude  de 
M.  Gaston  Paris,  lue  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Toulouse, 
en  1899,  sur  Le  roman  du  comte  de  Toulouse,  La  question  y  est  admirS' 
bletneut  résumée  et  toutes  références  s'y  trouvent  indiquées.  FtfU, 
Ë.  Bouillon,  1900. 
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rappeler  en  passant  que  le  moine  Albérie,  an  milieu  du  xin* 

siècle,  a  conté,  ou  à  peu  pris,  les  mêmes  faits  de  la  prin- 
cesse lombarde  Sibilia,  femme  de  l'empereur  Charlemagne  : 
ot  il  n'est  personne  qui  ignore  le  nom  du  caloranialcur, 
Macaire,  qui  fut,  lui  aussi,  vaincu  t  n  champ  clos,  mais  par 
un  chien.  11  n'est  personne,  non  plus,  à  qui  ne  soit  venue 
à  l'esprit  la  touchante  légende  de  Geneviève  de  Brabant 
et  du  traître  Golo. 

L'attribution  de  la  même  aventure  à  tant  de  personnages 
divers  n'est-elle  j)as  la  meilleure  preuve  qu'elle  n'apiiai  tieut 
en  propre  à  aucun  ^  La  forme,  en  sonmie  indécise  et  vague, 
sniis  laquelle  la  tradition  Ta  tiausmiso,  nous  le  confirme- 
rait. 

Par  exemple,  aux  pays  Scandinaves,  elle  est  tout  autre 
dans  rjSdda  que  dans  les  chansons.  Âtle  possédait  une 
esclave,  qui  avait  été  sa  concubine.  Un  jour,  elle  lui  dit 
qu'elle  a  surpris  la  reine  Gudrùn  couchée  sous  une  même 
couverture  avec  Thjôdrekr.  De  ce  moment  le  roi  est  sombre, 
taciturne.  Il  ne  parle  plus  à  personne;  il  ne  regarde  plus 
Gudrùn.  Celle-ci  l'interroge.  Dit  Âtle  : 

«  Le  chagrin  qui  m'accrif)!»',  ô  Gudrûn,  —  fillf 
do  (ijûke  ;  —  r  est  ce  qu'ici,  dans  ce  bail,  — 
Herkju  m'a  dit.  » 

La  reine,  en  apprenant  le  crime  dont  on  Taccuse,  indignée, 
proteste  et  demande  à  prouver  son  innocence  par  «  la  sainte 
pierre  blanche». 

pér  monk  ails  pesA 
ei/a  vinna 
al  enom  hvita 
helga  steine*... 

L'épreuve  a  lieu.  En  présence  de  tous  les  parents  du  roi 
et  de  sept  cents  guerriers,  Gudrùn  enfonce  sa  main  dans 
reau  bouillante  :  «  Ah  !  si  ses  frères  étaient  là  !  Par  Tépée 
Hôgne  la  vengerait  de  Finsulte  qui  lui  est  faite,  tandis  que 
maintenant  elle  est  obligée  de  se  disculper  elle-même  !  » 

I.  EL.  Il,  (ludnïnarkvjita  m  /'ïi^tin.  sfr.  ^.  —  Tf.  sur  ce  pnnre 
d'épreuve  J.  Grimm.  DH.  p.  91l>,  et  sur  ce  cas  particulier,  p.  923. 
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Rver^e  monde  Hçgne 

sliks  liarm  reka. 

nu  veiT^k  sjalf  fyr  mik 

synja  lyta'. 

Elle  plongea  sa  main  blanche  jusqu'au  fond  du  chau- 
dron et,  fière,  elle  en  sortit  la  pierre. 

Le  cœur  d'Atle  en  rit  dans  sa  poitrine  *,  quand  il  vit 
intactes  les  mains  de  Gudrun.  À  Herkja  maintenant  de 
tenter  r<%prenve.  Ah  !  non,  jamais  mains  ne  furent  on  pire 
état  !  Aussitôt  la  calomnialrice  emra(Miée  au  marais,  on 
l  entorra  vivaiito  et  ainsi  (ludcnn  fut  vengée. 
•  Tous  les  détails  des  différents  récits  se  trouvent  réunis 
dans  ce  chant  eddique  :  mais  l'un,  et  des  plus  imporlauls, 
la  reine  innocentée  et  vengée  par  (juclqu'un,  ici  son  frère, 
(jui  tirerait  l'épée  pour  (die,  n'est  encore  qu'en  germe,  alors 
que,  plus  tard,  quand  il  se  sera  dévfdoppé,  il  étouffera  ailleurs 
le  jugement  primitif.  lvst-c«>  que  nous  nous  trompons  aussi 
en  faisant  renianiuer  (jue  le  motif  de  la  calomnie  y  pourrait 
bien  être,  sinon  plus  humain,  du  moins  d'un  état  de  civili- 
sation beaucoup  plus  ancien  que  dans  les  chroniques  et  les 
chansons  i 

DaiuSaz<».        L'épisodo  prend  dans  Saxo  une  forme  tout  à  fait  à  part*. 

Le  roi  J;"irmnnrekkr  ayant  confié  sa  femme  Svanhildrà  la 
garde  d  uu  tiis  qu'il  avait  eu  d'un  autre  mariage.  Broder, 
un  certain  Bikko  accusa  celui-ci  d'adultère  avec  sa  marâtre 
et  en  fournit  de  faux  témoignages  —  ce  qui  rappelle  les 
chansons  anglaises.  Broder  fut  condamné  à  être  pendu  et 
Svanhildr  à  être  foulée  aux  pieds  des  chevaux  :  mais  elle 
était  si  belle,  que  les  nobles  animaux  se  refusèrent  à  passer 
sur  son  corps.  Est-ce  bien  sa  beauté  seulement  qui  les  eo 
empêcha,  ou  la  puissance  de  son  regard  I  Et  ne  peot-on 
voir  là  aussi  une  sorte  de  jugement  de  Dieu  ?  Tout  d*abord, 

1.  GudrûnarkTida  IH,  str.  7. 

2.  Illo  pâ  Alla 

lingr  i  hrjoste, 
es  heilar  sâ, 
hendr  Go/rùnar. 

Id.^  str.  9. 

3.  GD.  VIII,  p.  280. 
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Jurmunrekkr  lui-inônio  le  prit  ainsi.  11  est  vrai  que  Bikko, 
ayant  alors  fait  coucher  la  jeune  femme  face  contre  terre,  les 
chevaux  partirent  et  Técrasèrent.  La  suite  da  récit  contient 
un  curieux  incident  :  au  moment  où  Broder  ya  être  pendu, 
son  chien  favori,  tournant  autour  du  roi,  semble  par  ses  hu^ 
lements  vouloir  attester  Tinnocence  de  son  maître*;  de 
même  son  faucon  qui,  à  coups  de  bec,  s'arrache  les  plumes. 
Lo  roi,  surpris,  se  ravise  et  Broder  est  sauvé.  Sur  quoi, 
Bikko,  craignant  de  justes  représailles,  prend  la  fuite.  L'in- 
tervention de  ces  deux  animaux  ne  rappelle-t-elle  pas 
Taction  du  chien  sautant  à  la  gorge  du  traître  Macaire  et 
l'étranglant  I  Nous  signalons  la  coïncidence  sans  chercher 
davantage  à  l'expliquer. 

Y  a-t-ii  un  fond  historique  en  tout  cela  ?  Est-ce  quelque 
mythe  ? 

<<  Nous  avons  suivi  la  légende  dans  sa  mij^ration  à  travers 
l'Europe,  j)arnii  les  branches  les  plus  ditïciL'ntes  du  tronc 
gutlii«iue  ;  nous  l'avons  trouvée  en  Islande  et  aux  iies  Féroé, 
en  Ecosse  et  en  Ani^'leterre,  en  Danemark  et  en  Alle- 
magne, chez  les  Français  vi  les  Lombards  ;  nous  l'avons 
même  suivie  dans  une  petite  exeursion  d'Anj^Heterre  dans  le 
monde  roman  :  en  Espa^nic,  en  France  et  en  Italie  ;  nous  en 
avons  trouv(''  les  traces  du  ix"  au  xix'"  siècle;  nous  avons 
eiiHn  reconnu  ses  multiples  accointances  historiques,  mais 
partout  où  nous  avons  cherché  le  motif  vrai,  quand  nous 
croyions  le  tenir,  il  nous  a  glissé  entre  les  doigts  et,  de 
nouveau,  la  légende,  telle  un  follet  taquin,  nous  est  apparue 
au  loin  :  comme  quelque  chose  de  plus  ancien  que  l'histoire 
et  qui  n  a  servi  qu'à  la  parer.  C'est  un  de  ces  fugitifs  récits 
qui,  se  perdant  dans  l'enfance  des  peuples  gothiques  et  de 
leur  poésie,  sans  cesse  émergent,  de  ci  de  là,  et  n*appartien- 
nent  pas  plus  à  une  époque  fixe,  qu'ils  ne  sont  d'une  contrée     Thcnu-  c... 

dÂWmin^'  »  mun  a  loua  »es 

Et  le  cycle  de  Diderik,  qui  s'est  adjoint  tant  de  légendes 


1.  «  Intérêt  eanis,  cui  Broderus  asBoeuerat,  ceu  quibusdam  ques- 
tubus  aggressus  regem,  deflere  domini  suppliciam  uidebatur;  eîos- 
dem  que  Hiatus  accipiter  intimas  corpoh  pluma»  rostro  detrahere 
cepit.  »  GD.  VUl,  p.  280. 

2.  DgF.  1,  p.  m. 
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étrari'rôrps  à  sou  liéios  s'est  aussi  approprié  celle-ci  : 
n'pauduc,  au  temps  où  il  se  constitua,  par  tuul  le  monde 
germaitique. 

Nous  nous  croyons  donc  bien  en  droit  de  répéter  que  la 
part  de  la  tradition  purement  allemande  dans  ce  cvcle  chez 
les  Scandinaves  est,  en  somme,  aussi  minime  que  possible. 
A  uue  certaine  époque,  la  mode,  représentée  par  des  chan- 
teurs errants,  aussi  par  des  poètes  de  métier  et  des  écri- 
vains  qai  mettent  à  profit  rengouemont  du  public  pour  tout 
ce  qui  vient  de  l'étranger,  a  pu  affubler  de  noms  allemands 
les  vieu]L  héros  du  Nord  :  mais  le  peuple  lui-même  va  pro- 
tester et  nous  devons  à  son  bon  sens  la  revanche  du  danois 
Holger  sur  Tallemand  Diderik. 

Holger  le  D»-  1^  puissant  Diderik  est  en  Herniand    -  avec 

Dois  ei  Diderik.  ses  dix-huit  frères  :  —  et  chacun  d'eux  a  douze 

fils,  —  tous  de  vaillants  preux  et  terribles. 
DgF.  N*  17.  La  guerre  esl  m  tnrà,  dam  le  Jatîand! 

Il  a  aussi  quinze  sœurs,  dont  chacune  a  également  douie 
fils  ;  la  plus  jeune  en  a  même  quatorze.  En  vainqueur  il  a 
parcouru  le  monde  :  quand  il  entend  parler  du  roi  Holger 
de  Danemark. 

Sverting  prit  une  barre  de  fer  ;  —  il  se  mit  à 
menacer:  —  «  Cent  des  meilleurs  guerriers  du 
roi  Holger,  —  je  n'en  fais  pas  le  cas  d'une 
mouche.  » 

«  Kcoule,  ô  Sverting.  noir  drôle  !  —  Ne  les 

méprise  pas  ainsi  !  —  Toujours  nous  avons 
enterniii  diio  des  hoiimn's  dn  rui  Holger  —  qoe 
ce  sont  de  jeunes  et  valeureux  guerriers  I  » 

Répondit  le  grand  géant  de  Berm,  —  il  ne  dit 
que  ces  mots  :  ~  «  Demain  nous  irons  voir  en 
Danemark,  —  si  le  roi  Hdger  nous  invitera  ehet 
lui  !  » 

Ils  partirent  an  nombre  de  dix-huit  mille  hommes. 
Parmi  les       rricr^  de  Holger.  les  plus  petits  étaient  Ulv 
van  Ja»rn  et  me<sir<'  Svend  Feldini;. 
Trois  jours  ei  trois  nuits  ils  se  battirent,  les  hommes  du 
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roi  Holger  ol  ceux  du  pays  de  lîern  :  sur  la  laude  noire  tant 
de  héros  tombèrent!  Effrayé,  Diderik  s'enfuit,  suivi  de 
Sverting  et  de  cent  hommes  seulement  :  c*était  tout  ce  qui 
•  restait  de  son  armée. 

Dit  le  petit  Tlv  van  Ja  rn,  —  debout  au  fluiic 
vert  de  la  colline:  —  ••  Bien  sûr,  tu  ne  te  vante- 
ras pas  —  d'être  venu  en  Danemark  !  » 

Et  le  sang  coule  à  torrents  —  ]>ar  les  monts  et 

les  vallées  ;  —  et  la  fumée  jusqu'au  ciel  monte  ;  — 

le  soleil  est  ronge  comme  du  sanfç. 
Il  y  a  la  guerre,  au  nord,  dam  k  Jutlandl  ' 

Tous  ces  preux  de  l'antinue  (radition  ffermano-scandi-  TouBieBpreat 
nave,  adversaires  du  N<u-d  et  du  Midi,  la  chanson  encore  »frinaiio-»can.ii- 
uue  fois  les  réunira,  sur  la  tin  du  moyen  âge,  à  un  panta-  ^^",4^"""*' 

1.  D'après  (1.  Storui  (SugtikreJsoïc  om  Karl  den  Store  oo  Didrik  af 
Hem,  pp.  181-189),  tous  les  chants  de  Hulger  seraient  tiri'.s  de  la 
Chronique  danoise  et  dateraient,  par  conséquent,  de  la  fin  du  xv>  siècle 
et  même  du  xvr.  Du  chant  ci-dessus  il  dit  notamment  :  «  Rn  saadan 
Personification  af  Nation:ilitntt>rne  horer  til  det  IG''"-  Aarh.,  eller  ial- 
fald  ikke  til  den  middelalderlige  Viscdigtnings  Tider,  og  da  Chr. 
Petersens  Ûrd  vidne  for  at  Olger  Danske  forst  efker  1534  kunde 
opfattes  aom  sin  Nations  Idéal,  maa  Visen  vsre  digtet  efterat  Kreni- 
ken  havde  vundet  Udhredelse.  » 

Au  contraire,  M.-L.  l'io,  dans  son  étude  sur  Iloli^cr  D<<r;5Âv  (Kjblivn, 
18(jU),  essaie  de  démontrer  qu'entre  cet  llolger  des  chansons  et  le 
fameux  Ogier  du  cycle  de  Charlemagne  il  n*y  a  de  commun  que  le 
nom.  «  llvad  de  andre  3  Viser  angaaer,  maa  jep;  bemsrke,  at  vi  i  det 
KolgetHic  vil  ti'.i'IVe  uiarif^e  Bevisor  paa.  at  Personernes  Navne  1  et 
Sagn  skifter  na.>sten  fur  livert  Aarliundrede,  medens  Indlioldet  btiver 
uforandret;  vi  er  altsaa  ved  Anaiogi  berettigede  til  at  undersoge.  om 
ikke  Holgers  Navn  er  blevet  indsat,  fordi  han  gjennem  Kroniken 
blev  Folkets  nye  Nationallielt,  og  om  der  ikke  tidiigere  uden  Skade 
for  V'iseiis  Iiullinhl  kumle  hâve  staaet  andre  Navne  ».  p.  13. 

Du  reste,  lu  façon  dont  le  surnom  de  «  Danois  »  lui  est  venu  est 
curieuse  :  ce  n'était,  au  début,  que  Tépithète  Degen,  Thegen,  Then 
ou  Than,  appliquée  au  héros  bavarois  ou  franc  Otiiger  ou  Auteher 
et  que  \o  latiti  a  traduite  par  Dacus  OU  Danus,  d'où,  dès  la  ân  du 
\n*  s.,  Ogier  le  Danois. 

Ce  Holger  a  été  le  héros  d'une  autre  aventure  célébrée  dans  le 
chant  de  «  Olger  Dansk  och  Burman  »  <OgF.  n*  30.  —  A.-L.  Arwids- 
son,  SFs.  I,  n"  7).  Le  géant  Burman  étant  venu  demander  au  roi 
l.*<raël  la  main  de  sa  tilU',  celle-ci,  (jiii  no  veut  point  entendre  parler 
de  l'alVreux  Iroll,  prend  de  1  or  et  de  l'argent  et  st;  rend  au  cachot  où, 
depuis  quinze  ans,  son  père  retient  llolger.  Elle  supplie  le  prisonnier 
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gruéli(jiio  banquet,  en  une  ronde  gigantesque  qui  semble 
rironi({ue  danse  des  morts  d  un  monde  à  toul  jamais  disparu. 

Messire  le  comte  Genselin,  en  partant,  a,  lui  aussi, 
reçu  do  sa  mère  un  cheval  merveilleux  et  des  armes  ma- 
giques. Chemin  faisant,  il  fuit  la  renconti'e  du  jeune  Thiel- 
lemand  Thinn  qu'il  provoque  et  tue.  Puis,  il  arriTe  à  la  porte 
de  Bertingsborg.  il  frappe.  A  sa  voix,  qui  appelle  au  combat, 
Iver  Blâ,  se  tournant  vers  l'ouest,  en  païen  qu'il  est,  invoqoe 
ses  dieux  :  Ulff  o.  Asmer  Grib'  »,  Odia  à  la  barbe  grise, 
le  terrible  prince  des  Àses. 

w  Aide-moi,  Odin,  de  ton  mieux  !  —  J'entends 
la  voix  de  messire  Genselin.  » 

Genselin  lui  répond,  les  yeux  à  l'orient,  pgir  le  nom  de 
Jésus,  fils  de  Blîtrie. 

La  lutte  s'engage  ;  mais  tous  deux  sont  également  brares, 
tons  deux  sont  également  forts.  Dit  Iver  Blâ  : 

# 

«  Kcoute,  messire  comte  Genselin,  —  oh  '  si  tu 
veux  me  laisser  la  vie  :  — J'ai  une  tiancée  si 
belle,  — je  te  la  donnerai.  » 

«  Non,  ta  fiancée  —  je  ne  veux  ;  —  donne- 
moi  plutôt  ta  sœur  Solintî:  —  je  t'en  saurai  gré 
toute  ma  vie.  » 

Les  noces  sont  décidées. 

Y  vinrent  Viderik,  fils  de  Vorlaud,  et  le  puissant  roi  de 

de  venir  à  wn  secours  et  de  la  débarrasser  de  Barman  :  ce  qu'il  Ait 
En  récompense,  le  roi  lui  offine  la  main  de  la  jeune  fille  et  la  moitié 

de  son  royaume. 

Mm.  Schiick  et  Warburg  font  venir  cette  aventure  de  France  ûÙi 
effectivement,  elle  se  trouve  dans  une  chanson  de  geste  :  reste  t 
savoir  si  Tépisode  de  la  geste  française  ne  serait  pas  d'origine  étrsn- 

gère. 

(i.  Stoiiii  s'ftonne(p.  131)  que  Saxo  n'ait  pas  admis  ce  personnage 
dans  sa  chronique:  c est  donc  qu'il  ne  le  connaissait  pas.  "  Mus 
Saxo  peut  bien  n'avoir  pas  connu  toutes  les  légendes  de  son  temp^J 
en  tous  les  cas,  il  est  question,  dans  laehronique  de  Turpin  (env.  1 1 1 ''^ 
diiti  «  Ogeriiis  Rex  Daci.e  >  dont"  ratiitur  in  cantilena  USQUe 
hodiernum  diein,  quia  innuuierabilia  fecit  prodigia.  » 

1.  Ce  détail  ne  se  trouve  que  dans  la  version  C  des  DgF.  str.  10« 
du  manuscrit  de  Rentzel.  Cf.  sur  les  diiTérentes  formes  possibles  de 
ce  vers  les  notes  de  Bl.  S.  Bugge  dans  DgF.  IV,  p.  731. 
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lîpiii,  Diderik.  Holger  le  l)anois  et  maitre  HiMcbrant, 
Sivard  Snareusvend,  daine  (lunliild,  la  femme  du  roi  Budle, 
avec  Kriemhill  et  Urynhildr,  le  géant  Risker  et  cent  autres. 

Damoiselle  Solinta  n'est  pas  une  fiancôe  ordinaire. 

Pour  qu'elle  pùl  entrer  dans  la  salle  du  festin,  on  a  dû 
démolir  treize  toises  de  muraille.  A  table,  elle  mange  quatre 
tonneaux  de  bouillie,  six  échines  de  bœuf  et  quinze  tran- 
ches de  porc.  Avec  un  tel  appétit  il  ne  faut  pas  moins 
de  sept  tonneaux  de  biàre  pour  étancher  sa  soif. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  que  d*étonner  grandement  le  marié. 

Puis,  la  danse  commenço  :  aucun  des  preux  qui  y  prend 
part  n'a  moros  de  quinze  aunes  à  partir  du  genou. 

Le  soir,  il  est,  de  nouveau,  nécessaire  de  faire  une  large 
ouverture  dans  le  mur  de  la  chambre.  Le  banc  nuptial  s*ef- 
fondre  sous  Solinlâ  qui  se  relève,  furieuse.  En  vain  Risker 
essaie  de  la  maîtriser;  bancs  et  tables  volent  de  tontes  parts. 

S'enlùient  les  héros  vaillante  :  — «  Au  secours,  ô 

mère  Se  rat  te  •  !  » 
Bien  avant  U  jour  nous  avous  iraversi  la  lande  t 

Les  chants  des  lies  l'Y'roo*  diffèrent  essentiellement  des 
chansons  danoises.  Le  vaincu  y  a  dû  céder  sa  fiancée  au 
vainqueur;  mais  celui-ci,  en  retour,  lui  <]*inne  sa  sœur. 
Ainsi  de  doubles  noces  ont  lieu  :  seulement  elles  se  passent 
naturellement,  sans  aucun  incident  grotesque.  Tonformé- 
ment  à  Topinion  de  MM.  S.  Bugge  et  Moltke-Moe nous 
pensons  que  c'était  là  primitivement  la  vraie  version.  La 
taille  monstrueuse  et  le  phénoménal  appétit  de  Solintâ  sont 
des  détails  adventices  dans  les  chants  danois.  Ce  n  est  qu*à 
une  époque  assez  tardive  que  le  «  Grève  Genselin  »  les  a 
empruntés  au  «  Thdr  af  Havsgaard  »,  où,  au  contraire,  ils 
sont  nécessaires.  La  parodie  ne  vient  qu'après  coup. 

1.  Nom  d'une  géante.  Cf.  J.  r.rimm,  DM.  1,  p.  396. 

2.  Trois  versions  données  par  Sv.  Grundtvig  dans  DgF.  iV,  p.  737 

et  suiv. 

3.  TorsviuH  i  sin  norsk*  Fonn,  Christiania',  1897,  p.  105.  «  Fra  Dan- 
mark  er  ogsi,  men  sandsyniigt  megct  setiorc,  til  F.rroenit'  blevet 
overfort  viseii  om  irroven  af  .l;in>alin.  DfMi  liai-  i  sin  f  i-ioskc  fonn 
tiibt  slutniiigsafsnittet  oui  bryllupel,  soin  liellei' ikko  idet  danske  for- 
billede  for  dette  kvœde  kan  have  havt  sit  burleske  tilsnit.  » 

1*1>KAU.  C/Mitla  scand.,  loinc  II.  25 


TROISIÈME  PÂHTIË 


CHANTS  DIVKRS 


«  HAOBARD  BT  8I0NB  » 


«  Es  wtTilfn  H''lrli'ri  dririn  gi' 
nannt.  \v<'1i-1ih  da/umnl  Irtitoii. 
unil  That'-n  b<'-<.>'hriolj>'n,  w  l'U-hf 
4l:i7.ilili:il  ^•*S<'liali)>it  Ullil  ui'li-ln' 
J:ilirhuii)i<-rli'  sputi-r  li'-siin- 
^'••11  \v  iir<l''ri.  n:i''li  ••iinT  l''.iv:ili 
liiii^.  ilic  N  ii-fii:ui<l     Iifii  kiiiiiiii'. 

Wi'Û  Solisl  Illi  tils  :tU  clh'  \  iilk>- 
illi'lltllll^    i\[<-   li  ull'-    <  ii  srliirhl-' 

aafiM'waiirl,  uiul  vv)-il  div»>'  l>m^>' 
nioht  koanen  erfandettwenlen.  » 

W.  (iRiMM.  Alt(luniscb4> 
Heldenlieder.  p.  xiii. 
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TROISIÈME  PARTIE 

«  HAOBARD  ËT  SIGNE  » 


CHAPITRE  PREMIER 

CHANTS  DIVERS 

Chez  toas  les  peuples,  sauvages  ou  barbares,  au-dessous 
des  chants  religieux,  communs,  quant  au  fond,  à  toute  la 
race  et  dont  Tobjet  essentiel  n*est  pas  encore  la  louange 
des  dieux,  mais  une  sorte  de  prière  mimée  la  repré- 
sentation scénique  des  aventures  qui  ont  illustré  la  vie 
imaginaire  de  la  divinité;  en  dehors  des  chants,  tradition- 
nelles annales,  où  la  nation  conserve  le  souvenir  des 
exploits  de  ses  guerriers,  des  glorieux  héros  éponyraes,  il 
y  a  nombre  d'improvisations  aussi,  ([ui  out  trait  aux  événe- 
ments habituels  de  la  vit*  :  auiour,  chasso  et  guerre. 

De  ces  chants  de  circoustaîico.  quelques-uns,  parmi  les  Le»cb«nwdo 
mieux  fra{q»és,  sont  bientôt  connus  de  tous  :  partout  où  la  '*^** 
langue  des  ancêtres  est  parlée,  quehjues  transformations, 
d'ailleurs,  que  le  temps  lui  ait  fait  subir,  l'écho  indéfiniment 
les  répète;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  restent 
particuliers  à  chat^ue  grande  division  ethnique  de  la  famille, 
puis  à  chaque  tribu  plus  petite.  Ces  groupes,  à  peu  près  isolés 
les  uns  des  autres  autant  par  la  difficulté  des  communica- 
tions que  par  l'hostilité  réciproque  en  laquelle  les  a  entre- 
tenus ràpre  lutte  pour  la  vie,  ont  eu  chacun  son  histoire 

1.  Le  Primitif,  dans  sa  «Irnanro  (|n<'  la  parole  ne  n-iississe  à  expri- 
mer sa  pensée,  s'elTorco  do  reproduire  par  des  gesten  lubjet  de  ses 
désirs.  Cf.  Ch.  Lelourneau,  L'évolution  littéraire,  p.  28. 
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propre,  ses  «  gestes  »  à  lui.  Tout  incident  un  p(»u  exti  ;n)r«ii- 
naire  faisant  impression  sur  ces  simples,  sans  iju'on  sût  d'où, 
sur  les  ailes  de  la  poésie,  un  chant  s'envolait  »|ui  en  portait 
au  loin  la  renommée.  I>ienlnt,  en  des  occasions  identiques, 
il  en  naissait  de  nouveaux,  qui  l'ai-^aient  oublier  les  pre- 
miers. Peu  à  peu,  la  sélection  s'opterait  d'elle-même,  et  les 
meilleurs  seuls  duraient,  ceux  surtout  d'un  intérêt  siifli- 
saiument  général.  Le  déchet  fut,  dans  la  suite,  d'autant 
plus  grand  que  la  marche  de  la  nation  vers  l'unité  fut  plus 
rapide.  Déchet  regrettable,  parce  que,  précisément,  ces 
chants,  issus  d'un  motif  particulier,  nous  auraient  admira- 
blement initiés  dans  tous  les  mystères  de  l'ancienne  société 
barbare.  . 

l  amine  et  mi-  Au  premier  rang  de  ceux  qui,  chez  les  Scandinaves,  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  des  âges,  défiant  Toubli,  sout 
parvenus  jusqu*à  nous,  il  en  est  au  moins  un  qui,  commé- 
morant un  événement  historique  delà  plus  haute  importance*, 
nous  montre  un  peuple  à  un  de  ces  moments  critiques  où 
Tanéantissement  semble  imminent  et  d*où,  pourtant,  la  des- 
tinée fera  jaillir  une  nouvelle  vie  pour  de  longs  siècles  de 
gloire. 

DrI-.  n*  2J.  Y  demeure  un  roi  en  Danemark,  —  le  roi  Snede 

il  bc  nomme:  —  la  famine  et  une  ^rrande  (h'selte 
régnaient  en  son  pays,  —  la  famine  et  une  grande 
disette  tout  partout. 
Ils  y  jurent  bien  obliges  ceux  du  Danemark  I 

En  cette  extrémité,  rassemblée  des  chefs  convoquée,  on 
décide  de  tuer  par  tout  le  royaume  un  homme  sur  trois. 

Y  demeure  une  dame  en  Seeland,—  elle  vient 
à  apprendre  cette  nouvelle  :  —  «  Ne  plaise  à  Dieu 
le  père  au  ciel  —  que  vous  agissiez  ainsi  ! 

1.  Gervinus  ei>t  d'avis  qu'aucun  chant  historique  des  temps  bar- 
bares n*a  pu  se  conserver  jus(]u'à  nous.  «  Von  den  sâmmtlicheD 

Sagen  der  festlândis(<li(Mi  deutschen  Stumme,  die  wir  inhaltltch 
iiltnrl)Iick(M),  ist  uns  lu  dirlitei-iscluT  l'ehcrlicferunK  aus  deo  sieben 
eisten  Jahrhunderteu  nichts  orliaiteu  :  jeiic  gcscliichtliflKMi  Lieder 
insbesondere,  die  sich  auf  vereinzelte  Uegebenheiten  eines  iu  sicli 
besohrânckten  Inhalts  bezogen,  sind  untergegangen.  »  GescbidUe  dir 
deutschen  DUbtungt  I,  p.  Z%. 
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«  .Nuii.  jatu:ti>  je  n'ai  roiiiiii  pire  criiiir  ipie 
celui  que  vous  pcii.Ne^  cuuuucltre  :  —  du  leur  ùter 
l«  vie,  —  que  le  Seigneur  Dieu  leur  a  donnée. 

«  Un  meilleur  cooseil,  moi,  je  vous  donne" 
nû,  —  bien  que  je  ne  sois  qu'une  femme  :  — 

mettez  vos  bar<]ucs  à  la  mer  — et  vous  en  allez 
gagner  des  victoires  !  » 

R!lf>-înèni(\  dame  Inger,  lall  rtinshuirc  un  grand  navir<' 
pour  ses  d«jux  fils,  sous  la  conduile  des(jUoIs  rcxpcditiou 
s'tiu  va,  accompagnée  des  vcbuk  de  tous  ceux  qui  restent. 

Ils  voguèrent  jiis<|u'en  la  Lombardie,  —  qui  est 
au  pays  des  Velchcs  :  —  ils  y  tuèrent  les  hommes, 
tous,  —  et  y  restèrent  auprès  de  leurs  femmes. 

Ils  y  furnU  hien  Migis  ceux  du  Damauurk  ! 

Saxo  Grammaiicus  relate  les  mêmes  événements,  on 
|H>u<  dire,  dans  les  mêmes  termes.  Au  temps  du  roi  Snio, 
la  misère  était  si  grande  dans  le  pays  danois  qu*au  tbingdeux 
jeunes  gens,  Bbbe  et  Aage,  deux  frères,  proposèrent  de  tuer 
les  Yîeillards  et  les  infirmes  et  de  ne  garder  vivants  que  les 
hommes  capables  soit  de  porter  les  armes,  soit  de  cultiver 
les  champs.  Mais  leur  mère,  Gambaruc,  leur  ^t*  honte 
de  leur  cruauté  et  conseilla  plutôt  d^envoyer  une  partie  de  la 
jeunesse  chercher  fortune  à  Tétranger.  Sa  proposition  fut 
acceptée  d'enthousiasme.  On  tira  au  sort  :  et  ceux  qu'il  dé- 
signa partirent  par  le  Gotland  et  Rugen,  à  travers  TAUe- 
roagne,  jusque  par-delà  les  Alpes  où  ils  fondèrent  le  royaume 
dos  Lombards. 

Il  ne  nous  semble  pas  que  ta  chanson  ait  pu  être  inspirée 
do  ce  récit:  d'abord  parce  (pie  l'intervention  de  Gambaruc 
est  plus  poétiquement  motivée  que  celle  de  dame  loger;  et 
puis,  Saxo  faisant  après  Paul  Diacre  allusion  à  lu  façon  dont 
les  émigrants  reçurent  leur  nom  de  «  Lombards  »*  :  si  le 
poète  populaire  eût  c<.nnu  ce  détail,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'il  no  l'eût  pas  omis.  , 

1.  «  ...  Ad  Gutlandiam  se  appulerunt,  ubi,  et  l'aulo  teste,  auctore 
Frig  dea,  Longobardorum  uoeabulum,  quorum  postes  gentcm  oondi- 
derunt,  traduntur  adepti.  »  GD.  VIll,  p.  285. 
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T.a  môme  tradition  se  trouve  aussi  à  Torigine  de  l'his- 
toire des  Goths.  L'île  do  Gotland  ne  pouvant  nourrir  tous 
ses  habitants,  le  tiers  de  la  population,  tiré  an  sort, 
émigra  et  descendit  jusqa*en  Grèce*.  En  Suisse  égale- 
ment, les  habitants  du  canton  d*Uri  racontent  que  leurs 
ancêtres  sont  venus  de  la  Frise  et  de  la  Suède,  chassés  par 
la  famine*. 

Bien  avant  Saxo,  au  vin*  siècle,  Paul  Diacre  avait  consi- 
gné cette  tradition  au  début  de  son  Histoire  des  Lombards, 
mais  sous  une  forme  sensiblement  différente.  Il  ne  Tavait 
évidemment  pas  inventée  :  il  n*ii  pu  la  prendre  qu*à  la 

source  première  de  l'histoire,  à  la  tradition  orale.  Celt^* 

source,  le  chroniqueur  ne  l'aura  point  toute  captée:  elle 
a  continué  de  couler  jusqu'à  nos  jours  et  la  chanson  ci- 
dessus  en  représente  vraisemblalih  nient  un  filet 

Il  est  inévilal)le  (\uo  le  temps  ail  fait  subir  a  cette 
chanson  bien  des  altérations.  Notamment,  elle  a  pris  la 
ti'inte  de  l'époque  des  Vikings  ;  ce  n*es(  plus  parterre  que 
Texpédilion  a  lieu  :  b's  navires  abordent  tout  dr«»i(  en  Lom- 
bardic.  l.e  clii  istianisnie  aussi  l'a  marquée  de  son  empreint»'. 
Elle  n'en  reste  pas  moins  comme  le  poétique  témoignage 
d'une  cause  qui  a  dù  être  celle  de  bien  des  migrations  de 
peuples,  et  la  scène  qu'elle  met  sous  nos  yeux,  sans  doute, 
s'est  renouvelée  plus  d'une  fois  aux  âges  barbares.  Cepen- 
dant, un  trait  la  distingue,  tout  Scandinave  et  qui  est  comme 
son  cachet  de  noblesse  :  à  savoir,  l'importance  reconnue 
à  la  femme  et  le  respect  qOe  Ton  y  témoigne  aux  conseils 
de  la  mère  de  famille. 


1.  rr  Sv.  Gnindtvig.  DgF.  ï.  p.  320. 

2.  Voir  dans  Schiller,  Wiiheim  Tell,  acte  il,  scène  11,  le  Iteau  récit 
de Stauffacher  :  «  Hôrt,  was  die  Hirten  sieh  en&hlen...  »  —  Cf.  Joh. 
Steenstrup,  Indkdning  i  NormamurliJnt,  p.  I'.>7,  sur  les  émigrations  en 
Russie  ;  ]>.  202.  sur  «  don  normnnniske  Tradition  om  Aanagen  Ul  de 
stadifrc  l'dvandrjnger  fra  Nurden.  » 

3.  (i.  Storui  veut  que  cette  chanson  ait  été  composée  d'après  la 
«  Danske  Rimkrenike  »  de  1480  env.  l)e  même  que  Sv.  Grundtvig, 
nous  estimons  que  le  contraire  a  tout  autant  de  chances,  sinon 
plus,  d'être  vrai.  Cf.  Sagukredsew  om  Karl  dcn  Store  Dy  Didrik  af  Bern» 
p.  176. 
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Ailleurs,  c'est  toute  la  vie  du  Vikiog  personnifiéé.  ^  viking. 

Dit  messire  Boo  à  ses  valets  petits  :  —  «  Sellez- 
moi  mon  cheval  !  —  Je  veux  m'en  aller  du  pays 
—  visiter  les  rois  étrangers.  » 

Tout  dorés  iUàaU  Us  navim  I  * 

Il  descendit  au  rivage  :  —  ses  navires  étaient  si 
rapides!  -  Les  nieilleurs  mariniers  qu'il  y  eût  au 
pays,  —  ils  durent  s'embarquer  avec  lui. 

A  la  tète  de  neuf  vaisseaux  il  partit  :  et  tant  il  vainquit 
de  rois  ! 

Il  mit  en  fuite  messire  Botamus,  —  avec  quinze 
navires  si  puissants  ;  —  le  roi  d'Irlande  mit  à  la 
mer  :  —  tant  de  mal  il  lui  fit  i 


Trott preux  il  btttit  à  liordatjell,  -  les  pires  au 
royaume  de  Norvège:  —  ils  voulaient  tuer  leur 
propre  roi, — s'imaginant  n'avoir  pas  leurs  pareils. 

Devant  lui  les  rois  des  mers  s'enfuyaient,  — 
impuissants  à  défendre  leurs  navires.  —  Oii  que 
voguât  messire  Boo,  —  tout  devait  se  soumettre  à 
lui. 

11  alla  en  Espagne  où  il  tua  sept  géants.  De  là,  il  passa  en 
Grèce,  brisant  la  puissance  de  maint  guerrier  farouche  de- 

Tant  qui  jusqu'à  ce  jour  tout  avait  tremblé. 

Alors,  ses  navires  chargés  de  richesses,  il  songea  à  revenir. 
Dit-il  à  ses  serviteurs  : 

«  Maintenant,  je  veni  remettre  à  la  voile  vers 
le  SmUand,  —  aller  voir  mes  amis  i  » 

Ses  voiles  étaient  de  soie',  —  toutes  d'or  cou- 
sues: —  ses  navires  si  riches, —  ils  étaient  char- 
gés de  tant  de  richesses. 


1.  A.-I.  Arwidsson,  SPs.  I,  n®  11,  Herr  Boo. 

2.  Ce  luxe  <l«'s  navires  Scandinaves  est  confirmé  par  Saxo.  «  Cetc- 
rum  uauigacioncm  tanto  instruxerat  luxu,  ut  excultorum  auro  uelo- 
mm  apparain  uterétur,  quQ  eciam  înauratis  raalis  subnixa  purpureis 
restibus  tenebantur.  »  GD.  VI,  p.  194. 
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Et  quand  à  son  gaard  il  iut  revenu,  —  sa  tour 
il  rebâtit:  ~  il  y  mit  son  riche  butin,  —  il  y  avait 
bien  dix  tonnes  d*or  ! 

Touf  dorés  iiaienl  les  navires! 

Ce  sire  Boo  de  la  chanson  n'offre-t-il  pas  une  curieuse 
ressemblance  avec  le  Jarmerik  dont  Saxo  rapporie  qu*après 
maintes  expéditions  heureuses  contre  les  pays  voisins,  lui 
aussi,  il  était  allé  porter  la  guerre  jusqu'en  Orient  :  d'où 
revenu  avec  d*imroenses  richesses,  il  construisit  pour  les  y 
mettre  en  sûreté,  au  sommet  d*un  rocher  élevé,  un  donjon  aux 
solides  assises  et  puissamment  fortifié  '  ? 

Nombreux  sont  les  chants  qui,  comme  celui-là,  tout  en 
ne  paraissant  inspirés  que  d'un  cas  isolé,  nous  offrent, 
étonnants  de  vérité,  tel  ou  tel  tableau  des  mœurs  du 
temps. 

A  cetteêpoquo  où  la  force  brutale  est  maîtresse  souveraine, 

où  le  IJarbare.  iin^apable  de  dominer  aucune  de  ses  passions, 
pour  un  rii'ii  iiisnlin  et  bravo  et  pour  la  moindre  insidte  tue, 
il  est  un  sentiment  (jui  domine  tous  les  autres,  un  devoir 
devant  lequel  nul  n'a  jamais  reculé  :  la  venj^eance  '. 
I-.-8  ciijiui»  de  Plusieurs  fuis  dcjà  nou^  l'avons  rencontré  en  notre 
course  a  travers  ce  monde  si  curietix  de  l  antniue  ^ca^ul- 
navic;  à  vouloir  cliercher,  nous  h;  trouverions  à  «diaque  pas: 
dans  la  (dironiciue  '  aussi  bien  que  dans  les  chansons*. 

Lo  jeniKî  Hellcman,  par  hasard,  apprend  (jue  son  père  a 
été  tué.  Aussitôt  il  saute  à  cheval  ot  va  trouver  sa  mère*. 

1.  «  Jarmericns  i(a']ue,  tut  ^îciu  iuni  nianubiis  locuplotatus.  iit 
tutuni  predo  doniiciiiuui  cuniparuret,  in  editissima  rupe  miritioo 
opère  edem  molitur.  Aggerem  collatis  glebfs  extrait,  ftindamentain 
crebris  coniicit  saxis,  ima  uallo,  tricliniis  média,  summa  propugna- 
c'tdis  rînxit.  Sf^nis  iiiires  excnbias  tixit.  Ouatiior  ])ortc  nia^ni- 
tudine  prestantes  a  totidem  plagis  irrcstrictos  aditus  dabaiit.  lu  liuin^ 
domus  magnificenciam  omnem  opum  suarum  apparatum  congetàt  » 
GD.  VIII,  p.  278. 

2.  Cf.  M.  (i'Arboi.s  de  Jubainvillc.  LC.  Vil,  p.  179.  La  vengeance 
un  devoir  relijrieux  cbez  les  Cflttîs. 

3.  Cf.  Saxo,  Cl).  1,  p.  18,  2G  ;  IV,  p.  110;  VI,  p.  213  ;  Vil,  p. 
etc.,  etc. 

4.  cr.  dans  DgP.  entre  autres  les  n<»  10, 11, 18,  25,  etc.,  etc. 

5.  A.-I.  Arwidiison,  SFs.  I,  n«  15.  Ilollehian  Unge. 
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«  Ecoutez,  o  iiKMH'  clirric.  —  ce  (|uo  j  ai  a 
vous  dire  :  —  «  Mon  {mto  a  t-il  été  pris  de  force, — 
on  bien  a-t-il  été  tué  en  couibattuiit?  » 

Taudis  que  Je  scieil  descend  derrière  VUe  si  jolie, 

«  Ton  père  n'a  point  été  pris  de  force,  —  il  n'a 

point  été  tué  en  combattant  :  —  c'est  bien  celui 
de  Valantzo  —  qui  de  son  poignard  d'aiigent 
l'a  frappé  !  » 

Pour  obéir  à  la  coiilunir  qui,  peu  à  pou,  s'ost  imposée,  à 
mesure  que  les  luuMirs  se  sotit  adoucies  ou  (jue  rinslinetdu 
lucre  s'est  développé.  Hellejuaii  eile  le  meurtrier  deNanl  li; 
Ihini,^  el  lui  demande  s'il  ne  boiige  pas  à  lui  pajer  bieutût 
la  mort  de  son  père. 

l'A  ce  fut  le  jeune  de  Valantzd,  —  il  tira  son 
épée  dorée  :  —  «  Voilà  pour  la  mort  de  ton  pére  ! 
—  Mais  d'argent,  non,  ta  n'en  auras  !  » 

Et  ce  fut  lejeiuie  llellenian.  —  il  tira  son  fflaive 
puis-saut  :  -  il  coupa  à  celui  de  Valantzu  —  la  tète 
et  la  main  droite. 

Et,  au  ^alop  de  son  cheval,  vite  il  revient  en  porter  la 
nouvelle  à  sa  mère, 

Tandis  que  k  soleil  descend  derrière  VUt  sijctie  '  / 

La  vengeance  n'incombe  pas  seulement  au  lils,  mais  au 
plus  proche  parent;  même,  à  défaut  d*enfant  mâle,  nous 
Terrons  mainte  jeune  fille  Taillamment  en  assumer  la  lourde 

responsabilité.  Ce  devoir  de  famille  va  plus  loin  encore  :  du 

moment  que  deux  {guerriers,  «'ouvrant  une  veine,  «»nt  mêlé 
leur  sang  et  sont  ainsi  devenus  frères,  ils  sont  tenus  l'un 
envers  l'autre  au  mémo  entra-'enieut . 
A  partir  du  jour  où  tiueit^u'un  a  un  membre  de  sa  famille 

1.  10.  Thet  var  Helleninmien  Tufie, 

Han  vander  sin  li;ist  onikriugli, 
S.t  rijder  liau  ntlij  bredan  by, 
Till  korastt;  nioderin  .sin. 
Mm  sokn  rinner  neder  nmlii  Jti^iivo, 
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â  voiiger,  il  ne  tloit  plus  avoir  qu'un  but  :  trouver  le  cou- 
pable, quel  qu'il  soit,  et,  par  u'importe  quel  mo^en,  lui  ôter 
la  vie. 

Ce  sont  les  deux  jeanes  princes  danois,  Kci  et  Wig. 
Désespérant  de  vaincre  en  bataille  rangée  le  roi  Atbisl  de 
Suède  qui  a  tué  leur  père,  ils  partent,  solitaires  et  cachant 
leurs  armes,  pour  le  pays  du  meurtrier.  On  leur  a  indiqué  un 
bols  oû  celui-ci  a  l'habitude  de  venir  se  promener:  ils  Vy  at- 
tendent. Là,  s'étant  fait  connaître,  un  combat  terrible  a  lieu, 
un  contre  un  d*abord,  puis,  tous  deux  ensemble  contre  le  roi 
seul,  malgré  les  lois  de  Thonneur»  et  Atbisl  succombe. 
Alors,  pour  que  nul  n'en  ignore,  ayant  attaché  sur  le  dos 
d'un  cheval  le  cadavre  dont .  ils  ont  coupé  la  tête,  ils  le 
transportent  hors  du  bois  et  le  remettent  aux  habitants 
du  village  voisin,  en  disant  que  ce  sont  les  fils  du  roi 
Frowin  qui  viennent  de  faire  payer  au  roi  de  Suède  sa  dette 
sanglante'. 

Voici,  d'autre  part,  messiro  Pierre.  Il  arrive  au  gaard 
royal.  A  la  barrière,  lui  dit  le  roi  des  Danes: 

«  Sols  le  bienvenu,  messire  Pierre,  mon  com- 
pagnon !  ~  N'as- tu  pas  encore  vengé  la  mort  de 
ton  père  7  » 

Au  sud,  k  Touest,  au  nord,  à  Test  il  est  allé  aussi  loia 
que  le  soleil  se  lève,  aussi  loin  que  le  soleil  se  couche,  par- 
tout où  le  jour  brille  et  où  le  froid  transit:  personne  n'a  pu 
lui  dire  qui  est  le  meurtrier  ! 

«  Kt  quo  donuorais-tu  à  l'Iioimne  —  qui  te  mon- 
trerait le  meurtrier  de  ton  père  ?  » 

«  De  Tor  et  de  Targent  je  lui  donnerais,  —  des 
richesses  autant  qtt*il  en  voudrait. 

«  Je  lui  donnerais  plus  encore  :  —  un  navire 
prêt  à  naviguer.  » 

Dit  le  roi  sous  son  manteau  :  —  «  Tu  trouveras 
ici  le  meurtrier  de  ton  père  I  » 

1.  Saxo,  GD.  IV,  p.  112. 
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Dit  le  roi  sons  son  manteau  :  — «  Tu  trouveras 
ici  le  meurtrier  de  ton  père  *  ! 

«  Le  Seigneur  Diea  me  vienne  en  aide, — aassi 
vrai  qae  c'est  moi,  qui  ai  tué  ton  père  !  » 

Sire  Pierre  se  frappa  la  poitrine  :  —  «  Arrête* 
toi,  mon  cœur  i  Cesse  de  battre. 

«  Arrète-toi,  mon  cœur  !  Ne  bats  pas  si  vite  !  — 
Vengeance  j'en  aurai  dès  que  je  pourrai  I  » 

Il  s'en  retourne  à  son  gaard.  Là,  s'adressantà  son  épëe  : 

«  Écoule,  ô  mon  épée  si  bonne  !  —  Peux-tu 
maintenant  te  plonger  dans  le  sang  ? 

«  0  mon  éi)(''e,  veux-tu  nj  aider?  — Je  n'ai  vi- 
vant d'autre  parent  que  toi  !  » 

«  Gomment  pourraisje  t'aider  ?  —  Ma  lionne 
garde  en  deux  est  brisée  » 

Sire  Pierre  à  la  foige  court,  —  il  fait  forger  son 

épée. 

• 

Il  fait  forger  la  poignée  d'argent  blanc  —  et  le 
pommeau  d*or  rouge. 

Désormais,  elle  ne  lui  faillira  pas. 

1.  11.  Thett  melltte  kongenn  under  skiend  : 

«  Her  ^der  thu  nu  faders  baanne  dynn  !  > 

12.  Thett  melltte  kongenn  under  skiend  : 
«  Her  fiender  thu  nu  fadeni  baanne  dyn  (  a 

2.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Le  cyck  myth.  irkuidais,  p.  188.  Les 

Pomort'  ayarit  ét»^  mis  en  déroute  à  lasecotule  bataille  de  Mag-Tureil, 
un  des  Tuàtlia  !)»''  Danann,  le  h^ros  Oirmé,  s'empara  de  répt  c  du  roi 
vaincu.  Téthra.  «  Alors,  prenant  la  parole,  l  épée  raconta  les  hauts 
filits  que  jusquedà  elle  avait  accomplis.  Dans  ce  temps-là,  en  effet, 
dit  l'auteur  inconnu  du  récit  de  la  seconde  bataille  de  Mag-Tured, 
les  ép<''»'s  parlaient;  et  voilà  pourquoi  elles  ont  jiiMin'à  ce  jour  gardé  ' 
une  puissance  m;itri(|ne.  »  —  Kst-il  nécessaire  de  rappeler  le  nMe  de 
l'épée  dans  i  anciem«e  épopée  française  ?  Cf.  Kr.  Nyrop,  Den  old- 
fnush  Helledigluing,  p.  331. 
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Il  se  rcml  au  hall  où  les  ^nicrriei  s  noni  attablés  à  boire. 
Pour  s'essaj  er,  il  en  tue  huit  du  nièuie  coup. 

Sire  Pierre,  il  frappait  à  droite,  il  frappait  à 
gauche  ;  —  il  n'épargna  jeuneu  filles,  ni  vieilles 
femmeR. 

Ni  plus,  ni  moins  cruel  que  les  fils  du  roi  Harald  qui»  eux. 
pour  venger  leur  père  aussi,  après  avoir  accablé  la  reine 
sous  une  grêle  de  pierres,  mirent,  de  nuit,  le  feu  au  palais, 
forçant  le  roi  Frode,  leur  oncle,  à  se  réfugier  dans  un  sou- 
terrain où  il  périt  étouffé  par  la  fumée  *. 

Dit  Tenfent  dans  son  berceau  couché  :  —  c  Ta 
venges  ainsi  bien  mal  la  mort  de  ton  père  l 

«  Tu  as  ainsi  bien  mal  vengé  la  mort  do  ton 
père.  —  Dieu  m'accorde  un  jour  de  venger  aussi 
le  mien  !  » 

Messire  Pierre  prend  Tenfant  et  le  fend  par  la  moitié. 

«  Arrète-toi,  ô  ma  tranchante  épée  t  —  Arrête- 
toi  au  nom  de  Notre-Seigneur  !  » 

Dit  lépée,  las>se  et  fatiguée:  —  «  Maintenant  j'ai 
soif  de  ton  sang  à  toi  ! 

«c  Et  si  tu  ne  m'avais  nommA,  —  bien  sûr  je  t'au- 
rais tué  *  I  » 

Les  B«nerker.  ^  vengoancc  ici  a  dépassé  son  but  :  c*est  que  messire 
Pierre  est  arrivé  à  un  état  de  fureur  caractéristique  de  l'âge 
barbare  Scandinave,  c^est  un  Berserkr.  Telle  cette  épée  qoit 
une  fois  tirée,  ne  peut  plus  se  rassasier  de  sang,  la  passion 
des  Berserker  s'excite  jusqu*à  faire  d'eux  de  véritables  bétes 
enragées.  Saxo  nous  en  a  laissé  plusieurs  exemples,  dont 

1.  Sazo,GD.  VII,  p.  218. 

2.  Cf.  M.-B.  Landstad,  NF.  p.  235,  et  p.  243.  «  Exempler  paa  saa- 
flanne  n>tyrlige  Sva-rd.  som.  t.  K.,inaatte  have  Matitlchlod  hverda»;^ 
(le  bicvo  (Iraifnc.  IVn  t-koiiinicr  ofto  i  de  gamle  Saga<T  :  on  Betegnelie 
af  lien  vilde  Mordlyst,  der  betog  Kœmperne  naar  lorst  Stridea  W 
begyndt.  » 


kj    jd  by  Googl 


aucun  plus  caraofôristique  que  celui  des  sept  fils  de  Syvald'. 
Hurlant  comme  les  fauves,  ils  tiront  l;i  langue,  ilsécument, 
ils  grincent  des  dents,  mordent  dans  leurs  boucliers;  en 
même  temps,  ils  deviennent  d*une  force  surhumaine  et  croient 
que  le  feu  ni  le  fer  ne  peuvent  rien  sur  eux.  Dans  ce  moment 
de  folie,  ils  n'épargnent  rien  de  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
route.  L'accès  fini,  ils  retombent  anéantis  et  sans  force... 
Si,  à  lenr  réveil,  ils  ont  encore  souvenance  de  ce  qui  s*est 
passé,  ils  en  ont  honte  et  le  regrettent*.  Messire  Pierre,  lui, 
se  fit  forger  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains  et,  ainsi  entravé, 
il  partit  à  travers  le  monde  :  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  comme 
il  passait  sur  la  tombe  du  roi,  d'eux-mêmes,  ses  liens  se 
rompirent. 

Ce  qui  est  terrible,  c'est  que  le  premier  venu  peut  pro- 
voquer en  autrui  cette  farouche  surexcitation. 

Salmon  a  invité  à  ses  noces  le  roi,  la  reine  et  toute  la 
cour;  il  a  convié  aussi  ses  deux  concubines 

L'une  lai  donne  à  manger:  —  inquiet,  il  est 
assis  à  table. 


1.  «  ilic  septem  filios  habcbat,  tanto  ueneficiuruin  usu  callentos, 
ut  sepe  stibitisfuroris  airibus  instincti  solerent  ore  toraum  infremere, 
acata  mor»ibus  attrectare,  torridas  fauoe  primas  absamere,  extructa 

qunvis  itu'ondia  ponotraro,  nec  posset  ronroptus  domencie  mottis  alio 
remedii  génère  quant  aut  uinculuruin  iniuriis  autcedis  liuinane  pia- 
culo  temperari.  »  GI).  VII,  p.  221. 

2.  Cf.  K.  Simrock,  DM.  p.  465.  —  Ztilscimft  des  Vereim  f!tr  Voths- 
kiiwlf,  \\\.  189".  pp  '22;i,  :i'i2,  :{'i7.  Neiiere  Zengnisso  von  allirornia- 
nix'hoii  Siticii.  —  W  .  (ioltlier,  IKIM.  p.  102.  «  l'tsprunglicli  war  diose 
tierisclie  Wut  vhen  mit  Verwandlung  iii  tierisclie  Wolfs-od.  Haren- 
gestalt  verbunden.  Dantuf  deuten  noch  einîge  Spuren.  Kônig  Harald 
Ilârfagr  batte  in  soiner  Umgpl>ung  eine  Srhar  von  lîcrserkern,  die 
ûlfhi'iftinr,  Wdlfstrowandigpn.  InV'sspii.  Ulfihuiinu  iind  Vlfhamr  kom- 
men  als  Maiiusiiuiaea  vor.  iJie  L  eberlielerung  doutet  dièse  Bezeich- 
nangder  Beraerker  aHerdings  dahln,  dass  die  KSmpen  Wolfspolze 
ûher  dnn  Hninnen  getragen  hatten.  In  Icssen  ist  dit  s  fin  Missver- 
stiindniss.  Einst  warcn  f.pui"  in  tilùiJhiutir .  in  \\'(»ltsh;inf«Mi,  also 
NVf'rwnlf*'  gonieint.  Sveinl)jorn  Ki^ilsson  inï  Lrxiion  potlicum  S.  .'il 
erkiart  Herserkr  ala  der  Biirengewandige  (ans  berr,  Biir  u.  serkr,  das 
Gewand).  Berserkir  u.  élfhefnar  sind  alM  Menschen  in  Bâren-u.  Wolfs- 
gestalt.  Daherdie  tieriscfio  Wut.  dio  ihncn  anhaftet...  »  —  K  Mn^'k. 
GM.  p.  'i  t.  «  Die  HersiM-kersairen  sind  demnacb  von  Haus  aus  niciit 
anders  als  Werwolfsniythen.  » 

8.  A.-I.  Arwidsson,  SFs.  II,  n*  Salmon. 
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L'autre  loi  donne  à  boire  :  —  inquiet,  il  va  et 
vient  dans  la  salle. 

Salmon  s'en  va  an  mur,  —  il  dit  à  son  épée 
tranchante. 

«  Écoute,  ô  mon  «"-pc^p  si  bonne!  —  Te  plait-il 
de  boire  du  sang  d'iiomme  ?  » 


Salmon  frappe  de  ei,  frappe  de  là  :  —  tuant 
hommes  et  femmes. 

Cria  damoiselle  Anne  :  —  •  Hais  calme  donc 
ton  fiancé  !  » 

«  I/apaise  Dion,  au-si  le  Saint-Esprit! —  Le 
calmer^  moi,  je  ne  puis  !  » 

Elle-même,  Tépousée,  est  tuée  d'un  coup  d'épée. 

Ils  s'emparèrent  de  Salmon,  an  lit  ils  le  mi- 
rent: —  si  fatigué  il  s'y  endormit. 

Salmon  sa  réveille,  autour  de  lui  ragarde  :  — 
«  Où  donc  est  la  femme  que  j'ai  prise  hier  ?  » 

Quand  on  lui  eut  appris  ce  qui  s'était  passé  la  veille  au  soir, 
il  saisit  son  épée, 

Salmon,  il  en  appuya  la  garde  contre  une 

pierre.  Salmon. 
et  la  pointe  contre  son  caMir. 
Tandis  que  Je  poulain  bondit  à  travers  bois  I 

La  personnification  de  l'épée  est  fréquente  dans  la  littt^ 
rature  épique;  niais,  ce  qui  est  bien  particulier  aux  ihanis 
scaïKlinaves  et  témoigne  de  leur  haute  origine,  c'est  ce  fait 
mystérieux  qu  une  fois  brandie  elle  frappe  d'elle-même  et 
ne  cesserait,  allant  jusqn'à  tuer  son  possesseur  en  personne, 
si  <-elui-ei  ne  l;i  nonnnait.  De  même  les  l^erserker  :  pour 
arrêter  leur  aveugle  fureur,  il  n  était,  dit-on,  que  de  les 
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appeler.  Prouve  nouvelle  et  curieuse  de  la  magique  puis- 
sance «lu  noiu  '  ! 

Comme  les  Germains  de  Tacite,  les  Scandinaves,  s'ils  ne  Les  Scandioa- 
sont  en  guerre  ou  k  la  chasse,  nous  sommes  assurés  de  les 
trouver  assis  autour  d'une  vaste  table  :  et  non  à  boire  et  à 
canser,  mais  à  jouer.  Les  dés  sont  pour  eux  une  passion.  Ils 
8*611  servent  pour  interroger  la  destinée  ;  ils  les  consultent 
aux  moments  d'embarras  et  d'incertitude. 

Le  roi  Valmar  et  messire  Rudhegull,  tons  deux,  aiment 
ta  même  jeune  fille.  Ils  jouent  à  qui  l'aura*. 

Au  premier  coup  des  dés  sur  latablo  rou- 
lant, ~  le  roi  Valmar  perdit  et  Kudheguli 
gagna. 

«  Écoute,  petite  Inga,  au  sud  de  Tile  !  —  Com- 
bien de  temps  vierge  veux-tu  m'tttendre  t  » 

Au  jeu  hommes  et  femmes  risquent  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, leur  personne  même  et  leur  honneur. 

Damo  Mcttelillc,  elle  n'a  qu'une  fille,  —  à  la  i^,  ii»2S7.  C 

cour  du  roi  elle  l'a  envoyée. 

KUe  l'y  a  envoyée  non  pour  autre  chose  que 
pour  apprendre  à  lire  dans  un  livre. 

Bile  Ta  env  oyro  dans  l'île,  —  à  la  cour  du  roi 
pour  apprendre  à  coudre. 

Le  roi  uwi  son  bonnet  fourrù,  —  il  moule  chez 
petite  Christine. 

«  PetiteChristine,petite  Christine  Joue  avec  moi  I 
—  Je  metsRibe  et  Ringsted  en  enjeu  contre  toi  !  » 

La  jeune  tille  d'abord  hésite  un  peu  ;  puis. 

Au  })renjier  coup  dt,'  dé.s  qu'elle  jeta,  —  Ribe  et 
Ringsted  elle  gagna. 

1.  Cf.  sur  ce  sujet  la  curieu.se  monographie  de  M.  Kr.  Nyrop, 
Navnets  Magt. 

2,  A.'I.  Arwidsson,  SFs.  I,  n«  24.  Herr  Lagman  och  Herr  Thor,  A 

PixBAV.  Chanis  teand.f  tome  II.  S9 
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Elle  gagna  Hibe  et  Uingsted  ;  —  le  roi  des 
Uanes  voulut  quitter  la  table. 

«  Attendes,  roi  des  Danes,  attendez  un  moment, 
—  que  nous  jouions  Lund  en  Scanie!  » 

Et  elle  gsgna  Lund  en  Scanie  :  —  le  roi  faillit 
se  trouver  mal. 

Sa  m^rp  à  la  porte  entra,  —  elle  frappa  petite 
Christine  bursajoue  blanche. 

«  Je  croyais  Varoir  appris  à  filer  la  laine  *  —  et 
non  à  gagner  le  nu  aux  dés!  » 

Mais  le  roi  prend  la  défense  de  petite  Christine...  et  la 
fait  reine. 

On  pourrait  supposer  qu'ioi  la  jeune  fille  a  dû  obéir  ao 
•  tout-puissant  désir  du  maître  et  que  c^est  la  chance  qui  l'a 
favorisée,  non  son  habileté  qui  Ta  fait  gagner.  Une  aatre 
chanson  nous  prouve  que,  tout  en  a|>|  menant  à  coudre  et  ii 
filer,  elle  a  également  trouvé  le  tempâ  de  s'exercer  au  jeu 
et  qu*elle  Taime. 

DgF.  N*  ;'3s.  li.  «  Écoute,  petit  batelier,  —  ce  que  je  veux  te 

dire  :  —  ne  voudrais-tu  pas  —  jouer  aux  dés  avec 
moir  » 

Vitns  fouer  avec  moi,  viens  avec  moi  jouer  aux  dis  î 

«  Oui  bien,  je  veux  —  jouer  avec  toi  :  —  mais 
je  n'ai  point  d'or  rouge  —  à  mettre  contre  toi  !  » 

«  (  >h  !  mets  seulement  —  tes  souliers  bouclés 
d  argent  !  —  J'y  mettrai,  moi,  —  mon  honneur  et 
ma  fi!  » 

Au  premier  coup  de  dés  —  sur  la  table  roulant, 
*  —  la  belle  demoiselle  perdit  —  et  le  jouvenceau 
gagna. 


1.  Le  texte  porte  <  trahi  »  de  Vov.  Mais,  nous  pensons  «jue,  primiti- 
vement, il  devait  y  avoir  «  uld  »  :  qui  serait,  en  tous  les  cas,  beaV' 
coup  plus  logique. 
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«  Écoute,  6  petit  batelier,  —  ce  que  je  veux  te 
dire  :  —  sept  chemues  brodées  en  soie  —  je  te 
donnerai.  » 

«  Sept  chemises  brodées  en  soie,  — je  les  aurai 
quand  je  pourrai  :  —  moi,  je  veux  la  damoiselle 
—  qu'aux  dés  j*ai  gagnée.  » 

«  Écoute,  6  petit  batelier,  —  éloigne-toi  de  moi  : — 
sept  bateaux  sur  l'eau  —  je  te  donnerai.  » 

«  Sept  bateaux  sur  l'eau,  — je  les  aurai  quand 
je  pourrai  :  —  moi,  Je  veux  la  belle  damoiselle,  — 
qu*aux  dés  j'ai  gagnée  !  » 

«  Écoute,  ô  petit  batelier,  —  ce  que  je  veux  te 
dire  :  —  une  forteresse  et  un  château  —  je  te 

donnerai.  » 

«  One  forteresse  et  un  château,  —  je  les  aurai 
quand  je  pourrai  :  —  moi,  je  veux  la  belle  damoi* 
selle  —  qu'aux  dés  j'ai  gagnée  f  » 

La  damoiselle  va  et  vient,  —  elle  tresse  et 
relève  ses  cheveux  :  —  «  Dieu  m'ait  eu  pitié, 
pauvre  lille,  —  pour  le  mari  que  j'ai  trouvé  cette 
année!  i» 

Le  batelier  va  et  vient,  —  il  tire  son  épée  :  — 
«  Un  bien  meilleur  mari  tu  as  trouvé  —  que  tu 
ne  l'as  jamais  mérité  i  » 

Kflcct i\ eniont,  ce  liatt'licr.  c'est  je  fils  du  roi.  Anssi  la 
jt'une  tille,  qui  j)oiirtan(  n'a  (]ue  (jualorze  ans,  irhésite-t-ell© 
point  à  lui  doiiuer  u  sou  hunueur  et  sa  foi  ». 

a  Er  du  den  bedste  Kongeson, 

i  Verden  vsere  maa: 

da  skai  du  bave  min  M0dom. 

om  jeg  var  fjorten  Aar.  » 
For  vi  spiVeàe,  /or  vi  spiUtd*  GuldUernitig  *  / 

Telle  autre  chanson,  plus  simple  et  plus  primitive,  aux. 

1.  Cf.  dans  SL  I8K5,  C.  la  veraion  recueillie  en  Finniandpar  Berg- 
strôm  et  Nordlander. 
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iles  Féroé»  nous  introduit  dans  la  famille  et  d'un  trait  rapide, 
mais  vigoureux,  esquisse  le  caractère  du  mari,  de  la  femme, 
de  la  mère:  lui,  brutal;  elle,  orgueilleuse  et  rancunière; 
celle-ci,  bonne  et  dévouée. 

Le  chBDt  d«     Gunnarr  vient  de  casser  la  corde  de  son  arc  *. 

nnaarr.  BUrïl  à  sa  femme  : 

«  Halgcrd,  montre-moi  ton  amour  maintenant 
—  et  m'aide  d'une  tresse  de  ta  chevelure  !  » 

«  Ma  chevelure  est  monoi^eil,  — si  longue  et 
toute  dorée  ! 

«  Dis-moi  vite  et  sans  détour  —  pourquoi  tu 
veux  cette  tresse  de  mes  cheveux  !  » 

Il  y  va  (le  la  vio  :  si  elle  ne  la  lui  donne  pour  s*en  faire 
une  nouvelle  corde,  aiin  qu'il  puisse  se  défendre. 

«  Puisijuc  tu  Y  altai'lies  tant  (rimj>ortaii.'o  ;  — 
non,  tu  n'auras  pu.s  une  tresse  de  mes  cheveux  !  » 

Et  elle  lui  rappelle  certain  soufflet  qu*il  lui  a  donné  un 

jour. 

A  chaiiiles  hirnios  sa  iiicre  pleure .  —  «  Prends, 
ù  mon  tils,  prends  mes  cheveui  !  » 

Mais  lui,  refuse  :  autant  par  crainte  de  l'opiniuu  (jut-  jiar 
respect. 

«  Jamais  (lianlt'ms  im»  nie  reprciclieront  — 
d  avoir  arraché  les  cheveux  de  ta  Xùle  ï  » 

Ei  skulu  bragdar  briga  mœr. 
eg  reiv  hàr  af  hOvdi  à  tsr. 

m 

La  scène  est  vivante.  On  ne  saurait  en  moins  de  mot*; 
mieux  analyser  des  por^tonnages  et  montrer  jusqu'au  tré- 
fonds de  leur  cœur  :  l*homme  abusant  de  sa  force  contre  la 
femme  ;  celle-ci  saisissant  la  première  occasion  qui  s  offire  à 
elle  d'en  tirer  vengeance. 

I.  V.-U.  Hammershaimb,  FK.  p.  50.  Gunnars  Kv^dt. 
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I/importance  dos  chanta  poimlairos  comme  documonts 
etliiiul(»gi(iuosost  considérablo.  Y  a-t-il  rien  qui  nous  éclaire 
sur  la  vie  intime  en  ces  loin  laines  époques  comme  une  pa- 
reille chanson^  Ou  cette  bv line-ci  :  La  femme  de  Dounaï 
ayant  osé  se  vanter  qu'elle  tirait  de  l'arc  mieux  que  son  mari, 
celui-ci  se  pose  snr  la  tète  un  anneau  d'or  que  trois  fois  de 
sa  (lèche  d'acier  elle  enlève.  Dounaï,  jaloux  et  humilié,  à 
son  tour  tend  son  arc  et  la  vise  au  cœur.  Ëlle  le  supplie  de 
]  épargner,  dans  l'intérêt  du  héros  qu'elle  porte  dans  son  sein. 
Par  les  châtiments  qu'elle  sollicite  afin  d'éviter  la  mort,  on 
voit,  dit  M.  A.  Rambaud\  à  quels  excès  pouvait  se  porter  la 
puissance  maritale.  «  Hélas  !  Dounaï  Ivanovitch,  inflige-moi 
plutôt  trois  châtiments.  Pour  le  premier,  plonge  ta  cravache 
de  soie  dan^  la  poix  bouillante,  flagelle  mon  corps  nu  ;  pour 
le  second,  saisis-moi  par  mes  longs  cheveux,  attache-moi  â 
ton  étrier  et  lance  ton  cheval  dans  la  campagne  rase;  pour 
le  troisième,  ensevelis-moi  justju'à  la  ceinture  dans  la  terre 
humide,  fais-moi  endurer  la  faim,  nourris-moi  de  pain  d'a- 
voine. Que  je  reste  trots  mois  en  cet  état,  jusqu'à  ce  que  ton 
fils  soit  venu  au  monde.  » 

D'autant  plus  volontiers  nous  avons  cité  ce  barbare  mor- 
ceau de  la  littérature  russe  que  la  scène  de  l'arc  a  un  inté- 
ressant pendant  dans  la  iradilion  Scandinave. 

Nous  revonoii>^  à  la  mur  de  quelque  chef  noi-vègicii. 

C'est  dans  une  chanson  des  îles  Fèrnè  encore,  mais  èvi- 
<l<'ninicnt  sortie  de  Norvège,  où  Landstad  en  a  recueilli  deux 
variantes  :  nous  ramenant  aux  premiers  .siècles  de  riiistMire 
du  pays,  le  i  li.inteur  y  ëvo([ue  à  nos  yeux  l'existence  îles 
anciens  hal)itauts  daus  le  uierveiiieux  décor  de  cette  o^Tii.  mî'd'AB- 
féerique  contrée.  {îJi,i'. 

-A^lik  a  fait  des  rêves.  —  il  ne  les  a  dits  (lu'aii 
matin  :  —  «  il  me  seinl)lail  (|ae  le  roi  Harald  — 
menait  des  loups  sauvages  ^  !  m 


1.  Im  Russit-  l'pitiih-,  1».  II. 

2.  V.-l  .  liaumierAiiaiinb,  l"K.  p.  \\b,  n"  17.  (ieyti  .Aslaksiton.  — 
Cf.  M.-H.  Landstad,  N.-P.  n»  15.  Harald  kongin  og  Hemingen  unge. 
—  S.  Bagge,  GNF.  n«  1.  Hemingjen  aa  Harald  kungen. 
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Briiytinlt-  t^i  lu  danse  dam  le  IhiU,  —  formel  f  ondf  ! 
—  Joytiix,  les  KoiV(£i(US  clxi'auc/xnl  —  au  thin^  de 
HiUur, 

Àslak  a  fait  des  rèvea,  —  il  ne  les  a  pas  dits  plus 

tèt:  —  «  Il  me  semblait  (|iie  les  mâto  —  s'éle- 
vaient plus  haut  que  les  monts  !  s» 

Ré|)ondit  son  (ils  (loyti  :  —  «  N'ayons  cure  de 
cela  !  —  L'hiver,  la  nuit  est  si  longue,  —  qu'on 
peut  avoir  bien  des  rêves.  » 

Le  roi  Harald,  an  milieu  de  ses  hommes,  tout  comme 
Oiderik,  se  vante  et  leur  demande  s*ils  connaissent  au 
monde  quelqu'un  qui  puisse  1  égaler. 

Son  petit  page  ose  affirmer  que  oui  :  et  c  est  un  jeuue 
paysan  de  Uppland. 

Répond  le  roi  Harald,  —  il  laisse  éclater  sa 
colère:  —  «  S'il  ne  m'égale,  —  ta  seras  brûlé 
sur  le  bûcher.  » 

Son  navire  aussitôt  équipé,  il  fait  voile  pour  le  Upplaod, 
afin  de  vérifier  si  le  page  a  dit  vrai. 

Il  jeta  l'ancre  —  sur  le  sable  blanc  ;  —  le  roi 
Harald  fut  le  premier,  —  qui  mit  le  pied  sur  la 
terre. 

Vr'tu  (le  brocart  rouge  et  montant  un  hlanr  destrier  à  la 
selle  d'or,  il  s'enfonce  dans  l'intérieur  du  pays.  Lr\  première 
personne  qu'il  rencontre,  c  est  précisément  Aslak.  Où  est 
son  fils? 

|{é}K)ndit  Aslak,  —  l'or  loiitrc  l)riMp  :  —  m  fie 
me  rappelle  pas  —  la  mort  de  mon  iil;»  !  » 

«  Kcoutc,  Aslak  !  —  Dis-le  moi  pour  vrai.  — 
'  Comment  s'appelle  Tégllse  —  où  repose  ton  fils  ?  » 

«  Écoute,  ô  vaillant  roi  Harald  !  —  Je  te  le  dis 
pour  vrai  :  —  à  Kôlrin  est  l'église  —  où  repose 
mon  fils  !  » 
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Répondit  \v  roi  Maralil,     il  Ht  un  pas  en  avant  : 

—  «  Il  faut  (|uc  tu  1110  sortes  bon  cadavre  —  du 
sein  de  la  terre  noire  !  » 

Répondit  le  roi  Uarald,  —  il  dit  cela  en  s^amu- 
aant:  —  «  Ufaut  que  tu  me  sortes  son  cadavre,  — 
que  je  voie  8*il  était  mon  égal  !  » 

Mais»  fait  observer  Âslak,  comment  reconnaître  ses  restes 
au  milieu  de  tant  d'autres  ? 

C'était  le  puissant  roi  Harald,  —  chevauchant  à 
travers  la  lande  :  — .  il  y  fît  la  rencontre  d*un 
jeune  homme  —  au  retour  de  la  chasse  au  daim. 

Il  lui  demande  son  nom. 

Répondit  lo  jeune  gars  :  —  «  Que  t'iinjKirte? 

—  Geyti,  tils  d'Aslak|  —  c'est  ainsi  que  je  me  • 
nomme  !  » 

Voilù  donc  ce  jeune  pavsan  ([uOn  lui  avait  dit  être  mort! 
Aussitôt,  Harald  «léclaro  pourquoi  il  est  venu  :  il  veuf 
savoir  s'il  est  ivelleiuent  sou  égal.  Geyti  accepte  l  épreuve, 
à  tel  jeu  que  ie  roi  voudra  : 

«  Lancer  la  lance,  fr-aiipri'  derépieu;  — domp- 
ter un  cheval  du  Jutland,  —  à  toute  chevauchée 

—  qu'il  vous  fera  plaisir. 

«  Jeter  la  pierre,  tirer  de  l'arc;  —maîtriser  un 
cheval  du  Jutland,  —  ou  bien  que  nous  jouions 
un  moment  dans  le  Sund  :  —  cela  m*e«t  égal.  » 

Le  roi  choisit  d*abord  la  natation. 

La  natation. 

Ils  se  déshabillèrent,  —  ne  prenant  garde  aux 
barques  :  —  fîlles  et  femmes  —  se  mirent  à 
pousser  des  sanglots.  ' 

Ils  jouèrent  dans  le  Sutid,  —  comme  cola,  un 
moment  :  —  (  leyti  prit  au  roi  —  son  poignard 
monté  en  ar^^ent. 


Les  trois 
iprenTot. 
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Us  jouèrent  dans  le  Sund,  —  comme  cela  un 
certain  tempi:  —  Gcyii  prit  au  roi  —  sa,  .bourse 
d*argeni'. 

Enfin,  Gdjti  tient  Harald  si  longtemps  dans  Teau  que 
celui-ci»  obligé  de  demander  grâce,  s'avoue  vaincu:  on  le 
rapporte  au  borg  à  moitié  mort. 

Le  lendemain,  le  roi  envoie  chercher  Gejti. 

Geyti  dans  la  salle  entra,  —  il  jeta  le  poignard 
sur  la  table  :  —  le  roi,  assis  dans  son  grand  fau- 
teuil, —  ne  dit  pas  un  mot. 


Il  faut  que  Geyti  recommence  l'épreuve  de  la  veille  avec 
Niklas,  le  gendre  da  roi. 

ils  jouèrent  dans  le  Sund,  —  comme  cela,  un 
moment  :  —  on  rapporta  mort  le  gendre  du  roi  — 
sur  la  rive  verte. 


De  nouveau,  Haraid  fait  venir  Geyti. 


Goyli  (Inns  la  salir  entra,  —  il  jeta  la  bourse 
sur  la  table  :  —  le  roi.  assis  dans  son  grand  fau- 
teuil, —  ne  dit  pas  un  mot. 

«  Écoute,  Geyti,  Hls  d'Âslak,  —  ce  que  je  te  dis  : 
—  tu  vas  abattre  une  noix  —  de  dessus  la  tète  de 
ton  frère  '  !  » 


1.  D'après  M.  S.  lUiir^e.  Heminp  aurait  pris  le  poiirnanl  du  roi  au 
moment  où  celui-ci,  sous  l'eau,  se  disposait  à  l'en  frapper.  G.\K.  p.  2. 
L*épreuve  de  la  natation  vient,  du  reste,  en  dernier  lieu  dans  la  ver- 
sion qu'il  donne. 

Cf.  In  lutte  (le  Hreea  avec  He«'>\vulf,  vers  50r>  et  suiv..  et  celle  «1.^ 
Kjartaii  et  de  (irini  dans  les  «  Kjartans  taittir  ». n°  K»  desKK.de\  -V . 
llamniershaimb.  —  Saxo  témoigne  également  de  l'habileté  des  anciens 
Scandinaves  dans  l*art  de  la  natation.  GD.  I,  p.  34  ;  111,  p.  69. 

M.  Whitley  Stukes  a  cité  relativement  aux  nains  un  nVit  légen- 
daire où  on  les  voit  enseifrner  à  un  roi  irlandais  l'art  d<'  plon^ror  et 
de  se  promener  avec  eux  sous  les  eaux.  Cf.  H.  d".\rlx»is  de  Jubain- 
ville,  Le  cycle  myth.  irlandais,  p.  9^. 

2.  Dans  la  version  norvégienne  de  I.andstad  NF.  n»  15,  A.  str.  .*>,  le 
roi  Harald  ordonne  aussi  au  jeune  Heming  d'abattre  une  noix  de  sur 
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«  Kcoiito,  imis^aiit  roi  Harali],  —  ce  ([ne  je  tr  Le  tir  à  l'arc 

(lis  :  —  tu  viendras  au  bois  —  voir  comuieut  cela 
!»e|)U&»era.  » 

S  étant  recumiuandé  à  saint  Ulaf, 

Cîeyli  niit  sa  flèche  sur  la  corde,  —  Dieu  l'as- 
siste !  —  et  il  abiltit  la  petite  noix:  —  il  ne  trem- 
bla pas. 

Geyti  mit  sa  flèche  sur  ta  corde,  —  Dien  lai  fut 
bon  !  —  il  abattit  la  petite  noix  :  —  la  téte  ne  fut 
pas  touchée. 

Encore  une  fois  le  roi  mande  le  jeune  paysan  :  il  voudrait 
savoir  pourquoi  il  a,  la  veille,  emporté  deux  flèches  au 
bois. 

«<  J'ai  pris  iit-iix  ficciifs,  —  hier  au  bois  avoc 
moi  :  —  si  j'avais  tué  mon  frère,  —  l'autre  était 
pour  loi  !  » 

Harald  qui,  jusque-là,  n'était  que  jaloux  de  la  supériorité 
de  Geyti,  a  désormais  tout  lieu  de  le  craindre  :  aussi  veut-il, 
à  toute  force,  se  débarrasser  de  lui. 

Il  lui  commande  de  mettre  ses  «  skies  »  et  de  descendre  ^ 
le  Horn  eu  glissant. 

«  S'il  faut  que  je  descende  la  montagne  —  qu'on 
appelle  le  Horn  :  —  tiens-toi  au  bord  du  précipice, 
—  pour  voir  comment  cela  se  passera  !  » 

Mais,  la  nuit,  en  réve,  saint  Olaf  apparaît  au  roi  pour  lui 
recommander,  le  lendemain,  de  garder  son  manteau  flottant 
sur  ses  épaules. 

la  tôte  de  son  frépp  rt  le  menace,  H'il  ne  le  fait,  de  l'enfermer  au 

château  d'Oringslwrg. 

A.  Str  5.    Mo  skai  tin  skjotn  vainotl 
af  din  linVit^ns  skalle, 
ellil  skal  du  |i:i  *  M'ingsborg 
og  sita  der  fangi. 
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En  effet,  <»ey<i,  en  descendant,  rapide,  passe  près  du  roi 
et  le  saisit,  pensant  l'c^ntrainer  avec  lui  dans  l'abime:  seul 
le  manteau  Ini  reste  dans  les  mains. 

Il  arrive  an  i)as,  sain  et  sauf,  protégé  lui-même  par  h' 
saint  qui  le  dépose  ])our  ainsi  dire  sur  l'herbe  verte,  mais 
lui  fait  promettre,  en  retour,  d'épargner  la  vie  du  roi. 

Ge)  ti  part  pour  l'Angleterre. 

Plus  tard,  sur  la  démarche  du  iarl  Toste,  Harald,  étant 
venu  avec  une  arméo  sur  les  côtes  anglaises,  tomba  dans  un 
guét-apcns  que  lui  tendit  le  roi,  frère  de  Toste:  et  ce  fut 
Geyti  qui  lui  donna  le  coup  mortel. 

La  légende  qui  forme  le  sujet  de  cette  chanson,  dit  M.-B. 
Landstad',  est  certainement  très  vieille*.  Saxo  Gramma- 
tictts  Tattribue  à  Harald  à  la  dent  noire  (f  986).  Exacte- 
ment la  même  quant  au  fond,  il  la  raconte  cependant  avec 
des  différences  assez  grandes  dans  les  détails. 
La  i  K  n  ie  de  Un  ccrtaîn  Toko,  qui  par  ses  services  s*était  acquis  la 
azo.  |^^,m3[g33Q^      pqi^  g^y^^  excîté  par  là  rinimitié  d'un 

grand  nombre  de  courtisans.  Un  jour  qu'à  un  banquet, 
après  boire,  il  avait  eu  Timprudence  de  se  vanter  qu*il 
abattrait  d'une  flèche,  à  une  distance  donnée,  une  pomme, 
si  petite  fÙt-elle,  le  roi,  pour  le  mettre  à  l'épreuve,  lui 
ordonna  d'en  placer  une  sur  la  tête  de  son  flls  :  si,  da 
premier  coup,  il  ne  la  faisait  tomber,  c'était  la  mort. 
Forcé  d'obéir,  le  malheureux  père  fit  à  son  fils  les  plus 
pressantes  recommandations  :  de  bien  se  tenir  immobile 
et  de  ne  se  pencher  ni  à  droite  ni  à  gauche,  pour  que,  au 
sifïlement  de  la  llèche,  le  plus  léger  mouvement  ne  vint 
trahir  son  adresse.  Chose  curieuse,  Saxo,  (lui  jus(iu'ici  a 
suivi  une  tradition  indépendante,  se  trouve  sur  ce  point 
d'accord  avec  les  chansons  norvégiennes,  dans  lesquelles 
lleniint,'  s'adresse  à  peu  près  dans  les  mémos  termes  à 
son  fi  ùre  : 


1.  fih\  p.  186. 

2.  Cf.  J.  Grimm,  DM.  I,  p.  315.  «  Von  solch  kCihnem  Bogenscboss 
muss  unser  frûhstes  Alterthuin  erfûllt  gewesen  sein,  an  vielen  Std> 
len  und  immer  eigenthumlicb  taucht  die  Sage  aof.  • 
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(f  Otz  linyre  du  drd.  du  brodir  min, 
du  nui  inki  staiide  bleik, 
'  m  an  statt  du  ander  vainoti 

bàde  fiiitt  og  keik*.  » 

Toko  a  fait  plus.  Afin  que  son  fils  n*eût  pas  peur  en  voyant 
Tenir  la  flèche,  il  l'a  placé  le  dos  tourné.  Le  courage  du  fils 
redoubla  l'adresse  du  père.  La  flèche  partit,  la  pomme 
tomba  et  Tenfant  ne  fut  pas  atteint. 

Le  roi  demanda  à  Toko  pourquoi  il  avait  pris  plusieurs 
flèches. 

«  Ut  in  te,  inquit,  primi  errorem  reliquorum  acumine  uin- 
dicarem,  ne  mea  forte  innocencia  penam,  tua  impunitatem 
experiretur  uiolencia*.  » 

c  Ha*  eg  Aatàiâ  ihel  brôdir  min 

um  sà  illo  siir  hent, 

bA  ha  dcn  adre  bogapili 

uti  deg,  liarald,  silt  vendis  » 


Ce  que  Schiller  traduit  : 

Mit  diesem  zweileii  Pfeil  durscboss  ich  —  eucli, 

Wenn  ich  racin  liebes  Kind  getrolTen  hàtte,  • 

Und  ener  —  vahrlich,  hitt'  ich  nicht  gefehlt*. 

• 

«  Cette  seconde  flèche  était  pour...  vous,  si  j'avais  atteint 
mon  cher  enfant,  et  vous,  vraiment,  je  ne  vous  aurais  pas 
manqué!  » 

Toko,  Geyti  et  Guillaume  Tell,  tous  trois  dans  une  situa- 
tion identique,  font  à  la  même  question  absolument  la  mAme 
réponse.  N'est-ce  donc  que  l'effet  du  hasard  ? 

Tout  le  monde  sait  comment  l'aventure  finit  pour  Guil-  Gaiiuam» 
laume  Tell:  grâce  à  une  tempête,  échappé  du  bateau  sur 
lequel  Gessler  l'emmenait  prisonnier  en  son  château  de  Kûss- 
nacbt,  il  transperça  d'une  tlèche  le  cœur  du  t^rau.  Toko, 

1.  M.-B.  Landstad,  NF.  m  15.  A.  str.  7.  ^ 
S.  GD.  X,  p.  330. 

3.  M.-15  I.andstad,  NF.  n"  15,  str.  10. 

4.  Wilhelm  Tell,  Drittrr  Aufzug,  Dritto  Sreno.  —  Il  est  inutile  de 
rappeler  que,  bien  avant  le  poète  allemand,  la  chronique  et  la  poésie, 
en  Suisse,  avaient  reeoeilli  ce  sujet,  dès  le  xv*  siècle. 
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lui.  f|ii('  coiio  j)ivini«*rp  «'preuve  aurai!  cepeuilant  dû  assagir, 
«ut,  à  (iuol(|ue  t('nij)s  de  là,  do  nouveau  la  maladresse  d^^ 
défior  qui  que  ce  fut  en  l  art  de  courir  sur  la  neitre,  à  la  faron 
dos  Finnois,  «  artis,  qua  Fiunii  niualos  saltus  j)orai:rant  ».  Lp 
roi  le  prit  encore  au  mot  et  le  somma  de  glisser  ainsi  du 
haut  d'un  pic  escarpé.  La  descente  fut  si  rapide  que  les  skies 
se  brisèrent;  ce  qui,  heureusement,  la  ralentit  un  peo. 
Malgré  cela,  sans  les  pierres  qui  firent  obstacle,  certaioe- 
meut,  il  serait  tombé  dans  la  mer.  Recueilli  par  des 
pécheurs  qui  l'emmenèrent  dans  leur  barque,  il  cacha  déso^ 
mais  sa  vie  au  roi  qui  le  crut  noyé. 

Incoutestablement,  Gey ti  est  plus  sympathique  que  Toko  : 
celui-ci  est  Fartisan  de  ses  malheurs  et  il  ne  peut  vraiment 
s*en  prendre  qu*à  lui-même,  n^accuser  que  son  malheureux 
défaut  de  toujours  se  vanter,  si  le  roi  le  poursuit  aim; 
tandis  que,  dans  les  chansons,  c'est,  au  contraire,  le  roi  qu 
est  vantard  et  jaloux.  Il  persécute  Geyti  parce  qu'il  ne  peut 
souffrir  au  monde  personne  qui  lui  soit  supérieur,  ni  même 
qui  l'égale  :  et,  comme  ce  jeune  paysan  le  surpasse  dans 
les  exercices  alors  en  honneur,  il  cherche,  tout  en  parais- 
sant vouloir  le  faire  briller,  à  se  débarrasser  traîtreusement 
de  lui. 

De  ces  doux  motifs,  absolument  différents,  lequel  peut- 

(Ui  dire  le  j)lus  ancien  f  Au  fond,  l'un  et  l'autre  st>nl  éfrale- 
ment  humains  et  le  t-araclère  du  rt)i  Ilaraltl  ne  semble  pîis 
moins  primitif  que  celui  du  courtisan  Toko. 

Cette  logen«lefut  certainement  parmi  les  plu^  anciennes  une 
des  plus  n'qtandues  en  Noi-vègo  '  :  connue  de  la  Tliidi  iks-^aira". 
•    elle  se  retrouve  dans  un  manuscrit  islandais  du  xiy°  siècle, 

1.  Cf.  (j.  Sttjrin,  Sugiikiidsciw  om  Karl  den  Store  og  Didrik  aj  Ban,  p.  91. 
note  I.  «Sagnetom  EgiIsBueskydning  har  vcret kjendt I  Norge o^' |)aa 
Island  alleredo  i  io->'-  Aartuuidrcdc  ;  thi  Eyvind  Skaldespllder ktlder 
c.  970  Pilene  «  lOgils  Ila-ndcrs  Lobe  sild...  » 

2.  Kgillfc  le  frère  du  forgeron  V  olundr,  étant  venu  à  la  cour  du  roi 
Nidungr  avec  la  réputation  d'être  le  meillear  archer  du  monde,  le 
roi  lui  commanda,  sous  peine  de  mort,  d'abattre  une  porame  de 
d<'ssu><  la  lèle  fie  son  (ils.  at^é  de  trois  ans.  Kf:ill  transjjprra  In  |«>nimf 
par  le  milieu.  Ilien  qu'il  n'eut  qu'un  coup,  il  avait  j)ris  trois  flt'clifî'- 
Le  roi  lui  en  demanda  la  raison  ;  il  répondit  que,  i>i  de  la  premi^I*'' 
avait  tué  son  enfant,  les  deux  autres  auraient  été  pour  lui.  Cbap- 
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mais  plus  fabuleuse  et  moins  simple  que  le  récit  du  chroni- 
queur ou  même  que  los  chansons. 

«  Il  me  parait  évident,  dit  Landstad  \  que  sagas  et  chan- 
sons ont  leurs  communes  racines  dans  un  vieux  chant  nordi- 
que* maintenant  perdu.  Il  est  clair  que  les  sagas  sont  un 
développement  de  la  poésie:  c*est,  du  moins,  plus  supposable 
que  le  cas  contraire.  Dans  la  vie  des  peuples,  comme  che;s 
les  individus,  c'est  la  poésie  qui  toujours  apparaît  la  pre- 
mière :  la  prose  ne  vient  que  plus  tard.  » 

Ce  chant  original,  est-ce  un  événement  réel  qui  Ta  ins-  Histoire 
piré? 

Certes,  on  n'en  peut  contester  la  possibilité  matérielle  :  de 
semblables  coups  de  maître,  «  Meisterschûsse  »,  ne  sont 
point  rares.  Saxo  ne  conte-t-il  pas  de  l'archer  Auo  qu'il 
lanc*a  une  flèche  entre  les  doigts  de  son  adversaire  Bjorn, 
iiii  iiiomont  où  celui-ci  s'appnHait  à  le  viser'  ^  D'autre  part,  ■ 
on  (îitait  encore  il  y  a  une  cinquanlainc  (raunées,  en  Pensyl- 
vaiiic,  le  fait  d'un  homme  qui  abattait  ainsi  une  toute  petite 
punnue  de  dessus  la  tète  d'un  autre;  et  l'on  nous  assure  (jue 
les  bateliers  du  Mississipi,  autref(»is,  ne  s'y  pienaient  point 
autrement  quand,  s'étant  (iuer(dlés  avec  un  compagnon,  ils 
tenaient  à  lui  prouver  qu'ils  ne  lui  gardaient  pas  rancune '•. 
Kn  Perse,  le  poète  Mohammed  ben  Ibrahim,  surnommé  Farid 
Uddin  Attàr  (fin  du  xu'",  coni.  du  xiii"  siècle)  rapporte  qu'un 
roi,  ayant  un  escl<-iv(>  favori,  lui  mit  sur  la  téte  une  pomme 
que  de  sa  llèche  il  fendit  en  deux  :  il  est  vrai  que 
l'esclave  mourut  de  frayeur  ^  En  réalité,  c*est  une  tra- 
dition qui  se  retrouve  non  dans  les  pays  Scandinaves  seu- 
lement et  les  régions  (pii  en  sont  limitrophes  ou  voisines, 
comme  le  Uolstein',  la  Westphalie,  l'Ësthonie,  TAngle- 

1.  NF.  p.  187. 

2.  Ailleurs,  Lamlsfad  va  jusqu'à  croire  à  une  origine  irornianique, 
«  Det  er  altsaa  i  sin  oprindolsc  more  at  l)etragte  som  et  oidgerma- 
nisk,  end  som  et  oldnordisk  Sagn.  »  NF.  p.  862. 

3.  GD.  VI,  p.  180. 

4.  Cf.  Fr.-J.  ("bild,  KaSPB.  Part.  V,  p.  2o. 

r>.  Cf.  K.-L.  HocIlhoU,  Tell  und  Cessier  in  Sage  und  GeubicbU,  Heil- 
bronn,  1877,  p.  '.iù. 

6.  C  f.  .Mùlleidiolf.  Sagen  u.  s.  lu.  der  Her^ogthàmer  SMcsuig,  Holstein  u. 
LatêeiAïuf,  n*  66. 
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terre  ' ,  mais  de  la  Laponie  à  la  Serbie  et  jusqu'en  Perse  donc, 
dans  TArabie  et  Tlnde. 

Ë.  L.  Rochholz,  en  une  savante  étude,  a  voulu  démontrer 
que  sons  la  prétendue  histoire  c'est  un  mythe  qui  se  cache: 
un  mythe  solaire. 

Le  mythe'  brisé,  le  temps,  en  son  cours,  en  a  déposé  les 
débris  de  ci  de  là  :  en  Norvège,  aux  rois  ôlafr  Tryggvason, 
dit  le  saint  (f  1030)  et  Eindridî,  Haraldr  Hardridr(t  1066) 
et  Hemingr,  fils  de  Âslak  ;  dans  le  Holstein,  au  roi  Chris- 
tiem  I  et  son  sujet  rebelle,  Henning  Wnlf  ;  peut-être  même 
les  personnages  de  la  légende  suisse,  Tell  et  le  bailli  Gessler, 
en  ont-il  été  créés  de  toutes  pièces. 

A  ce  compte,  on  ne  peut,  évidemment,  donner  la  chanson 
Scandinave  comme  rarcbétjpe  ;  mais  nous  pouvons  dire  que 
si  jamais  la  tradition  a  revêtu  d'autres  formes  poétiques: 
nulle  part  elle  ne  nous  est  parvenue  plus  saine  et  n*a 
mieux  conservé  son  cachet  d'authenticité. 

En  effet,  outre  les  trois  épreuves  successives,  le  tradi- 
tionnel nombre  mythique,  TorfaMis  cite,  dans  son  His- 
toire do  la  Norvège,  une  chanson  de  H('miii<^.  populaire 
de  son  temps  (1700)  et  qui,  un  peu  plus  ccunplcte  que  les 
versions  recueillies  depuis,  contient  notamment  un  trait 
original  entre  tous:  alors  que  le  roi  et  Ileming  nagent  à  qui 
mi<nix  mieux,  ils  se  cliangent,  le  premier  en  baleine,  l  autr»' 
eu  j)oisson.  Métanioi  phose devenue  rare  aux  temps  barbares, 
mais  d'autant  plus  lVéqiient(»  à  l'âge  aiilérieur:  il  semble 
(ju'elle  soit  restée  là,  eu  cette  chanson,  comme  la  marque  île 
l'ëpo(jue  primitive  où  elle  est  née,  alors  que,  dans  la  Scan- 
dinavie, l'antique  berceau  des  nations  \  les  peuples,  en  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  passaient  leur  temps  aux  seuls 

1.  Fr.  J.  Cbild,  EaSPB.  Part.  V,  n«  fl$.  Adam  Bell.  Clim  of  tbe 

Clough  and  William  nf  Cloudesly,  str.  151-162. 

2.  J.  (iriniin  est  aussi  ])niir  l  origine  mythirpio.  <"f.  DM.  I.  p.  .{17. 
—  Au  contraire  B.  Symon.s,  Gamanische  HeUensage,  p.  126.  «  Dass  der 
Sago  Tom  Apfeliichuss  mythische  Vorstellnngen  za  Grunde  liegen  ist 
schwerlich  anzunehmen  ;  jedesfalU  lasst  aie  in  ihren  ûberlieferten 
Gestalten  eine  mythi.sche  Deutung  nicht  melir  zn  > 

3.  «  Mac  igitur  Scandza  insula  quasi  officina  gentium  aut  certe 
▼elat  vagina  nationum.  »  Jordanis  De  origine  aciibus  qiu  GeUmÊm, 
Éd.'A.  Holder,  ch.  IV. 
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exercices  du  corps:  la  course  sur  la  neige,  la  natation  dans 
les  lacs  et  les  fjords,  le  tir  à  Tare...  Plus  tard,  la  famine 
vint  qui  les  força  de  s*exiler,  de  chercher  un  pays  meilleur. 
Partis  en  grandes  bandes,  ils  se  dirigèrent  vers  le  soleil,  se 
frayant  un  chemin,  Tépée  à  la  main,  à  travers  les  plaines  de 
r Allemagne.  Les  uns  franchirent  les  Alpes;  d'autres  s'arrê- 
tèrent au  milieu  des  montagnes,  au  fond  de  quelque  vallée 
fertile,  sur  les  bords  d*un  lac  poissonneux,  là  où  le  bois  était 
en  abondance,  où  les  sources  coulaient  fraîches  et  limpides  : 
et  ils  crurent  avoir  retrouvé  la  patrie  perdue.  En  défrichant 
les  forêts,  pour  se  donner  du  courage  ils  lançaient  aux  échos 
les  antiques  chants  des  ancêtres  !  El  les  germes  qu'alors  ils 
confièrent  ;i  la  terre,  s'y  développèrent  pour  s'épanouir  à  la 
tin  en  une  tleur  inconnue  dt*  la  mère  patrie. 


CHAPITRE  II 


LES  «  VIBROES  AU  BOUCLIER  » 

Dans  ràme  des  nations  le  ciel  se  reflète  sous  lequel  elles 
vivent  et  la  ii.ifn ro  au  milieu  de  laquelle  elles  se  meuvent. 
«  Quoique,  dit  Taine',  nous  ne  puissions  suivre  qu'obscuré- 
ment rhistoire  des  peuples  aryens  depuis  leur  patrie  com* 
roune  jusqu'à  leurs  patries  définitives,  nous  pouvons  affir- 
mer cependant  que  la  profonde  différence  qui  se  montre 
entre  les  races  germaniques,  d'une  part,  et  les  races  hellé- 
niques et  latines  de  l'autre,  provient  en  grande  partie  de  la 
différence  des  contrées  ob  elles  se  sont  établies,  les  unes 
dans  les  pays  froids  et  humides,  au  fond  d'âpres  forêts  ma- 
récageuses ou  sur  les  bords  d'un  océan  sauvage,  enfermées 
dans  les  sensations*  mélancoliques  ou  violentes,  inclinées 
vers  l'ivrognerie  et  la  grosse  nourriture,  tournées  vers  la 
vie  militante  et  carnassière;  les  autres,  au  contraire,  au 
milieu  des  plus  beaux  paysages,  au  bord  d'une  mer  écla- 
tant*' L't  riant*',  invitées  à  la  navigation  et  au  commerce, 
exemptes  des  lu'soiiis  grossiers  de  restomac.  dirigées  dès 
l'abord  vers  les  iiabitudes  sociales,  vers  I  or<^r;ii,isatiou  poli- 
tique, vei's  b's  sentiments  et  les  faeullés  rpii  d«'veloppent 
Tari  de  p;irlei\  \o  talent  de  j<»uir,  l'invention  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  » 

Cetti'  intlueiK'e  fin  milit'U  a  une  importance  qui,  certes, 
ne  saurait  être  coutestée  :  nou  seulemeut  c'est  la  cause  pré- 
pondérant»' de  la  distinction  des  races;  mais  les  nuances 
mêmes  qui  difl'èrencient  les  peuples  issus  d'une  même  souche 
lui  sont  dues  en  partie.  Nulle  part,  on  ne  la  constate 

1.  Histoire  de  la  îitUrature  anglaise,  8«  éd.,  introd.,  p.  XXVI. 
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aussi  frappante  que  dans  les  chants  populaires  :  ce  qui  se 
comprend,  puisqu'en  ceux-ci  c'est  l'àmo  humaine  qui,  sans 
que  rien  la  gêne,  vibre  à  chaque  souffle  qui  Témeut. 

Toutefois,  le  climat  et  la  nature  du  sol  ne  sauraient  tout 
expliquer  :  ce  sont  là  deux  causes  extrinsèques  qui,  si  puis- 
santes qu'elles  soient,  n*en  sont  pas  moins  subordonnées  à 
certain  principe,  mystérieux  et  intime,  en  Tabsence  duquel 
telle  race  se  traîne  languissante,  tandis  que  d'autres,  mieux 
douées,  s'avancent  d'un  pas  assuré  dans  la  voie  de  la  civi- 
lisation. 

Il  y  a  sur  cette  voie  bien  des  étapes.  Si  la  mémoire  des    La  femme  «t 
nations  n'avait  jamais  failli,  la  poésie  chantée  devrait  nous 
avoir  conservé  le  souvenir  de  chacune  d'elles.  Peutrètre,  à 

bien  chercher,  l'y  retrouverait-on  encore.  Pour  cela  il  est 
un  indice  firlèio  entre  tous:  rien,  semble-t-il,  ne  nous 
éclairft  niicux  sur  l'état  de  culture  d'un  peuple  que  la  place 
qu'il  donne  à  la  femme  à  son  foyer  domestique. 

Un  fait  nous  frappe  dès  l'abord  dans  l'antique  société 
goriiiaiii([ue  :  c'ost  la  haute  estime  en  laquelle  on  l'y  tenait. 
Klle  paraît  être  r(^gale  de  l'homme;  et  ses  conseils,  nous 
l'avons  vu,  l'emporleut  k  l'occasion  sur  les  décisions  des 
chefs  de  la  nation  assemblés.  Cette  autorité  qu'on  lui  recon- 
naît, elle-même  se  Test  acquise  par  son  grand  bon  seus  et 
son  indomptable  bravoure. 

Pendant  les  migrations  les  femmes  ont  bravé  tous  les     La^  femme 
dangers  :  se  faisant  ainsi  les  compagnes  des  hommes,  non  ps^Gemsiiu  ao 
leurs  esclaves.  Marius  ayant  rompu  la  première  ligne  des  ^aSom.^  " 
Cimbres',  «  leurs  femmes  s'armèrent  d'épées  et  le  haches  : 
hurlant,  grinçant  les  dents  de  rage  et  de  douleur,  elles 
frappaient  et  Cimbres  et  Romains,  les  premiers  comme  des 
lâches,  les  seconds  comme  des  ennemis...  Sanglantes,  éche- 
velées,  vêtues  de  noir,  on  les  vit,  montées  sur  des  chariots, 
tuer  leurs  maris,  leurs  frères,  leurs  pères,  leurs  fils,  étouffer 
leurs  nouveau-nés,  les  jeter  sous  les  pieds  des  chevaux  et 
se  poignarder*».  Non  seulement  elles  encouragent  att 
combat,  animant  les  braves,  retenant  par  leurs  railleries 


1.  Plutarque,  Vùde  Marius,  ch.  XXVII. 

2.  Chateaubriand,  Études  bistoHfues,  6«  étude. 

flMMO.  Chant»  «mimT*,  lome  II*  97 
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coux  qui  songeraient  à  s'enfuir  ;  non  soulement,  aussi  ro- 
bustes qu'intrépides,  le  besoin  du  moment  leur  met  les 
armes  A  la  main,  telle  notre  Jehanne  chassant  l'Anglais  du 
pajs  de  Franco,  ou  hien  les  femmes  de  Beaavais  aidant  à 
repoiisser  Tassaut  du  Téméraire,  telles  aussi,  en  des  temps 
plus  reculés  et  sous  d'autres  cieux,  les  Tégéates  aux  côtés 
de  leurs  maris  défendant  leur  cité  contre  les  Spartiates  '  : 
les  noms  qu'elles  portent  indiquent  que  co  n'est  pas  d'aven- 
ture, mais  d'une  façon  régulière  qu'elles  prennent  part  & 
la  mêlée*.  Dans  la  campagne  de  Marc-Aurèlo  contre  les 
Marcomans,  les  Romains,  au  témoignage  de  Dion  Casstus, 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  des  cadavres  de 
femmes  armées.  Au  triomphe  d'Aurélien,  dix  Gotbes,  qui 
avaient  été  prises  les  armes  à  la  main,  suivaient  le  char  du 
vainqueur*. 

Nous  savons  enfin  qu'au  temps  de  Tacite  encore,  chez  les 
Germains,  le  futur  époux  donnait  à  sa  fiancée  avec  un  cheval 
harnaché  un  bouclier,  une  framée  et  une  épée  :  souvenir, 
dit  F.  Liebroclit*,  de  Pêpoqui»  où  les  femmes  étaient,  comme 

les  hommes,  astreintes  au  service  des  armes.  D'autre  part. 

ju^tju  au  \\\f  siècle  la  lance  joua  un  rôle  prédominant  dans 

les  cérémonies  du  niariaj^e  en  Suède. 
Av  temps  (les      Les  m  andes  migrations  ne  furent  pas  seules  à  voir  des 
iking».  guerrières  de  uK'tier*.  Au  t<'mjis  des  Vikings.  les  fciumes 

tairaient   e(Uitiiiuellem('iit   |iai-lie    des  plus  hardi»'-<  cxp»'- 

di lions  :  u  ubi  nou  modo  suut  viri  i'orlissimi  bellatores,  sed 

1.  Cf.  L.  l'rcllor,  Griah.  Myth.,      Aung.,  1,  p.  341. 

2.  Cf.  W.  (ïolther,  StudUw  pir  gtrm.  Sagti^iSÛnctHe,  î.  Der  VaHkyrien. 

tiiylhiis.  p.  7.  ('  Daçogen  fithren  die  pennanischeti  Frauen  .N'anien, 
die  mit  Kampf  u.  Sieg  zuaammeithangen,  mehr  noch  als  die  der 
Manner.  » 

3.  Flavien,  Fie  d'Aurflieti,  ch.  \.\xiv.  —  Dans  les  tombeaux  de 

femmes  dp  l'antiquité  Scandinave  on  trouve  pres(iuc  toujours  un  poi- 
gnard :  i>l)j*'l  lie  Itixe.  d/aprés  S.  Midler,  l'or  OJJtid.  p.  •JôO  :  iinue  de 
jfuerre.  selon  kr.  itahnsun.  \  oir:  Sépultures  d  lioniinesel  de  ieiumes  a 
I  àgc  du  bronze,  dans  Matériaux  pour  servir  â  Vlristmre  primitive  et  naiU" 
reik  ât  Vhomme,  t.  XIX.  p.  551  et  t.  XXIIl,  p.  549. 

\.  7.nr  ^  m;,/  .  p.  'lOI. 

5.  Cf.  .luli.  Sîeeiisti-np.  DKII.  I.  p.  7.^.  «  I>;i  vi  af  paalideliee  bisto 
ri>ke  Kilder  vi  le,  at  lios  gerinanske  Folk  kvinder  kiiempoJe  i  Mands- 
dragt.  » 
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et  feminaï  pugnatrices  »,  dit  Guillaume  de  Juiniège.s'.  11 
D'est  point  rare  que  la  femme  ou  la  fille  y  succède  à  son 
mari  ou  à  son  père  sur  la  barque  tant  redoutée  Les  annales 
irlandaises  du  x*  siècle,  à  propos  de  l'arrivée  des  flottes 
normandes,  signalent  à  la  fin  les  navires  de  «  Inghen 
Ruaidh  »,  «  La  Vierge  ronge  »,  sans  doute  ainsi  surnommée 
à  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux  et  qui  est  peut-être  la 
«  Russila  virgo  »  do  Saxo. 

Dans  l'Atlamâl',  Gudrùn,  rappelant  sa  vie  passée,  dit 
comment,  en  compagnie  de  Sigurdr,  elle  allait  avec  ses 
frères,  chacun  gouvernant  son  navire,  sur  des  routes  incon- 
nues, vers  rOrient. 

A  chaque  page,  dans  les  «  Gesta  Danorum  »,  nous  trou- 
vons do  nouveaux  témoignages,  ("est  d'abord  un  passage 
d'or<lre  général'  ;  puis,  des  exemples  particuliers  .-'i  foison 
Sela,  que  défait  et  tue  llorwcndill  ;  Alvilda  (jui,  méprisant 
ramone,  met  des  vêtements  (riiomme  et,  douée  jeune  fille  tout 
à  riieure,  exerce  maintenant  la  piraterie  avec  la  cruauté  du 
Barbare;  Latligertba,  «  perita  bellandi  femina  »,  habituée  a 
toujours  combattre  au  premier  rang,  «  inimisso  humeris 
capiliicio  »,  et  qui,  dans  la  suite,  épouse  répudiée  de  liagnarr, 
n'en  vint  pas  moins  à  son  secours  à  la  tète  d'une  Uotte  de 

1.  fVikhniis  Geinuirtimisis,  V.  'i. 

2.  Cf.  Joh.  Steenstrup,  Indledningi  Nonmnnertiden,  p.  27U.  «  Uetandet 
Punkt,  som  viser  os  Vikingehsren  som  en  ny  Udvikling,  er  det,  at 
Kvinderne  nu  deltage  i  Vikingetogene  og  ledsage  Haeren.  » 

3.  jiriu  vdrom  systken, 
^ttom  ôva^n. 
féroro  af  lande, 
fylg^m  Sigui;^. 

flJueva  vér  létom, 
skijie  hverl  styr/je, 
orko/ora  at  au/'no, 
nnz  vér  austr  komom. 

EL.  Il,  p.  93,  atr.  88. 

4.  «  Fuere  quomlam  apud  Danoà  femiiie,  que  foruiani  .suaui  ui 
uîrilem  habltum  eonnertentes  omnia  pene  temporum  momenta  ad 
excolendam  mili<Main  confcrcbant,  ncc  uirtutis  neruos  luxurie  conta- 
gione  hebetari  paten^ntur.  »  GD.  N'II,  p.  TM). 

5.  GD.  VU,  p.  227.  —  iX.  p.  301.  —  Vil,  p.  2'»9.  —  ViU,  p.  258- 
262. 
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cent  vingt  navires;  et  W  ebiorga,  Wisna,  Iletha,  enfin  des 
bandes  entières  de  jeunes  filles,  aussi  bien  du  côté  danois  que 
du  cOté  suédois,  à  la  bataille  de  Braavalla  :  filles  de  princes, 
fières  et  pleines  de  vie,  qui,  comme  la  Bruohilt  des  Nibe- 
luDgen,  ne  veulent  se  soumettre  qu*à  Thomme  qui  les  aura 
Taincoes. 

skjoi<im.  .  r  et  Lc  chroniqueuF  daucis  *  nout  a  laissé  des  c  Skjoldm^t 
jn«soaet.  scaodinaves  le  même  portrait  qu*a  fait  Hérodote  des  Ama- 
zones. «Nous  ne  pourrons,  disent  celles-ci  aux  jeunes 
gens  Scythes,  vivre  avec  les  femmes  de  votre  pajs  :  nous 
différons  trop  par  les  usages.  Nous  tirons  de  l'arc,  nous  lao- 
çons  des  javelots,  nous  montons  à  cheval,  nous  ne  savons 
rien  des  travaux  de  notre  sexe'.  »  Chez  les  Sauromates, 
les  femmes  avaient  conservé  les  anciennes  coutumes  :  elles 
montaient  à  cheval,  elles  allaient  à  la  chasse,  elles  s'habil- 
laient comme  leurs  maris.  Nulle  vierge  ne  pouvait  s*y  marier 
qu'elle  n'eût  tué  un  homme. 

La  coïncidence  n'est  point  fortuite. 
Puisque  les  «  Vierges  au  bouclier  »  ont  liistoriiiucinent 
existé  chez  les  Scandinaves,  pourquoi  ne  veut-un  voir  qu  un 
mythe  en  ces  «  leiumas  bellatrices  »,  dont  les  Grecs  avait^ni 
fuit  une  peuplade  établie  sur  les  bords  du  Tlienntxioii.  près 
de  Trébizonde  ^  Quelle  raisnn  y  a-t-il  de  douter  de  la  réa- 
lité de  ce  roj'auuie  femiuiu  ^  ^  qui  aurait,  dit-on,  duré 

1.  GD.  VU.  p.  23.3. 

guid  niiri  teneruin  nobis  durescere  subtel, 
Et  longos  hirto  crure  manere  pilos, 

Coi  plantas  tocies  sabiecta  relisit  harena, 
Ht  uepres  médium  corripaere  gradamt 

Nunc  saltu  iiomus  oxpcrior,  nunc  fi<]uora  rtirsu, 

Nuiii-  niart'.  mine  ti>lliis.  nunc  iter  uiida  michi. 
SeU  lUMjur  Iciratis  conclusuin  iioxibus  ubcr, 

Aut  iacuiis  solituui  uiissilibusque  premi, 
Ad  tactam  uestro  poluit  mollescere  ritu, 

Quas  chiamydis  tagmen  aut  toga  leuis  habet. 
Nec  col  us  aut  calathi,  sed  cède  madencia  tela 

ûfficium  nostre  composuere  manus. 

2.  Hérodote.  Histoires,  IV.  cxiv.  Trad.  P.  Gipuet. 

:i.  Cï.  I».  Dcclianiu'.  Shth.  </<•  Li  Griv,-  antique,  ji.  i:{8.  —  Daremberg 
et  Saglio,  DiJiontiaite  da  aiitiquiics.  ^lecqucs  et  romaina,  au  mot  Allia- 

zones.  —  L.  Preller,  Griech.  Myth.,  3>«  Aufl,      B.,  p.  85. 
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jusqu'à  Alexandre  le  Tira  11(1  '  ci  dont  les  noms  los  plus 
illustres  sont  ceux  :  de  Mélanippe  que  vainquit  H(>rcale, 
mais  plas  par  la  rose  que  par  le  courage,  «  plus  dolo  quam 
virtate  »  ;  d'Hippoljte,  dont  Thésée  eut  un  fils  auquel  il 
donna  le  mÔme  nom;  et  de  Penthésilée  enfin.  Accourue 
avec  ses  bandes  au  secours  de  Troie  pleurant  Hector,  elle 
combattit  avec  une  telle  bravoure  que  les  Grecs  commen- 
çaient à  recaler,  quand  survint  Achille  qui  la  blessa  à  mort. 
Alors,  en  la  voyant  si  jeune  et  si  belle,  son  cœur  fut  ému 
de  pitié  et  il  permit  aux  Troycns  d'emporter  son  corps  pour 
lui  faire  de  solennelles  funérailles. 

Leur  existence  est  d'autant  plus  probable  que,  sans  vou* 
loir  en  appeler  au  témoignage  des  peuplades  et  tribus  sau- 
vages et  barbares  d'aujourd'hui,  nous  retrouvons. l'idée  de 
la  femme  armée  partout  répandue  dans  le  monde  grec. 
Outre  l'Astarté  phénicienne,  «àCythère  l'Aphrodite  Ourania 
est  armée.  A  Sparte,  la  vieilli^  Aphrodite  Morpho  est 
armée  ;  armée  aussi  l'Aphrodite  Areia.  A  Argos,  c'est  la 
tille  de  Danaos,  Hypermncstra,  (jui  iiitroduitle  culte  d'Aphro- 
dite X'.y.r,î:po;.  Aux  portes  de  rAcrocoriiithe,  Aphrodite  est 
armée...-  »  Les  environs  d'Athènes  sont  tout  remplis  du 
souvenir  de  ces  vierges  guerrières  :  à  Mégare,  à  Chalcis 
d'Eubée,  enThessalie,  on  montrait  leurs  antiques  tombeaux, 
les  Amazonies*.  Hercule,  Thésée,  .\chille,  lîidléroph'Ui 
peuvent  très  bien  être  des  héros  solaires,  sans  que  pour 
cela  tous  les  ennemis  que  la  légende  leur  a  donnés  à  com- 
battre appartiennent  au  domaine  de  la  mythologie  pure. 
|{ien  n'est,  en  réalité,  plus  fréquent  ni  plus  naturel  que 
l'attribution  à  des  héros  mythiques  de  faits  purement 
humains. 

Faut-il  aussi  mentionner  le  rôle  considérable  que  les  ,  Lwmerrières 

,  I  •         I    >     >rlBiidiiM««t  l«s 

femmes  gu,erneres  jouent  dans  la  littérature  celtique  de  la  «poi«nitBes» 
Grande-Bretagne  ?  L'une  y  va  en  char,  à  la  téte  de  son  armée, 

1.  .lordanis  De-  on'i'im  actibusque  Gehtrum,  VA.  A.  Ifohler,  cap.  8. 
«  >am  hœ  femina3  ui>qac  ad  Alexandrum  Magimin  rcfuruntur  tcnuisse 
regimen.  » 

2.  V.  {^wltA,  Origine  des  cultes  arciuUens,  \i.  118. 

:i.  Cf.  L.  l'rolirr.  Cr.  \fy!h.,  W-  Aufl,  "i"'  B.,  p.  '->',»'»        /,/..  ]).  23.=^. 

«  Kani]ifspiele  bci  denen  die  Minycr  mit  den  ama/uiieuartigen  Frau- 
en  kàmpfcn.  n 
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cumbattrc  li's  RoiiiMiiis:  l'autn^  règiir  (^t,  (|uaiid  son  mari 
lui  déplaît,  lo  reiiiplarc  par  un  écuyfM".  Co  ne  fut  <ju';ni  vu' 
swcle  que  le  droit  irlandais  cessa  d'imposer  le  service  de 
guerre  aux  femmes*. 

Rappellerons-nous  enfin  les  polénitses  russes'? 

D'une  manière  générale,  il  ne  parait  pas  douteux  que  toutes 
elles  doivent  être  identifiées  :  gaerrièros  irlandaises,»  Vierges 
au  bouclier  »,  et  Amazones,  les  unes  et  les  autres  nous  repor- 
tant à  un  état  de  civilisation  également  primitif. 

Ët|  phénomène  corieux,  partout  où  elles  ont  existé,  leur 
souvenir  s'est  également  fixé,  d'une  double  façon,  au  ciel 
et  sur  la  terre. 

En  Grèce,  leurs  bandes,  chevauchant  de  sauvages  cour- 
siers, forment,  à  la  suite  de  la  déesse  lunaire,  une  sorte 
d'armée  au  ciel   l'armée  des  nuages  aux  mille  seins,  «  d'où 
s'échappent  les  eaux  qui  arrosent  et  fertilisent  la  terre  ^  ». 
LraVaikyriet.     De  même  aux  pays  Scandinaves. 

De  la  terre  elles  sont  montées  au  Valhal  où  elles  font  à 
Odin  une  sorte  de  garde  d'élite  :  allant,  ses  messagères 
fidèles,  recueillir  pour  lui  sur  le  champ  de  bataille  les 
guerriers  tombés.  Car,  ainsi  que  les  Grecs  avaient  leurs 
«  Kîjpg;  »,  qui.  vêtues  do  rouge,  se  disputaient  les 
•  morts  et  les  blessés   pour  les  conduire  dans  l'Hadès: 

({ue,  chez  les  Kti'iis(jues,  des  démons  ailés  se  méiaicni 
aux  coiiibats  et  que,  ilans  riiiilu.  les  klnrluiris  s'eiiijires- 
saieat  auprès  des  coiubattauts  ;  de  même  que  chez  les  Celles 

1.  H.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  LC.  1.  p.  223.  —  V.  p.  49.  -  H 

paraîtrait  que  dans  beaucoup  de  cas  ce  service  n'était  rju'unu  corvée. 
«  Woincii  \v<^ro  in  slavery  and  in  oppression  at  lliat  time.  tilt  canif 
Adamnân,  son  of  Rônan.  Tlic  woman  had  to  ^^o  to  battle,  «  herwallet 
offood  on  one  side  uf  her,  lier  baby  un  the  other  hide,  her  lance  at 
her  bock,  thirty  feet  in  height,  a  sickle  of  iron  at  one  eitd  of  it...  her 
liiisband  bchind  her,  a  hedgc  stake  in  lils  hand,  beating  her  to 
l)attlc...  »  Cité  pai  F.  Mobrerht,  /iir  FoIkskim<}e,  \i.  401. 

2.  Cf.  A.  liambaud,  Lt  Russie  épique,  p.  55.  —  liaji^ood,  Epie 

of  Russia,  p.  9.  «  But  any  peasant  in  the  North-eastem  Olônetz  viil 
explain  that  in  anciont  times  heroic  deeds     iv  ix  rformed  îndiiït 
KMitly  In-  men  and  women,  the  men  l>eîng  calleid  bogatyrs  and  tk 
wuinen  poljanil:^as.  » 

3.  Cf.  L.  Preller,  Gr.  Myth.,  S»-  Autl.  2"'  B.,  p.  85. 
\.  1*.  Decharme,  Myib.  de  ta  Grèce  antique,  p.  138. 
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il  j  eut  des  déesses  guerrières  qui,  tantôt  sous  la  forme 
hamaine,  tantôt  métamorphosées  en  corneilles,  prenaient 
part  aux  batailles,  prêtant  leur  aide  à  leurs  favoris  :  les 
incantations  do  Merseburg  et  le  Beôwulf  témoignent  que 

(iermains  du  Sud  et  du  Nord  avaient  leurs  divinités  identi- 
(|ues,  les  Idisi  ou  Disir\  ces  viorf^os  (lUc  Huthcr,  égaré,  ren- 
contra un  jour  à  la  ciia.sse,  les  suprêmes  dispensatrices  de  la 
victoire  *. 

Déesses  et  guerrières  terresli-es.  fatalement,  «uit  dû  entrer 
fil  contact  et  finalement  se  conloiidrc  Quand,  roilini<me  se 
développant,  le  \  alliai  se  fut  constitué  sur  \v  moilél»'  des 
«  gaarde  »  d  ici-bas,  les  antiijues  divinités  ayant  pris  les 
ino3urs  des  «  Vierges  au  bouclier  »,  y  rcmiilin'iit  aujirés  du 
prince  des  Ases  les  mêmes  functious  que  celles-ci  sur  la 
terre. 

Les  valkyriesdu  ciel  u  ont  point  fait  tortaui  «  Skjoldm^er» 
de  ce  monde* 

Ces  dernières,  du  reste  fort  longues  à  disparaître,  ont 
assuré  leur  souvenir  et  dans  les  vieilles  sagas  :  telle  Ilerv^, 
la  vaillante,  qui,  en  un  combat  de  huit  jours,  écrasa  les  Huns 
prêts  à  envahir  son  pajs;  et  dans  les  chants  populaires. 

Pendant  tout  le  moyen  âge  la  jeune  fille  armée  est  restée 
un  des  types  de  prédilection  de  la  poésie  Scandinave  *. 

On  la  rencontre  dans  les  circonstances  les  plus  diverses. 


1.  <T.  S.  Mii-irr-,  lîdU-Di^^tem-,  p.  1"H.  —  \V.  noltlior,  HC.M.  p.  lO'.t. 
«  l)ie  \'<)rst("llniigeu  von  Kainj)fgnttinmTi  u.  wnihliclicii  Kiiiupferiii- 
nen  inùj^en  mil  eiiiandcr  aufgckommen  sein,  sie  erwuchsen  unter 
f^egenseitiger  belebender  Wechselwlrkung.  Die  Draugon  gefallener 
Kriegeriniien,  Scliicksalsfrauen,  Schutzgôttinnen  vennischten  sich 
zum  Rilde  (ier  \\  alkiire.  Beneimniifren  solcher  \\'«'s<«ri  hrpo^riion 
liâulig  in  lien  altcn  Quellen.  Bei  deu  Dcut^chen  hiesscn  sie  idiii,  bci 
den  Nordleuten  éUsir^  als  hehre  weise  Frauen.  Bei  den  Angelsachsen 
treflTen  wir  sigeudf,  bel  den  Nordlf*uten  sigrauj^ar,  sigrfifi^j  also  sieg- 
spendende  Frauen...  » 

2.  «  nie  suis  ductibus  auspicii.s<{ue  uiaxuui!  ttcliorum  lorUmain 
gubernari  testantur.  Sepo  enim  se  nemini  conspicuas  preliis  inte- 
rerae,  clandestinisque  subsidiis  optâtes  amicis  prebere  successus.  » 

CI).  Ilf,  p.  70. 

:i.  Cf.  \\ .  (ioltlier,  Studùtt  ^ur garnkuiiscbenSagaigescbicbtf,  I,  Der  Valky- 
rimmylhuif  p.  13. 
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Ce  sont  deux  sœars.  Dit  l'une  : 

c  Je  ne  me  marierai  point  dans  l'ile  —  qae  je 
n'aie  vengé  la  mort  de  notre  père  !  » 

«  romrnrnt  la  vengerions-nous ? — Nousn'avons 
épée  ni  haubert.  » 

«  A  la  ville  tant  de  jeunes  hommes  il  y  a:  — 
leurs  hauberts  neufs  nous  emprunterons.  » 

Ainsi  font-elles.  L*dpée  au  côté,  elles  partent  pour  le 
gaard  de  messire  Erland.  Chemin  faisant,  au  milieu  du 
bois,  elles  se  trouvent  face  à  face  avec  le  meurtrier.  Certes, 
elles  n*ont  point  l'air  de  guerriers  endurcis. 

«  Êtes- vous  deux  jennes  mariés?  —  Ou  bien 
alles-vous  faire  la  cour?  » 

«  Nous  ne  sommes  point  deux  jeunes  mariés, 
—  mais  nous  allons  bien  faire  la  cour.  » 

«  Alors,  je  vous  indiquerai  dans  l  ile  —  deux 
orphelines  si  riches.  » 

«  Mais,  puisqu'elles  sont  si  riches,  —  pourquoi 
toi>mème  ne  les  as-tu  courtisées?  m 

«  Je  ne  le  pouvais:  —  car  j'ai  tué  leurs  frères. 

<f  J'ai  iiiô  leur  père  aussi,  —  et  avec  leur  mère 

j'ai  couché  !  » 

«  S'il  est  vrai  que  tu  as  tué  notre  père  :  —  pour 
ce  qui  est  de  notre  mère  tu  mens  t  » 

Comme  des  femmes  elles  tirèrent  Tépée  ;  — 
comme  des  hommes  elles  l'en  frappèrent. 

Files  mirent  iiipssire  Erland  en  morceaux  aussi 
menus  —  que  les  feuilles  tombées  au  bois 

1.  Cf.  M.-B.  Landstad,  NF.  n«  22.  Sigrid  Aslrid.  Los  <leax  jeunes 
filles  vont  au  gaard  de  me»sire  Uermod.  la  mère  leur  dit  que  son 


J  cannes  flUei 
qni  vengeât  Iflov 
père. 

OgF.iflSS. 
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Sur  quoi  la  chanson  danoise  les  envoie  à  confesse  où, 
pour  pénitence»  le  prêtre  les  met  pendant  quelques  vendredis 
au  pain  et  à  Teau. 

Mais,  si  courageuses  qu'elles  aient  été,  ces  deux  jeunes 
filles  n'ont  pris  Tépée  que  par  accident  :  comme  il  n'y  a  plus 
de  fils  dans  la  famille,  elles  ont  dû  assumer  Taccomplisse- 
ment  du  rigoureux  devoir  de  la  vengeance.  Aux  lies  Féroé, 
au  contraire,  c'est  bien  à  une  «  Skjoldm^  »  de  vocation  que 
nous  avons  affaire. 

Ârngrim*  avait  douze  fils,  parmi  lesquels  le  célèbre  ^^u^eoDc  Hei^ 
Angantyr,  et  une  fille  du  nom  de  Hervik.  Avec  les  jeunes  d'âne  flou*, 
gens  elle  s'exerçait  au  métier  des  armes  sur  la  pelouse. 
Jaloux  de  sa  supériorité,  l'un  d'eux,  un  jour,  lui  dit  qu'elle 
ferait  mieux  d'aller  venger  son  père  que  de  s'amuser  ainsi 
à  les  battre.  Alors,  coninu*  Sigurdr  et  tant  d'autres  héros, 
—  la  scène  est  devenue  traditionnoUe,  —  elle  va  trouver  sa 
mère  de  qui  elle  apprend  qu'en  effet  son  père  a  été  tué  par 
Orvarrodd,  au  sud  du  bois  d'isao. 

Klle  alla  au  coffre,  —  il  y  avait  de  l'or  et  de 
l'argent  ;  —  elle  en  sortit  la  chemise,  —  Im  lut 
jeta  sur  les  genoux  : 

Elle  en  sortit  la  chemise,  —  elle  otait  toute 
teinte  desanfç  :  —  «  Tiens,  vois  les  vêtements  que 
portait  ton  père,  —  quand  on  l'a  tué  !  » 

Hervik  (''((uipo  ses  navires  et,  acconipagiièo  de  son  frère 
Hjalmar,  elh."  part  pour  le  pays  d'isan.  A  peine  débarquée, 
uo  chasseur  lui  demande  le  but  de  s(tn  expédition. 
Pour  toute  réponse,  elle  le  tranche  en  deux  d'un  coup 
d'épée.  Puis,  elle  va  au  tumulus  évoquer  son  père  : 
elle  veut,  lui  dit-elle,  l'épée  Tjrfing,  longue  de  dix- 
huit  aunerf  et  qui  a  été  trempée  dans  le  poison,  menaçant, 
s'il  ne  la  lui  donne,  de  faire  écrouler  le  tertre  funé- 

fik  n'est  pas  là,  qu'il  est  au  bds,  i  chasser.  Mais  elles,  apercevant 
ses  eblens,  reconnaissent  qu'elle  leur  ment  et  elles  vont  le  trouver 
dans  sa  chambre.  La  conversation  qu'elles  ont  avec  lui  et  le  dénoû- 
ment  sont  <lo  iiv'îine  que  dans  l;i  cliaiison  danoise. 
1.  V.-l'.  ilammerbhuimb,  I  K.  w     Arngrims  synir. 
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raire.  Alors,  iDUiiic  cette  aniH!  terrible,  elle  tue  np- 
varrod  ot  ([nantit»'  de  ses  gens  ;  pnis.  s'en  revient  chez  <dle, 
en  I  ppland,  où  elle  donne  Tyrting  à  Angantyr  qui  Tatteud 
sur  le  rivage 

En  Suède,  c'est  une  autre  histoire. 
Belle  si^niia     Bcllo  Signild  a  reçu  la  visite  de  son  frère.  Au  moment  de 
^nn!?mirde  »ra  repartir,  elle  lui  ofiro  de  le  faire  accompagner  par  ses  gens; 

mais  il  refuse,  car,  dit-il,  à  cette  heure  ses  ennemis  sont 
couchés.  Or,  au  milieu  de  la  forêt,  voilà  que,  tout  à  coup, 
ils  surgissent  devant  lui,  d  abord  cinq,  et  pnis  neuf.  11  leur 
demande  un  instant  :  qu*il  puisse  une  dernière  fois  sonner 
de  son  «  lour  »  doré. 

De  son  «  lour  »  doré  messire  H&kan  sonna;  — 
l'entendit  belle  Signild  là-bas  dans  sa  chambre. 

Si  vite  belle  Siirnild  à  bas  du  lit  sauta;  —  tout 
aussitôt  appelle  ses  valets. 

«  Alerte  !  Uépèehez  vous  !  Qu'on  sellf  mon 
coursier  rouge  ! — J'entends  que  ine&sire  llâkan 
est  en  grand  embarras.  » 

Belle  Signild  8*élanca  aurson  rouge  coursier; 
—  elle  chevauche,  oui,  plus  vite  que  l'oiseau  ne 
vole. 

Et  elle  tue  les  cinq,  elle  tue  les  neuf  adversaires  de  messire 
Uâkan. 

«  Telle  «nie  mt-  voici,  svelle  comme  le  tilleul. 

Si  joliiih  iit  la  lOH  C  toiiilv  ! 

Douze  cents  ennemis,  non,  n'arrêteraient  ma 
main  droite  !  » 

Eh  cotUs  larmes,  tous  *  ! 

Ce  frère,  que  son  énergique  intervention  vient  ici  d'arra- 


1.  Nous  ra|)pe|()ns,  en  passniit.  I;i  l)cll<'  i)oc.sie  «le  I.eronte  do  Li>le. 
«  L'épée  d'Angantyr  »,  dans  les  «  l'uèmes  Barbares  ».  Le  sujet,  du 
reste,  s'en  écarte  sensiblement  de  notre  tradition.  , 

2.  A.-l.  Arwidsson,  SFs.  11,  n»  97. 
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cher  à  la  mort,  ailleurs  elle  réussît,  elle  seule,  à  le  tirer  imii..  cims 
des  cacbots  au  comte  .  fi>r-.i.sra<hots 

du  cuiiile. 


La  jeune  fille  à  sa  mère  (leiiKimlc  :  —  11  faii  une 
si  jolie gelie  blanche! —  «  N'avais-je  pas  un  frère  ?  » 

—  Si  bien  tourne  ta  danse  ! 

Un  frère?  Oui,  elle  en  avait  un;  mais  il  a  été  fait  pri- 
sonnier l 

La  jeune  iilie  alla  à  1  écurie,  —  elle  examina  les 
chevaux,  tout. 

Elle  examina  le  hnm.  elle  examina  le  gris;  — 
au  meilleur  elle  mit  une  selle. 

Elle  se  rond  chez  le  comte.  A  la  barrière  du  gaard  une 
femme  est  debout. 

«  Écoute,  maitreése  du  comte  *  !  —  Ton  maitre 
est-il  à  la  maison  ?  » 

«  Mon  maitre  est  parti  hier  au  tliing,  — juger 
pour  meurtre  un  prisonnier  si  riche.  » 

m  Écoute,  maîtresse  du  comte  1  —  Où  sont  en- 
fermés les  prisonniers?  » 

«  LÂ-bas,  dans  notre  gaard,  une  maison  il  y  a  : 

—  y  demeurent  les  prisonniers  et  la  nuit  et  le 
jour». 

«  Y  a  devant  une  cheville  en  bois  d'aune  :  — 
nulle  damoiselle  n'y  saurait  entrer.  » 

La  damoiselle  quitta  ses  gants  jolis,  —  elle  tira 
le  verrou. 


1.  Ceijer  och  A.  Afzelius  SI-'v.  I,  n"  45.  Lilen  Kerslin  befriar  sin 
broder. 

2.  Dans  certaines  versions,  c'est  la  femme  du  comte  qui  est  là,  non 

sa  concubine.  I>gf'.  N"  18»i  A. 

3.  Ther  huiles  the  langiir  badc  y  morche  och  y  lyss. 
Ailleurs,  ce  vers  est  remplacé  par  celui-ci  : 

det  er  mork  och  icke  lius, 

qui  donnerait  plutut  à  supposer  que  les  prisonniers  y  sont  plonges 
dans  la  nuit  perpétuelle. 
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Son  frère,  on  effet,  est  là. 

Elle  lui  demande  combien  donc  ils  étaient,  pour  qu*il  se 
soit  ainsi  laissé  prendre. 

"  Tp  ne  sont  pas  quatre,  ni  cinq  qui  m  ont  en- 
chainé:  —  m'ont  enchaîné  trente  hardis  courti- 
sans. » 

«c  Si  petite  et  si  frêle,  moi,  qae  je  sois  :  —  trente 
n*enchaineniient  mes  mains. 

('  Mol.  qui  ne  suis  qu'une  femme,  —  trente  ne 
m'enchaîneraient,  non  !  » 

Rt  elle  enferiiio  la  concubine  du  comte  dans  le  cachot  a 
la  place  de  son  frère. 

«  Si  ton  maitre  en  veut  savoir  davantage,  —  B 
fait  une  siftU»  geUi  Manûmt  —  Dis-lui  de  venir  me 
trouver  dans  la  plaine  *  !»  —  5/  bien  tourne  la  dame. 

La  question  qu'au  début  la  jeune  fille  pose  à  sa  mère 
donne  à  supposer  qu'absente  depuis  longtemps  elle  revient 
de  quelque  lointaine  expédition.  Une  autre  Ycrsion,  d'ail- 
leurs, le  dit  en  propres  termes  : 

Liten  Kerstin  kom  fràn  ledingen  hem'. 

Il  ^  a  quinze  aus  que  le  prisonnier  attend  son  jugement. 

<c  Hâr  har  jag  légat  i  feroton  ir, 
ingen  dom  jag  af  konungen  (lr>.  » 

Ce  n  est  donc  point  là  un  cas  particulier  d'héroïsme  de  la 
part  d'une  jeune  fille  qui,  tout  a  coup,  tente  de  délivrer  son 

1.  Dans  la  version  (loiuK-n  par  F. T.  Kristenson.  JF.  n"  1,1c  roi  se 
met  à  sa  poursuite,  mais  battu  et  sur  le  point  d  être  tué,  il  lui  offre 
sa  couronne  d*or. 

Str.  32.  Nu  haver  lidel  Kirsten  forvundet  hendes  Nod, 
nn  bœr*  hun  hver  I)a^'  Culdkronen  saa  rivd. 

2.  A.-l.  Arwidsson,  SFs.  Il,  n°  96.  B.  str.  1. 

3.  E.-G.  Geijer  og  A.  Afzelius,  SFv.  I,  n"  45,  htr.  9. 
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frère:  petite  Christine  est  bel  et  bien  une  vierge  guerrière*. 

Après  le  frère,  c'est  le  fiancé.  tin^''déavr?ÏS 
Petite  Christine  est  venue  demander  U  grâce  de  son  ami 

au  roi  du  Holstein  qui  la  lui  refuse  :  ni  pour  or,  ni  pour    OfF.  dmss. 

argent,  dit-il,  il  ne  le  lui  rendra,  à  moins  qu'elle  ne  lui 

donne  son  gaard  le  plus  beau. 

«  Si  je  ne  puis  avoir  mon  fiancé,  —  ni  pour 
or,  ni  pour  argent  :  —  je  mtttrd  le  Holatein  à  feu, 
—  rien  n'y  pourra  échapper.  » 

Et.  <lo  fait,  le  roi,  regardant  un  jour  à  sa  fenêtre,  a})»'ri;oit 
douze  mille  damoisellcs  (jni,  portant  tièi-emeiit  le  bouclier, 
s'apprêtent  à  l'attaijue  de  son  château  :  sans  plus  tarder, 
il  ordonne  à  son  page  d'aller  délivrer  le  prisonnier  ^ 

Les  b^iines  russes  nous  rapportent  une  aventure  identique. 

Le  roi  Vladimir,  de  Kief,  ayant  fait  jeter  en  prison  le 
chanteur  Stavre  Godinovitch,  pour  un^o^  qui  lui  avait  déplu, 
Yassilissa,  la  femme  de  celui-ci,  coupe  ses  longs  cheveux, 
revêt  des  habits  d'homme  et  s'en  vient  à  la  cour.  Orgueil- 
leusement, elle  franchit  les  fossés  d'un  bond  de  son  cheval 
et  s'annonce  comme  un  messager  terrible  de  la  Horde, 
comme  un  épouseur  pour  la  belle  Zabava.  Vladimir  Fac- 
cueille  avec  une  crainte  respectueuse  ;  mais  les  jeux  exercés 
de  Zabava  trouvent  la  démarche  et  les  manières  du  prétendu 
messager  bien  peu  viriles.  Vassilissa  sort  à  son  honneur  des 
épreuves  qui  lui  sont  imposées.  On  Tinvite  à  se  mesurer 
avec  les  lutteurs  du  prince  :  au  premier  elle  arrache  le 
bras  de  Tépaule;  au  second  elle  casse  une  jambe  ;  le  troi- 
sième, elle  le  saisit  par  Téchine  et  Técrase  sur  le  pavé.  Vla- 
dimir, convaincu  d*avoir  devant  lui  un  vérit^tble  bogatyr, 
lui  offre  un  festin,  auquel  Vassilissa  manifeste  le  désir  d'en- 
tendre le  musicien  Stavre  :  on  le  l'ait  soi  tir  de  son  cachot 
et  Vassilissa  l'enlève  sur  son  coursier*. 


1.  Sv.  Gruudtvig  date  cette  ciianson  du  xii"  siècle.  DgK.  IV',  n«  186, 
p.  77.  Elle  peut  tout  aussi  bien  appartenir  à  une  époque  plus  reculée. 

2.  Cf.  dans  les  SL.  1883.  B.  Noreen,  FoOcwsorfriu  Vàrmkmi,  n«  8. 
—  IJ..  1885.  C.  Version  recueillie  en  Ofltergôtland  par  Bergitrtai  et 

Nordiander:  «  Ridciar  Mairuhii  ». 

3.  D'après  M.  A.  Uambaud,  La  Russie  ipiquc,  p.  85. 
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M.  Stasof  a  retrouvé  à  pou  près  le  même  sujet  dans  an 
chaut  des  Tartares  de  T Altaï 

Dans  le  monde  germanique,  la  chanson  du  Hancê  qui  doit 
la  liberté  ii  sa  mie  est  encore  populaire  aujourd'hui:  seule- 
ment, loin  d'être  la  source  des  chants  Scandinaves,  ainsi 
que  le  suppose  Sv.  Grundtvig',  comme  elle  y  est  afiaihlie! 
1^  chanson  ai  La  bello  est  venae  implorer  le  sire  de  Falkenstein  :  mais 
dTfvikemtelo!  on  vain;  et  elle  tourne  sans  cesse  autour  de  la  tour, 
désespérant  d*y  pouvoir  entrer,  a  Ah  !  8*écrie-t-elle, 


«  Si  les  filles  portaient  le  hamols,  —  comme 

font  (  liovaliers  et  varlets  :  —  avec  le  jeune  sire 
(l(>  Kalk<>r)stein  —  je  me  t»attrais  pour  avoir  mon 
bien-aimé  !  » 


a  'l  endro  ilamoisellc  jolie,  ce  iw  ferais- je  :  —  il 
m'en  adviendrait  trop  de  honte  !  —  Keprenez 
votre  bel  ami  —  et  dans  votre  pays  vous  en  re- 
tournez' I  » 


Cette  galanterie-là  est  un  sentiment  nouveau  :  tout  fait 
supposer  qu'originairement  la  jeune  fille  ne  lui  dut  pas  la 
liberté  de  son  ami,  mais  à  sa  propre  valeur,  comme  les 
amoureuses  du  Nord. 

Aussi,  avec  un  tel  fonds  de  bravoure,  il  n*est  point  sur- 
prenant que  les  belles  Scandinaves  sachent  à  Toccasion 
admirablement  se  défendre  contre  les  préteudants  impor- 
tuns. 

Pi«reMarguo  Dans  Pile  de  llalliiii;  llalland).  depuis  trois  jours  on  se 
îvM.**  bat  :  on  s'y  liât  pum-  lii'i'f  Mari^ucrile,  la  si  j'die  piitt'llp. 

Messiru  Pierre  a  tant  combattu  qu'il  n'eu  peut  mais  :  li 


1.  Cité  par  M.  A.  Rambaud.  JJ.,  p.  173. 

2.  «  Da  den  ber  udgivne  Vise  hverken  i  sin  danske  eller  vienù» 

Toxt  b.vrer  Pr.i';_'  ;if  iiKffon  ln'ij  Mdcr.  oir  Visons  (innKlIajtf  ilerforkan 
liavc  varet  ine;.'rt  forskjcMi^l  Ira.  hvad  tler  nu  forelitftrer.  saa  luaa 
det  vœre  tillaUt  at  fremsaitle  en  Kortnodning  ora,  at  vi  niuligvis  jcjen- 
finde  vor  Vises  iGmne  I  en  vel  nieget  f/cern,  men  ulige  mere  poetiA 
Skikkeise  i  en  tydsk  Polkevise  om  en  befriet  Fsstemand.  >  DgF>  IV> 
p.  93. 

:î.  F.-L.  Mittler,  Deutsche  yolkilieder,  2»"  Ausg,  n°  106.  Version  du 
XVI  siëcie. 
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est  dans  le  sang  jusqu'aux  genoux.  Alorst  jetant  son  épée 
sur  le  sol  : 


a  Tiens,  fière  Marguerite  !  Défends-tui  toi- 
même!  » 

Cependant  que  les  larmes  lui  coulent  sur  les  joues,  elle 
met  le  haubert  bleu,  elle  chausse  les  éperons  d*or  ;  puis, 
répée  au  poing,  elle  s*avance,  montant  son  meilleur  des- 
trier, à  rencontre  de  messire  Ivar:  et  du  premier  coup 
elle  lé  fend  en  deux'. 

A  celte  nouvelle,  le  roi  fenvoio  quérir.  Kmerveillê  de  sa 
beauté  sans  doute  autant  f|ue  de  sa  vaillance,  il  veut  qu'elle 
soit  sa  muitresse  :  sinon  elle  i»tîrira. 

Fière  Marguerite,  elle  tire  wn  ^pée  sanglante  ; 
—  Au  sud!  —  «  Si  tu  n'était  le  roi,  voici  ce' que 
tu  mériterais  !  » 

//  ambat  (mort,  le  jeune  Iven  Eri$igs<m  l 

«  Fière  Marguerite,  fière  Marguerite  rentre  ton 
épée  :  —  Au  sud  !  —  tu  seras  nia  reine,  tu  le 
mérites  bien  !  » 

Il  combat  encore,  k  jeune  Iven  Erir^son  f 

Il  prit  fière  Marguerite  dans  ses  bras,  —  Au 
siul  /  -  il  lui  donna  une  couronne  d*or  et  le  nom 

de  rciiic. 

11  combat  aticiw,  le  jfuut-  lieu  Ln'ugsou  •  I 

Il  ne  faut  pas,  non  plus,  que  Tamant  s*avise  de  manquer 
à  la  foi  donnée. 

Messire  Pierre,  sur  la  promesse  (|ue  lui  a  faite  belle  Elin- 
borg  de  rattendro  pendant  sept  années,  et,  ce  temps,  de 

1.  I>:nis  une  nicnie  circonstance,  petite  Lucie,  en  Suède,  tue  trente 
des  guerriers  du  roi.  L'épée  dans  sa  main,  dit  la  chanson,  tournait 
comme  la  roue  à  Téperon. 

$&  fort  gick  svàrdet  i  Lucias  hand, 
som  kringlan  uti  sporan  rann. 

A.-I.  Arwidsson,  SFs.  I,  n<>  2^. 

2.  M.-B.  Landstad,  NF.  n"  21.  Stolt  Margit  og  Iven  Eringson.  — 
Cf.  nombreuses  variantes  que  donne  Sv.  Grundtvig,  au  n?  189  des 
DgF.  a  Mo  vairger  .tren  ». 
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n'actM'|)l<  r  aucune  offre  de  mariage,  pas  même  du  roi,  s'en 
est  allé  en  expédition. 
£Uobo^  n.      Au  Ixnit  des  sept  ans,  Elinl)oi*L5\  inipiiète,  mot  sa  cape  et 
flanoéf''*'      descend  au  rivage.  Justement  des  marchands  y  abordaient. 

«  Oh  !  dites-moi.  riches  marchands,  -  -  <ju'avez- 
vous  à  vendre  ?»  —  «  De  belles  toilettes  nous 
avons,  aussi  du  brocart  rouge  :  —  la  damoiselle 
ne  «aurait  demander  rien  de  plus  l>eaa  !  w 

«  Point  ne  me  soucie  de  vos  belles  robes,  — 
non  plus  de  votre  brocart  ronge  :  —  mon  frère  a 
quitté  le  pays,    j'en  mourrai  de  chagrin  I  » 

Ce  n'est  point  son  frère,  c'est  bien  son  doux  ami  :  il  est 
en  Danemark,  messire  Pierre  le  Riche,  et  il  s'y  est  fiancé 
à  une  dame  danoise. 

Elinborg  ya  chez  son  frère. 

«  O  toi,  qui  es  assis  là,  Eirik,  mon  frère,  —  je 
te  le  dis  ;  —  veux-tu  être  mon  pilote  — >  par  delà 
la  mer  salée.  » 

«  Assieds-toi  ù  uta  table,  —  bois  avec  moi 
attjourd*hui  :  ~  ce  n*e8t  point  raffaire  des  filles 
—  de  voguer  sur  la  mer  salée.  » 

Elinborg  quitta  la  salle  —  en  si  grande  colère: 
—  «  A  Dieu  ne  plaise  que  tu  voies  le  jour  —  où  je 
te  ferai  jamais  une  autre  prière  !  » 

Klle  app(dle  s(^s  suivantes;  les  réunissant  autour  d'elle, 
avec  ses  ciseaux  d'argent  elle  coupe  leurs  rlicveux;  puis, 
elle  leur  apprend  le  langage  des  chevaliers  juilandais. 
Et  toutes  aloi's,  ayant  revêtu  le  costume  de  guerre. 
s'embarquent.  A  ce  moment,  Ririk  offre  de  les  conduin'. 
La  fiére  jeune  fille  refuse  :  elle  ne  veut  pas  d'hommes  sur 
son  navire.  Ëlie-mème,  Elinborg,  s'assied  au  gouvernail  ; 
ses  compagnes  sont  aux  rames:  trois  mois  durant,  elles 
vont  sur  la  mer  houleuse,  trois  mois  sans  voir  la  terre. 
Elles  font  vœux  sur  vœux.  Enfin,  un  matin,  le  soleil  perce 
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le  brouillard,  et  elles  aperçoivent  sur  la  rive  le  château  de 
messire  Pierre. 

Kilos jotèront  l'ancre  —  stir  le  nable  blanc:  —  ce 
fut  damoiselle  Flinhurg  la  première  —  qui  mit 
le  pied  sur  la  terre. 

Elle  eutre  dans  la  salle,  en  haut. 

«  Vous  voilà  bien  aise,  messire  Pierre,  —  à 
votre  table  !  —  Estoce  ainsi  que  les  jeunes  courti- 
sans —  ont  coutume  de  tenir  leur  parole  1  » 

Messire  Pierre  aussitôt  se  lève,  une  coupe  d'argent  à  la 
main  : 

«  Dieu  bénisse  tes  deux  yeux  !*  —  J*ai  grand 
plaisir  à  te  revoir. 

«  ^Icdute,  daine  Ingilijorg,  —  tu  ne  m'en  vou- 
dras pas  —  si  j'accompagne  le  fils  de  ma  sœur  — 
pendant  trois  jours  on  son  voyage. 

«  Si  j*aoeompagne  le  fils  de  ma  sœur  —  pen- 
dant trois  jours  en  son  voyage:  —  et,  si  je  ne 
reviens  le  quatrième,  —  alors,  ne  m'attends 
plus  I  » 

Répondit  damoiselle  Ingibjûrg,  —  les  larmes  lui 
coulaient  sur  les  joues  :  —  «  Ce  n'est  point  le  fils 
de  ta  sœur,  —  certes,  je  le  vols  bien  !  » 

Sous  le  costume  du  marin  elle  a  reconnu  la  femme. 
Ingibjôrg  pleure  sur  le  rivage  à  les  voir  s* en  aller.  Blin- 
borg,  du  navire,  lui  crie,  railleuse  : 

«  Adieu  donc,  dame  Ingibjorf?.  —  A  femme 
danoise!  —  Moi.  maintenant  retrouvé  mon 
fiancé,  —  qu  un  moment  je  t'ai  prêté  ! 

«  Adieu,  adieu,  dame  IngibjOrg.  —  aux  ma- 
nières d'elfe!  —  Mol,  j'ai  maintenant  retrouvé 
mon  fiancé.  —  que  trop  longtemps  je  t'ai  prêté  *  !  » 

1.  V  .  l .  Ifammershaimb,  FA.  n«  33.  Uarra  P«tur  og  £linborg. 

Cf.  DgF.  n"  218. 

PiN'BAO.  ChaïUs  scand.f  lome  11.  S8 
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Bien  des  siècles  ont  passé  et  les  mœurs  se  sont  singu- 
lièrement transformées  depuis  l'époque  où,  telle  Atalante 
imposant  aux  jeunes  gens  qui  venaient  briguer  sa  main 
une  course  au  ternie  de  laquelle  la  mort  les  attendait, 
Brtinhilt,  en  son  île  isolée,  jurait  de  n'appartenir  qu'à 
rhomme  qui  Taurait  trois  fois  vaincue  aux  épreuves  de 
répieu,  du  palet  et  du  saut,  et  où  «  la  dangerense  damoi- 
selle  »  exposait,  à  l'entour  de  son  gaard,  les  têtes  livides 
de  ses  prétendants.  Maintenant,  tout  dessous  le  harnois  du 
guerrier,  pour  plus  d'une  de  ces  vierges,  autrefois  si  farou- 
ches, le  cœur  a  ses  faiblesses  et  ses  oublis, 
ci.ri^.  Ainsi,  dans  une  chanson  plus  jeune,  mais  que  volontiers 
i  kV'.'iu  roi."'  noos  ferions  dériver  de  cette  même  inspiration,  petite  Cbrls- 
tino,  i{u\,  après  s*étre  fait  faire  des  vêtements  d'homme, 
vint  à  la  cour  du  roi  demander  à  servir  comme  valet  dans  les 
écuries. 

«  D'un  valot.  oui,  j'ai  hesoiii  coi\c  aiuu'c  et 
des  meilleurs,  —  mais  je  ne  veux  point  nourrir 
ton  cheval  pommelé.  » 

Le  jeune  duc,  là,  entendit  cela:  —  «  Si  mon 
père  nourrit  le  valet,  moi,  je  nourrirai  le  cheval 
pommelé  !  » 

Le  premier  jour,  elle  mena  les  poulains  aux 
champs  ;  —  le  aoir,  elle  suivit  le  jeune  duc  au 
jeu. 

Le  deuxième  jDur.  elle  mena  les  jxuilaiiis  aiiv 
prés  :  —  le  soir,  dans  le  lit  du  jeune  duc  elle 
reposa. 

Le  troisième  jour,  elle  mena  les  poulains  au 
pâturage  :  —  la  nuit,  dans  les  bras  du  jeune  duc 
elle  s'endormit.- 

A  quelque  temps  de  là,  petite  Christine  mit  an  monde 
deux  beaux  gar(;nns.  Le  roi,  à  la  nouvelle  que  son  fiU 
en  était  le  père,  obligea  celni-ci  à  donner  des  anneaux 
d'or  à  la  jeune  fille  et  à  l'épouser. 
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Fa  Io  joune  due  mêla  l'hydromel  et  le  vin  :  ^ 
inais  la  méchante  servante  mit  du  poison  dedans» 

f.o  jciino  dur  ni»"'l;i  riiydritm*»!  ot  !<•  vin  :  — 
u  .Ne  veux-tu  pas  biiire,  6  ma  bien-aimee  1  » 

Au  premier  coup  qu'elle  but,  —  à  son  cou  le 
collier  d*or  se  rompit. 

Le  roi  se  mit  en  si  grande  colère  :  —  Œ  f  h 
petite!  —  il  6t  enterrer  vive  la  méchante  servante. 
—  Dans  notre  éatrie  eu  grand  secret  elle  a  servi 

Dans  maintes  variantes,  danoises  et  norvégiennes,  à 
petite  Christine  le  bien-aimé, 

Il  lui  mit  une  cooTonne  d*or  rouge  :  —  File  dit  DgF.  n*  287.  G 

qu'elle  veut  aller  à  la  cour.  —  «  Avec  moi  tu  dois  vivre 
et  mourir  !  »  —  Elle  dit  qu'elle  veut  aller  à  la  cour 
appreudre  à  chevauclnr  *. 

D'habitude,  le  refrain  exprime  le  motif  fondamental  de 
la  dianson  ;  et  nous  pensons  en  avoir  un  exemple  dans 
cette  derniéri'  strophe  :  mais  co  motif,  tout  naturel  à  l'ori- 
gine, avec  le  temps  no  se  compr<»n{l  plus  ;  de  nnnvelles 
mœurs  ont  fait  oublier  les  anciennes  ;  et  si,  désormais, 
quelque  jeune  tille  end(4sse  l'uniforme,  c'est  l'amour  qui  la 
pousse  à  ce  déguisement,  comme,  dans  nos  provinces  de.  La fliie soldat 
France,  ia  charmante  Angélique,  afin  de  ne  pas  se  séparer  inl^^*^^* 
de  son  cher  amant. 

l/ont  hirn  été  sept  ans. 
Au  régiment  criscmhlo  ; 
Personn'  la  coiu»ai.s.sait 
Pour  fille  qu'elle  était. 
Que  son  joli  t*ami, 


1.  E.-G.  Geijer  och  A.  Afzelîus,  SFv.  n»  27.  Liten  Kerstin  stall- 

driitig. 

2.  (  f.  M.  |{.  Landstad.  NK.  n*  78.  Liti  Kersti  som  staildreng.  — 
A.-i.  Arwidsson,  SFs.  n°  109. 
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Tout  au  bout  des  sept  ans 
S'est  déclaré  bataille. 
Au  milieu  du  combat 
Elle  est  bleaiée  an  bras; 
La  belle  a  déclarô 
Qn*elle  n*ètait  pas  gnerrier. 

Et  ie  commandant  lui  a  donné  son  congé  et  celui  de  son 
ami*. 

Assurément,  nous  sommes  loin,  très  loin  des  vierges 
guerrières  de  l'antique  Scandinavie,  et  la  jeune  Française 
peut  n'avoir  pas  le  moindre  lien  de  parenté  avec  elles  :  mais 
peut-être  aussi  cette  chanson  de  «  La  fille  soldat  »  est-elle  la 
dernière  vibration  d*un  chant  puissant  né  aui  siècles 
où  par  le  pays  de  France  comme  sur  les  bords  de  la  fiai- 
tique  les  mêmes  bandes  erraient  en  armes. 

1.  J.  Bujeaad,  Gboft/icf  chansons  pop.  des  pnvinmde  TOuest^  II,  p.  S0&. 

—  Quelquefois  la  jeune  fille  prend  l'habit  militaire  pour  suivre 
l'amant  qui  Ta  d«^lais*JÔP  et  In  tuer.  Cf.  comte  de  PiiymaitTe. 
Umiis  pop.  du  pays  vmsin,  1,  p.  123.  —  Sur  «  La  fille  soldat  »  voir 
F.  Liebreeht,  Zur  Vùtkskunde,  p.  217  etsoiv. 
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CHAPITRE  III 

LB8  CHANTS  d'KNLEVBMBNT.  —  CHANSONS  DE  MBR 


A  côté  des«  Vierges  au  bouclier  »,  si  fièrement  campées  et 
doot  l'étrange  apparition  ne  laisse  pas  d'étonner,  même  au 
milieu  de  cette  nature  sauvage  qui,  pourtant,  les  encadre  si 
bien,  mainte  antre  jeune  femme,  sous  le  couvert  mystérieux 
de  la  transparente  forêt  de  nos  chansons,  va  et  vient,  tonte 
simple  et  gracieuse. 

Ce  sont  celles-ci  surtout  qui  vont  pouvoir  nous  répondre, 
elles,  qui  nous  initieront  aux  plus  curieux  cdtés  de  la  vie 
des  Barbares  Scandinaves.  Jusqu'à  présent,  quoique  nous 
soyons  entrés  dans  plus  d'nn  gaard,  nous  n'avons  pu,  en 
effet,  qu'y  jeter  un  regard  rapide  dans  Tintérieur  de  la 
maison. 

Au  début  de  la  race,  toutes  les  femmes  dans  la  même  tribu    l  .  m  «  r  i •  c« 
appartenaient  à  tous  les  hommes  indistinctement.  Alors,  les 
enfants,  ayant  pour  père  la  totalité  des  guerriers,  ne  se 

pouvaient  distinguer  que  par  leur  mère  :  d'où  la  famille 
maternelle.  Ce  régime,  qui  s'est  maintenu  chez  la  plupart 
des  peuplades  sauvages  ou  demi-barbares  de  notre  temps, 
se  retrouve  à  peu  près  chez  lous  les  peuples  de  l'antiquit»'  : 
non  seulement  en  Egypte',  mais  chez  les  Agathyrses,  au 
témoignage  d'Hérodote*,  et  chez  les  Massagètes,  de  même 
que  chez  les  Etrusques,  les  Tampaniens,  les  Athéuieus,  les 
Argiens,  les  Arcadiens.  les  Pèlasges,  les  Lyrieus.  les  rari<Mis. 
etc..  César  nous  est  garant  (jue  cette  forme  de  la  famille 
existait  aussi  chez  les  Kretuus.  <<  Ils  ont,  dit-il,  leurs  fem- 
mes en  commun  entre  eux  par  dix  ou  douze,  et  même  le 

t .  Où  la  métronymie  faisait  encore  loi  sous  Ptolémée  Phitadelphe. 

Cf.  Elie  Reclus,  /v<;  Priinili/s,  p.  186. 

3.  Histoirest  trad.  P  Cîiguet,  IV,  civ  ;  1,  ccxvi. 
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plus  souvent  entre  frères  et  sœurs,  parents  et  enfants'.  » 
Quant  aux  GermaiDs,  dit  Tacite  *  :  n  Le  frère  de  la  mère 
considère  son  neveu  comme  son  fils  ;  quelques-uns  même 
tiennent  le  lien  du  sang  entré  oncle  maternel  et  neveu  pour 
plus  étroit  et  plus  sacré  qu'entre  père  et  fils,  de  telle  sorte 
que  lorsqu*on  exige  des  otages,  lé  fils  de  la  sœur  est 
considéré  comme  une  plus  grande  garantie  que  le  propre 
fils  de  celui  qu'on  veut  lier.  »  Chez  les  Scandinaves,  le 
Voluspâ  est  tout  aussi  précis.  11  y  est  dit,  an  cours  de  la 
description  du  temps  de  dépravation  et  de  corruption  géné- 
rale qui  précédera  la  grande  catastrophe  dans  laquelle  le 
monde  doit  s*abtmer  : 

BroBi^  mono  beijask 
ok  at  bçnom  ver/ask, 

mono  systningar 
siQom  spiila^ 

«  Les  frères  se  feront  la  guerre  et  deviendront  les  meur- 
triers les  uns  des  autres  ;  des  enfants  de  sœurs  briseront 
leur  {>arcnt<''.  »  Si/slruiu/ar  Vfut  dire  Hls  de  la  sœur  de  la 
nuM  c  :  or,  (|ue  ces  fils  reiiienl  leur  consaug^uinit*',  cela  est 
regardé  par  le  poète  coninic  une  apf^ravalion  du  crime  mt^iin* 
de  fratricide  \  Le  sonv<Miir  du  matriarcat  était  donr  l)ipn 
vivant  encore  aux  Icuips  eddiques.  Les  chansons  populaires 
elles-mêmes  en  ont,  ce  nous  semble,  jusqu'à  ce  jour,  con- 
servé Tempreinte  au  moins  dans  cette  expression  qui  revient 
si  souvent  de  «  syster-s^n  »,  «  le  fils  de  la  sœur'.  »  En  tous 
pays  ces  témoignages  se  frouvent  continnês  par  des 
coutumes  toujours  vivaces.  Le  baiser  qu'à  Bourges  la 
mariée  %  au  sortir  de  Téglise,  est  tenue  de  donner  à  toute 

1.  De  Mh  gallieo,  V,  xiv.  «  Uiorea  habent  déni  duodeni  que  inter 
se  coinmunes,  et  maxime  fnitres  cum  fratribus  patres  que  cam 

liberis.  » 

2.  De  origine  cl  situ  Gcimamrum,  Éd.  A.  llulder,  cap.  20. 

3.  EL.  I,  p.  6,  8tr.  30. 

4.  Fr.  Hngels.  L'onijim-  de  la  famitte,  tnd.  H.  Ravé.p.  212-213. 

5.  De  niùnic  cIk  /  les  Iroquois. 

6.  J'ai  moi-mcuu',  vu  Puitou,  assisté  à  un  mariage  oii,  en  revenant 
de  l'église,  la  mariée  avant  d'entrer  à  la  mai:»un  était  tenue  d'embra»» 
ser  tous  les  invités. 
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personne  quelle  rencontre,  et  le  tour  de  danse  qu'en 
Esthonie,  dans  le  Tyrol  et  la  Dalécarlie,  elle  doit  faire 
avec  chaque  invité  ne  sigaitient  autre  chose  que  son  admis- 
sion dans  le  clan  nouveau  et  les  droits  égaux  que  chacun 
des  membres  de  ce  clan  a  sur  elle  *. 

Ailleurs,  ce  sont,  dans  les  chants  populaires,  d'autres 
indices  non  moins  significatifs.  Par  exemple,  lorsque  Sigurdr 
prend  congé  de  la  fille  de  Budle,  mariée  à  Gunnarr,  com- 
ment comprendre  les  paroles  qu'il  lui  adresse  pour  la  con- 
soler :  «  Quand  je  serai  de  retouf  du  bois,  alors  je  t'épou- 
serai »?  La  femme  peut  donc,  ouvertement,  avoir  plusieurs 
maris  à  la  fois?  Oui,  sans  doute;  mais  à  la  condition  qu'ils 
soient  frères  :  or,  Sigurdr  et  Guonarr  ont  mêlé  leur  sang. 

On  trouve  dans  les  chansons  danoises  les  traces  d'une 
autre  forme  de  mariage  également  primitive.  Syfvert,  après 
avoir  possédé  Brjnhildr,  la  cède  à  son  frère  d'armes, 
Hagen*  :  n'est-ce  pas  le  mariage  temporaire  des  Celtes 
d'Irlande  ?  Les  exemples  n'en  sont  pas  rares  non  plus 
dans  Saxo  :  c'est  ainsi  que  Gram  donne  sa  femme  à  son 
àmi  Bess  et  que  Fridlev  marie  Juritha,  dont  il  a  déjà  un 
(ils,  à  son  compagnon  Âno'.  Co  mariage  semblant  infliger 
une  sorte  de  flétrissure  à  la  femme,  celle-ci  s  y  dérobe  par 
la- mort,  lîryniiiidr  (jui,  ne  pouvant  se  consoler  do  l'outrage 
que  lui  a  fait  Sif^urdr,  so  veii^o  en  le  l'aisaiil  tuer,  mais  le 
suit  sur  le  bûcher,  nous,  parait  animée  des  mêmes  sent  iments 
([ue  Derdriu.  Conclinljar  l'a  donné*'  poui-  un  an  à  Kogan  ; 
colui-ci,  le  lendemain,  se  n'ud  avec  elle  à  unt^  féte  :  mais 
oUc  s'était  promis  (ju'olle  no  se  verrait  pas  deux  épniix  sur 
la  terre  en  même  temps  et  elle  se  jette  contre  un  rocher  où 
sa  téle  se  brise  \ 

1.  Cf.  E.>S.  Hartiand,  Tbe  L^end  of  Perseus,  11,  p.  356.  —  P.  364." 

«  If  this  conclusion  be  correct,  tho  anccsfors  (•f  llie  Kuropean  nntions 
uiubt  have  pa.s8C(l  througli  a  .stage  of  suciety  wherein  gru up  marriage 
was  tiie  ruie,  the  groups  on  either  side  probably  consisting  of  hus- 
bands  reckuned,  according  to  tlie  standard*  of  savage  kinship,  as  bro- 

thei'K,  ami  wives  rcck  uirvl  as  sisters,  ainung  tliemselves.  « 

2.  pourrait  suniicr  a  \n(ln)nKH|iic  (pie  Pyrrhus  cède  à  llulonus  : 
seulement  An(iroaia(jue  était  une  raplive. 

3.  Saxo,  GD.  1,  p.  13;  VI,  p.  181. 

h.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  LC  V,  pp.  .\xviii,  236,  286,  287. 
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Le  même  peuple  a-t-il  successivement  passé  par  toutes 
les  diverses  form PS  du  mariage  ?  Ou  bien  faut-il  ne  voir  en 
ces  souvenirs  (jiic  les  débris  de  tribus  différentes,  qui,  l»».s 
unes  vaincues,  les  autres  victorieuses,  se  sont,  plus  tard, 
fondues  en  une  seule  nation? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si,  primitiveinetit,  la 
femme  a  pu,  en  vertu  de  rorganisation  de  la  famille, 
occuper  la  pr^'inirTc  placf  au  foyer  nous  la  trouvons,  aux 
temps  béroïqucs,  profondément  humiliée  par  la  prédomi- 
nance de  l'homme  et  la  roncni'nMice  des  esclaves. 

En  Grèce,  tandis  (jue,  suivant  l'oliservation  de  Marx, 
le  rôle  des  déesses  dans  la  mythologie  nous  permet  d  enlre- 
voir  une  période  antérieure  où  les  femmes  éUiient  libres  et 
estimées  :  «  Qu'on  lise  dans  TOdyssée  comment  Télémaque 
rebute  sa  mère  et  lui  impose  silence.  Dans  Homère,  les 
jeunes  femmes  conquises  sont  livrées  au  bon  plaisir  des 
vainqueurs;  les  chefs  choisissent  pour  eux,  à  tour  de  rôle 
et  suivant  leur  rang,  les  plus  belles.  Pour  (  iiarjne  héros  de 
quelque  importance,  le  poète  mentionne  la  jeune  captive 
avec  laquelle  il  partage  sa  tente  e(  son  lit.  Ces  jeunes  filles, 
amenées  au  pays  natal,  étaient  introduites  dans  la  maison 
conjugale,  comme  Cassandro  par  Agamemnon.  Quant  à  la 
femme  légitime,  on  exige  d*elle  de  supporter  tout  cela,  toat 
en  gardant  elle-même  une  fidélité  conjugale  rigoureuse'.  » 

• 

1.  Cf.  l)*^  Krnst  Krause,  Tuisko-Land,  pp.  102-105.  —  L.  Preller, 
KA».  Myth.,  1,  3>«  Aufl.,  p.  65,  note  1.  —  J.  Grirom,  DM.  98,  10S.  «  ï» 
verdient  Beachtungund  ist  ein  Beweia  von  derhohen  Achtong,  derei) 
das  wei[)liclio  (losrhiorlit  ini  alten  Italien  penoss,  dass  von  den  drri 
capitnlinischeii  (iottheitcn  zwei  weiblichen  Gescldechls  sintl.  »  —  Il 
est  intéressant  de  rappeler  le  rôle  de  la  femme  chez  les  Iroquois. 
D'après  le  missionnaire  A.  Wright,  à  l'époque  où  ils  habitaient  encore 
les  anciennes  «  longues  maisons  »  (ménages  communistes  de  pl»- 
sieurs  famillos),  la  partie  fémininp  irouvernait  dans  la  maison.  Mal- 
heur au  mari  ou  à  l'amant  qui  était  trop  fainéant  ou  trop  maladroit 
pour  app<Hier  sa  part  aax  provisions  <le  la  commanaoté  !  Il  pooTsit 
à  chaque  instant  être  mis  *en  demeure  de  déguerpir.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  rctoiirnor  dnnssoii  jimpre  clan  ou  à  reoiiprchiM"  mi  no" 
veau  mariage  dans  un  autre.  Le  cas  échéant  même,  les  fenuiie» 
pouvaient  déposer  un  chef  et  le  rejeter  dans  les  rangs  des  simples 
guerriers.  Cf.  Pr.  Engels,  Vorigine  de  la  famille,  trad.  H.  Kavé,  p-  ^• 

2.  Id.,  p.  7'i.  —  Cf.  Rntu-Jt'  VHistoiredes  religions,  t.  XXXIII.  p.  381. 
Chez  les  Grecs,  le  meurtre  de  la  mère  était  considéré  comme  plu^ 
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n  n'en  fut  pas  autrement  dans  le  Nord. 

La  femme  n*y  a  plus,  à  la  fin  de  Tâge  barbare»  la  haute  Aux  Âges  bar- 
situation  des  temps  anciens.  «  Elle  n'est  plus  pour  Thomme  nâm  ^  vhom- 

U.j  jj  me  «or  ia  femme, 

mère  de  ses  enfants  légitimes,  la  gouvernante  de  son 

ménage  et  la  directrice  des  esclaves»  desquelles  il  a  le  droit 

de  faire  et  dont  il  fait  ses  concubines  à  son  gré.  ^  » 

Il  faudra  une  nouvelle  civilisation  pour  rendre  à  l'épouse 
son  rang  d'autrefois  et  sa  dignité. 

Sans  doute,  cette  décadence  a  dft  être  le  résultat  de  bien 
des  causes.  Voici  comment  nous  nous  l'expliquerions,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes. 

A  la  comniunaiilé  dos  femmes ^  peu  à  peu,  le  mariage  Lemariagopar 
individuel  s'est  substitué  :  celui-ci  essentiellement  basé  sur 
la  capture. 

Si  tous  les  membres  d'une  mritH'  triiiu  possédaient  sur 
l'j'nsemble  des  biens  les  mêmes  droits  —  et  la  f(îmme 
eonjptait  parmi  ces  l)i('ns  au  même  titre  que  les  esclaves 
et  les  bestiaux  —  :  il  n'en  était  point  ainsi  de  la  part  de 
butin  attribuée,  lors  d'une?  guerre  ou  d'une  raz/ia,  à  chaque 
guerrier  en  particulier.  Cette  part  lui  était  personnelle. 
S'jr  bt>uvait-il  une  femme,  il  était  libre  de  la  tuer,  de  la 
vendre  ou  de  la  conserver. 

Remarqua-t  on  que  les  enfants  issus  de  ces  unions  étaient 
plus  forts  et  plus  beaux  que  ceux  nés  de  parents  du  même 
sang  ;  ou  bien  futrce  à  la  suite  de  pratiques  identiques  à 
celles  des  anciens  Arabes,  qui,  pour  parer  à  la  famine 
toigours  menaçante,  tuaient  les  nouveau-nés  jugés  super- 
flus, et  particulièrement  les  filles*  :  toujours  est-il  que  la 
coutume  devint  de  plus  en  plus  générale  d'aller  chercher  une 
épouse  au  dehors.  Or,  l'amour  en  ces  temps-là  n'entrant 


odieux  et  plus  grave  que  celui  du  père.  —  Sur  le  rôle  de  la  femme 
et  des  concabines  chez  les  Celtes,  voir  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 

LC.  I,  p.  326  ;  VII,  pp.  212.  216,  218,  2'il.  .253. 

1.  Fr.  Miif^ols,  I.'orii^ine  de  la  famillt  ,  U"di\.  H.  Havô.  p.  7i. 

2.  "  'l'mis  It's  exemples  rpio  nous  venons  de  citer  nous  autorisent 
certaiiienieut  à  dire  que  la  comumnauté  de.s  feiiuncs  qui  existe  uu 
qui  s  existé  chez  tant  de  races  non  civilisées  représente  le  premier 
état  social  de  l'homme.  »  J.  Lubbock.  Les  orighus de  la  t  ivilisalion,  p.  88. 

3.  Cf.  K.  Jacntfct,  Les  contes  /h'/).  des  Hassoiilos,  p.  195.  «  On  y  mène  la 
fille  nouveau-née  au  cainiibale  qui  la  mange.  » 
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point  on  li«^rn'  do  cornj)!»'.  l'IionHue  n'avait  pour  se  la  pro- 
curer (juo  <i(Mi\  nioviMis  à  sa  disposition  :  raclietcr  '  ou  la 
voler.  Peut-être  rnème  la  jouait-on.  Du  moins  l'usage  cons- 
tant semblerait  nous  l'indiquer,  qui,  dans  les  chansons,  veut 
que  le  prétendant  ou  l'ambassadeur  fasse  une  partie  de 
dés  avec  la  jeune  fille  qu'il  vient  demander.  En  tous  les 
cas,  il  est  bien  évident  qu6  des  deux  principaux  moyens  le 
c:h.v.  les  Pri-  dernier  devait  être  le  i)lus  fréquent  :  parce  que,  outre  la 
gloire  attjichée  au  péril  de  l'entreprise,  il  est  tout  à  fait 
dans  les  idées  des  Primitifs,  la  femme  n'étant  à  leurs  yeux 
qu'une  chose  comme  une  autre,  un  bien  qu'on  possède  et  sur 
lequel  on  a  tout  pouvoir,  de  l'enlever  aux  tribus  avec  les- 
quelles sans  cesse  on  lutte  pour  Texistence  et  de  la  lui  sous- 
traire comme  on  fait  son  bétail. 

S*il  y  eut,  plus  tard,  entente  préalable  entre  la  femme 
et  rhomme,  dans  beaucoup  de  cas,  la  manière  saavage 
dont  s'effectuait  le  rapt  prouve  surabondamment  qu'il  n'en 
était  point  ainsi  à  Torigine.  L'Australien,  qui  désire  enle- 
ver une  femme  a))partenant  à  une  autre  tribu,  rôéa  traî- 
treusement autour  du  campement.  Vient-il  à  en  découvrir 
une  qui  soit  un  peu  isolée,  il  se  jette  sur  elle,  Tétourdit  d'un 
coup  de  massue  (douak),  la  saisît  par  son  épaisse  chevelure, 
la  traîne  ainsi  dans  le  bois  voisin,  puis,  quand  elle  a  repris 
ses  sens,  il  l'oblige  à  le  suivre  au  milieu  des  siens  où  il  fait 
d'elle  sa  propriété,  son  animal  domestique*. 

Tous  les  guerriers  qui  ilei'endaient  le  gaard  étant  tombes. 


1.  Dans  la  Bible  lo  |)r(Hcndant  peut  payer  en  travail.  C'est  aussi  de 
rette  Taron  que,  dans  la  «  Eyrbyggjasaga  »,  Vigastyrr  fit  gagner  sa 
lille  à  Hulli. 

Saxo  confirme  à  plusieura  reprises  Texistenoe  du  mariage  pir 
achat  chea  les  Scandinaves.  P.  ex.  dans  l'énumération  quMl  fait  de> 

ordonnances  du  roi  Krode  :  «  Holln  quoi]iio  Untlicnos  ox  thinonim 
imitacione  celcbrarc  precepit,  ac  naquis  uxoreiu  nisi  empticiamduce- 
ret.  Venalîa  siquidem  eonnubia  plus  stabilitatis  habitura  censebit* 
tuciorem  matrimonii  iîdem  existimans,  quod  precio  firmaretnr.  • 
(II).  V.  i>.  150.  Kt.  plus  loin,  il  cite  un  cxt'tnple  :  «  lamiericus  ex  co 
genitus  ruin  sororibiis  ad  iiioduni  jianitilis  preda  hostibus  fuit  :  qua- 
ruoi  altéra  Noruagiensibus,  altéra  deriuanis,  quod  uenalia  quondam 
solebant  esse  connuljia,  precio  uenditata  est.  a  Ylli,  p.  275. 

2.  Cf.  Ch.  Letourneau,  L'à^^Miion  Ju  marù^e  H  de  la  famillt,  p. 
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Lille  Brop  prit  la  joiinn  fille  par  ses  cheveux 
dorés,  —  à  l*arçon  de  sa  selle  il  l'attacha  ; 

Au  pas  de  son  clieval  il  se  dirigea  vers  la  Kose- 
raie  ;  —  y  vint  envie  à  Lille  Bror  de  se  reposer 
an  instant. 

Lille  Bror  prit  la  jmnr  (lllo  dans  ses  bras:  — 
«  Que  to  semble,  ô  belle  daiuoiselle,  d'un  sem- 
blable mari  1  » 

«  Je  te  tiens  pour  mon  seigneur  et  maitre,  —  ô 
toi ,  q  ui  m'es  venu  ravir  par  delà  sept  royaumes  !  *  » 

En  général}  la  femme  ne  se  révolte  pas,  la  force  étant  à 
peu  près  la  seule  qualité  qu'elle  apprécie  dans  Thomme  ;  et, 
du  reste,  peu  importe  le  maître,  puisque  son  sort  ne  chan- 
gera toujours  pas  :  la  fiancée  du  vaincu  se  laisse  donner 

sans  protestation  an   vainqueur*  ;  d'ollo-mèmo  l'épouse 
s'offre  au  guerrier  eimcmi  (jni  vient  de  tuer  son  mari  '. 

Par  toute  la  (erre,  (  liez  tous  les  peuples,  sauvages  ou 
barbares,  la  niêntc  pratique  exisic  mi  a  existé  :  ce  (jue  font 
aujonrd  liui  les  Papous  de  la  Nouvelle-Cluinée  et  les  fièj^res 
(l'Afrique,  les  Indiens  des  i)ords  de  rOr(Mio(|iie  et  les  indi- 
gènes de  la  Terre  do  Feu.  des  teint)igiiaf;<'s  «'(  l'ils  nous  ap- 
prennent (jue  les  grands  peuj)les  de  raiitiquité  le  faisai(>nt  Dans  .rantl- 
de  même.  «  Quaud,  dit  le  Code  de  Mantiu,  on  enh've  par 
force  de  la  maison  paternelle  une  jeune  tille,  qui  eric  au 
secours  et  qui  pleure,  après  avoir  tué  ou  blessé  ceux  qui 
Teuleni  s'opposer  à  cette  violence  et  lait  brèche  aux  murs, 
ce  mode  (de  mariage)  est  dit  celui  des  géants*  »,  c'est-à- 
dire  des  peuples  du  passé.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois, 
elfes  et  nixes,  géants  et  trolls  se  mariaient  aux  enfants  des 
hommes  ?  Dans  la  Bible,  on  voie  les  femmes  à  ia  fontaine  ou 

1.  SL.  1890,  B.  Thomasson,  yisor  frm  BUhng,  n»  10.  Store  bror  oek 

lille  bror. 

2.  Gl).  Il,  p.  56. 

3.  (jU.  IV,  p.  lOG.  A  propos  de  llerinutruilt',  t'eunne  de  Amieth: 
«  Nam  cum  Amiethus  apud  lutlam  a  Vigleto  acie  interemptns  fuisset, 

ultro  in  uictoris  predain  amplexumque  concessit.  » 

'i.  Cité  par  Ch.  Letourneau.  l.'rivlnlion  du  mariage  et  de  la  Jamilk, 
p.  io.  —  Code  de  Manou,  liv.  111,  p.  iiy. 
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a  la  danse,  à  moins  quo  ce  ne  soit  à  la  suite  de  quelque 
sanglante  expédition.  Gest  par  le  récit  de  pareils  rapts  que 
s'ouvre  l'histoire  grecque.  Les  Phéniciens,  étant  entrés 
dans  le  port  d'Argos,  y  mirent  en  Tente  leur  cargaison.  Le 
cinquième  ou  le  sixième  jour,  comme  ils  l'aTaient  déjà 
presque  toute  vendue,  ils  virent  arriver  sur  le  rivage  nombre 
de  femmes  et,  parmi  elles,  )a  fille  du  roi  Inachus,  nommée 
lo.  Elles  se  rangèrent  près  de  la  poupe  du  navire,  pour  faire 
leurs  emplettes  et  choisir  ce  qui  leur  plaisait  le  plus.  Alors, 
les  Phéniciens,  qui  s*étaient  donné  le  mot,  se  jetèrent  sur 
elles.  La  plupart  s*échappèrent,  mais  lo  et  quelques  autres 
furent  enlevées.  Les  Phéniciens  les  firent  monter  sur  leur 
navire  et  mirent  à  la  voile  pour  l'Egypte.  A  leur  tour,  les 
Crétois  enlevèrent  Kurope.  la  fille  du  roi  de  Tyr;  puis,  ce 
fui  Médée.  Deux  générations  après,  Paris,  fils  de  rriam, 
ayant  ouï  ces  aventures,  résolut  d'aller  voler  une  feninie 
grecque,  bien  convaincu  (ju'il  n'aurait  point  «le  composi- 
tion à  payer,  et  il  enleva  Hélène  :  d'où  la  guerre  «le  Troie. 
Te  (jui  nous  vaut  la  pi(|naiite  observation  d'Hérodote': 
«  Dans  l'opinion  des  Perses,  ravir  des  fcninies,  c'est  une 
iniquité;  s'empresser  d'en  tirer  vengeance,  c'est  une  folie, 
pour  les  sages,  l'enlèvement  d'une  femme  ne  mérite  pas 
qu'on  s'en  occupe  :  car  il  est  évident  que,  si  elle  ne  s'y  était 
•  point  prêtée,  on  ne  l'eût  point  enlevée.  »  Longtemps  cette 

coutume  qui,  peut-être,  fut  celle  de  toute  la  race  dorienne, 
se  conserva  chez  les  Spartiates  Sans  aucun  doute,  ce  fut 
aussi  celle  des  anciens  Romains,  chez  qui  la  fiancée  devait 
chercher  tm  refuge  dans  les  bras  de  sa  mère,  d'où  il  fallait 
l'arracher  de  force  pour  l'emmener  à  son  nouveau  domicile  *. 
D.ns  I.  .  irri-  Daus  TËurope  entière  la  tradition,  aujourd'hui  encore, 
M^n»  en  u  ^^gj^jg^^  Tenlèvemeut  de  la  femme  y  a  précédé  la 
pacifique  union  conjugale.  Le  rapt  symbolique,  en  effet,  y 
est  chez  presque  tous  les  peuples,  ou  y  était,  il  y  a  quelques 
années  à  peine,  une  partie  essentielle  du  cérémonial,  lors 

1.  Histoires,  tratl.  P.  Giguet,  1,  i. 

2.  Cf.  L.  Preller,  Gr.  Myth.,  31»  Aufl,  2>«'  B.  p.  113. 

3.  Cf.     Leopold  von  Schrœder,  DU  Hecb^tûOribuh  tkr  Estm,  p.  17. 

—  !..  Preller,  Rom.  Myth  ,  I,  3««-  Aufl.,  p.  342.  «  Ja,  es  scheint  wohi 
«lassdie  Klio  des  Mars  11.  der  Neris  seibst  in  dieser  llinsicht  verbild- 
licli,  d.  h.  cine  durch  Kauh  gescldo.ssei:c  war.  » 
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de  la  célébration  du  mariage.  Dans  le  pays  de  Galles  \  le 
fiancé  et  ses  amis,  tous  à  cheval,  veDaient  au  jour  fixé, 
prendre  la  fiancée  ;  mais  ils  se  trouvaient  en  présence  des 
amis  de  la  jeune  fille,  aussi  à  cheval,  et  il  en  résultait  un 
simulacre  de  combat,  pendant  lequel  la  future  épouse  s'en- 
fuyait en  croupe  derrière  son  plus  proche  parent.  Aussitôt, 
Fescadron  du  fiancé,  comptant  parfois  deux  ou  trois  cents 
chevaux,  galopait  à  sa  poursuite.  Finalement,  on  rejoignait 
la  fugitive  et  tout  se  terminait  par  un  festin  et  des  réjouis- 
sances communes  De  même  chez  les  anciens  Prussiens, 
les  Serbes,  les  Roumains,  les  Celtes,  les  Blanc-Russiens, 
etc.,  etc.',  et  dans  nos  provinces  de  France  aussi.  Dans  la 
Haute-Bretagne \  «le  jour  de  la  noce,  la  fiancée  va  se 
cacher  avec  la  fille  d*honneur,  dés  qu'elle  voit  arriver  le 
futur  accompagné  de  ses  amis.  Longtemps  fermée,  la  porte 
s'ouvre  après  de  longs  pourparlers,  mais  point  de  fiancée. 
Le  jonne  homme  furète  dans  la  chambre  et  la  Iruuvo,  car  il 
va  sans  dire  qu'elle  serait  bien  fâchée  qu'on  ne  la  découvrît 
pas.  On  part  alors  pour  l'église,  et,  pendant  tonte  la  l  oute,  elle 
doit  être  surveillée  scrupulcusenient.  Quebjuetois,  elle 
réussit  à  s'échapper,  et  le  garçon  (riionnenr  est  obligé  de 
la  ratlrai)ei-.  l'-nfin.  l;i  cérémonie  s'achève,  les  jeunes  gens 
sont  mariés  et  reviennent  paisil)leiiieMt  an  logis,  (juand  la 
future  s'esquive  derechef  a  travers  (  hainps,  et  le  pauvre 
garçon  d'honneur  de  courii'  encore  après  elle  !  La  lutte  dure 
ainsi  toute  la  journée  et,  le  soir,  le  jeune  homme  est  rendu 
de  fatigue  ».  «  Ainsi,  dit  M.  Ch.  Letourneau%  dans  les  pays 

1.  Dans  le  Rom-sliîre,  c*ett  pendant  la  danse  que  le  fiancé  enlève 

sa  fiancée.  Cf.  Folk-Lou  Joiinml,  1888,  p.  20'. 

2.  I.i»r(l  Kames,  Sketiljes  of  tlv  Histinv  of  Mmi,  I.  (,!it«^  par  Ch.  LelOUT- 
neau  dans  L'i'ivlutiot$  du  mariage  et  de  la  jamilk,  p.  126. 

3.  Cf.  D'  Leopold  v.  Schrœder,  DU  Hccbieitsbràuche  dcr  Esten,  p.  19. 
—  E.  Reclus,  Gêûgr.  univ.,  V,  pp.  372-476.  — Joh.  Lubbock,  Lef  onjfffwir 
delà  civilisation.  Voir  l'index  au  mot  «  Mnrinire  par  capture  ». 

Cf.  I*.  Sébillot,  Coutumes  pop.  de  la  Hautc-BretagiUy  t.  XXil  de  la 
cullectioii  Maiftoancuve,  p.  118. 

5.  L'èveiuHM  iu  mariage  etdiht  famille,  p.  1 17.  —  Çf.  J.  Labbock,  Les 
origines  J<-  ht  îuiHMiott,  p.  99.  u  L'idée  que  la  force  et  le  mariage  doi- 
vent nller  dt*  concert  est  si  prnfondéniput  enracinée  <|n  on  emploie 
toujours  la  force,  comme  symt>oie,  longtemps  après  que  toute  néces- 
sité pour  le  faire  a  OMté.  » 
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où  existe  le  cérémonial  de  la  capture,  le  beau  temps  du 
rapt  est  quelque  peu  passé,  mais  Tesprit  en  est  toujours 
hanté  et,  même  en  se  mariant  pacifiquement,  après  contrat 
ou  marché  débattus,  on  aime  à  symboliser  les  enlèvements 
d*antan  qu*on  ne  peut  plus  ou  qu'on  n*ose  plus  commettre.  » 

Dans  Tancienne  Scandinavie,  les  sagas  et  Saxo  en  maints 
endroits  attestent  que  la  plupart  des  expéditions  n'avaient 
pas  d'autre  but.  Ces  enlèvements,  que  les  fillettes  suédoises 
MBndiDaves.     mimout  eucore  en  leurs  rondes,  la  chanson  ne  s'est  point 
lassée  de  les  célébrer. 


Dans  les  chants 


DgK.  n*  241.  L;i  |)olle  (lanioiselle  «lescend  au  rivage.  —  A/tir- 

r/.v-  h'^cii-mut  $iir  la  irtii  fvlôiise  !  —  Voilà  qu'elle 
aperçoit  un  batolier  alionler. 
Ah! si  la  damoisellciwilait  me  suixTe  t 

Naïve,  elle  s'approche  et  lui  demande  ce  qu'il  a  à  vendre. 

«  oh  !  j  ai  (le  la  soie  !  Oh  !  j'ai  du  vin  !  —  Vous 
plait-il,  belle  daiuoiselle,  de  m'acheter  quelque 
chose  T  » 

Elle  monte  dans  son  navire,  pour  voir. 

La  dauioiselle,  elle  but  du  vin  si  doux  :  —  s'en* 
dormit  sur  les  genoux  du  batelier. 

La  danioisolle.  elle  but  du  vin  sans  méfiance: 

—  dans  les  bras  du  batelier  .s'endormit. 

Le  batelier,  il  dit  à  son  pilote  :  —  «  Démarre- 
moi  le  navire  bien  doucement  !  » 

Et  quand  ils  furent  sur  les  vagues  bleues,  —  s'y 
réveilla  la  damcrfselle,  en  regardant  tout  autour 
d'elle. 

«  Le  Sciirneur  Kieu  ait  jùtié  de  mes  cinq  iiU  ! 

—  J'ai  fermé  ma  porto  et  les  ui  laissés. 

«  Le  Seigneur  Dieu  ait  pitié  de  mes  neuf  filles! 

—  J'ai  fermé  ma  porte  et  les  ai  laissées  1  » 

Mais,  lui,  ne  s'y  laisse  point  tromper  *. 

1,  A  partir  d'ici  nous  suivons  la  version  suédoise  do  A  .  I.  Arwidsson. 
SPs.  1,  n"  41.  Skôn  Jungfru.  —  Cf.  Geijeroch  Afzelius,  bFv.  1,  p. 
Jungfrukop. 
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«  Oh  !  je  vois  bien  à  tes  doigts  si  fins  ^  que 
jainais  ils  n'ont  porté  d'alliance  ! 

«  Oli  !  je  vois  bien  à  tes  jolis  cheveux  blonds  — 
(|ue  jamais  il  n*y  eut  de  couronne  d'or  dessus. 

«  Oh  !  je  vois  bien  à  tes  seins  plus  blancs  que 
neige  —  que  jamain  enfant  altéré  n'y  a  bu. 

«  <)h  '  ji-  voi>  bien  à  ta  taille  —  que  jamais 
homme  ne  t'a  possédée. 

«  Tu  ne  retourneras,  non,  au  pays  de  ton  père, 

—  que  tu  n'aies  un  fils  cajuible  de  t'y  conduire. 

«  Tu  ne  retourneras,  non,  au  craani  de  ton 
père,  —  <|ue  tu  n'aies  une  tille  sachant  coudre 
dans  la  soie  !  » 

Désespérée,  la  jeune  fiUe  saute  par-dessus  bord  daus  les 
tlots. 

Et  le  batelier  vogua  et  la  belle  damoiselle 
nagea:  —  et  la  belle  damoiselle  la  première  à 
terre  arriva*. 

«  (>li  !  m'y  vuilù  revenue  au  paysde  mon  père  ! 

—  Où  est  le  tils  qui  m'y  devait  conduire? 

«  Oh  !  m'y  voilà  revenue  au  gaard  de  mon 
père  !  —  Où  est  ma  fille  sachant  coudre  dans  la 
soie?  » 

La  belle  damoiselle,  à  la  fenêtre  de  son  père, 
rit  :  —  ."Ih  !  mm  f*t-1it  ami  !  —  Le  batelier  près  du 
rivage  passe  en  jurant. 

Moins  liahilt'  nai^cuse.  la  Marivoniiic  bret<»iuH* eu  soni- 
hlabb»  ui:<  asiou.  se  fût  nnyrM',  si  uii  petit  poisson  ne  l'eût 
avalée  et  reportée  Jnsciues  à  la  rive  d'oii  elle  s'en  revint  chez 
elle,  ayant  ganle  son  honneur. 

Selon  d'autres  versions,  au  contraire,  la  Belle  se  résigne. 

1.  a.  D-F.  IV,  n-  l'U,  A  h. 

2.  QueWieu,  Chansons  el  danses  iUs  Bteions,  p.  101. 
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Mais,  dit-elle, 

«  Puisque  maintenant  tu  es  mon  maître,  —  tu 
peux  bien  me  dire  ton  nom  !  » 

(oinparAisoD  noiu  ?  Sgs  pogcs  ot  ses  valets  rappellent  le  roi 

nv.-..  i.>  conte  do  YalivaD  *. 

tid^lt»  Jean. 

C'est  le  sujet  du  conte  recueilli  par  les  fîrères  Grimm, 
«Le  fidèle  Jean*».  Pour  parvenir  auprès  de  la  princesse 
dont  le  roi  son  maître  est  amoureux  à  en  mourir,  bien  quHl 
ne  Tait  jamais  vue  qu*en  portrait,  il  fait  charger  son  navire 

des  objets  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  et,  tous  deux, 
le  roi  et  son  serviteur,  habillés  en  marchands,  s*en  vienneni 
à  la  ville  oîi  habite  la  jeimé  Mll(». 

Le  ridèlo  Jean  ivussit  à  s'inlrodiàir  au  palais  :  par  \o 
iU''pl(ii<MHt'iit  do  ses  ricdiesses  il  excite  la  niriosit»^  et  l'envie 
de  la  princesse.  Elit'  raccuuipagnc  sur  le  navire.  Le  roi  l'y 
rei^'oit...  et,  pendant  (|u'il  lui  nionfrc,  dans  sa  chambre,  les 
plats  et  les  coupes  d'or,  les  uiscaux  et  maints  animaux 
merveilleux,  .lean,  resté  sur  le  pont,  (udoiine  au  pilote  de 
lever  l'ancre  :  «  Mettez  toutes  voiles  dehors,  dit-il,  que  le 
vaisseau  V(de  comme  l'oiseau  dans  l'air  !  » 

L(»rsque  la  princesse  eut  tout  vu  et  qu'elle  voulut  s'en  re- 
tourner chez  elle,  ils  étaient  dtgà  en  pleine  mer.  «<  Ah  ! 
s'écria-t-elle  effrayée,  j'ai  été  trompée,  on  m*enlèvc  et  je 
suis  tombée  au  pouvoir  d'un  marchand.  Je  mourrai  plutùt!  » 

Alors,  le  roi  se  fit  connaître.  Et,  quand  elle  sut  que 
c'était  par  amour  qu'il  avait  eu  recours  à  la  ruse,  elle  fut 
consolée  et  voulut  bien  être  son  épouse. 
Gompanifion  paysans  français  de  nos  provinces  de  l'Ouest  con- 

•vec  les  cbsD-  naissent  plusieurs  chansons  dont  le  thème  est  absolument 

Mos  française!.  * 

analogue. 

A  Nantes,  à  Nantes  sont  arrivés 
Trois  beaux  bateaux  chargés  de  blés. 
La  tira  Ion  la.  Ion  la  tira,  la  tira  Ion  la  Ion  la  tira. 

Trois  dames  viennent  les  visiter  et  demandent  au  mar- 

1.  K.-T.  Kri.Ntc-nsen,  100  fiiw/<  /vsiv  Folkt-vist-r,  n»  42.  Den  bortforte 
Jungfru.  —  Cf.  A.  l.  Arwidsson,  SFs.  1,  n"  26.  Valivan. 
3.  KaHH.  n«  6.  Dar  trene  Johannes. 
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cband  ses  prix;  puis,  voiilanl  s'assuror  dé  la  qualité,  sur 
i'inviiatioQ  qui  leur  en  esl  laite,  la  plus  jeune,  qui  a  le  pied 
léger. 

Dedans  la  barque  elle  a  sauté... 
Les  mariniers  ont  dérivé. 
La  tira  Ion  la.  etc.. 
Les  mariniers  ont  dérivé*. 

N'est-il  pas  singulier  de  retrouver  la  même  tradition 
chez  les  licrbères  do  rA(ri<iu<'  du  Nord^  Un  bomiue  des 
Oulàd  nraà  s'en  étant  allé  bien  loin  cacher  sa  femme, 
«  un  jour  qu'il  était  sorti  pour  voir  ses  chameaux  et  son 
esclave,  laissant  sa  femme  seule  dans  sa  tente,  elle  vit  un 
vaisseau  »|ui  arrivait  de  sou  côté  ;  il  y  était  envoyé  par  le 
sultan  d'une  terre  très  éloii,Mi«'*e  pour  clierclier,  dans  uuè  des 
îles  de  la  mer  salée,  une  femme  plus  belle  (^ue  celles  (|ui 
étaient  dans  son  [)ays.  Celle  (jui  était  dans  la  tente,  voyant 
que  le  vaisseau  ne  venait  pas  d'abord  à  elkî,  sortit  au- 
devant.  Les  };eus  lui  dirent:  «Monte,  pour  voir  le  navire 
tout  entier»»!  Elle  y  alla.  La  trouvant  telle  qu'ils  cher- 
chaient, ils  se  saisirent  d'elle  et  ramenèrent  à  leur  sultan  *.  » 

En  Poitou,  renièvement  a  lieu  dans  des  circonstances 
{but  autres  et  la  chanson  y  est  animée  d'un  souffle  de  poésie 
vraiment  surprenant. 

Nous  (''tious  viiii^t  ou  trente 

Ou  trente  uiatelot.>  : 

Le  plus  Jeune  des  trente 

Eh  don 
La  rideridon  et  retentire 

Kh  (Ion 
La  rideridon  ! 

Le  plus  jeune  des  trente 
Commence  une  chanson 

1.  Version  recueillie  par  iM.  de  (.'orcelle,  lUtlktin  de  i'Instr.  piihliqiu, 
oet.  1853.  Instructions  de  M.  Ampère. 

S.  René  Basset,  Nouveaux  contes  pop.  berbères,  n"  106.  I.a  femme  enle- 
vée. —  Id.,  p.  '2  i7.  —  I/avcnture  est  é^îaleiiient  fréquente  dans  les 
chansons  slaves.  (Jf.  Joh.  Boite,  Kkinere  Schrijten  ^ur  Mârcbenjorschungf 
voHRtmhoUmkr,  Weimar,  1898,  1,  p.  4$S. 

8.  L.  Pineau,  U  Fcik-hn  du  Poitou,  p.  301. 

FnKAV.  CbmUs  teaiuf.,  tome  IL  88 
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Sur  le  bord  de  la  inor  une  jeune  fille  est  assise,  qui  eu- 
tend  le  chaut  du  marinier.  Ce  chant  possède-t-il,  comme  le 
priise  M.  le  comte  Nlgra',  un  pouvoir  magique?  Toujours 
est-il  qu'elle  en  est  étrangement  troublée  et  voudrait  l'ap- 
prendre. 

«  Montez,  Bell*,  dans  la  barque! 
Nous  vous  Tapprenderons.  » 

Mais,  dit  une  variante  des  Sables-d'Olonne 

(.•uand  la  Bell'  fut  fiitr^e. 
Vogue,  vogue.  Hiarinicr,  vogue  I 
Au  large  il  a  poussé, 
Vogue,  beau  marinier! 

Au  large  il  a  poussé. 

De  frayeur  et  de  tristesse  elle  se  met  à  pleurer  :  elle  en- 
tend, dit-elle,  son  père  qui  l'appelle  pour  souper.  Répond  le 
marinier,  pour  la  consoler  : 

«  Avec  moi  vous  soup  rez  !  » 
«  J'entends,  j  entends  ma  mère, 
Vogue,  vogue,  marinier,  vogue  ! 
N'appeler  pour  coucher. 
Vogue,  beau  marinier  i 

«  M 'appeler  pour  coucher.  » 

«  Ne  [)leurez  pas,  la  Belle, 
\  ogue,  vogue,  marinier,  vogue, 

 » 

Vogue,  beau  marinier. 

Comme  dans  la  chanson  suédoise,  elle  cherche  à  apitoyer 

1.  Canti  popdaridel  Piemonte,  Torino,  1888,  p.  110.  «  Il  potere  quasi 

niapico  de!  cantoche  alletta  la  donna  a  salire  sulla  nave  e  che  pci  la 
ritiene.  immomore  ili  tutto.  per  moite  et  moite  miplia  di  navifra^ione. 
connette  questa  canzone  a  quella  dell'  Kroina  (Hfo-  Hiiif^'P  ^^b''' 
Olandesi,  Kvindenwrâerm  dei  Danesi,  Gert  (Hhert,  Der  Brtoêtmôritr,  Dir 
falscfx  Sângn,  Ulrich  u.  Amnchen,  etc.,  dei  Tedeschi,  Lady  fsahfl  degli 
An^'Io-Si'n/.zesi).  Qiiesto  tratto  è  certamente  antico,  e  il  iiiodo  cun  ctii 
è  delineato  nella  le/ione  Piemonlese  A  rende  questa  lexione  speciai- 
mente  intéressante.  » 

2.  J.  Bnjeaud,  Cbanlset  cbans.  pcp.  des  protimes  ât  TOmt,  U,  p*  IS^* 
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son  ravisseur  ;  à  moins  qu'elle  n'espère  le  tromper  sur  son 
âge  et  lo  désillusionner  en  se  faisant  passer  pour  une 
femme  déjà,  elle,  la  naïve  jouTencelle  ! 

«  Mes  petits  enfants  vont  crier  !  » 
«  Taisêe-^iis,  ta  Bell*,  vous  mentes  I 
1a  tira  Ion  la,  etc... 

«  Jamais  d'enfant  n'avez  porté. 
S'il  plait  à  Dieu,  vous  en  aurez.  » 
La  tira  ion  la,  etc... 

Le  soir,  (luaiid  elle  fut  dans  sa  chambre,  »  son  lacet  a 
noué  ».  Il  lui  dit,  pour  le  couper,  de  prendre  son  épée  sur 
la  table. 

La  ['.elle  a  pris  Tt-pée, 
Vogue,  vogue,  marinier,  vogue  ! 
Dans  l'cd  ur  se  l  est  plongée, 
Vogue,  beau  marinier! 

En  France,  non  plus  que  dans  la  Scandinavie,  le  dénoû- 
ment  n*est  pas  toujours  aussi  triste.  L*héroïne  de  la  chanson 

poitevine,  par  exemple,  se  laisse  consoler.  Le  galant 

Regard*  dedans  sa  poche, 
Cent  écus  lui  a  donné  : 
«  Ton  père  aussi  ta  mère 
T'en  ont  point  tant  donné  i  » 

Les  mariniers  un  peu  partout  ont  chanti'  ('(^tte  aventure  : 
eii  Lorraine  '  et  dans  la  Champagne  ni«*'nii'- ;  mais,  principa- 
lement le  long  des  côtes,  de  la  Normandie  el  de  la  Rretagne, 
en  passant  par  Nantes,  et  de  la  Gascogne  jusque  dans  la 
Catalogne  et  le  Piémont, 

a  0  mariiiar  de  la  marina,  o  cantè  nie  d'una  cansun  Chaosons  iu- 

— -  Munté,  bula,  sii  la  mia  barca,  la  cansun  mi  la  canterô!  »  ^n^"*  ** 


1.  Comte  de  Puy  maigre.  Chants  pop.  du  pays  messin,  11.  w  32.  La  fille 

du  prince. 

2.  Tarbé,  Romancero  de  Champagne,  II,  p.  230.  La  marinier  du  Pont- 

surVonne. 

3.  C.  Nigra,  Canti popoUtri  del  Piemotite,  n"  14.  Il  corsaro. 
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oui,  jusque  dans  les  îles  grecques  : 


Là  lias,  sur  le  bord  de  la  mer, 
Là  bas,  sur  la  e«)te  ' 
Lavaient  des  Cliiotes... 

Elles  lavaient  et  étendaient  leur  linge,  tout  en  jouant  sur 
le  sable.  Passe  une  caravelle  ;  la  tramontane  souffle, 

lA  tramontane  a  soufflé 
Et  elle  lui  a  relevé 

Sa  jupe  d'arpent, 

Kt  sa  jambe  d  aii:t'iit  a  paru: 

La  mer  eu  a  l>rillé, 

Et  toute  la  cùte. 

«  Allons,  enfants! 

Allons,  pallkares! 

Nous  emparer 

Do  ee  qui  brille  devant  nous. 

Si  c'est  de  l  or, 

C  e  sera  pour  nous  tous  ; 

Si  c'est  du  fer, 

Ce  sera  pour  notre  caravelle  ; 

Et  si  c'est  une  jeune  fille. 

Elle  sera  pour  le  capitaine  !  » 

Dieu  et  Notre-Dame  la  Vierge  voulurent  que  ce  fût  une 
jeune  fille. 

Et  elle  fut  pour  le  capitaine  ! 

Quelques-unes  de  ces  chansons  portent  leur  date  :  entre 
autres,  celle,  si  jolie,  du  «  Rapt  de  la  jeune  tille  par  1p  roi 
des  Vendes  »,  «  \'enderkongeiis  .lonifrurov  »,  que  ^v. 
Grnndtvij^  donne  comme  étant  de  la  première  moitié  du  xii* 
siècle,  lorsque  les  pirates  vendes  ravageaient  les  côtes  du 
Danemark. 

Le  rapi  lie  la      SuT  la  verle  pelouse  les  damois»'lles  dansaient  et  les  che- 
le  roi      Ven-  valiers  jouaient  a  la  paume  :  quand  le  roi  dos  \  ondes,  >ur- 
DiF.  D*  240.    venant  avec  ses  douze  vaisseaux.,  euléve  quiuze  jeunes  âlles. 

4.  G.  Georgeakis  et  L.  Pineau,  Le  Folk-Lorc  de  Lesbos,  t.  XXXI  de  Is 
collection  Maisonneave,  p.  157. 
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Mais,  entre  temps,  la  brise  est  tombée,  et  il  reste  là  deux 
mois,  sans  pouvoir  remettre  à  la  voile. 

Dit  alors  le  pilote,  —  il  a  dit  au  roi  :  —  «  Jamais 
nous  n  aurons  brise  de  terre,  — si  vous  gardez  ces 
jouvencelles.  » 

Dit  le  rot  des  Vendes,  —  il  soarit  sous  son  man* 

teau  :  —  «  Rh  bien,  je  permets  à  ces  damoîselles 
—  toutes  de  retourner  chez  elles  !  » 

Toutefois,  il  faut  qu'auparavant  elles  lui  chantent  «  une 
chanson  d*amo'ur  j». 

C'était  petite  Christine,  —  à  demi  elle  tourna 
la  tète  :  —  «  Catherinette,  o  ma  sœur,  —  com- 
mence la  première,  toi  !  » 

Christine  et  Oère  Catherine,  —  elles  se  mirent 
à  chanter  :  —  s'en  réjouirent  tons  les  gens  sur  la 
pelouse,  —  aussi  tous  cens  venus  sur  les  vais- 
seaux. 

Les  poissons  dans  l  eau  et  les  fauves  au  bois  s'en  ré- 
jouireut, 

S'en  réjouirent  aussi  tes  oiseaux  sauvages,  — 
volant  autour  des  navires. 

Mais  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  en  eut  le  plus  de  plaisir,  le 
roi  des  Vendes  :  il  en  riait  de  tout  son  cœur. 

«  Maintenant,  je  vous  permets  à  toutes,  fières 
damoiselles,  —  de  vous  en  aller  en  paix  :  —  petite 
Christine  et  liére  Catherine  exceptées,  —  elles 
vont  rester  ici  !  » 

Petito  Christine  se  lamente;  se  tordant  les  mains,  elle 
maudit  l'htMire  où  elle  s'est  «doignée  do  sa  mère,  et  les 
chansons  qu'elle  a  apprises,  et  la  danse  ! 


C'était  le  roi  des  Vendes,  —  il  caressa  la  tiamoi- 
selle  sur  la  joue  :  —  «  N*ayez  souci,  petite  Chris- 
tine, —  vous  serez  ma  reine  bien-aimèo  ! 
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«  Vous  entendez  bien,  petite  Pliristîne,  —  vous 
serez,  ma  reine  bien-aimée  :  —  fière  Catherinei 
votre  sœur,  —  sera  là  pour  voui>  servir  !  » 

C'était  le  roi  du  pays  Tende,  —  il  prit  petite 
Christine  dans  ses  bras;  — il  lui  donna  une  cou- 
ronne d*or,  —  aussi  le  nom  de  reine. 

Maintenant,  petite  Christine  —  a  vu  le  bout  de 
8655  peines;  —  elle  jmrte  couronne  d'or  et  le  titre 
de  reine  —  et  elle  couche  aux  cotés  du  roi. 


Quant  à  fière  Catherine,  elle  épousa  un  chevalier,  sinoB 
le  frère  du  roi  :  et  elles  en  envoyèrent  la  nouvelle  à  leur 

mère  par  les  petits  oiseaux  volant  au-dessus  des  Hols  '. 

Ainsi  que  les  Jeunes  danoises  dans  leurs  chansons  de 
danse,  les  fillett<'s.  aux  îles  Kùrué  et  on  Islande,  on! 
conservé,  dans  leurs  jeux,  le  :souvenir  de  pirates  iiun  luoius 
redoutés,  les  Frisons. 

Ronde  mimé*  FHsar  lôgdu  érsT  i  sjé. 

des  lies  Féioéu  ., .    7  ,    ^  , 

80  Yildtt  teir  frà  landi  r6 , 

jomfrû  graet  og  hendur  t^là  : 

Latid  meg  ei  à  Frisaland  fordervast*! 

Les  Frisons  ont  mis  leurs  rames  à  la  mer,  —  ils 
veulent  dériver  ;  —  la  jeune  fille  pleure  et  se 
tord  les  mains  :  —  «  Ne  me  laissez  pas  mourir 
au  pays  frison  i  » 

Elle  les  prie  d'attendre  :  son  père  a  des  châteaux  ;  bien 
sûr,  il  ne  la  laissera  pas  emmener. 

«  Je  n'ai  de  châteaux  que  ces  deux-là  ;  —  pour 
toi  je  n'en  puis  donner  un  :  — certes,  tu  iras  mon- 
rir  au  pays  frison  !  » 


1.  Der  kom  aldrig  saa  liden  en  fogel 
fliPTuendis  nlTuer  halTuet  : 

at  Karcn  lille  och  Kiersten-Iille 
sende  iou  deris  moder  gaiTue. 
Thnder,  edtlig  rider  ^  med  stœr  cm  : 

DgF.  IV,  n*  240,  B  str.  22. 

2.  V.-U.  Hammershaimb,  KA.  n**  3^.  Prisa  visa. 
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De  nouveaii,  elle  les  supplie:  sa  mère  a  de  belles  robes, 
elle,  aa  moins,  les  donnera  pour  racheter  sa  fille. 

a  Je  n'ai  de  belles  rohfs  que  ces  dcux-là  ;  — 
pour  toi  je  n'en  puis  donner  une:  —  certes,  tu 
iras  mourir  au  pays  frison  !  » 

Maïs  il  est  quelqu'un  qui  la  délivre  :  c'est  son  fiancé  avec 
ses  navires. 

Les  Frisons  mirent  leon  rames  ii  la  mer,  —  il 
leur  fallut  bien  dériver;  —  la  jeune  tille  riait  en 
battant  des  mains:  —  «  Je  n'irai  point  mourir  au 
pays  frison  !  » 

Frisar  iogda  àrar  i  lyô, 

8o  mundu  teir  fri  landi  r6', 

jomfirû  16  og  hendur  slô  : 

Ikii  man  eg  à  Prisaland  fordervast 

Les  ex<'inples  sont  nonibroux  d'un  joinu;  lioinnie  ou  d  une 
jeune  hllc  (jui.  abainb innés  succi'ssiveniont  pRV  tous  \vs 
membres  de  leur  famille,  ne  trouvent  de  secours  qu'auprès 
du  bien-aiuié  ou  d'une  amante  dévouée  :  par  l'Europe  entière, 
de  la  Finlande*  à  la  Serbie^,  à  travers  l'Allemagne *,  chez 
les  Lettes  et  les  Vendes,  ainsi  que  chez  les  Slaves  de 
l'Ukraine',  en  Flandre  et  en  Angleterre,  l'amour  partout 
le  même  a  partout  produit  lo  même  miracle.  À  cela  rien  de 
surprenant  :  t^int  U  est  vrai  que  les  hommes  en  tous  pays  se 
ressemblent  !  Mais,  ce  qui  pourrait  nous  étonner,  c'est  que, 
en  tous  ces  pays,  la  môme  idée  ait  revêtu  la  même  forme  : 
que  le  manteau  fasse,  pour  ainsi  dire,  partout  les  mêmes 
plis. 

1,  Ce  cbantant,  les  jeunes  lilles  sont  divisées  eu  deux  camps  :  d'un 
côté  les  Frisons,  de  l'autre  la  jeune  tille  qu'ils  enlèvent  avec  ses 
parenta  et  tes  amis.  L*an  a|H^  l'autre,  elle  appelle  à  son  aide  ion 

père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  etc.  Tous  refusent  de  la  délivrer: 
quand  arrive  son  fiancé  et  les  Frisons  s'enftiient. 

2.  F.  Kiilis,  Finlaiidu.  satic  Ikwohiur,  Leipzig,  1809,  p.  20. 
8.  Kapper,  Gesànge  der  Serten,  p.  255. 

4.  HofTmann  von  Fallersl»*ben,  SchUsisclh'  Volkslieder,  23.  —  Mittler, 
Deutsclx  Volkslieder,  n- 61,  62,  ISi,  185,  186,  187,  188,  189,  191.— 
K.  Simrock,  DU  deulschen  Volkslieder,  n°  31. 

5.  Anastasius  GrSui,  Utdtr  ans  éûr  Uknd»,  p.  30. 
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jenno  homme      En  Suèdo.  ('V.st  unc  nialh<Mirousp  enfant  que  ses  parents 

a ni   iirrach»'  ,  i  i  •  » 

incéo  al  «es  ra-  ont  vcntliK'  aux  paions  pour  un  morceau  de  pain.  Au  nionient 

ou  le  marinier  qui  doit  1  emmener  se  dispose  a  mettre  ses 

rames  à  l'eau,  elle  le  supplie,  d«'^sespérée,  de  tarder  un 

instant  :  voici  son  père  qui  revient  du  bois,  sûrement,  il 

EiiSii«de.     vendra  ses  bœufs  et  ses  fermes  pour  la  rachoter.  Mais  il 

refase  ;  et  tous  ils  refusent  :  sa  mère  de  donner  son  êcrin 

d'or,  sa  sœur  ses  couronnes  et  son  frère  ses  poulains.  Arrive 

son  ami  : 


«  Ocli  kiira  uiin  fastman,  ni  h.'dlen  mig  sâ  kar. 
Ni  tager  edra  guldringar  och  losen  niig  denneii  ; 
Si  slipper  jag  att  komnia  till  det  hedniska  landet  att 

•  [fdrddas.  » 

«  Och  inte  har  jag  mer  an  guldringar  tolf, 
Med  sex  skall  jag  losa  dig,  de  andra  skall  du  fà, 
S&  alîpper  du  att  komma  till  det  hedniska  landet  att 

^forodas  !  »  ' 

Il  n'avait  que  douze  anneaux  d'or  :  il  en  donna  six  pour 
la  racheter  et  lui  fit  cadeau  des  six  autres. 

Ce  ([ue  les  paysans  du  Smâland  ou  des  Vester<lalar  chan- 
tent ainsi,  les  pécheurs  le  répètent  sur  les  côtes  de  Sicile. 

ËD  Sicile.  La  figghia  di  lu  re'  mprincipi 

chi  ai  cerca  a  maritari. 
Porta  Betti  aneddi  a  jidita 
e  quattordici  scbivani*. 

("est  la  fille  du  roi  et  prince,  —  qui  rhorrho  à 
se  marier  :  —  elle  porte  sept  anneaux  aux  doigt«, 
elle  a  dix-sept  secrétaires. 

La  nouvelte  en  vient  &  Tunis  où  ce  mauvais  chien  de  bey 

fait  armer  sept  galères.  Lui-même,  sur  sa  capitane  montée 
par  trois  cents  matelots,  prend  le  commandement.  En  ap- 
prochant du  purt,  ils  changent  leur  coiffure,  pour  avuii  1  air 


1.  E.-G.  Clcijer  och  A. -A.  Afzelius,  SFv.  n"  I  non  horts.lida.  — 
Les  ballades  écossai.sos  rarntitent  la  nn">uie  i'lj(»se  d  une  jeun»'  lillo: 
mais  qu'il  s'agit  de  sauver  de  la  potence.  Fr.-J.  CItild,  lùiSPB.  i'ai't  iV, 
n»  95.  The  maid  f^ed  from  the  gallows. 

2.  Cité  par  P.  Liebrecht,  Zur  VnUukmule.  Voir  p.  222  et  auiv. 
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de  chrétieDs;  puis,  ils  s'avancent  et  demandent  à  la  prin- 
cesse d'ouvrir.  Elle  refuse  parce  que,  dit-elle,  son  mari 
est  à  la  chasse  :  ils  enfoncent  la  porte  et  enlèvent  la  jeune 
femme. 

Â  son  retour,  .le  mari  offre  de  Tor  et  de  Fargent  pour 
la  racheter.  En  vain.  De  son  côté,  la  Belle,  désolée,  refuse 
toute  nourriture  ;  puis,  étrange  coïncidence  avec  tel  détail 
que  nous  avons  trouvé  dans  les  chansons  Scandinaves  où 
fraoçûses,  elle  exprime  la  crainte  que  l'enfant  qu'elle' 
allaitait  ne  meure  de  faim. 

«t  Si  tes  seins  sont  pleins,  -~  presse  dessus  et 
les  vide  aux  chiens  I  »  ~  «  Mon  lait  est  blanc, 
très  blanc  :  —  mais  toi,  tu  as  un  vrai  cœur  de 
chien  I  » 

Klle  se  jette  à  l'eau  ;  ils  la  rattrapent. 
Alors,  elle  demande  au  pilote  d'où  vient  le  vent.  «  S'il 
vient  du  sud,  dit-elle,  j'irai  trouver  mon  père  l  » 

(f  Miti  cani  patri,  miu  caru  patri, 
mi  vuliti  riscattari  1  » 

«  Mia  cara  liggliia,  mia  cara  figghia, 
quantu  è  lu  ricàttitu  t&f  » 

«  Tri  liona,  tri  fiurcana, 
quattra  culonni  chi  d'oru  su*,  n 

('  Nu  j)07.zn  perdiri  ssi  dinari, 
quantu  é  megghiu  ti  perdi  tu  !  » 

«  Mon  cher  pere,inoii  clier  père,  —  me  voulez- 
vous  racheter  7  » 

«  Ma  chère  fille,  ma  chère  fille,  —  quelle  est 
ta  rançon?  » 

«  Trois  lions,  trois  faucons,  —  quatre  colonnes 
qui  d'or  sont.  » 

«  Je  ne  j)uis  perdre  tant  d'argent,  —  uiieux 
vaut  que  Je  te  perde,  toi  !  » 
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Et  elle  va  ainsi  supplier,  l'un  après  Tautre,  sa  mère,  sa 
sœur,  son  frère  :  tous  lui  font  la  même  réponse.  Ëlle  vient 
à  son  mari  :  il  aimerait  mieux,  lui,  donner  tout  son  or  que 
la  perdre,  elle. 

Â  trois  jours  de  là  son  père  meurt  :  elle  s'habille  de 
rouge  ;  puis,  sa  mère  :  elle  s'habille  de  jaune  ;  enfin,  son 
frère,  sa  sœur  :  elle  s'habille  de  vert  et  de  blanc. 

E  si  mori  lu  mè  cara  spusu 
Di  niuru  arzolu  m'  hè  vistiri. 

«  Mais  ai  moanit  mon  époux  chéri,  —  aussitôt 
de  noir  je  me  vêtirais'  !  » 

De  la  Sicile  aux  îles  Baléares,  c'est  une  courte  traversée 
pour  la  chanson. 

A  sa  vorera  de  mar 

ona  (lonzella 
hey  brodaha  un  inocador 
Bo  por  la  iieina-. 

An  bord  de  la  mer,  —  une  donaelle  —  brodait 
un  mouchoir,  —  bon  pour  la  reine. 

Tout  en  travaillant,  sa  soie  tomba  à  l'eau  :  passa  un  mar- 
chand qui  Tinvita  à  monter  dans  son  navire  pour  en  choisir 
d'autre.  Hllle  s  y  endormit  et  le  marchand  l'enleva.  La  suite 
comme  plus  haut. 

1.  Une  jdie  ronde  suédoise  noua  mime  les  mêmes  sentiments.  Une 
jeune  fille  Mi  semblant  d'être  assise  dans  une  liarque  et  de  ramer: 

ses  compagnes,  en  cercle  autour  d'elle,  lui  annoncentsuccessiveraent 
la  mort  de  sun  père,  de  sa  mère,  de  son  frère,  de  sa  sœur.  Chaqae 
fois,  elle  répond  que  peu  lui  importe,  puisque  son  fiancé  est  vivtni. 
Mais,  à  la  nouvelle  que,  lui  aussi,  vient  de  mourir  :  elle  tombe  aans 

connaissance. 

F.es  jeurii's  lillcs  n'i)r(Miiit'nt  cl  lui  disent  (juc  son  père  n'est  point 
mort,  ni  6U  uière,  ni  sou  l'rére,  ni  sa  sœur  :  elle  ne  remue.  Mais,quand 
on  lui  dit  que  son  fiancé  vit  toujours  :  elle  se  relève  bien  vite,  tonte 
joyeuse. 

Cf.  A  I.  Arwid88on,SP8.  III,  p.  233.  SlLÔn  Engels.  Verrions  de  i  Os 

tergotliland. 

2.  DU  Bàkartn  n  Wiort  ».  MigesànUert,  Leipzig,  1871,11,  p. 
Cité  par  P.  Liebrecht,  Zur  Vdkskmidt,  p.  231. 
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léares. 
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Savaltore  Struppa,  qui  recueillit  la  chanson  sicilienne 
dans  les  environs  de  Marsala,  de  la  bouche  d'une  paysanne, 
la  croit  inspirée  d*uA  événement  réel  :  de  renlèvement  de 
quelque  noble  damoiselle  par  un  corsaire  tunisien,  vers 
Fan  1500. 

Une  telle  hypothèse  est  inadmissible.  Les  versions  sici- 
lienne et  suédoise,  d'une  part»  comparées  à  celle  des  fies 
Féroé,  d*autre  part,  il  est  indiscutable  que  les  trois  sont 
identiques  au  fond.  Mais  des  trois  la  suédoise  a  un  début 
qui  la  rend  suspecte  :  la  sicilienne,  avec  ses  151  vers,  offre 
des  développements  poétiques  qui  ne  sont  certainement 
venus  qu*après  coup  se  greffer  sur  la  souche  primitive  : 
celle-ci  ne  peut  donc  être  que  la  chanson  des  F^oé*.  Plus 
simple  et  plus  naturelle,  elle  est,  en  outre,  jusqu'à  nos  jours 
restée  fidèle  à  son  rôle  originel  d'accompagner  la  danse. 

Mais  si  ces  deux  chansons,  celle-ci  et  la  «  Venderkongens 
Jomfrurov  »,  datent  du  temps  dos  Frisons  et  des  \>ndes, 
ce  que  porsuiine,  croyons-nous,  ne  contestera,  pourquoi 
donc  les  autres  no  pourraient-elles  avoir  une  origine  égale- 
ment lointaine  ?  Et,  dans  leurs  expéditions,  les  rudes 
Vikings  du  Nord  qui  emportaient  avec  eux  «  tout  ce  qui 
leur  rappelait  la  patrie,  leurs  légen(k^s,  leurs  clianls  popu-  • 
laires,  leurs  scaldes*  »,  l(^s  auraient  semées  tout  le  long 
des  côt<*s  fie  l'Océan  et  jusque  ilans  J;i  Méditerranée  avec 
les  groupes  des  leurs  qu'ils  laissaient  dei-rière  eux. 

De  fait,  le  double  motif  de  l'enlèvement  par  des  mar- 
chands, vrais  ou  prétendus,  et  du  pouvoir  en  quelque  sorte 
magique  du  chant  sur  une  jeune  tille  était  connu  bien  avant 
le  XII*  siècle  :  nous  en  avons  la  prouve  dans  le  poème  de 
Gudrun. 

Le  roi  fletel  de  Danemark,  follement  amoureux  de  la    l<>  poème  de 
fille  du  roi  Hagen  d'Irlande,  Ilildc,  et  ne  sachant  com- 
ment l'obtenir,  Frute,  Horand  et  Wate  imaginent  de  se 
faire  passer  pour  de  riches  marchands  obligés  de  fuir  sa 
colère.  Dans  ce  but  ils  équipent  trois  navires  qu'ils  char- 

1.  Cf.  Vilinar,  Dos  d^itisd»  VolkslUd,  :;•  Aiill.,  !Hf,5,  p.  2-2r,  .  Dièses 
(lem  StofTo  nach  ungeinoin  srlionp  Lied  rmi>s  chen  um  ile>  StofTes 
willen  sehr  ait  sein  u.  wcit  uberdas  Ift"- Jahrhunderlliinausreicheii.  » 

2.  A.  Féeamp,  Le  poim  dt  Gvdrm.  Paris,  E.  Booillon,  1892,  p.  k. 
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gent.  surtout  le  priiici{)al,  «le  chevaux,  de  vivres,  de  mar- 
chandises rares;  de  bijoux  étincelants,  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Arrivés  en  Irlande,  Frute  étale  une  partie  de  cos 
richesses  sur  le  rivage  :  Hetel,  gagné  par  tant  de  magniti- 
cence  unie  à  l'imposante  noblesse  de  ces  étrangers,  leur  fait 
le  meilleur  accueil. 

Mais  le  plus  difîirilo,  c'est  de  parvenir  auprès  de  Hildeei 
de  lui  faire  savoir  leur  véritable  mission.  Ce  sera  l'cBavre 
de  Horand. 

Un  soir,  il  se  met  à  chanter  :  sa  toIx  résonne  si  mé- 
lodieusement, que  tous  les  assistants  en  sont  '  charmés, 
surtout  la  reine  et  sa  fille.  Celle-ci,  envahie  d  une  langneur 
inconnue,  voudrait  l'entendre  toujours.  Enfin,  poussée  par 
un  mystérieux  désir,  elle  fait  mander  Horand  dans  U  partie 
du  palais  qui  est  lui  réservée.  A  sa  prière  de  répéter  devant 
elle  ses  plus  belles  mélodies,  Horand  répond  d*abord  par 
un  habile  refus  et  trouve  moyen  d'introduire  de  suite  dans 
la  conversation  une  allusion  à  son  souverain...  Cependant  il 
entonne  une  mélodie  qu'il  a  apprise  des  elfes  et  dont  le  pou- 
voir  est  irrésistible  sur  toute  la  nature  :  Hilde  en  a  bi^tAt 
subi  le  charme  et  Horand  peut  alors  s'acquitter  du  message 
de  Hetel. 

Ainsi  circonvenue,  la  jeune  fille  cède  et  Horand  lui  fait 
part  du  projet  qu'il  a  conçu. 

Les  Danois  font  mine  de  vouloir  repartir.  Une  dernière 
fois,  le  roi  doit  venir  avec  toute  la  our,  visiter  les  richos 
marchandises  étalées  sur  le  rivage.  Pondant  la  nuit,  W'ate, 
Horand  et  Frute  préparrnt  loui  pour  l'onlèvement  :  toutes 
les  richesses  (jue  renfcrnHnit  les  navires  sont  débarquées, 
en  apparence  pour  les  exposer  aux  yeux  du  roi,  en  n'alité 
pour  alléger  d'autant  la  (lotte  et  rendre  la  fuite  plus  rapide. 
A  l'heure  dite,  le  lendemain,  Hagen  arrive.  Tandis  qu'on 
détourne  son  attention  en  lui  montrant  un  des  vaisseaux  de 
transport  et  celle  de  la  reine  en  soumettant  à  son  examen 
les  étoffes  et  les  pierres  précieuses  amoncelées  sur  le  rivage, 
la  jeune  Hilde  est  conduite  avec  ses  suivantes  sur  le  navire 
principal.  Sur  un  signe  de  Wate,  les  chevaliers  sont  refoulés 
«  vers  le  rivage  ou  jetés  par-dessus  bord.  Le  roi,  témoin  de 
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ce  tumulte  soudain,  comprend  le  piège  qu'on  lui  a  tendu... 
Mais  il  est  déjà  trop  tard.  La  troupe  si  longtemps  tenue 
cachée  fait  irruption  sur  le  pont,  l'ancre  est  levée,  les  voiles 
sont  hissées,  et  les  héros  de  Hegelingen  disparaissent  en 
jetant  comme  adieu  au  roi  un  dernier  sarcasme. 

Comme  le  Beôwulf  et  comme  les  Nibelungen,  le  poème 
de  Gudran  repose  sur  des  chants  populairies  antérieurs.  Le 
passage  que  nous  venons  de  résumer  ne  semble-t-il  pas  la 
mise  en  œuvre  par  un  arrangeur  habile  do  nos  chansons 
«  Skjdn  Jomfru  ganger  ned  til  Strand  »,  «  A  Nantes,  à 
Nantes  trois  beaux  bateaux  sont  arrivés  »  et  «  Nous  étions 
vingt  ou  trente,  ou  trente  matelots  »  ?  Sinon  de  celles-ci, 
d'autres  alors  qui  leur  ressemblaient  beaucoup. 


CHAPITRE  IV 


LES  CHANTS  D'eNLÈVEMENT.  —  CHANSONS  DE  TERKE. 
WALTHER  ET  HILDEGUND 


De  même  qu'il  s*est  trouvé  un  poète  aDon3rme,  qui  des 
chansons  de  mer,  les  favorites  des  pirates  du  Nord,  parée 
qu'elles  cëlébraientMe^but  le  plus  aimé  et  le  mobile  le  plus 
fréquent  de  leurs  expéditions,  a  composé  rOdjssée  germani- 
que, cette  Gudrun  aux  aventures  si  touchantes,  ce  sontaussi 
des  chants  d'enlèvement,  mais  des  chants  conliDentaux, 
cette  fois,  s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  qui  sont  à  la 
base  d'un  poème  latin  de  la  première  moitié  du  x*  siède  :  le 
«  Waltharius  manu  fortis  »  d'Ekkehard  P. 
LetWaitba-  Le  Sujet  en  appartient  sans  nul  doute  à  la  traditios 
nationale  des  Germains  ;  mais  nous  ne  savons,  au  juste, 
(rou  le  moine  (ii*  Saint-Gall  le  tcnail.  Son  œuvre  irest-eJli*, 
comran  on  l'a  prétendu  après  J.  Griinm,  que  la  traduction  en 
vers  hcxaiiiôtres  d'un  texte  iilleuiand  ?  A  première  lecture 
nous  no  le  p<Misnns  pas  :  nous  n'y  avons  point  l'impression 
qu  un  chant  baibare  n'aurait mauqué  de  uuus  laisser*. 


1.  Le  poème  d'Ekkehard  I  fut  revu  et  corrigé,  de  1020  à  1031,  ptf 

Ekkehard  IV  smis  rarchov(''(iue  de  Mayence.  Arilx). 

2.  Cf.  W  .  Sclierer.  Gcichkhtc  ikr  detitschen  Litteratur,  1883,  p.  5i.  «  t^»" 
merkw'iirdiges  Gedicht,  uiciit  so  sehr  durch  die  cia.sâiiicht'  Form 
ihm  sein  Autor  gab,  als  durch  den  StolT,  durch  das  alte  Lied  oder  di^ 
alten  Lieder,  die  er  benutzte.  «  —  Waltharius,  Éd.  J.-V.  Sclieffel  et 
A.  Holder,  187'i.  p.  115.  «  Toutonismen  u.  Anspieluntren.  welche  nuT 
aus  dein  Dcutschen  verstaudlich  sind.  —  Feinsinnig  hat  Uhlino 
(Schrifieii  iiir  Geschicbte  der  deutschm  Sage  n.  DiAtmg,  I,  1865,  p- 
durch  Paralielstelleu  gezeifçt,  vie  Hanches  mit  dem  epischen  Stil 
der  deulschen  Ilelilenlieder  zusammenstimmt.  >'  —  Gervinus. 
u-li\  ht,-    i  Jeithihii  Dichtiiii^,  H^'-  ISTI,  I,  p.   l.')!.  «  .tchte  al» 
Zuge  der  Dichtuiig  nicht  nur,  sondern  selbst  der  Geschichte  vers**** 
uns  in  die  Loft,  die  unsere  ftltesteo  Sageu  darchweht  habeo  mo'**  ' 
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Le  roi  Etzel  '.ré^'iianl  <léjà  sur  la  plupart  «les  peuples  <^^er-    A  la  oour  «lu 

roi  dw  Hqds* 

maninues,  a  résolu  de  marchor  c<jnti'o  les  Francs.  A  cette 
nouvelle,  leur  roi  convoque  à  \^V^rms,  sa  capitale,  les  chefs 
du  peuple  et  ceux-ci,  reconnaissant  l'impossibilité  de  résis- 
ter aux  farouches  envahisseurs,  décident  d'envoyer  des  ota- 
ges. Le  fiU  du  roi  ('tant  trop  jeune,  on  choisit  à  sa  place 
Hagen»  jeune  noble  de  l'antique  race  des  Troyens. 

Indolis  egregise  veniens  de  germine  Troiœ 

Etzol  satisfait  passe  dans  le  paj  s  l)urgonde,  entre  la  Saône 
et  le  Rhône.  Aussitôt  le  roi  Herrich,  en  son  palais  do  Cha- 
lon,  suivant  rex<'niple  des  Francs,  envoie  des  trésors  et 
sa  fille,  la  belle  Hildegund,  Tunique  hf^ritière  de  ses  K(ats. 

Les  Iluns  alors  se  dirigent  vers  le  royaume  des  Gots, 
dont  le  roi  Alpher  avait,  depuis  longtemps  fiancé  son  fils 
unique,  Wallhei-,  à  la  tille  de  Herrich.  Lui  aussi,  il  fait 
comnte  les  Fraucs  et  les  burgondes  et  donne  sou  tils  eu  otage 
àKtzel. 

Après  cette  triomphale  expédition,  les  Huns,  cliargés  de 
trésors,  s'en  reviennent  dans  leur  pp.ys  sur  les  bords  du 
Danube. 

Les  jeunes  princes  et  Hildegund  ne  tardent  pas  à  y  gagner 
la  faveur  du  roi  et  de  la  reine  Ospiris  :  celle-ci  même,  ayant 
mis  toute  sa  confiance  en  la  jeune  fille,  lui  donne' bientôt  les 
clefs  du  palais. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  des  Francs  étant  mort,  son 
successeur,  Gunther  refuse  de  payer  plus  longtemps  le  tri- 
but. Hagen,  se  croyant  dégagé,  s'enfuit  à  Worms.  Etzel, 
pour  empêcher  que  Walther  ne  veuille  en  faire  autant,  le 
comble  d'honneurs  et  lui  donne  le  commandement  de  sou 
armée.  Une  guerre  éclate.  Walther  est  victorieux.  Au  re- 
tour, c'est  Hildegund  qui  lui  tend  la  coupe  de  bienvenue. 
Walther  vide  la  coupe,  la  rend  à  la  jeune  fille  :  et  alors  se 
passe  entre  eux  une  scène  qu'il  faut  citer  en  entier 

1.  Nous  résiunons  If*  poème  (rapir>  M,  A.  Bos..sert,  La  litt.  iiUeituvuh- 
au  moyen  dge,  p.  i6,  et  sur  le  texte  liu  Waitharius  de  MM.  SchelTel  et 
A.  Holder. 

2.  WaUharm,  vers  28. 
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waither  et     «  Tous  108  doux  86  iwavenaieht  qu'iU  avaient  été' fiancés. 

"Walther  dit  à  Hildegund  :  «  Voilà  bien  longteni[)s  quf  nous 
supportons  le  même  exil  ;  nous  savons  tous  les  deux  quels 
projets  nos  parents  avaient  jadis  formés  sur  nous  :  pour- 
(juoi  nous  imposer  un  plus  long  silence  ?»  —  La  jeune  tille, 
tout  d'abonl,  se  tut.  ne  croyant  pas  qu'il  parlât  sérieuse- 
ment; enfin,  elle  répondit  :  «  Pourquoi  vouloir  me  persuader 
ce  que  tu  ne  penses  pas?  Pouniuoi  prononcer  des  paroles  que 
ton  co'ur  désapjirouve  ?  Comment  puis-je  croire  c^ue  tu  veuil- 
les descoiidre  jusqu'à  épouser  une  captive  ?  »  Walther  re- 
prit aussitôt  :  «Loin  de  moi  la  pensée  de  t'ahiiser?  Nous 
sommes  seuls  iei  :  si  je  savais  (jue  tes  intentions  répondis- 
sent aux  mi<>nn('s  et  que  tu  m'eusses  gardé  ta  foi,  je  t'ou- 
vrirais à  l'instant  mèrae  le  mvstère  de  mou  cœur  !  »  Alt>rs 
Hildegund  se  laissa  tomber  aux  genoux  de  Walther  et  dit  ; 
9  Appelle-moi  où  lu  voudras,  mon  seigneur  et  mon  maître! 
Rien  ne  me  sera  plus  doux  que  d'accomplir  tes  ordres.  » 
«  Eh  bien  !  reprit  Walther,  Tcxil  me  pèse  et  le  souvenir  de 
la  patrie  se  présente  souvent  à  mon  esprit.  Je  veux  fuir  se- 
crètementi  sans  tarder.  J'aurais  déjà  pu  le  faire,  mais  je 
n'ai  pu  me  résoudre  à  partir  sans  toi.  »  «  Ta  volonté  sera  la 
mienne  I  8*écria  Hildegund.  Que  mon  seigneur  commande' 
Pour  son  amour  je  suis  prête  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
souffrir*.  » 

Lan  fuite.  LouT  fuîto  est  décidée.  Walther  doit  offrir  un  banquet  an 
roi  et  aux  grands  de  la  cour  :  pendant  qu'il  les  fera  boire, 
elle  prendra  dans  le  trésor  royal  une  armure  complète, 
deux  coffrets  remplis  de  bracelets  d'or  et  des  hameçons  de 
pêche,  car  Walther  se  fera  pécheur  et  aussi  oiseleur  pour 
les  nourrir  tous  deux  pendant  le  voyage. 

Le  banquet  a  lieu  et  tout  se  passe  comme  Walther  l'avait 
•prévu  :  bientét  il  est  seul  dans  la  salle  à  pouvoir  se  tenir  de- 
bout. Alors  il  va  rejoindre  Hildegund  dans  là  cour.  Il  charge 
son  meilleur  cheval  de  deux  écrins  et,  lui  tout  armé,  prêt  à 
repousser  une  attaque,  ils  s'en  vont  dans  la  nuit.  A  l'aube, 
ijs  secaebent  dans  un  bois  pour  ne  pas  être  aperçus. 

Au  réveil,  les  Huns  chercUent  eu  vaio  leur  hôte.  La  reine, 

1.  Trad.  de  M.  Bossert.  —  fyaUbarius,  vers  215-285. 
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la  preniière,soiipçonne  ce  qui  est  arrivé.  Bizel,  furieux,  pro- 
met de  couvrir  d  or  celui  de  ses  chefs  qui  lui  ramènera 
Walther  :  mais  aucun  n'ose  se  risquer.  Et  les  fugitifs  conti- 
nuent leur  marche. 

Parvenus  aux  bords  du  Rhin,  un  batelier  leur  fait  passer 
le  fleuve.  En  paiement,  Walther  lui  donne  des  poissons 
qu'il  a  pris  la  veille.  Le  batelier  va  les  vendre  au  palais 
du  roi.  Gomme  ce  ne  sont  pas  des  poissons  du  Rhin, 
*  on  lui  demande  d'où  il  les  tient  :  au  portrait  qu*il  fait  des 
deux  étrangers,  Hagen  reconnaît  son  compagnon  d*exil  et 
se  réjouit  d'abord.  Mais  Gunther,  dans  l'espoir  de  se  dé- 
dommager du  tribut  que  les  Francs  ont  autrefois  payé  aux 
Huns,  charge  douze  de  ses  guerriers  les  plus  braves  d  aller 
enlever  ses  écrins  à  Walther.  Hagen  lui-même  est  contraint 
de  se  joindre  à  roxpôdition. 

Walther  et  Hililcgund  ont  atteint  les  premières  collines 
des  Vosgos.  Ils  se  sont  arrêtés,  à  la  nuit  tombante,  dans  un 
li<'u  désert,  entouré  de  rochers  élevés  qui  ne  laissent  (|u'un 
étroit  passage  vers  la  plaine.  S<î  croyant  en  sûreté,  pour  la 
première  fois  depuis  leur  dépari,  Walther  a  ôté  son  armure 
et  s'est  endormi.  Hildegund  veille  Tout  à  coup,  au  point 
du  jour,  oUe  aperçoit  une  troupe  armée.  «  Voici  les  Huns  !  » 
s'écrio-t  elle.  je  vois  leurs  lances  reliiiro  au  soleil.  »  Walther 
reprend  ses  ai'mes.  11  reconnaît  les  Francs. 


Parmi  eux,  il  n'en  est  qu'un  qu'il  craigne  :  Hagen,  «jui  sait 
sa  manière  de  combattre  et  qui,  lui-même,  connaît  tant  de 


Hagen  fait  de  nouveaux  efforts  pour  la  paix  ;  le  roi  Tac- 
cuse  de  lâcheté  :  alors, renonçant  à  sa  part  de  butin,  il  se  re- 
tire sur  un  lieu  élevé  d'ob  il  assistera  au  combat. 

1.  It'altl.Hitiiu,  vers  555-556. 

2.  Id.,  vers  568-569. 

TiNEAU.  Chants  scand.,  tome  II.  90 


«  Non  assunt  Avares  hic,  seii  Franci  Nebulunes 
Cultores  regionis*...  » 


W  alther  al- 


rusesl 


«  ...  nammie  illc  niros  {»er  pm-lia  nion's 

Jam  didicit,  tenet  hic  etium  sat  callidus  artem  » 
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Grâce  à  Tétroitesse  du  passage,  les  Francs  sont  obligés 
d'affronter  la  lutte  un  par  un.  De  là  une  série  d'assauts,  où 
les  chevaliers  de  Gunther  tombent  Tun  après  Tautre,  et  que 
le  poète  décrit  avec  une  complaisance  visible.  Évidemment, 
le  moine  de  Saint-Gall  avait  pratiqué  le  métier. 


w«uher  et     Hageu  reste  seul  pour  venger  Tbonneur  des  Francs.  Déses- 


pérant de  vaincre  Walther  dans  sa  position,  il  a  recoure  à 
la  ruse.  Il  feint  de  se  retirer  avec  Gunther  :  mais  à  peine 
Walther  est-il  descendu  dans  la  plaine,  qu'ils  reviennent  et 
Tattaquent. 

Ce  dernier  combat  n*est  pas  le  moins  long.  Les  trois 
guerriers,  horriblement  mutilés»  à  bout  de  forces,  se  récon- 
cilient' et  Hildogund  panse  leurs  blessures.  Les  Francs  re- 
tournent à  Worms  et  Walther,  avec  sa  fiancée  et  ses  tré- 
sors, arrive  heureusement  en  Aquitaine. 

11  )r  régna  treulo  ans,  aimé  des  Gots. 


La  légende  de  ce  Walther  qui,  peut-être,  est  le  même  que 
celui  dont  il  ost(iuestion  dans  1(>  «Gudrûnarkvidaen  foma»,* 
peut  être  comptée  parmi  les  plus  primitives  de  la  tradition 
germanique  :  elle  a  été,  en  tous  les  cas,  une  des  plus  con- 
nues au  moyen  âge. 

Ce  sont  d*abord,  pour  en  témoigner,  deux  fragments  en 
anglo-saxon,  trouvés  en  1860  à  la  bibliothèque  de  Copenha- 
gue, et  qui  d'après  l'écriture  semblent  appartenir  au  n*  siècle. 
Puis,  plus  tard,  Walther  von  dor  Vogelweide,  obéissant  aux 
lois  d'amour  de  son  époque,  par  lesquelles  il  était  interdit  à 

1.  vers  1449-1450. —Il  fit  bien  d'autres  exploite,  chantfs 

(icpnis  dans  les  ](ays  gorinniiiques  ;  mais  le  «  Waltharius  »  ne 
MOUS  parle  qut'  <le  sa  ftiitc  du  pays  tics  Huns.  Ncms  savons  stMileoienl 
par  la  C'Iiroiiique  de  iNovalesa,  xies.,  que,  vieillard,  il  se  retira  dlW 
un  cloître  où  il  finit  ses  jours  comme  jardinier,  mais  non  mjm  ft^oir 
repris  aux  valets  du  roi  l)«sid<  rius  les  biens  dont  ils avaientdépouillé 
les  moines.  Cf.  W  .  (Irimni,  DU.  p.  40.  —  A.  Hasimaon,  Dùdetdseht 
Hddinsage,  2''-  Ausg  ,  U,  p.  295. 
S.  EL.  H,  p.  67,  str.  20. 


La  léKend«  de 
Walther  sa 
nojiin  Age. 


Omnibus  et  carus  post  mortem  obitomque  pareotis 
Ter  dénis  populum  rexit  féliciter  annis  *. 


Valdarr  Dçnom 
me/  Jarizleife... 
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ramant  de  dévoiler  le  nom  de  sa  mie,  appelle  la  sienne  HiU 
degund  et  chacun  comprend  Tallusion  \ 

Dans  les  Nibelangen,  nous  avons,  en  plusieurs  endroits, 
la  confirmation  que  Hagen  a  été  élevé  à  la  cour  d'Etzel.  Le 
roi  des  Huns  lui-même,  à  l'arrivée  des  princes  bnrgondes,  se 
souvient,  en  Tapercevant,  de  l'avoir  gardé  un  certain  temps 
près  de  lui  en  otage  :  «  Lui  ot  Walthor  d'Espagne,  c'est  ici 
qu'ils  ont  grandi.  Je  renvoyai  Ilageu;  Walther  s'enfnit  avec 
ilildegund. 

er  und  von  Spàne  Walther  :  die  wuohson  hie  ze  man. 
Hagenen  sande  ich  widere  :  Walther  mit  liildcgunde 

[entrann.  '  » 

Mais  ici  la  tradition  sCloigne  déjà  du  poe^me  latin:  IIaî?en 
ne  s'est  pas  enfui  ;  c'est  le  roi  qui,  de  sou  gré,  l'a  renvoyé 
dans  sa  patrie. 

Le  H  Hiterolf  '  »  fait  égaliMuent  plusieurs  fois  mention 
de  Walther  à  qui  il  donno  le  titr<'  de  roi  d'Espagne. 
L'ensemble  des  faits  y  est  assez  conforme  à  ce  (pie  nous 
connaissons  ;  quelques  détails  cependant  diffèrent:  par 
exemple,  Hildcgund  assiste  au  banquet  où  les  chefs  des  Huns 
s*enivrent  et  c  est  même  elle  qui  leur  verse  boire. 

Au  xiii*  siècle,  le«Waltharins  »  servit  de  baseàune œuvre 
plus  «'tendue  dont  il  n'a  été  retrouvé  que  des  fragments  qui 
décrivent  le  retour  de  Walther  chez  son  père  à  Langes 
et  les  préparatifs  de  ses  noces  avec  Hildegund  d'Âragon*. 

Enfin  on  trouve  dans  le  <<  Wiener  Codex  »  le  récit  d'un 
bonhomme  qui,  battu  par  sa  femme,  compare  les  coups  qu'il 
reçoit  à  ceux  que  portaient  les  géants  de  jadis  et  fait  la  re- 
marque que  certainement  Walther  et  Hildegund  devaient 
s'entendre  mieux  que  cela*. 

1.  Cf.  W.  Grimm,  DH.  p.  67.  —  A.  Raszmann,  Du  dmtscht  HeldeH- 

sa§c,  II.  p.  29:i. 

2.  NN.  str.  156.  —  Cf.  str.  1797. 

Er  unt  der  von  Spàne  die  tràteu  manigcn  slic, 
dô  Ri  hie  bi  Etzein  vâhten  maiiigen  wic 
zen  érén  dem  kûnege... 

3.  Cf.  W.  Grimm,  DH.  p.  lo.*i. 

4.  Cf.  A.  Raszmann,  Die  duttschc  Hcldcnsage,  II,  p.  295. 

5.  Cf.  W.  Grimm.  DH.  p.  173. 
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Boguphalus  *  (1253)  relaie  dans  sa  «  Chronicon  Poloni»  > 
une  anecdote  identique.  Les  noms  des  héros  sont  les 
mêmes;  mais  les  détails  s'écartent  tout  à  fait  de  la  traditioD 
allemande.  Walther  le  Fort,  en  son  château  de  Tyniei 
prés  de  CracoTÎe,  enlève  la  fille  d*un  roi  franc,  nommée 
Hildegund  que,  la  nuit,  il  a  séduite  par  son  cluint.  Mais  un 
prince  des  Alemanni,  à  qui  elle  a  été  primitivemelit 
fiancée,  se  met  à  leur  poursuite.  Il  les  rejoint,  provoque 
son  rival  et  finalement  tombe  sous  les  coups  de  Theureux 
ravisseur. 

La  même  aventure  est  racontée  tout  au  long  dans  la 
Thidrikssaga^  mais  avec  toutes  sortes  de  variations  et 
d'enjolivements  qui  la  dénaturent: 

Attila,  roi  de  Suse,a  fait  aliiancoavec  Kruiinreket  ils  ont 
échangé  des  otages,  douzo  chacun.  Fariiii  ceux-ci  Erminrek. 
a  envov»'  son  neveu,  W'althari  d'Afjuitaine.  (jui  avait  alors 
«juafre  ans,  dit  un  texte;  douze,  selon  d'autres.  Il  était  de- 
puis deux  ans  à  hi  cour  de  Suse,  quand  y  vint  Hildesrunii. 
hi  fille  du  iarl  îlias  de  (îréce,  otage  elle  aussi  et  âgée  .seule- 
ment de  sept  hivers.  Mali^nv  leur  jetniesse,  Walthari  »'t 
Ililde^'und  ne  tardèrent  à  s'aimer,  l'endant  un  festin.  1<> 
j<'imp  jtrince  décida  son  amie  à  fuir  avec  Un  :  ce  qu'iU 
tirent,  non  sans  emporter  «piantité  de  l'or  royal. 

.\ttila  commanda  à  douze  de  ses  guerriei  s,  parmi  lesquels 
Htigne,  fils  du  roi  .Vldrian, — remarquons,  en  passant,  qu'il 
n*est  question  ni  d'amitié,  ni  d'aucun  lien  de  camaraderie 
entre  Hogne,  alias  Hagen,  et  Walthari — de  se  mettre  à  leur 
.  poursuite  et  de  les  lui  ramener.  Aux  douze  le  jeune  prince 
tint  tête  :  onze  tomhèrent  sous  ses  coups  ;  Ilogne  seul  put 
s'échapper  dans  les  bois.  Au  milieu  de  la  nuit,  Walthari 
couvert  de  blessures,  ayant  allumé  du  feu,  y  faisait  cuire 
un  quartier  de  sanglier  :  tout  à  coup  Hôgne  parut,  Tépée 

1.  Cf.  W  .  (iriinin,  DU.  p  17».  —  A.  Kaszinann,  Di,  M-ntJh-  ILUm- 
Wf^»  II,  p  2'JÔ.  —  li.  .Syinon.s,  Germaniscix  Heldtnsagi,  2"*'  .Auâ.,p.  i^, 
considère  cette  chronique  comme  «•  eine  Kompilalion  des  14.*  Jihr- 
hundertis.  »  —  Il  faat  riMnarqner  dès  maintenant  que  raventore  id 
se  rapprorlic  luMiicoiip  plus  dos  chants  populaires  qae  nOQS  allons 
étudier  plus  luui,  «juc  le  «  Walthariuti  »  lui-même. 

3.  Chap.  tki'2\%. 
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nue.  Walthari  lui  lança  le  gigot  du  sanglier  à  la  téte  :  Hdgne 
tomba  à  la  renverse»  mais  prestement  relevé,  à  tontes 
jambes  il  s'enfuit  avec  un  œil  de  moins.  Et  Walthari  put 
revenir  avec  Hildegund  auprès  de  son  oncle  Erminrek  ^ 

Cette  légende  de  Walther  et  HUdegund  que  K.  Simrock  ' 
dit  tenir  le  milieu  entre  la  légende  de  Sigfrid  et  celle  de 
Dietrich  de  Bern,  incontestablement,  a  joni  au  moyen  âge 
d'une  réelle  popularité  :  mais  il  est  non  moins  évident  que, 
dès  cette  époque  aussi,  le  thème  primitif  avait  subi  de  nom- 
breuses et  profondes  altérations. 

J.  Grimm  la  considère  comme  la  part  contributive  des  intert>h^taiioQ 
Wisigots  au  trésor  commun  de  la  poésie  héroïque  chez  les  ^*  ** 
nations  germaniques. 

Elle  a  été  l'objet  de  bien  des  discussions  ©t. il  en  a  été 
donnf»  les  interprétations  les  plus  diverses,  historiques  et 
mythologiques. 

W.  Scherer partant  du  principe  que  la  légende  héroï- 
que se  compose  d'éléments  historiques  et  d'éléments  mythi- 
ques, identilie  Wallher  avee  Aëtins  pour  le  double»  motif 
que  ce  célèbre  général  fut,  aussi  lui.  dans  sajcunesse.  otage 
auprès  d'Attila  et,  plus  tard,  vaiiiquitles  l'>urgon<les, en4ii5; 
mais,  eu  mômeteni[)s,  il  \v  {irotcini  d'origine  démoniaque  : 
parce  que  son  i)ère  se  nomme  Alblieri,  nom  qui  rappelle,  en 
effet,  le  nain  fameux,  et  que  hii-méme  s^nble  jouir  d'une 
éternelle  jeuiH'sse.  Mtalors  il  assimile  sa  légende  à  la  légende 
Scandinave  d'après  la(juellc  Hilde,  tille  du  roiHôgne,  ayant 
été,  pendant  une  absence  de  son  père,  emmenée  en  captivité 
par  le  roi  Uedin,  Hogne  se  met  à  la  poursuite  du  ravisseur. 
11  le  rejoint  aux  îles  Orcades.  Ililde  va  trouver  son  père  et, 
au  nom  de  Hedin,lui  offre,  pour  l'apaiser,  un  collier  :  Hogne 
refuse  et  la  bataille  s'engage.  Toute  la  journée  ils  se  battent 
dans  une  ile  ;  le  soir,  ils  se  retirent  sur  leur  navire.  Pen- 
dant la  nuit,  Hilde  va  sur  le  champ  de  bataille  et,  par  sa 

1.  On  voîtoombien  la  tradition  de  la  saga  s'éloigne  du  «  Walthari  us  ». 

2.  Dos  kkine  HeUnthudi,  III,  p.  viii,  4«  éd. —  Cf.  Gervinus,  G^jchidae 

dcr  Jrutiihf-ii  Diihliitt}^.  8"  Aiitl.,  I,  p.  150.  «  Niiclist  dem  Hildobraiid- 
liede  der  inttTPssanteste  Kest  den  wir  aus  der  epiâchen  Volksdich- 
tung  besitzen.  » 

3.  W.  Scherer,  Watgensldn  in  ierSage,  Strassburg,  1874. 
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magie,  rend  la  vie  aux  morts  :  sorte  que,  le  l«'inleinain 
matin,  le  combat  reprend  dans  les  iiu^mcs  coiiditiuiis  (jue  la 
veille.  Cela  durera  ainsi,  disent  les  chansons,  jusqu'à  la  lia 
du  monde'. 

Ces  rapprochements  nous  paraissent  forcés*. 

Volontiers  nous  croirions,  et  en  cela  la  chronique  polonaise 
nous  donnerait  raison,  qu'effectivement  l'aventure  primitive 
était  non  une  fuite,  mais  un  enlèvement,  où  Hagen  eût  été 
peut-être  le  rival  de  Walther,  et  mieux  encore  le  père  de  la 
jeune  fille. 

Mais  ce  peut  n  être  là  qu'une  fortuite  coïncidence  défaits 
qui  alors  se  renouvelaient  j  ournellemeat. 

Cependant,  K.  MîiUenhoff'  est  allé  encore  pins  loin.  A  son 
avis,  Hedin  et  Hdgne,  par  conséquent  Walther  et  Hagen, 
ne  seraient  autres  que,  au  Yalhal,  Heimdallr  et  Loke  luttant 
à  qui  aura  le  collier  de  la  déesse  Freyja  :  symbole  de 
réternel  combat  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres. 

S'éloignant  de  cette  mythologie,  qui  ne  lui  semble  qu^un 
décevant  mirage,  Heinzel*  a  cherché  à  donner  une  explication 
qui  fût  exclusivement  fondée  surThistoire.  Comme  Scherer, 
et  pour  les  mêmes  raisons,  il  identifie  Walther  avec'Aëtius 

et  il  considère  la  légende  comme  une  combinaison  d'éléments 
historiques  en  une  sorte  de  roman  sous  l'influence  de  récits 
préexistants  de  fuites,  d'enlèvements  et  do  poursuites. 
Enfin,  W.  Millier  %  qui  combat  avec  ardeur  les  théories 

1.  Skàldskaparmâl,  ch.  l.  «  Svà  er  sagt  i  kvœdum,  at  HjaJningar 
skuln  svâ  bida  ragnarokre.  » 

2.  Ils  sont  cependant  admis  par  P.  Ilernnann,  Deutsche  Myil.\'h\:y. 
1898,  p.  2:i5.  ot  par  B.  Symons,  GMS.  p.  101.  «  In  dcin  Keriir  «Icr 
WaiUiarisage  i&i  deninach  imuierhin  mit  Wahrscheiiiliciikeii  oine 
auf  Walthari  fibertragene,  historisierte  u.  rein  menschlich  gi  wor 
dene  Ernenerang  der  mythisclien  Hildesage  zu  sehen,  die  sich  bel 
Stfimmon  des  Binnenlandcs  hildote  u.  wio  die  Hildesag»^  iiii  Norden 
zu  eineni  poetischen  Abbild  dor  NVikiiif^crzeit  wurde.  iii  ilirer  neuen 
Fonn  das  Gepriige  des  5.  JahrhunderU»  die  Beruhrung  geruianischer 
Stâmme  mit  Attila,  zur  Schaa  trâgt.  » 

:5.  Cf.  Zeitschrift  f.  d.  AU.,  X,  163;  XII,  373.  —  AbhandlttQg  ûber 
Frija  u.  den  llalsbandmylhus. 

4.  Utfer  die  H'dUfKrsage,  W  ien,  188«. 

5.  Zur  Mythologie  der  griecb.  u.  tieittscben  Hddemage,  Heilbroon,  1M9, 
p.  125-li6. 
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ci-dessus,  voit  on  Walthcr  le  ropréseutaiit  dos  Wisigolhs, 
tandis  que  Uiidegund  serait  la  personnification  de  l'Aqui- 
taino  qirils  ont  conquise  :  un  peuple,  ou  son  chef  S  un  héros 
brillant,  qui,  par  voie  de  conquête,  s'empare  d'un  pays, 
c'est  l'homme  qui,  selon  la  coutume  primitive,  enlève  dans 
la  tribu  voisine  la  femme*  qu'il  veut  épouser. 

Nous  doutons  que  les  premiers  autours  de  la  légende  aient 
rois  à  la  créer  l'ingéniosité  qu'il  a  fallu  pour  en  tirer  cette 
allégorie. 

Du  reste,  unç  nouvelle  hypothèse  la  réduit  a  néant —  si,  Eiie 
toutefois,  elle-même  est  juste  —  et  aussi  les  théories  anté-  tri«n<«"««« 
rieures. 

M.  Ch.  Andler*,  après  M.  S.  Bugge,  tout  en  admettant 
que  Fauteur  du  poème  latin  soit  un  Allemand,  remarque  : 
que,  de  850  à  900  environ,  le  couvent  de  Saint-Oall  fut 
sous  la  direction  d'un  prieur  irlandais,  Gerald  ;  que  les 
moines  irlandais  étaient  d'ordinaire  do  fervents  admira^ 
leurs  de  la  poésie  profane;  que,  dans  ce  même  cou- 
vent de  Saint-Gall,  on  a  retrouvé  des  manuscrits  de 
poèmes  épiques  irlandais  ;  cl.  enfin,  que  ce  fut  ce  Gerald 
(jui  imposa,  pour  ainsi  dire,  à  Mkkeliaril  la  (nclie  de  mettre 
en  vers  latins  l'histoire  de  Walllier;  ayaiil.t  ii  oiilre,  relevé 
de  nombreuses  traces  d'hibernisnnvs  ;  ilans  les  descrijilions 
de  la  nature,  la  Atrnie  des  noms  jiropres,  l'emploi  d'armes  à 
peu  près  inconnues  des  (lermains,  très  communes,  au  con- 
traire, chez  les  Irlandais,  la  coutume  tout  irlandaise  de  cou- 
per la  tète  aux  vaincus;  observant  enfin  unc^  Irajqiante  res- 
semblance entre  les  prières  que  Walther,  en  face  de  ses 
ennemis,  adresse  au  ci($l  et  celles  de  CùchuUaiu,  il  suppose 
<|ue  Kkkehard  a  eu  à  sa  disposition  de  vieux  manuscrits 
irlandais,  «  quibus  pugna  Fer-Diadis  refertur  ».  D'autre 

1.  Cf.  M.  Croiset,  Hisl.  de  la  litl .  graqiif ,  I,  p.  90.  c<  Tantôt  on  a  fait 
d'un  seul  personnage  le  représentant  de  tout  un  })euple.  tantôt  on  a 
réuni  dans  les  légendes  plusieuri»  héroh  comme  un  intérêt  commun 
les  avait  réunis  dans  la  réalité.  » 

2.  Qitid  ad  fabulas  Jkrokas  Germanonm  Hiberm  contuler  'mt.  Turonibus, 
1897,  p.  99.  «  Quin  iptur  ab  Alamannopoëmaconditum  sit,  non  dubi- 
tatur.  Hibennca  autein  manu  correcta  (|Uiudam  et  retractata,  (;odem 
fere  modo  que  discentium  rudimcnta  magistri  emendarc  ^uleut,  cre- 
diderim...  » 
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part,  la  nîitui  p  <l«Miionia(jue  que  certains  passages  du  poème 
semblent  attril)Ui'r  ;'i  Waltlier  correspond  adniirablenn'nt  aux 
idées  que  les  Irlandais  se  faisaient  d«'  leurs  Tuatha  Dè 
Dannan.  Puis,  quand,  après  le  combat,  Walther  et  ses  ad- 
versaires se  réconcilient  et,  en  vidant  dos  coupes,  renouvel- 
lent leur  pacte  d'amitié,  M.  Ch.  'Andler  croit  qu'à  la  cou- 
tume irlandaise,  ces  coupes  devaient  être  pleines  de  vin  et 
de  sang  mélangés.  Entin,  le  fait  que  Hilde(j:un<l  panse  les 
plaies  des  blessés  avec  des  herbes  lui  semblant  aussi  essen- 
tiellement appartenir  à  la  tradition  irlandaise  :  de  tout  cela 
il  conclut  que  cette  légende,  qui  pour  lui  est  celle  de  Hilde, 
a  été  empruntée  aux  Irlandais,  «  ut.ipsam  de  Hilda  fabulam 
germanicam  ab  Hibernis  assumplani  credere  possis  ». 

Ët  cette  hypothèse  ainsi  proposée,  M.  Ch.  Ândler  l'appuie 
encore  de  cette  observation  :  que  rien  n'est  plus  fréquent 
chez  les  Irlandais  que  le  rapt  d'une  femme  suivi  d'une 
guerre. 

Ainsi,  les  Scandinaves  ont  pu  développer  la  légende  de 
Hilde  à  leur  façon  :  seiilement  c*est  aux  Irlandais  qu*ils  la 
devraient.  Effectivement,  cette  légende  se  trouve  dans  les 
traditions  irlandaises  :  néanmoins,  nous  n*en  voulons  pas 
ici  discuter  Torigine,  parce  que  nous  ne  lui  voyons  pas  le 
moindre  rapport  avec  l'aventure  de  Walther  et  Hildegond. 

Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  ce  que  dit  M.  Ch.  Andler. 

Que  la  littérature  épicjue  de  Tlrlande  ait  exercé  une  in- 
fluence sur  la  forme  et  maints  détails  du  poème  allemand  : 
c'est  très  possible.  De  là  à  conclure  que  le  sujet  même  lui 
soit  dû,  il  y  a  loin. 

Rien,  dans  le  texte,  ne  dit,  à  propos  de  la  scène  de  renou- 
vellement du  pacte,  que  le  vin  dont  les  coupes  étaient  l  eiuplies 
ait  été  mélangé  de  sang.  Cela  fût-il  d'ailleurs  :  la  coutume 
n'est  pas  seulement  irlandaise,  elle  est  à  pou  près  générale 
.  chez  les  Primitifs  '.  Peut-être  la  relrouverait-on  aujour- 
d'hui encore  chez  les.  enfants  de  nos  campagnes.  Serait-elle 

I.  Cf.  J.  Grimm.  DR.  p.  193.  -  R.  S.  HartI.m.l.  Tl.v  Li'mJ  of  Pcr- 
seus,  II,  p.  237.  «  Whatever  uiay  be  tiie  exact  fonn  adupted,  Ihe  essence 
of  the  rite  is  tbe  same  and  its  range  is  world-wide.  »  —  tiamt  des  Trad. 
pof).,  t.  Xll,  p.  692.  M.  René  Basset  cite  de  nombreux  exemples  pris 
chez  les  peuplades  sauvages  les  plus  diverses. 
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vraimoni  si  étonnanto  chez  cos  vioux  v^candinavos  dont 
Saxo  nous  dit  qu'au  moment  de  conclure  une  alliance  ils 
arrosaient  réciproquement  de  leur  sang  l'empreinte  de  leurs 
pas  '  ? 

La  connaissance  des  plantes  médicinales  n'était  point  non 
plus,  particulière  aux  Irlandais.  L'exemple  d'Odin  est  pro- 
bant qui,  pour  pénétrer  auprès  de  Rinda  qu'il  aime  et  qui  le 
repousse  obstinément,  s'habille  en  femme  et,  sous  le  nom 
de  Wecha',  se  fait  passer  pour  une  «  arte  medicam  ». 
Ailleurs,  une  simple  serrante  de  moulin  n'offre-t-elie  pas 
à  Starcadr  de  panser  ses  blessures'  ?  De  nos  jours  même,  par 
tonte  rEorope,  quantité  de  gens  continuent  de  soigner  avec 
des  simples;  et  chez  les  sauvages  les  plus  arriérés  les  voya- 
geurs et  les  missionnaires  ont  constaté  des  merveilles  pro- 
duites par  ce  traitement. 

Ces  détails,  sur  lesquels  M.  Ch.  Andler  s'appuie,  au  fond, 
ne  prouvent  donc  rien,  ni  pour  ni  contre. 

Reste  l'enlèvement  lui-même. 

Certes,  la  tradition  irlandaise  est  riche  en  aventures  de 
ce  genre,  et,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  le  rapt  des 
femmes  était  encore  en  usage  dans  ce  pays.  Mais  par  toute 

la  terre  nous  l'avons  constaté  de  même,  roninio  étant  l'une 
des  formes  primitives  du  mariage'.  Chez  les  peuples  germa- 
niques notamment  il  a  fallu  les  lois  les  plus  sévères  pour  y 
mettre  un  terme.  D'ai>rès  le  droit  islandais  non  seuN'meiit  le 
ravisseur  était  puni  du  banuissi^ment,  niai^  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  l'enlèvement  ;  (juehiueruis  niénienn  allaitjus- 
qu'à  la  mise  hors  la  loi.  Chez  les  Wisigois,  si  rhonime  avait 
eu  des  relations  avec  la  feintniMju'il  a\ait  enlevée,  il  devait 
ahaiidoiiiH'r  toute  sa  fortune;  de  plus,  il  recevait  deux 
cents  coups  de  b;Ut)n  et  devenait  pour  toujours  l'es- 
clave de  la  femme  ;  celle-ci  voulait-elle  l'épouser,  tous  deux 

1.  Saxo,  Gl).  I,  p.  23.  «  biquideu»  icturi  ledus  ueteres  uestigia  sua 
mntui  sanirninis  aspersione  perfundere  oonsueuerant.  » 

2.  Saxo,  CI).  III,  p.  80. 
Id..  Vil.  [1  iy8. 

4.  Cf.  Leupold  von  Schrœder,  DU  Hochieitsbrâucfje  der  EsUn,  1888, 
p.  et  suiv.  —  p.  19.  «  In  friand  war  noch  gegen  die  Mitte  dièses 
Jabrhunderts  die  gewaltsame  Werbung,  resp.  fintfiihrung  âblich.  » 
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étaipiit  passibles  (le  iiiorl. Quand  on  •*mploioclesreîn<Mlos  aussi 
énoi'giques  contre  un  mal.  c'est  que  ce  mal  a  pénétré  jus- 
qu'au fond  do  l'fHre  humain. 

Est-ce  d'irlautlf  aussi  qu'est  venue?  la  pesma  serhe?  Au 
bord  (lu  Danub»'  tn-nte  jeunes  lillos  étendaient  de  la  toile  blan- 
che au  soleil.  Survint  un  brillant  cavalier  qui  leur  demanda 
le  chemin  de  Smédérévo.  Toutes  les  jeunes  tilles  baissèrent 
les  yeux  vers  la  terre,  seule  la  sœur  de  Nicolas  Martoloz  ne 
les  baissa  point.  c<  Voici,  dit-elle,  le  chemin  de  Sniédérovo!» 
Alors,  le  cavalier  lui  demanda  un  peu  d*eau  fraîche  pour  se 
désaltérer,  la  demoiselle  prit  une  coupe  et,  retroussant  le 
bas  de  son  caftan, .elle  entra  dans  la  rivière,  emplit  d'eau  la 
coupe  et  la  tendit  au  cavalier.  Mais  c'est  bien  de  Teau  que 
le  héros  se  souciait  !  Sans  s'occuper  de  la  coupe,  il  saisit  la 
jeune  fille,  Tenleva,  la  mit  derrière  lui  sur  la  croupe  de  son 
cheval  blanc,  puis,  Tayant  liée  de  sa  ceinture  passée  trois 
fois  autour  du  corps  et  d*uu  quatrième  lien,  le  ceinturon  de 
son  sabre,  il  s*élança  à  travers  la  plaine  unie,  comme  une 
étoile  dans  le  ciel  clair*. 
C««t  on  lieu  Nous  savons  que  les  Primitifs  n'ont  qu'un  moyen  de  fixer 
rruÇtSrf'p^  le  souvenir  des.  grands  ëvénamenU  de  leur  existence  :  le 
pniairo.  chant.  Or,  de  tous  les  actes  de  la  vie,  celui-ci  n*était-il  pas 
le  plus  important,  qui  au  choix  d'une  compagne  ajoutait 
la  gloire  d'une  dangereuse  chevauchée  ?  Entre  tous  il  a  donc 
dft  être  chanté  et  chez  tous  les  peuples.  Les  inddmits,  sans 
doute,  variaient  ;  mais  le  thème  partout  restait'  le  même. 
C'est 

Le  roi  Vallemo,  il  selle  son  gris  destrier.  —  En 
stcret,  —  si  tard  il  chevauche  vers  le  gaard  de  la 

bell«*  (laiiioisello. 

Car  nous  mus  l'étions  promis  ainsi  Juns  notre  jeuiussc-I 

Elle  lui  demande  ce  qui  l'amène  à  une  heure  si  avancée 
de  la  nuit.  —  Sa  promesse  i  Certes,  elle  serait  bien  desi- 

1.  A.  Dozon,  IScpopà  serbe,  p.  170. 

2.  E.-G.  Geijer  och  A.-A.  Afzelius,  SFv.  l.n»  113.  -  Le  début  de  la 
plupart  des  variantes  danoises  et  de  la  chanson  norv^enne  (M.  B. 
Landstad,  NP.  n«  33)  ressemble  à  celui  des  chansons  de  «  Kvinde- 


roi  Vulit'iiiu. 


Digitized  by  Google 


—  475  — 


reuse  de  la  tenir  ;  seuiemeat  ils  sont  tant  de  gens  à  veiller 
sur  elle  ! 

«  Sur  moi  veille  mon  père»  sur  moi  Teille  ma  l»  joune  niie 

mère  ;  —  sar  moi  veiUe  ma  sœur,  sur  moi  veille  nviMrur 
mon  frère. 

«  Sur  moi  veille  aussi  mon  petit  bon  ami  :  — 
celui  que  je  redoute  le  ];»lu8»otti,  c'est  bien  loi  *  !  » 

Le  roi  Vallemo,  lui,  ne  redoute  personne. 

Il  la  déguise,  lui  jette  sur  les  épaules  son  manteau  bleu  ec 
la  ceint  de  son  épée;  puis,  montés  sur  son  gris  destrier, 
ils  sortentdu  gaard'.  Aumilieu  du  bois,il8  croisent  les  parents 
de  la  jeune  fille. 

«  Bonjour,  bonjour,  ô  jouveoeeao  !  —  Où  donc 
aves-voos  pris  ce  petit  page  f  » 

«  Je  l  ai  pris  chez  sa  more  hier,  — il  en  a  versé 
tant  de  larmes  ainéres  !  » 

Un  peu  plus  loin,  ce  sont  ses  sept  frères  qu'ils  rencontrent; 
même  question,  môme  réponse. 

Kt  quand  ils  arrivèrent  an  jiré  fleuri,  —  y  ren» 
contrèrent  le  bon  aaii  du  la  damoisclio. 


roorderen  ».  Le  séducteur  promet  à  la  jeune  fille  de  l'emmener  dans 
an  pays  merveilleux  :  • 

4.  Aa  eg  skal  fore  deg  pà  ded  land, 

do  genge  p&  gullid  som  heran  pi  sand. 

5.  Aa  eg  skal  fore  deg  pà  den  ôy, 

da  kan  syrgjelaus  liva  og  syndelaus  doy. 

(M.-B.  Landiilad,  NF.  p.  313). 

Ce  pays  merveilleux,  c'est  selon  W.  Grimm,  ADHL.  p.  S07, 

M  Odains  Akur  »,  c'est -à  dire  le  pays  des  morts. 

M.  S.  Bugge  y  voit  la  preuve  tjue  la  ballade  serait  venue  d'An^He- 
terre  où  elle  a,  en  elïet,  ce  nièuie  début.  iNous  avuiis  émis  l'opinion 
contraire  dans  notre  premier  volume.  Les  chants  de  Mj^ie,  p.  267. 

1.  Ce»  strophes  sont  on  quelque  sorte  traditionnelles.  Elles  se 
retrouvent  dans  quantité  de  chansons  d'etdèveinent  et  aussi  dans  one 
ronde  mimcu  en  Suéde.  Cf.  A.-l.  Arwidsson,  SFs.  111,  n"  15. 

2.  Dans  la  chanson  norvégienne,  comme  dans  le  «  Waltbarius  », 
la  jeune  fille  a  soin,  avant  de  partir,  d'emplir  dor  un  écrin  : 

11.  Stolt  Gudbjôrg  hon  samlar  sitt  guU  ûti  skrin, 
Og  Rikeball  sadlar  ût  gangaren  sin. 
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«  Bonjoor,  bonjour,  d  jouvenceau  !  —  Oà  donc 
avez-voas  pria  oe  petit  pago  Y  » 

«  Je  l'ai  pris  chez  sa  mère  hier,  —  il  en  a  vené 
tant  de  larioes  ainères  !  » 

«  Je  connais  bien  ces  joaes  roses,  —  mais  je  ne 
connais  point  oe  hamoia. 

«  Si  ce  n'était  de  ce  brocart  rouge,  —  bien  a6r, 
.  je  dirais  que  c'est  ma  petite  fiancée  '  !  » 

Ils  vont  lonjours,  sans  faire  do  bruit  :  traversant  les  vil- 
lages sans  (|uo  les  chiens  aboient,  les  villes  sans  que  les  veil- 
leurs les  remarquent. 

Si  doucement  ils  chevauchèrent  toute  la  nuit 
durant:  —  ne  s'en  réveillaient  iea  petits  oiseaux 
sur  les  branches  perchés  *. 

Mais,  quand  ils  arrivèrent  à  la  iioseraie,  — 
l'envie  vint  au  roi  Yallemo  de  se  reposer  on 

.  peu. 

Il  prend  son  manteau,  l'étond  ';  la  jenne  fille  s'assied  des- 
sus et  lui-niènie  .s'endort,  la  tète  sur  les  geuoux  do  l'aimée. 
Son  soEQuieil  était  si  doux  ! 

1.  Dans  la  version  suédoise  de  «  Hillebrand  »  ils  ne  rencontrent 
qu'un  chevalier  qui  demande  également  à  Hillebrand  où  il  a  piîs  son 
page,  en  faisant  observer  qu'il  n'a  pas  l'air  bien  solide  en  selle  : 

12.  Mig  tycks,  han  sitler  ej  val  bat  i  sadelen. 

En  Norvège  'c'est  un  vieillard  qui  reconnaît  la  jeune  fille.  Celle-ci 

lui  offre  un  anneau  d'or  pour  qu'il  ne  dise  rien  :  il  refuse  et  veut 
aller  avertir  son  père.  Alur.s  elle  exeite  Hikebail  à  le  tuer.  Mais  lui  ne 
veut  pas  qu'il  soit  dit  qu'il  a  tué  un  vieillard  : 

21.  Ded  skal  'ki  spyrjast  pâ  din  fadcrs  land 
at  eg  liogg  iliel  sâ  gamal  ein  mann. 

2.  Str.  11,  de  «  Kidborg  ».  Dans  SL.  18U0.  U.  Thomasson,  yisor 
Jràn  BUking,  n"  7. 

3.  Dans  la  variante  norvégienne  de  «  Veneros  og  stolt  CBlleber  > 
les  deux  fngitifo  se  font  un  lit  de  rameaux  et  de  feuilles  : 

28.  Aa  dei  braut  kvislar,  og  dei  braut  blad, 
der  gjorde  dei  seg  ei  seng  utaf. 

(M.  B.  Landstad,  NF.  n"  34). 
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<«  Roi  Vallemo,  roi  Vallemo,  ne  dornifz  plus 
longtemps!  J'entends  les  chevaux  de  mon  père 
dans  les  verts  prés*. 

«  J*entends  le  «  leur  »  doré  de  mon  pére  :  — 
personne  n'en  a  tonné  depuis  que  ma  mère  s'est 
mariée!  » 

Vallemo  se  lève  ;  il  prend  la  jeune  fille  dans  ses  bras. 
Dit-il  : 

M  Aujourd'hui,  ne  pronom»  pas  num  nomi  » 

Et  il  s'élance  au-devant  de  ses  agresseurs.  D'abord  il  tue 
les  sept  frères  do  la  damoiselle,  puis  douze  mille  chevaliers, 
et  enfin  le  roi  lui  même. 

«  Roi  Vallemo,  roi  Vallemo,  arrêtez  votre  épée  ! 
—  lion  père  ne  méritait  pas  de  mourir  ainsi  t  » 

A  peine  ces  mots  elle  eut  dit,  —  le  roi  Vallemo 
reçut  une  blessure  mortelle  '  ! 

1.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  d'après  certaines  variantes, 
le  cheval  du  roi  n'est  pas  sorti  de  son  écurie,  n*a  pas  vu  le  soleil 
depuis  de  longues  années,  quinWf  par  eiemple  : 

No  sér  jeg  min  faders  gangare 
som  ikke  hcv  sét  sola  pâ  fernten  âr. 

(M.-B.  Lamlsta.l.  NK.' n-       str.  23.) 

2.  I>ans  la  dianson  norvégienne,  liiki'hall  vient  de  tuer  les  sept 
frères  ainés  de  Ciudbjorg,  et  son  père,  et  son  liancé  ;  alors,  elle  lui 
crie  d'épargner  son  frère  le  plus  jeune  et,  ce  faisant,  prononce  son 
nom,  malgré  la  défense  qu*il  lui  en  avait  faîte.  Au  même  moment,  ce 
frère,  un  enfant  encore,  porte  à  Hikehall  un  rnup  mortel.  M.-B. 
Landstad,  NK.  Vi"  \\\\,  str.  :t7-:{8.  —  /,/..  n-*  2:{  2f,,  —  Dans  une  chan- 
son grecque,  Akritas,  ini'oruié  par  un  petit  oiseau  que  sa  femme  a 
été  enlevée,  se  met  à  la  poursuite  des  ravisseurs  et  la  leur  reprend. 
Au  retour,  il  s'arrête  et  s'endort.  De  ses  larmes  bientôt  elle  le  réveille  ; 
elle  entend  ses  frères  et  cousins  qui.  an  iralnp.  (Icscondent  la  monta- 
gne. Ln  rude  combat  s  ensuit,  dans  lequel  Akritas  tue  tous  ses  adver- 
saires. Cf.  F.  Liebrecht,  Zur  ^olkskutiM,  p.  185.  —  De  même  dans 
l'épopée  serbe,  A.  Dozon,  p.  144,  Ali  le  Valaque,  ayant  enlevé  la 
femme  de  Strahinia,  s'endort  la  tète  sur  h-<  de  sa  belle  captive. 
Tout  à  coup,  elle  le  réveille,  en  I.»  tV;iiip,iiit  lègèreuient  sursaj(»ue 
droite  :  «  \oilà  le  ban  Slralumu  (|ui  arrive!  »  —  Uans  la  ballade 
écossaise  de  «  Erlinton  »,  ce  n'est  plus  contre  les  parents  de  la  jeune 
fille  que  le  ravisseur  doit  combattre,  mais  contre  les  «  boldest 
knights  «  on  «  tbe  bravest  outlaws  »,  qui  soudain  dèboJichetit  du 
bois!  rappelant  tout  à  fait  l'attaque  de  Walther  par  les  Francs.  Cf. 
Fr.-J.  Child,  EaSPB.  I,  n«  8. 
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Le  roi  Vallemo,  il  essuie  le  sang  de  son  épéc  : 
~  «  Si  to  n'Mais  rot  fiancée,  voflà  ce  qne  ta 
mériterais  f 

«  Et  maintenant  veux-tu  suivre  un  moritiond 
—  ou  t*en  retourner  chex  ton  père  ?  » 

«  J  aime  bien  mieux  suivre  un  moribond,  — 
que  de  m*en  retoamer  ches  mon  père  I  » 

Ils  repartent.  Ils  font  douze  lieues  à  travers  bois,  sans 
que  Vallemo  prononce  une  seule  parole. 

«  Écoutez,  roi  Vallemo,  ce  que  je  veux  vous 

dire  :  —  Pourquoi  rhevaucho/.-vous  si  sombre  ? 
Pourquoi  ëtes-vous  si  découragé  ?  » 

«  Pourquoi  ne  chevaucherais-je  si  sombre  ? 
Pourquoi  ne  serais-je  pas  découragé?  —  A  mon 
côté  gauche  le  sang  coule  de  mon  cœur  t  » 

■ 

Ils  arrivent  au  gaard.  Sa  mère  est  à  la  barrière.  Pourquoi 
donc,  lui  demande-t-elle,sa  fiancée  est-elle  si  pâle  *  ?  Certes, 
elle  en  a  bien  sujet  :  car  aujourd'hui  elle  a  vu  ses  sept  frères 
étendus  morts,  et  elle  a  marché  dans  le  sang  de  son  père. 

«  Mon  frôre  chôri.  aide-moi  à  tlescondr»*  de 
cheval  !  —  Et  toi,  mère  chérie,  va  me  chercher 
un  prêtre. 

«  Et  toi,  6  ma  sœur  chérie,  prépare-moi  mon 
lit!  —  Plus  jamais  ne  m*en  relèverai  !  » 

Tous  cherchent  à  le  consoler,  à  Tencourager.  En  vain  :  il 
sent  sa  dernière  heure  venue  et  il  doune  sa  fiancée  à  son 
frère. 

1.  Dans  la  chanson  suédoise  de  «  Hillebrand  »,  sa  mère  lui  demande 
pouri|uoi  son  sang  rnule  :  C'est,  répond-t-il,  son  cheval  qui  Is 

heurté  contre  une  branc  he. 

33.  Min  urângarc  har  snafvat  och  jag  var  ej  sen, 
Ock  stotte  uiig  su  hardt  mot  en  apelagrt^n. 

Dans  la  version  norvégienne,  JiikkebaU,  avoue  franchement  &a 
blessure. 
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•         Le  lendemain  uiatiii,  an  point  du  jour,  —  trois 
cadavres  il  y  avait  au  logis  du  roi  Vallemo. 

L'an  était  celui  du  roi  Vallemo,  Tautre  de  sa 
fiancée,  —  En  secret  —  le  troisième  était  celai  de 
sa  mère,  morte  de  chagrin. 

Car  nous  nous  tétions  promis  ainsi  ions  notre  jeunesse  l 

C«»(to  belle  rhanson  des  paysans  suédois  de  la  province  de 
Uppland  s'est  rt'j)andii(',  dit  Sv.  Ornndtvijx'.  |>artout  où  l'on 
a  parlé  une  langue  Scandinave  :  de  la  Suède  à  l'Islande  par 
le  Danemark  et  la  Norvège  *  jns(|n'en  Kcosse^.  Les  variantes 
en  sont  naturellement  fort  nombreuses,  une  (juarantaine  au 
moins,  dont  tonte  une  catégorie  fait  avant  l'enlèvement 
séjourner  pendant  un  certain  temps,  quinze  ou  dix-buit 
ans,  le  ravisseur  à  la  cour  du  roi  dont  il  aime  ia  filie^:  tel 
Walther  chez  Fltzel. 

Si,  comme  Hildegund,  la  jolie  jouvencelle  est  de  conni- 
vence* quelquefois  ;  si  même,  àToccasion,  c'est  elle  qui,  à 
la  veille  d'être  mariée  contre  son  gré,  fait  prévenir  l'amant 
préféré  d  avoir  à  se  hâter  :  le  plus  souvent  cependant  Fen- 
îèvement  est  un  rapt*  et  la  jeune  fille,  ou  la  jeune  femme, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  dans  les  chansons  de  mer,  y  est  la 
victime  tantôt  de  son  imprudence,  tantôt  de  la  violence  ou 
de  la  ruse. 

1.  DgF.  II,  n«  82,  p.  338. 

2.  I-andstad  nie  ipie  la  clmnson  norvégienne  soit  une  imitation  des 
chansons  «ianoisrs  cl  réclninc  pour  elin  l'indi-pendaïu-e.  «  Allorede 
dennc  Degynd«;l.se  viser,  ut  vort  Fjcidfolk  ikke  kan  have  hert  \  isen 
udaf  de  danske  Samiinger  uien  at  den  maa  sslvstsndig  have  holdt 

ihiandt  dem  fra garnie Tider.  »  \F.  ]>.  319. 
:>.  La  l)alladft  (^rrKcuiso  «  The  I)<Mi;.das  TraL'edy  »  a  perdu  le  trait 
original  de  ne  pa>  pi  uiimic»  [•  le  nom  du  héi(i<. 

4.  NF.  n<>  33,  litr.  1.  liickeball  téner  i  kongins  gârd 

_fyri  vàe  , 
i  femtan  vetrar  og  si  eit  ir. 
Fyri  Undo  si,  vilâe  âei  rate. 

5.  Cf.  A.-I.  Arwidsson.  SFs.  I,  n"  22.  Fallien  Albrektson. 

r>  Ce  que  confirnie  absolumenf  la  l'hanson  norvétrieiine  de  «'  \'etie- 
ros  »»g  stolt  Uelleber  M.-b.  handstad,  M',  n"  3'*.  \  eneros  ayant 
enlevé  Oellcber,  rencontre  le  traître  comte  Pûl  qui  lui  demande  où  il 
a  volé  cette  femme  : 

7.  hvori  hev  du  stolid  ded  vivid,  eg  moter  pi  veg  ? 
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^^atoveoMot     Celle-ci,  parfois,  ne  laisse  pas  d'être  assez  compliquée. 

Solfager  était  une  tant  gracieuse  femme  !  — 
PiiuJatit  que  vivi<:  ('lin  jniuf  !  —  Grand  fut  le  danger 

que  courut  iiiessire  David. 

Il  vu  ptend  awie  lU  «  trouver  net  de  rimer 

Un  jour  qu'elle  était  à  la  barrière  de  son  gaai*d,  le  roi  vint 
à  passer. 

«  Otoi,  Solfager,  belle  et  jolie,  —  David,  ton 
cher  mari,  est-il  à  la  maison  ?  » 

«  MeHsire  David  a  quitté  le  gaard  :  —  de  l'an- 
née il  ne  reviendra  !  » 

«  Solfager,  si  vous  voiileï  m*aimer:  —  votre 
vie  durant,  sur  Tor  vous  mareherex  ! 

«  Solfager  donno/.-moi  votre  foi  :  —  votre  vie 
durant,  souliers  d'or  rouge  vous  porterez!  » 

«  Non,  point  ne  le  ferai  :  —  car  de  tout  mon 
cœur  j*aime  measire  David!  » 

Alors  il  lui  fît  prendre  un  mystérieuK  broiivage  et  Solfager 
tomba,  inanimée,  tout  de  son  long  sur  le  sol. 

Ils  l'enveloppèrent  d'un  suaire  et  sur  un  bran- 
card —  ils  la  portèrent  au  cimetière. 

Sur  la  pierre  tombale  ils  la  déposèrent;  — 
puis,  ils  la  descendirent  dans  la  terre. 

Ils  la  portèrent  au  cimetière  :  —  messire  David 
au  boU  regarde. 

Or,  Solfagtîr  n  otait  (lu'endonnie.  La  nuit  ,  ils  la  tirèrent  du 
toiiil)eau  et  la  ramenèrent  chez  le  roi  d'où,  plus  tard,  elle 
s'échappa  pour  revenir  avec  son  mari  qui  était  allé  la  voir, 
vêtu  eu  pèlerin. 

Sans  doute,  cette  chanson  est  d'allure  plutôt  romanesque; 


1.  A.-l.  Arwidikion,  SFs.  n»  25.  Jomfru  Solfager. 
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mais  iron  est  d'autres,  et  de  nombreuses,  plus  barbares  et 
toutes  violentes. 

Sire  01er  d'Allemagne  est  revenu  ;  —  joîU  jou-  UenldTemeat 
«wwifc/  — Il  s'informe  d6  sa  sœur. —  JV«»rf*i»«  U  videnee. 

gttrdeàtm,sirgOler*I 

«  Ta  sœur,  un  an  il  y  a  que  je  ne  l'ai  vue  :  — 
l'ont  enlevée  trente  valets  dans  notre  gaard.  » 

01er,  chaussant  bottes  et  ôperoas»  monte  sur  son  gris  cour- 
sier et  part.  Chemin  faisant,  il  apprend  d'un  petit  page  où 
sont  les  trente  ravisseurs  :  il  va  à  eux  à  travers  bois. 

Sire  01er,  il  fit  tourner  son  cheval,  —  les 
trente  valets  il  laissa  en  rond. 

Sire  01er,  il  prit  la  bride  de  la  damoiselle, 
et,  chevauchant,  s'en  revint  chez  lui. 

Quand  au  gaard  de  sa  mère  il  arriva,  —  sa 
mère  à  la  barrière  l'attendait. 

«  lieniorcio  hiou,  comme  il  convient  :  —  Ton 
frère  t  a  reprise  vierge  encore  ! 

«  Remercie  Dieu,  autant  que  tu  le  peux, — /o/ie 
jouvettcelk,  —  d'avoir  un  frère  pareil  !  »  Prends  hûn 
gardé  à  toi,  sire  OUr, 

La  parenté  de  telles  chansons  avec  le  poème  latin  du 
moine  allemand  nous  parait  incontestable.  Incontestable- 
ment aussi,  elles  nous  font  souvenir  que  Helge  épousa  Sigrûn 
dont  il  avait  cependant  tué  le  père  et  les  frères  Mais  nulle 
part  dans  la  légende  de  Walther  etHildegundnous  netrou- 


1.  A.-I.  Arwid.sson,  SFs.  1,  ii"  27.  Ilrrr  oNt. 

2.  S.  Bugge  consacre  tout  un  chapitre  de  son  livre  sur  les  Helge- 
digtene  (p.  223)  à  la  comparaison  du  chant  ])opulaire  avec  les 
poèmes  eddiques.     Cf.  d'autre  part  B.  Symons,  Germamsdte  HeUen- 

Al^,  2<*  Aufl.,  p.  101.  «  Dio  aifc  Furiii  ilor  Sn^n^!  kannlo  vormutlich 
nur  die  gemeinsame  Fluclit  dor  l.ii'benden  (urspriinglirh  dio  Knt- 
fiihrung)  u.  den  Kampf  W  allliers  mit  liagen,  dem  Verfolger,  ur- 
sprfinglich  dem  Yster  des  Uidchens.  » 

PiRKAD.  Chants  êcaïkl.,  lome  II.  31 
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Tons  rien  d'au^^sî  primitif  que  cotte  recommandation,  an 
premier  abord  si  étrange,  du  roi  Vallemo  à  son  amante  : 
(t  Aujourd'hui,  ne  prononce  pas  mon  nom  !  »  Recommandation 
magique,  dont  nous  avons  appris  plus  haut  à  comprendre  le 
sens.  En  Tenfreignant,  la  jeune  fille  a  donné  à  TadTersaire 
du  roi  un  pouvoir  qu*iln*avaitpoint  auparavant:  celui  de  liii 
porter  un  coup  mortel. 

Ne  suffiratt-il  pas,  d'ailleurs,  pour  être  convaincu  de  Tan* 
cienneté  de  ces  chansons,  d'entendre  «r  Les  plaintes  de 
petite  Hilla  »  ? 

L<  s  (.iaint<  s  Petite  Hilla  dans  sa  ehambre  est  assise.  —  Qui 

ptjiiio  Hilla.  cotiiitlit  vus  tourments  fformis  Dieu? —  Elle  pique 

de  soio,  clic  brodo  d'or. 
Je  n'ai personue au  monde  à  qui  dire  mes  peines^!. 

m 

La  reine  lui  demande  pourquoi  elle  est  toujours  triste 
ainsi. 

Dit  la  jeune  tille: 

«  Un  chevalier  y  vint  an  gaard  4e  num  père, 
—  de  force  il  m*enleva. 

"  Kl  quand  an  bois  flouri  nous  arrivâmes:  — 
sur  l'heure  s'y  trouva  mon  père,  aussi  mon 
frère. 

«  Un  combat  il  y  eut,  un  combat  ai  rade  :  — 
j'y  perdis  mon  père,  aussi  mon  frère. 

a  Si  cruel  me  fut  mon  plus  jeune  frère:  —  à 
Tarçon  de  sa  selle  par  les  cheveux  il  m'attacha. 

«  Et  il  partit  au  galop,  moi  courant  derrière 
lui  :  —  al  durement  je  fus  heurtée  ! 

a  Si  petite  pierre  n'y  eut,  —  qui  ne  m'enlevât 
un  lambeau  de  mon  corps 

if  Si  petite  racine  n'y  eut,  —  qui  m'accrochant 
ne  me  déchirât  les  pieds. 


1.  A.-I.  Arwidason,  SFa.  Il,  n«  107.  HUIa  Lillaa  Klagan. 
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a  Puis,  pour  une  cloche  neuve  il  m'a  vendue: 

—  elle  G&i  encore  au  bourg  de  Medlar. 

«  Et  quantet  fois  j'entends  la  cloche  sonner  : 

—  mon  cœur  en  ma  poitrine  veat  se  briser. 

«  11  m*a  vendue,  il  a  pris  ma  part  d'héritage  : 

—  n'ai  je  pas  motif  de  vouloir  descendre  au  tom- 
beau ? 

m  Oh  !  s'il  y  eût  eu  de  ma  faute  :  —  point  ne  me 
plaindrais,  je  pleurerait  en  secret  !  » 

Dit  la  reine  en  caressant  Ililla  sur  sa  joue  p&le: 

—  c  De  ce  jour  je  serai  ta  meilleure  amie  1 

«  Et  plus  de  soucis  tu  n'auras,  —  Qui  donc  con- 
naît mes  tourmenls  hormis  Dieu  ?  —  tant  que  j'aurai 
de  l'or  et  du  pain  !  » 

}t  n'aipenamu  au  nnmde  à  qtd  dirt  mes  pnmsl 

Est-ce  à  dire  que  telle  ou  telle  de  ces  chansons  Scandina- 
ves ait  fourni  le  thème  du  «  Waltharius  manu  fortis  »?  Ce 
n*e8t  point  notre  pensée.  Nous  croyons  seulement  que,  la  cou- 
tume qu'elles  rappellent  ayant  aussi  existé  en  Allemagne* 
il  a  dû  y  avoir  en  ce  pays  aussi  bien  qu*en  Danemark  S  il  y  a 
eu  certainement  et  dès  les  temps  les  plus  reculés  des  chansons 

I.  Ce  sont  certainement  des  chants  populaires  qui  ont  inspiré  Saxo 
quand  il  racnnto  comment  Eormonrir.  io  fils  du  roi  Sivani,  prison- 
nier avec  son  frère  nourricier  Gunn,  chez,  le  roi  des  Slaves  Isinar, 
peu  à  peu  gagnant  la  contiance  du  roi,  y  parvint  «u  faite  des  hon- 
neors.  Néamndns,  les  deux  jeunes  gens,  tourmentés  du  désir  de 
revoir  leur  patrie,  s'enfuient  pendant  que  le  roi  est  à  un  banquet  : 
trompant  la  surveillance  de  la  reine  et  ayant  puisé  à  pleines  mains 
au  trésor  royal.  Des  cavaliers  s'élancent  à  leur  poursuite.  Les  deux 
fUgitife  vont  être  repris  ;  mais  le  pont  qu'ils  viennent  de  franchir  et 
dont  ils  ont  eu  la  précaution  de  scier  les  premières  traverses,  s'écroule 
sous  les  chevaux  de  ceux  qui  viennent  après  eux.  Ils  sont  sauvés. 
GD.  VIII,  p.  276  et  suiv.  —  /</.,  VIII,  p.  282  et  suiv.  N  est-ce  pas 
d'une  chanson  aussi  que  le  chroniqueur  a  appris  comment,  la  fille  du 
roi  des  (Sots  ayant  étô  donnée  par  son  pére  au  roi  des  Suédois,  le 
roi  Snio,  qui  l'avait  jadis  courtisée,  après  s'être  assuré  par  un  messa- 
ger déguisé  en  mendiant  que  la  jeune  femme  était  toujours  bien 
disposée  pour  lui,  i  enleva,  cliargée  des  richesses  de  son  mari.  11  est 
à  peine  utile  de  faire  remarquer  qu'il  y  a.  en  somme,  dans  ces  deux 
r^tS|  toute  la  matière  du  «  Waltharius  ». 


du  même  genre.  Et  ces  chansons,  Ekkehard,  qui,  ^Taisem- 
blablement,  avait  manié  Tépée  avant  la  plume,  les  cod- 
naissait.  Ellds  avaient  jadis  charmé  la  monotonie  des  longues 
chevauchées  ;  au  couvent,  il  en  prit  une  sur  laquelle,  aux 
heures  de  loisir  ou  d  ennui,  il  broda  '  :  précisant  ce  qui  dans 
la  chanson  populaire  reste  vague,  localisant  les  événements, 
développant  et  enjolivant,  survie  modèle,  si  Ton  veut,  de 
poèmes  irlandais,  et,  pour  ennoblir  ses  héros,  leur  donnant 
des  noms  déjà  consacrés  par  l'histoire  et  par  la  légende 
aussi. 

1.  Cf.  B.  Symons,  Gfnnanisch'  HfhlffttOge,  2»«  Auag.,  p.  25.  «  ^^>nn 
aurli  niclit  gorado  cin  alnl.  Waltherepos,  so  lîpgen  dorh  jedenfalU 
ahd.  Lieder  dem  Ciedichte  zu  Grunde,  wofûr  namentiicli  die  zatilrti- 
ehen  Paraltelen  im  Aasdmclc  mît  dem  spâteren  mhd.  VoftiepH 
sprechen.  »  —  Le  dernier  travail  paru,  à  notre  connaissance,  sur  1« 
«  Waltharius  »  est  dans  les  «  \fii(-  Jahr bûcher  f.  d.  klais.  AlUrOwnt, 
18<»'.).  Kasc.  8.  9,  celui  (ic  Karl  Strecker.  «  Problème  in  der  Waitha- 
riusfurschung.  »  L'auteur,  résumant  la  question,  conclut  à  un  sujet 
traditionnel  Ubroment  traité  par  un  poète  nourri  des  auteorsdassi- 
ques  et  de  la  Bible. 
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CHAPITRE  V 


«  HAOBARD  ET  SIONB*  » 


Si  dans  les  chants  que  nous  avons  étudiés  jus((u'ici  la 
femme  tient  une  place  considérable,  raiiioui-,  contrairement 
à  ce  qu'on  pourrait  attendre,  ne  joue  dans  la  plupart  aucun 
rôle.  Ce  fait  nous  semble  d'une  exceptionnelle  importance. 
ËQ  effet,  plus  on  descend  réchelle  sociale,  plus  l'amour,  tel 
que  Dons  l'entendons,  s'offacc  et  disparait,  et  moins  le 
mariage  y  est  une  affaire  d'affection*:  ce  sentiment  étant 
absent  de  nos  chants,  n'est-ce  donc  pas  que  ceux-ci  datent 
d'une  époque  qui  l'ignorait  ?  Époque  évidemment  bien  loin- 
taine puisque,  dès  avant  le  xii*  siècle,  cet  amour,  lettrés 
et  poètes  de  cour  le  connaissaient  cependant',  aussi  divine- 
ment doux  en  ses  joies  que  noble  par  les  dévoûments  qa*il 
inspire,  et  non  seulement  ceux-ci,  mais  la  poésie  populaire 
aussi  à  laquelle  déjà  il  parait  avoir  inspiré  un  de  ses 
chants  les  plus  beaux. 

Saxo  Grammaticus  raconte  au  livre  'VII  de  ses  «  Gesta    L'aventure  d« 

_  .  Higbani  et  Si- 

Danorum  »  :  ^«  dans  saxo 

Au  retour  du  printemps,  les  fils  du  roi  Sigarr,  Âlf  et  " 
Alger,  ayant  repris  la  mer  pour  exercer  la  piraterie,  atta- 


1.  Pron.  :  Siir'no. 

2.  Cf.  Johti  i^ubl)ock.  Les  on^'itws  Je  la  iivili<Litiûn,  p.  68.  «  iJieii  (|U0 
les  chants  des  sauvages  parlent  ordinairement  de  chasse,  de  guerre 
ou  de  femmes,  il  est  fort  rare  qu'on  puisse  leur  appliquer  le  nom  de 
chants  d'amour.  »  —  A.  lunod,  Lts  fbamtsH  ks contes  Jes  Ba-Ri^iti^'a,  p.  43. 
«  Et  les  chants  d'nmonr  ?  A  première  vue,  on  serait  teiitr  de  sup])oser 
que  les  races  vierges  comme  les  lia-Ronga,  les  peuples  qui  vivent 
plus  près  que  nous  de  la  nature,  en  possèdent  un  grand  nombre. 
C'est  une  illusion.  » 

3.  Cf.  Sv.  Grundtvig,  Uds^t  over  den  nordiskt  Oldtids  beroiske  Dtgttut^, 
p.  '16. 

4.  GD.  p.  230  et  suiv. 
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querenl  ;i\i'C  cent  navires  les  trois  tîls  du  roi  Haniund, 
Hehvin,  Hagbarfl  et  Ilaimind.  Le  c<tmbat  fut  acharné  et  la 
nuit  seule  y  put  meure  fin.  Des  deux  côtés  les  pertes  étaient 
si  considérables  que.  le  lendemain  matin,  au  lieu  de  re- 
commencer la  lutte,  les  adversaires  conciureat  un  pacte 
d'amitié. 

Â  la  même  époque,  un  Teuton  de  noble  naissance,  Hildi- 
gisl,  orgueilleux  de  sa  belle  mine  et  de  son  rang,  vivait  à  la 
cour  du  roi  Sigarr  dont  il  courtisait  la  fille,  Signe  ;  mais 
celle-ci,  qui  le  méprisait  parce  que,  n*ayant  rien  fait  lui- 
même  pour  s'illustrer,  il  aimait  à  se  parer  des  actions  des 
autres,  avait  donné  son  amour  à  un  certain  Hakon,  célèbre 
H:.^-i.nr<i  à  1*  par  ses  hauts  faits.  Hagbard,  venu  en  Danemark  avec  ses 

cour  du  ici  Si-   *  " 


nouveaux  alliés,  gagna  les  faveurs  de  la  jeune  fille  et 
obtint  d'elle  un  rendez-vous. 

Un  jour,  que  ses  suivantes  s'entretenaient  des  exploits 
des  jeunes  seigneurs,  Signe,  comparant  Hildigisl  et  Hakon, 
exprima  tout  haut  sa  préférence  pour  ce  dernier  et  composa 
même  un  chant  à  sa  louange':  or,  il  n'échappa  à  personne 
que,  sous  le  nom  de  Hakon,  c'était  Hagbard  qu'elle  célé- 
brait. 

TnhiMD  des  De  dépit,  Hildigisl  suboma  un  vieil  aveugle,  le  conseiller 
flu  de  Sigarr.    goi^jg^  qu'il  chargea  de  mettre  la  désunion  entre  les  fils  de 

Sigarr  et  les  fils  de  Hamund.  Ce  ne  fut  point  chose  difficile. 

Hagbard  s'étant  absenté,  Alf  et  Alger  attaquèrent  ses  frères, 

Helwind  et  Hamund,  et,  les  ayant  conipletement  défaits,  les 

Hagbard  les  tuèrent.  A  cette  nouvelle,  Hagbard  accourut,  les  battit  à 
tue. 

leur  tour  et  leur  ôta  la  vie.  Seul  Hildigisl  échappa  au  dé- 
sastre, mais,  dit  Saxo,  «  ambas  nates  telo  traiectus  ». 

iiaui.sr-i.  In-      Hagbard  qui,  naturellement,  ne  peut  reparaître  à  la 

'  "  ,  ••11-11 

mic, pjiiirtrc  «u  cour  du  roi,  s  habille  (mi  lemnie  et,  avant  plus  de  conhance 
pr£fl  de  Signe.  "       ,  , 

en  la  foi  de  la  jeune  fille  que  de  crainte  a  l'idée  du  danger, 

se  donnant  pour  une  «  amazone  »  de  Hakon,  chargée  d'un 
message  au  roi  S  il  vient  trouver  Signe. 


t.  <c  Ner  cum  sim])li(-i  latidacionis  génère  extulisse  oontenti,  tali 
concentu  usa  perliibetur...  »,  p.  231. 

2.  «  Et  ne  profeccioni  causa  déesse  uideretur,  pugnacem  Haconis 
famulam  pirofitendo,  legacionem  eios  ad  Sigarom  p^rferrese  dixit  », 
p.  332. 


Digitized  by  Google 


On  Taccueille  admirablement. 

Le  soir,  dans  l'appartement  des  femmes,  le  moment  venu 
où  les  servantes  doivent  lui  laver  les  pieds,  Tune  d*elles 
s'étonne  qu*il  ait  les  jambes  si  velues  et  les  mains  si  rades*. 
A  quoi  la  prétendue  amazone  répond  que  ce  n'est  point  sur- 
prenant, accoutuinée  qu'elle  est  à  courir  par  monts  et  i)ar 
vaux,  sans  cesse  exposée  aux  intempéries  des  saisons:  tantôt 
faisant  de  longues  marches  à  travers  les  bois,  tantôt  fran- 
chissant les  eaux  à  hi  najj^e.  I)it-cllo:  «  Ma  poitrine,  enserrée 
dans  une  cotte  d  acier  «'t  habituée  à  recevoir  le  choc  des  lances 
et  des  tlèches,  ne  peut  être  douce  au  toucher  comme  la  vôtre, 
que  recouvrent  un  manteau  et  une  robe  unie".  » 

Signe,  (jui  l'a  reconnu,  «  consentaneo  dissnuulacio- 
nis  génère  »,  explique  à  ses  sei  \autes  (ju'en  efVel  il  ne  sau- 
rait en  être  autrement  ;  il  y  a  une  tïrande  dittérence  enti*e 
elles  qui  ne  sortent  pas  du  palais,  toujours  oceni  '  os  à  des 
travaux  de  femmes,  et  une  «  Skjoldmo  »,  maniant  de  sa  main 
ensanglantée  la  lance  et  le  javelot.  Aussi,  pour  montrer  en 
quelle  estime  elle  tient  celle-ci,  et  fidèle  en  cela  aux  lois  de 
rhospitalité  d'alors,  la  met-elle  coucher  dans  son  propre 
lit  avec  elle. 

Alors,  au  milieu  de  leurs  mutuelles  caresses,  Hagbard 
demande  à  Signe,  au  cas  où  son  père  viendrait  à  les 
surprendre,  si,  oubliant  leur  arooar,  elle  contracterait 
mariage  :  car  il  ne  peut  espérer  de  pardon,  lui,  qui,  après 
avoir  tué  les  fils  du  roi,  partage,  à  son  insu,  la  couche  de 
sa  fille! 

Elle  jure  de  ne  pas  lui  survivre  : 

«  Afin  que  ceux  qui  furent  unis  dans  le  même  lit,  le 
soient  aussi  dans  le  supplice.  Dussé-je  endurer  les  affres 
de  la  mort,  je  n'abandonnerai  point  Thomme  (jue  j'ai  trouvé 

1.  «  Tumquc  nn,-1ii  intor  podissoqnas  cubitum  reciporctur,  podes 
que  ei  abancillulis  lauandi  oâicio  pertegereiitur,  interrogatus  quid 
hispidis  adeo  cruribas  etaet  manus  que  parum  blandi  contactas 
haberet...  »,  p.  232. 

2.  p.  233.     Sed  neque  ferratis  conclusuin  nexibus  uber, 

Attt  iaeolis  solitam  missilibusque  premi. 

Ad  tactum  uestro  potuit  niolloscere  rilu, 
Quas  chlamydis  tegmen  aut  toga  leuis  habet. 
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digne  de  mon  amour,  et  qui  avec  les  premiers  baisers  de 
ma  bouche  a  cueilli  la  tendre  fleur  de  ma  jeunesse  ^  » 
Hagbard  trahi     Hagbard,  dans  le  ravissement  où  Font  mis  ces  paroles,  a 

oublié  tout  (langer.  Pourtant  une  servante  l'a  trahi  !  Tout  à 
coup,  il  entend  les  gens  du  roi  qui  viennent  pour  s'oraparer  de 
lui.  Malurc  sa  bravoure  et  sa  force,  il  est  pris.  On  le  conduit 
devant  rassemblée  du  peuple  qui  doit  le  juger.  Hilwis,  frère 
<le  Bolwis  et  comme  lui  conseiller,  expose  qu'il  serait  sage 
de  s'attacher  un  héros  si  valeureux;  mais  Bohvis  réplique 
que.  non  content  d'avoir  privé  le  roi  de  ses  deux  fils,  ce 
jeune  homme  vient,  suprême  injure,  de  déshonorer  sa  fille; 
il  faut  le  condamner. 
GondMon*  à  La  sentence  fatale  a  été  prononcée.  La  foule,  tout  à  l'heure 
bien  disposée",  crie  maintenant  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
supplice  trop  cruel  pour  l'infâme.  La  reine  elle-même  se 
moque  de  lui  :  ironiquement,  lui  offrant  à  boire,  elle  Texhorte 
au  courage. 

Hagbard  saisit  la  coupe  qu'elle  lui  tend.  Dit-il  : 
«  De  cette  main,  dont  j'ai  tué  tes  deux  fils,  je  prends 
ma  dernière  coupe,  la  dernière  goutte  de  mon  dernier 
breuvage. 

«  Mais,  ce  n'est  pas  invengé  que  je  m'en  irai  aux 
Cbamps-Ëlyséens  ;  je  ne  descendrai  pas  impunément  vers 
les  mânes  redoutables...  Cette  main  droite  s'est  baignée 
dans  un  sang  qui  était  le  tien  !  Cette  main,  qui  t'a  ravi, 
à  la  fleur  de  leur  âge,  les  enfants  que  ton  sein  a  mis 
au  monde  !  »» 

Et,  ce  disant,  il  lance  la  coupe  à  la  figure  de  la  reine. 
Pendant  ce  temps,  Signe  a  demandé  à  ses  femmes  en 
larmes  si  elles  la  suivraient  dans  sa  résolution.  Tontes 


1.  P.  234.    Ut  quo(s)  idem  fedus  thori  reulnxertt, 

Idem  supplicii  contineat  modus. 

Ncc  hune,  necis  sensura  penas,  deserara, 
guem  dignuui  Venere  constitui  mea, 

Qui  prima  nostri  carpsit  oris  oscula. 
Et  floris  teneri  primicias  tnlit... 

2.  «  ...  Quo  euenit,  ut.  qui  jiriiis  nullum  pcno  triste  suffragiam 
habuerat,  omnium  seuicia  mulctaretur  »,  p.  235. 
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ayant  promis  de  faire  aveuglément  ce  qu'elle  aurait  dé- 
cidé :  elle  leur  commande  de  mettre,  au  signal  donné,  le 
feu  à  leur  appartement  et  de  se  pendre  ensuite,  afin  de 
moins  souffrir.  Pour  leur  donner  plus  de  courage»  elle  leur 
fait  boire  du  vin. 

La  potence  est  dressée.  Alors  Hagbard,  voulant  éprouver 
la  fidélité  de  son  amante,  prie  qu'on  suspende  d'abord  son 
manteau  :  pour  voir,  dit-il,  la  mine  qu'il  aura  lui-même 
quand  il  se  balancera  là-haut. 

Le  guetteur  posté  par  Signe  croyant  que  c'est  Hagbard    si^-n.-  m.  t  i< 

.  .  .  .      ,  Il     «    feu  A  sa  cbam- 

en  personne  qu  on  a  pendu,  court  en  porter  la  nouvelle  a  im. 
sa  jeune  maîtresse.  Aussitôt,  celles!  allume  l'incendie  : 
et,  toutes,  elles  se  pendent,  comme  elles  en  étaient  con- 
venues. 

A  cette  vue,  Hagbard,  l'amour  de  son  amie  lui  causant 
plus  de  joie  que  l'approche  de  la  mort  ne  lui  faisait  de 
peur  \  en  chantant,  presse  les  bourreaux  d'accomplir  leur 
œuvre. 

Tel  est  le  récit  du  chroniqueur,  un  des  meilleurs,  certes, 
de  tout  son  livre.  N'est-ce  pas  un  exquis  roman  d'amour^ 
Et  se  peut-il  iiiiai,niier  rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  que 
cette  ébauche  aux  traits  si  puissants  ?  Quelle  variété  dans 
les  caractères,  tous  si  naturels  cependant  !  Ce  prétendant, 
sot  et  vaniteux,  à  qui  la  jeune  fille  a  préféré,  d'instinct,  un 
homme  moins  noble  et  moins  beau,  mais  illustre,  jusqu'au 
jour  ofi,  par  hasard  rencdiUrant  le  pn'destiné,  sans  hésita- 
tion, elle  se  donne  à  lui,  tout  entière  et  jusque  dans  la 
mort;  l'insoucieuse  ardeur  de  l'amant  heureux,  son  mépris 
du  danger  et  son  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  son 
amour  :  ce  ne  sont  pas  là  seulement  personnages  du  xn"  siè- 
cle, en  Danemark,  mais  de  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays. 

L'amour  était  donc  connu  dès  cette  époque  dans  la 
Scandinavie  et  tel  df'>jà  que  nous-mêmes  le  concevons: 
connu,  non  du  seul  chroniqueur,  mais  de  la  masse. 

1.  «  Igitur  Hagbarthus,  regiaui  igni  implicatam  conspiciens  ac 
notam  confiagrare  cubtcolam,  plus  leticie  se  ex  amice  fide,  quam 
meroris  ei  propinqua  morte  sentira  perhibuit  »,  p.  236. 
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Saxo  a  cm-  Car  co  Tocit,  Saxo  ne  l'a  pas  imaf^iné*.  En  nous  le  don- 
auaditioo.  iiaiit,  il  fait  (T'uvre  d  historien;  il  rapporte  co  qu'on  lui  a 
appris.  Pour  que  nous  ne  puissions  douter  de  sa  véracit»', 
il  a  soin  de  citer  les  témoignages  que  la  tradition  lui  a 
transmis.  «  Kt  que  d'aucuns  ne  croient  que  tous  les  ves- 
tiges de  l'aotiquité  aient  disparu  :  maints  restes  subsis- 
tent encore  dans  les  localités  environnantes,  attestant  que  ce 
que  nous  venons  de  raconter  est  bien  réellement  arrivé. 
Hagbard  a  donné  son  nom  à  Tend  roi  t  où  il  est  mort;  en 
outre,  non  loin  de  la  tour  dite  de  Sigarr,  un  tertre,  qui 
8*élè\re  au-dessùs  du  sol  comme  une  légère  ondulation  de 
terrain,  fait  supposer  qu'il  y  eut  là,  autrefois,  une  habita- 
tion*. »  Enfin,  révêque  Absalon  en  personne  tenait  d*an 
homme  du  pays  qu*en  labourant  on  avait  trouvé  dans  le  sol 
une  poutre  qui,  évidemment,  devait  être  un  débris  de  la 
potence. 

Pourtant  ces  soi-disant  preuves  ne  nous  en  imposent 
point  et,  malgré  la  confiance  qu'elles  inspirent  à  Saxo,  nous 
ne  pouvons  croire,  nous,  à  Tauthenticité  d'une  telle  his- 
toire :  non  qu'elle  soit  trop  belle  pour  être  vraie,  mais  parce 
que  nous  en  jugeons  les  éléments  trop  vagues  déjà  et  trop 
llotlants. 

Sans  doute,  dans  les  chants  des  scaldes  norvëj,Mens  cl 
islandais,  du  ix*  au  xm"  siècle,  nous  avons  l'indioatiMU 
que  cette  l«\i.ren(le  devait  être  gf'iieralenicnt  connue.  Ii  après 
une  sa<,^•l  du  xiT  siècle,  l'itnaixe  de  la  tèie  barbue  de  Ha;:- 
bard,  sculptée  sur  bois  ou  dessinée  en  tapisserie,  aurait, 
dès  le  X''  siècle,  orné  plus  d'une  maison  en  Islande.  1)  autre 
part,  les  frères  Uake  et  Uiigbard  sont  plusieurs  fois  nommés 

1.  Cf.  C.  Rosenberg.  NA.  I,  p.  352.  «  Des  sterkere  foler  manTabet 
af  det  eller  af  de  Oldkvad,  Uyori  Sagnet  har  vsret  besunget,  og  som 
endnu  vare  til.  om  end  sairtons  nofseX  skjemmede  af  Tiden,  i  Sues 
Dage,  siden  han  nieddeler  betydelige  Brmlstykker.  » 

2.  GD.  VIII,  p.  237.  «  Et  ne  cuiquam  antiquitatis  uestigia  prona* 
ezoleuisae  credantur,  predicte  rei  fides  presentibus  locomin  indiciis 
exhibetur,  cum  et  HagbarthuH  pnpo  uncabidiim  cxtinrtus  inlul^^rit. 
nec  lon^e  a  Sif^ari  nppido  lorns  pateat.  ubi  piano  paululuiu  agger 
elacior  uctcri.s  lundi  instar  proiuberantis  tiumi  speciem  demons^trit 
Sed  et  quidam  Absaloni,  trabem  se  eo  loci  repertam  uidtsse,  narraeit, 
qnam  agreatia  uomere  glebam  rimatua  offendit.  » 


Digitized  by  Google 


—  491  — 


dans  les  sources  islandaises,  dont  une  est  surtout  remar- 
quable en  ce  qu'elle  nous  fournit  une  variante  sensililemcnt 
différente  de  la  version  que  nous  connaissons.  C'est  dans. la 
Vôlsungasaga,  en  cet  endroit  inspirée  de  quelque  vieux 
chant  aujourd'hui  perdu,  le  passage  où  Brynhildr  répondant 
àGadnin  qui  lui  demande  quels  sont»  à  son  avis,  les  plus  grands 
rois  :  «  Ce  sont,  dit-elle,  les  fils  de  Hamund ,  Hake  et  Hagbard  ; 
car  ils  ont  accompli  de  grands  exploits  à  la  guerre  !  »  Sur 
quoi  Gudrùn  fait  observer:  «  Oui,  certes,  ce  furent  de 
grands  et  illustres  preux,  mais  pourtant  Sigarr  a  enlevé 
leur  sœur  et  a  brûlé  leur  maison  sur  les  autres  personnes  : 
et  ils  sont  bien  longs  à  en  tirer  vengeance*  !  » 

Gomme  ces  fleurs,  dont  le  vent  transporte  Tinvisible 
semence  et  qui,  de  çi  de  là,  s*épanouissent  sans  qu*on 
puisse  savoir  d*où  elles  sont  venues,  la  légende,  un  peu 
partout  dans  le  monde  Scandinave,  a  pris  racine'. 

En  outre  de  l'endroit  cité  par  Saxo,  (lui  doit  être  le  .  LocaUMtUMid* 

^      ,  >  1»  légende. 

Sigersted  (Sigari  uppiduinj  situé  près  de  Riugstcd,  en  See- 
land,  et  «le  diverses  autres  localités  en  Danemark,  il  en 
existe  aussi  du  tnéme  nom  eu  Snédt^  cl  vu  Nurvèg»'  :  et 
toutes,  renchérissant  les  unes  sur  les  autres,  oflTrent  le  plus 
de  souvenirs  possible.  Si  Sigersted  de  Seeland  possède 
«  La  foiltaine  de  Signe  »,  «  Signes  lirond  »,  dans  laquelle 
la  jeune  tille,  avant  d'incendier  son  appartement,  aurait 
jeté  ses  bijoux  ;  et  si,  dans  la  région  environnante,  certains 
tumuli  passent  pour  renfermer  les  restes  des  deux  amants  et 
ceux  du  roi  Sigarr:  à  Sigersted,  dans  leHalland  méridional, 
on  montrait  les  ruines  de  Tanciennc  demeure  du  père  de 
Signe  ainsi  que,  non  loin  de  là,  deux  hautes  pierres, 
«  Hâbards  Stene  »,  que  la  tradition  donnait  pour  les  deux 

1.  Ch.  XXV.  «  Brynhildr  svsnir  :  sonu  Himundar,  Hska  ok  Hag- 
bard: ^eir  unnu  morg  frœgJarverk  i  hemadi.  Gudrùn  svarar  :  mikiir 
vara  pclr  i»k  liffff'tir.  on  fo  nain  Sigarr  systuf/eîn,  en  hefif  adra  inni 
brenda,  ok  eru  /eirseinir  at  liefna...  » 

2.  Cf.  G.  Rosenberg,  NA.  II,  p.  i55.  —  E.  G.  Geijer  och  A.-A. 
A&elioa,  SPv.  II«  p.  101.  «  Alla  forntidena  hfifdateeknare  hafva  fSrva- 
rat  minnot  af  Habors  ocli  .'^ignilds  trogna  karlek,  och  nastan  alla 
landsorter  i  de  tro  nnr<Iiska  riken  hafva  annu  n)e(l  hvaraiinaii  on 
oafgjord  tvist  oin  araii  att  fùrvara  deras  aska  och  hafva  varit  en  skà- 
defdata  fdr  de  olyckligas  aîatamiaadden.  »  —  Jd.»  p.  104,  et  aoiv. 
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montants  de  la  potence.  Au  milieu  des  landes  du  Jatland^ 
par  contre,  ce  sont  «  Les  pierres  de  la  servante  »,  «  Ter- 
nestencnc  »,  où  la  chambrière  qui  trahit  Hagbard  et  fut  la 
cause  de  la  mort  de  sa  jeune  maîtresse»  a  été  enterrée 
vivante.  Sur  ces  pierres  toujours  un  petit  oiseau  se  pose, 
hochant  la  queue  :  on  assure  que  c'est  Tàme  de  la  ser- 
vante maudite  qui  revient  là  pour  déplorer  son  sort  et  celui 
des  malheureux  amants*. 

Il  serait  hors  de  propos  de  citer  ici  les  villes  et  les  villa- 
ges qui,  par  tout  le  pays,  ont  de  tels  souvenirs  à  faire 
valoir,  et,  encore  plus,  d'entrer  dans  le  débat  qui  s'est 
engagé  au  sujet  de  la  légitimité  de  leurs  revendications: 
chacune  de  ces  localités  pensant  avoir  seule  le  bon  droit 
pour  elle.  En  réalité,  toutes  peuvent  avoir  raison.  Car, 
comme  l'a  fort  bien  dit  Munch  *,  «  cette  grande  extension 
de  la  légende  ne  peut  que  la  rendre  très  suspecte  au  point 
de  vue  historique.  La  plupart  des  légendes  nationales  qui, 
comme  celle-ci,  se  sont  localisées  chez  les  différents  peu- 
ples germaniques  ou  les  différcnles  tribus  de  ces  peupK's. 
n'appartiennent,  à  le  bien  prendre,  ;i  aucune  tribu  en  par- 
ticulier, mais  à  la  touche  primitive  du  peuple  ;  ce  sont,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  montré  par  les  légendes  de  Vœlund  et  de 
Nirtung,  généralement  de  vieilles  légendes  apportées  de  la 
patrie  commune  de  ces  peuples,  puis  localisées  chez  les 
différentes  tribus  dans  les  contrées  où  celles-ci  vinrent  plus 
tard  se  fixer  ». 

Le  peuple,  en  effet,  soit  qu'il  conte  ou  qu'il  chante,  ne 
saurait  rester  dans  Tincerfain  :  les  personnages  qu'il  met 
en  scène,  il  les  connaît  ou,  tout  au  moins,  sait  des 
gens  qui  les  ont  connus  autrefois  ;  quant  au  théâtre  même 
des  événements,  les  moindres  coins  lui  en  sont  familiers  : 
ceci  se  passait  sur  telle  colline  là-bas,  auprès  de  tel  bou- 
quet d'arbres  ;  j'ai  connu  quelqu'un  qui  s'y  trouvait  quand 
cela  est  arrivé  ;  je  l'ai  vu  I 


1  Cf.  pour  tous  ces  détails  l'introduction  de  Sv.  Grundtvig,  DgF. 
1,  n«  20,  p.  258  et  suiv. 
2.  Det  nonkê  Folks  Hùtorù,  I,  p.  314. 
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T-a  lo(  alisatiou»  eu  pareil  cas,  prouve  surtout  une  très 
haute  antiquité 

Mais  cette  légende,  malgré  tout,  nous  ne  la  trouvons  pour 
la  première  fois  en  son  entier  que  dans  Saxo.  N'en  existait-il 
donc  que  les  éléments  avant  lui  ?  Est-ce  lui  vraiment  qui, 
le  premier,  lui  a  donné  un  corps  ?  Ou  bien  ne  pouvons-nous 
suppo'^er  plutôt  que,  constituée  déjà,  il  l'a  empruntée  à  la 
tradition  orale':  et  cela, par  sa  voie  habituelle, par  le  chant? 
Quelqu'un  de  ces  chants  auxquels  le  chroniqueur  a  si  lar- 
gement puisé  la  matière  de  son  ouvrage. 

De  fait,  une  telle  chanson  existe. 

Très  populaire  encore  aujourd'hui,  elle  était,  au  xvi*  siè-  l»  chamon 
cle,  également  connue  en  Danemark,  en  Norvège*  et  en 
Suède:  de  ce  dernier  pays  nous  la  possédons  sur  une 
feuille  volante  de  1638;  mais,  dés  1575,  Thistorien  danois 
Vedel  en  parlait  dans  sa  traduction  de  Saxo,  où  il  dit: 
«  SurThistoire  suivante  de. Hagbard  il  a  été  composé  une 
chanson  qu*on  chante  encore  communément  de  nos  jours.  » 
Les  nomhreuses  copies  de  ce  temps  qui  nous  sont  parvenues 
montrent  combien  elle  devait  être  répandue. 

Cette  chanson,  d'aucuns  prétendent  qu'elle  serait  l'œuvre 
d'un  poète  quelconque  —  et  même  de  la  fin  du  moyen  âge, 
qui  se  serait  inspiré  de  Saxo  *. 

Nous  devrions,  à  l'analyse,  pouvoir  vérifier  si  une  telle 
assertion  est  exacte. 

Constatons  d'abord  (jur.  si  toutes  les  vntiaiilos  se  res- 
semblent dans  leur  dévclojipchitMit,  toutes  aussi,  elles  s'éloi- 
gnent seusiblcmeut  de  la  chronique. 

1.  Cf.  N.-M.  Petersen.  DHH.  p.  36r>.  Noto  I.  «  Sapnet  om  Hagbard 
og  Signe  er  sldgammeit,  var  udbredt  over  hele  .Norden,  og  har  lige- 
ledes  igjenem  hele  Middel«lderen  vedligeholdt  ng  hos  Folket.  Uen 
netnpdets  store  L'dbrodelsc  gjur  det  vanskeligt,  ja  naesten  umuligt 
at  bestemme  dets  oprindeiigc  Hjcm.  » 

2.  D'aprè.s  M.  Axel  Olrik  il  faudrait  admettre  lexistence  d'un 
vieux  poème  nordique  qui  aurait  inspiré  à  la  fois  Saxo  et  l'auteur  de 
la  chanson  populaire,  Diuuke  Folkeviser,  Kjbhvn,  1899,  p.  79. 

3.  \o\r  flans  M.-IJ.  Landstad  les  cliansons  dont  le  sujet  est,  au 
fond,  i(icMti(]ue.  n"  ^9,  GjurJe  Korir^'gr-eivcii  :  ii"  77.  Hiildcr  \'alivan. 

4  Pâ  gruuiicn  mellan  de  gainla  baiiaderna  ocii  romanvisan  slâ  Ilag- 
tard  ocb  S^ne,  som  si  lânge  f&tt  gâlla  s&som  en  af  vira  urâldste  baila- 
der,  och...  »  H.  Schûck  och  K.  Warbui^,  ISLH,  I,  p.  153. 
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Nous  avons  vu  avec  quel  (UHail  Saxo  expose  les  prélimi- 
naires de  son  histoire  :  connuent  naquit  la  haine  de  Sigarr 
pour  Hagbard,  d'où  pour  celui-ci  l'impossibilité  d'approcher 
de  sa  maîtresse,  sinon  déguisé.  Sur  tous  ces  événements 
la  chajison  est  muette.  l*ne  première  strophe  suifit,  rapide, 
pour  nous  jeter  en  plein  dans  le  sujet. 

DgF.  n*20.  Haj^banl,  le  roi,  et  Sigvord,  —  ils  furent  une 

haineuse  querelle  :  —  ce  fut  à  cause  de  fière 
Signe,  —  la  tant  gracieuse  femme  ! 
Nm,  jamais  vous  t^aur^  jeune  fSk  amsijeUe  I 

Ceci,  évidemment,  a  trait  à  la  colère  de  Sigarr  après 
que  sa  fille  a  été  déshonorée.  De  guerres  et  de  combats 
antérieurs,  aucune  mention. 

Hagbard  a  fait  un  rêve,  la  nuit,  et,  à  son  réveil,  il  le 
dit  à  sa  mère  : 

Rêve  da  Hag-  «  Il  me  sembliUt  être  ao  ciel  :  —  c'était  une 

cité  si  belle  !  —  Avec  6ère  Signe  dans  mes  bras, 
—  je  suis  tombé  au  travers  *.  » 

Sa  mère  ne  pouvant  interpréter  ce  rêve:  tantôt,  c'est 
Uagbard  lui-même  qui  va  dans  la  montagne  consulter  la 

1.  Dans  la  chanson  suédoise  le  rèfe  est  plus  poétique. 

Mig  tyckte  jag  uti  lunden  var 
Allt  nied  min  I)rynja  tung  ; 
Der  rann  en  ros  upp  pâ  min  arm, 
Hon  var  bSde  skdn  oen  nng. 

Der  rann  en  ros  upp  pà  min  arm, 
Hon  var  bSde  skôn  ocb  ung; 
Hvar  och  en  fogel,  pS  qviste  sutto 
De  mSnde  for  benne  sjunga.  » 

<c  II  me  semblait  que  j'étais  an  bois,  —  avec 

ma  lourde  armure  :  —  y  fleurit  une  rose  surmon 
bras,  —  elle  était  si  belle  et  si  fraîche. 

«  Y  fleurit  une  rose  sur  mon  bras,  —elle  était 
si  hellc  et  si  fraîche  !  —  Tous  les  oiseaux,  sur  les 
branches  percbés,  —  ne  pouvaient  s'empêcher  de 

cliauteren  la  voyaut.  » 

E.-G.  Geijer  och  A.-A.  Afzelius,  SFv.  I,  n»  22.  Uabor  ocli  Signiid. 
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-fille  du  nain  ;  tantôt,  c'est  une  devineresse  qu'on  envoie 
chercher 

Voilà  qu'entra  la  <lovineross(\  —  pour  interpré- 
ter le  rêve.  —  Sa  mèro  en  saiiglntant  se  tordait 
les  mains  ;  —  sa  sœur  à  cliaudes  laruics  pleurait. 

«  Il  TOUS  est  réservé  de  par  la  desUnée  —  de 

posséder  cette  vierge  jolie  :  —  mais,  en  vérité  je 
le  dis,  Hagbard,  fils  du  roif  —  pour  elle  vous 
mourrez  !  » 

«  S'il  m'est  réservé  de  par  la  destinée  —  de  pos- 
séder cette  vierge  jolie  :  —  bien  peu  m'importe 
si  pour  elle  je  dois  mourir  !  » 

De  ce  réve  inquiétant  qui  donne  à  ce  début  la  solennité  Natnro  mvst. 
d*an  prologue  do  tragédie  grecque,  nulle  trace  dans  Saxo.  Et  Mnow.  T 
cependant  il  croit  aux  rêves  :  en  plus  d*un  endroit  il  nous 
en  fournit  la  preuve.  Pourquoi  a-t-il  laissé  de  côté  celui-ci 
qui,  pourtant,  se  trouve  dans  toutes  les  variantes  connues 
de  la  chanson?  Et  d'autant  plus  important  qu'il  pourrait  se 
faire,  au  fond,  que  ce  fût  lui  qui  mit  au  cœur  du  jeune 
homme  Tamour  do  Signe,  comme  il  était  arrivé  à  Maxon 
Wledic,  Tempereur  deRuvein*. 

1.  Kn  Suède,  c'est  la  mèro  do  Ilabor  qui  interprète  le  rêve.  Dans 
une  version  danoise,  la  mère  de  liagbard  envoie  son  tils  chez  les 
nains,  poor  en  avoir  L'explication  qu'elle-même  ne  peut  trouver. 

2.  Dans  utie  partie  de  chasse,  se  trouvant  pris  de  sommeil,  il  s'en- 
dormit et  eut  une  viviDn.  Son  esprit  fut  transporté  dans  une  ile  où  il 
y  avait  une  grande  Ibrterc.s.se  et  dans  cette  forteresse  une  salle  aux 
murs  en  pierres  précieuses.  Dans  une  chaire  d'or  rouge  une  jeune 
fille  était  assise  :  si  belle  qu'il  n'était  pas  plus  facile  de  la  regarder 
que  le  .soleil  dans  tout  son  éclat.  11  voulut  lui  jeter  les  bras  autour  du 
cou...  et  se  réveilla. 

Alors,  il  ne  songea  plus  qu'à  retrouver  celle  qu'il  avait  vue  en 
songe  ;  il  envoya  des  messagers  de  tous  côtés  ;  et,  quand  on  lui  eût 
dit  oii  elle  demeurait,  il  partit  avec  ses  troupes  à  travers  la  mer  et 
les  flots.  Il  marcha  droit  au  fort  et  à  l;i  salle.  La  jeune  fille  était  assise 
en  sa  chaire  d'or.  «  Impératrice  de  Kunie  »,  dit-il,  «  salut!  »  11  lui 
jeta  les  bras  autour  du  cou  et  ceUe  nuit-là  même,  il  dormit  avec  elle. 
H.  d'Arbols  de  Jubainville,  LC.  111,  Us  àùUritugûm,  psr  J.  Loth,  I, 

p.  15.'  et  suiv.  —  Cf.   /</.,  LC.   V,  LV^7v■•  crlUonr  m  IrluiJf.  p. 

Comment  un  chasseur,  s'ètant  endormi  près  d'un  tertre,  apprit  eu 
réve  le  séjour  de  la  Belle  Deirdire. 
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A  nVn  pas  doiiicr,  l'amour  de  Hagbard  ost  un  amour 
do  nature  mystérieuse,  de  même  que  celui  de  vSigurdr  pour 
Brvnhildr,  du  prince  irlandais  pour  Ohven,  et  de  Svejdal 
pour  sa  fiancée  incoonue  ;  tous,  c'est  une  force  fatale  qui 
les  attire. 

Dit  Yonec  : 

Mes  ne  poeie  a  vus  venir 
ne  fors  de  mun  pa!s  eissir 
si  TUS  ne  m'eussiez  requis*. 

Hagbard  laissa  pousser  ses  cheveux  — il  se  ilt 
faire  dM  vêtements  de  femme  :  —  puis,  pour  le 
Danemark  il  partit,  —  se  donnant  pour  une  fière 
demoiselle. 

Hagbard,  en  Arrivé  au  gaard,  aussitôt  il  entre  dans  la  chambre  des 
près  de  Signe,    fciumes,  OU  se  tioiit  Sigue. 

«  Écoutez,  fière  Signe  !  —  Vonles-votts  m'ac- 
cordor  rctte  fa  von  r  :  —  de  pouvoir  apprendre  la 
couture  auprès  de  vous  ?  —  Si  peu  nombreuses 
sont  celles  qui  s'y  entendent  !  » 

Longtemps  Signe  reste  pensive.  Ne  sachant  que  faire, 
elle  va  demander  conseil  à  son  père. 
Lui  dit  celni-ei  : 

«  Mettez  ensemble  vos  affairos,  —  si  tel  est 
votre  désir  :  —  mais  gardez-vous  de  messire  Hag' 
bard  !  —  C'est  un  si  rusé  prétendant  ! 

«  Ensmible.  oui,  vous  pouvez  rester,  —  si 
cela  vous  plait  :  —  niais  gardez-vous  de  mes- 
sire Hagbard  !  —  Il  ne  saura  vous  tromper  toutes 
deux. 

1.  Marie  de  France,  Éd.  K.  Warncke.  Yonec,  vers  135. 

2.  Ce  détail,  (jui  ne  se  trouve  pas  dans  Saxo,  est  certainement  une 
interf)olation  récente  :  puisque  la  coutume  était  cbez  les  nobles  ger- 
mains de  porter  les  cheveux  longs.  Cf.  G.  Grimm,  DR.  p.  283  et  suiv. 
«  iEusseres  Kennzeiehen  der  Freien  ist  das  lange  lodcidite  Haar.  » 
De  même  chez  les  Scandinaves.  Dans  un  passage  de  la  »  Jomsvikinga 
sapa  »  (ch.  xv)  nous  voyons  des  guerriers,  au  moment  dï*tre  déca- 
pités, craindre  que  le  sang  ne  souille  leur  longue  chevelure.  —  O. 
Schrader,  Reailexikon  der  iné/germ.  AltertumstumU,  1901, 1,  p.  315.  c  P3r 
indogermanisch  darf  die  Sitte  gelten,  langes  Haar  u.  langen  Bart  an 
tragen.  » 
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l)  apivs  ce  passage',  il  est  évident  que  Hagbard  n'est  pas 
un  inconnu  à  la  cour  du  roi  Sigarr  :  toutefois,  nous  ne  savons 
encore  quel  grief  celui-ci  a  contre  lui,  ni  pourquoi  il  recom- 
mande tant  à  sa  fille  de  se  défier  du  rusé  prétendant.  Si 
c'était  une  allusion  aux.  événements  relatés  par  Saxo  :  ne 
semble-t-il  pas  que  la  chanson  aurait  eu  d'autres  termes 
pour  les  rappeler,  plus  précis  et  plus  énergiques  ? 

Du  reste,  nous  sommes  loin  de  la  tradition  suivie  par 
le  chroniqueur. 

Chez  celui-ci,  Hagbard,  habillé  en  femme,  disait  être  une 
«  amazone  9,  une  «  Skjoldme'  ».  Étant  donné  qu'à  cette 
époque,  en  effet,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  nom- 
bre de  jeunes  filles  suivaient  leurs  frères  à  la  guerre,  quand 
elles  ne  dirigeaient  elles-mêmes  des  expéditions  pour 
leur  propre  compte,  et  qu'il  y  avait  des  bandes  entières  de 
ces  «  Vierges  au  bouclier  »,  il  n'était  point  étonnant 
que  le  roi  Hakon  en  eût  choisi  une  pour  lui  confier  une 
mission  auprès  d'un  roi  voisin.  Saxo  doit-Il  cette  idée  à 
quelque  variante  de  la  tradition?  Ou  bien  Ta^t-il  lui-même 
imaginée  comme  étant  d'un  emploi  plus  noble  pour  son 
récit?  Toujours  est-il  que,  dans  la  chanson,  Hagbard,  ainsi 
qu'en  Norvège  Kirik  chez  la  fille  de  Gjurdc  \  se  présente 
tout  simplement  cuniuic  nno  jeune  tille  qui  s'en  vient  là 
afin  d'apprendre  à  travailler,  à  couper  et  à  coudre*. 
Seulement,  pour  être  sûre  de  recevoir  un  meilleur  accueil, 

1.  Qui,  d*aillean,  nous  parait  adventice.  Dans  la  version  do  «  Via^ 
bok  »  de  Par  Brahe  (16*20-1621),  ii  *  7.  »  Habors  Wlssa  »,  les  choses 

se  passent  l)Paii;'oup  plus  siinplenient.  Halxti'  ^'i^-t  \:\\><>'  pousser  les 
cheveux  et  u  niii>  des  vêlements  de  femme  ;  il  u  ii  atichi  la  mer  et  se 
pré^nte  comme  une  jeune  fille  envoyée  par  son  père  pour  apprendre 
à  coudre.  Signe  l'accepte  sans  difficulté.  —  Cf.  la  version  également 
très  simple  des  SL.  1890,  B.  Thomasaon,  Visor  frâ»  Blddng,  n«  12. 
«  Om  Habor  >. 

2.  Dans  la  chunsun  norvégienne,  (jjurde  borgegreiven  se  fait  aussi 
passer  pour  une  «  alyeldmdyann  :  ce  qui  n'empêche  qu*il  dit  avoir 
été  envoyé  par  son  père  pour  apprendre  à  ourler. 

12.  ban  aende  meg  hit  til  dinom  dottri 
aiir  IflBre  gullid  at  saume.  » 

M.-B.  Landstad,  NF.  n»  49. 

3.  M.  B.  Landstad,  NF.  n»  59. 

4.  De  même  Vallevan,  qui  ae  donne  pour  la  fille  du  roi  d'Angle- 
terre, s'en  vient  demander  à  sa  mie  l'hoapitalité  pour  a  nnit.  Tout  en 

PiasAV.  ChanU  teand;  lome  U.  92 
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elle  se  recommande  de  Hagbard'  :  ce  qui  péremptoirement 
prouve  que,  s'il  est  connu,  il  n*y  a  pas  de  sang  versé  entre 
la  famille  de  Sigarr  et  lui. 

G*est  encore  aujourd'hui  la  coutume  en  Allemagne  et 
dans  les  pays  du  Nord  que  les  jeunes  filles,  de  quinze  à 
vingt  ans,  aillent  passer  quelque  temps  dans  une  famille 
étrangère  pour  s'y  perfectionner  dans  les  travaux  de  leur 
sexe  et  s'y  habituer  aux  soins  du  ménage.  La  démarche  de 
Hagbard  est  donc  fort  naturelle.  D'autre  part,  le  rôle  (ju'il 
essaie  de  jouer  devait  singulièrement  plaire  au  peuple  par 
les  scènes  amusantes  auxquelles  il  ne  pouvait  manquer  de 
donner  lieu. 

Toutes,  elles  «''taienl  là  assise»,  les  belles  damoi- 
selles; —  elles  cousaient  ;i  qui  mieux  mieux:  — 
hormis  Hagbard,  le  ti\s  du  roi,  —  il  avait  sou 
aiguille  à  la  bouche. 

Hormis  HagiMrd,  le  flis  do  roi,  il  avait  son 
avilie  à  la  bouche  :  on  ne  lui  oflirait  jamais 
une  coupe,  —  qu*il  ne  la  vidât  d*an  trait. 

Dana  certaines  versions,  au  contraire,  il  se  montre  extrs- 
ordinairement  habile  : 

Il  sortît  son  petit  couteau,  —  il  savait  si  bien 
s'en  servir  :  —  il  grava  et  les  biches  et  les  cerfi 
—  qui  courent  à  travers  bois. 

u  peut«        Une  petite  servante  qui  Ta  observé,  malicieuse,  ne  peut 
tenir  sa  langue. 

«  Jamais  je  n'ai  vu  belle  damoiselle  —  qui  sàt 
moins  bien  coudre. 


causant,  il  lui  arrache  son  secret,  apprend  qu'elle  l'aime  en  son 
cœur,  et,  le  lendemain  matin,  l'enlève  sur  son  navire  ancré  dans  le 

voisinage.  E.-J.  Geijer  och  A.  A.  Afzelius,  SFv.  I.  n"  17  «  Vallevans 
furklàdning.  >».  —  Cf.  M.-B.  Landstad,  MF.  m  32.  Ajvar  Leidesak. 
I.  DgF.  n«  20,  D.,  str.  10. 
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«  Elle  ne  fait  ourlet  si  petit,  —  qu'elle  ne  porte 
l'aiguille  à  sa  bouche  ;  —  jamais  on  ne  lui  donne 
•   coupe  si  grande,  —  qu'elle  ne  la  vide  jusqu'au 
fond  *.  » 

«'  Kconte,  petite  servante,  —  ne  te  moque  pas 
(le  moi  !  —  Que  tu  ailles  ou  que  tu  vienneSt 
moi,  de  toi  je  ne  m'occupe  !  » 

Le  soir  venu,  Hagbard  a  mangé  au  même  plat  que  Sigoe: 
mais  où  sera  son  Ht?  Avec  les  serrautes  ? 

«  J*al  porté  le  manteau  de  velours  rouge, —aux 
eôtfts  d'enlknts  de  rois  j'ai  couché  :  —  s'il  fout 
que  je  couche  avec  des  servantes,  —  de  honte  je 
mourrai  !  » 

Los  lois  df  I  hospitalitô  voiilpnt.  nous  le  savons,  qu'on 
(ioutie  à  l'étranger  la  meilleure  place  au  lit  comme  à  la 
table. 


a  Ecoutez,  ma  belle  damoiselle,  —  je  veux  bien 
exaucer  votre  prière  t  —  Vous  mangerez  au 
même  plal  que  moi,  —  à  mon  côté  vous  cou- 
eherexl  » 


Les  chambrières,  tlanil)oaux  allumés»  conduisent  Uagbard 
et  Signe  dans  leur  chambre. 

Klle  mit  la  main  sur  la  |>oitrine  do  Hatrhnrd:  — 
y  brille  de  l'or  si  rouge!  —  «  Pourquoi  les  seins 
ne  vous  sont-Ils  venus  —  ainsi  qu'aux  autres 
jeunes  filles  r» 

c  C'est  la  coutume  au  pays  de  mon  père,  — 

quf  les  danioiselles  aillent  au  thinp  :  —  voilà 
pourquoi  les  seins  ne  me  sont  venus  —  SOUS  la 
cotte  de  mailles.  » 


i.  La  petite  servante  de  la  chanson  suédoise  bit  la  remarque 
qu'elle  n'a  jamais  vu  jeune  fille  aux  yeux  aussi  hardis  : 

Aldrig  sâg  jag  n5gon  stolts  jungfm 
Hafva  tu  djorfvare  «igon. 
E.-G.  Geijer  och  A.-A.  Afxelius,  SF.  1,  p.  106. 
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Cette  réponse  explique  le  récit  de  Saxo  ;  ce  sont  ces  der- 
niers mots  (jui  lui  <»nt  sugj^éré  l'idée  de  la  «  Skjoldnio  », 
la  petite  couliuMère  étant  décidénipiit  trop  vulj^niire  pour  un 
historien  à  qui  il  n'est  affain»  que  do  rois  et  de  princfs;  et 
ainsi  la  scène  du  bain  de  pieds  serait  de  lui  :  <mi  ijuoi  sun 
goût  sVst  montré  inférieur  à  celui  du  poète,  anoujme  auteur 
de  la  chanson. 

Sifçne  aime      Comme  ils  sont  là  seuls,  ils  causent:  et  de  quoi  peuvent 
n'jl'juui»  va."*'  s'entretenir  deux  jeunes  filles'  ?  Hagbard  demande  à  Signe, 
s'il  n'est  personne  au  monde  à  qui  elle  pense  en  secret. 

«  Il  n'est  au  monde  personne  —  à  qui  je  pense 
en  secret  :  —  hormis  Hagbard,  le  tils  du  roi,  —  et 
je  ne  puis  l'avoir  ! 

«  Honnis  Hagbard,  le  fila  da  roi  :  —  jamais  je 
ne  Tai  de  mes  yeui  vu  :  ~  je  n*ai  qu*entenda  le 
son  de  son  «  lour  i>  doré,  —  quand  il  se  rend  an 
thing  ou  en  revient  !  » 

î/origîne  surnaturelle  de  leupamourdevientdeplusen  plus 
évidente*.  Lui,  il  est  venu  sur  la  foi  d'un  rêve;  elle,  elle 
Taime  rien  que  d'avoir  prêté  Toreille  aux  accents  de  son 
«  Inur  »,  de  ce  «  leur  »>  à  la  puissance  magique  qui  a  déjà 
séduit  tant  de  Jeunes  filles  !  Ainsi  Signin  aimait  Helge,  et 
Brynhildr  Sigurdr  avant  de  l'avoir  jamais  vu,  et  Menglod 
Svipdagr;  ainsi  Blidelille  et,  dans  la  tradition  celtique, 
Olwen  et  Findchoem,  qui  8*était  éprise  de  Oûchullain  sur  le 
seul  récit  de  ses  exploits*. 

Mais,  que  noos  sommes  loin  de  Saxo  !  Le  vieux  clerc,  en 
voulant  tout  simplifier,  n'a  réussi  qu'à  écrire  une  scène 
licencieuse  et  à  dégrader  an  des  plus  beaux  types  de  jeune 
fille  qui  se  puisse  imaginer.  Sa  Signe,  infidèle  à  un  premier 
amour,  a  donné  à  Hagbard  un  rendez-vous  auquel  celni-ci 

1.  Dans  la  chanson  sutSIoise.  c'est  le  matin,  au  lever,  que  cette 
scène  se  passe,  et  en  présence  de  deux  servante». 

2.  A  tort,  selon  nous,  C.  Rosenberg  voit  dana  cet  amour  de  deux 
êtres  qui  ne  se  sont  jamais  vus  une  conception  romanesque  da 
moyen  âf;e.  .NA.  II.  p.  455. 

S,  Cf.  S.  liugge,  Hdgt'Digtene,  p.  178-183. 
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se  rend  dans  dès  circonstances  sans  doute  imprévues  de 
l*un  et  de  l'autre  ;  mais  elle  ne  l'en  a  pas  moins  reconnu 
sous  son  travestissement  et  elle  n'ignore  pas  ce  qu'elle  fait 

en  lui  offrant  de  partager  sa  couche. 

Combi«'n  la  Signe  de  la  chanson  est  plus  noble  et,  sinon 
plus  naturelle,  plus  touchante  et  plus  digue,  sans  être  moins 
amoureuse  ! 

Son  cœur  n'a  encore  battu  que  pour  cet  inconnu  :  un  rôve 
d'adolescente  !  Kt,  ce  secret  d'amour,  elle  le  tenait  caclié 
au  plus  profond  de  son  àmo  !  Cr  suir,  l'aveu  lui  en  échappo. 
Feut-ètre  celle  à  qui  elle  lo  fait  aura-t-elle  pitié  ^l'elle  et, 
de  retour  auprès  de  Ilagbard,  elle  trouvera  le  moyen  de 
le  lui  faire  connaître  ! 

Lui  dit  cette  compagne  : 

«  Si  c'est  Hapbanl,  In  tils  du  roi,  —  que  votre 
cœur  aime:  —  tourne/.- vous,  et  le  pressez  dans 
vos  bras  !  —  Si  près  de  vous  il  est  couché  !  » 

«  Écoutez,  Hagbard,  fils  du  roi  1  —  Pourquoi  ' 
voules-vous  me  déshonorer  ainsi  ?  —  Que  n'êtes- 
vous  venu  chevauchant  au  gaard  de  mon  père,  — 
le  faucon  sur  votre  main  blanche  î  » 

«  Coniuicnt  serais  je  venu  clieviuicliaiit  au 
gaard  de  votre  père,  —  lo  faucon  sur  ma  main 
blanche  ?  —  Chaque  fois  qu'il  entend  prononcer 
mon  nom,  —  il  menace  de  me  faire  pendre  !  » 

Sigarr  hait  Hagbard  et,  ainsi  qu'il  est  dit  au  début.  pnnrqaoi  ia 
d'une  haine  violente:  seulement  nous  n'en  savons  toujours  hIrSS."  ' 
pas  le  motif.  Saxo,  qui  l'ignorait  comme  nous,  a  imaginé  pour 
Texplirpier  cette  défaite  des  frères  de  Signe  ot  lour  mort  de 
la  main  de  Hagbard.  Le  récit  est  admirablement  comp<»sé 
et  l(*s  événements  s'y  enchaînent  avec  une  logique  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  dans  la  réalité  :  inallieurcusenieiil ,  il 
semble  bien  qu'ils  soient  en  contradiction  avec  la  tradil ion 

Si  Hag!>ard  avait  tué  les  lils  de  Sigarr.  celui-ci,  certes, 
chercherait  à  en  tirer  vengeance,  mais  les  aimes  ;i  la  main 
et  selon  les  droits  de  la  giieri-e  :  cela  est  d'autant  j)lus  sûr 
que,  en  aucun  cas,  Hagbard  u  avait  été  l'agresseur.  Deux  fois 


* 
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attaqué,  pour  ainsi  dire,  à  TimproYiste,  il  n*avait  fait  en 
tuant  ses  anciens  amis  que  venger  ses  propres  frères,  trai- 
treusement  surpris  par  eux  et  mis  à  mort. 

Il  n*y  avait  pas  de  crime  à  cela  et  surtout  qui  méritài  la 
pendaison. 

Ce  genre  de  supplice,  très  commun  dans  Tantiquité  ger 
mano-scandinavc, était,  selon  Tacito\  réservé  auxtraitreset 

aux  transfuges.  On  ne  saurait  accuser  Hagliard  d'avoir  été 
l'un  ou  l'autre.  On  pendait  aussi  les  parricides,  la  tôte  cou- 
verte d'un  voile  noir,  et  les  voleurs,  entre  deux  chiens  ou 
deux  loups.  Encore  pour  ceux-ci  faisait-on  une  différeiice  et 
ne  pendait-on  (jue  ceux  qui  avaient  volé  la  nuit;  les  antres, 
on  les  décapitait  :  ce  qui  était  beaucoup  moins  iiitamant. 
Mais  on  pendait  également  l'homme  qui  avait  fait  violeuct* 
à  une  femme  ou  séduit  une  jeune  fille. 

C'est  la  menace  que,  sans  cesse,  dans  les  chants  popu- 
laires, un  père  ou  une  mère  font  à  l'amant  trop  aveotureux. 

«  Herr  Redevall  den  skall  jag  lata  lianga  i  qvist, 
och  dig  sa  vill  jag  l&ta  stcka  pà  speit.  » 

c  Sire  Redevall,  je  le  ferai  pendre  à  une  bran- 
che, —  et  toi  je  te  ferai  r6tir  *.  » 

dit  une  chanson  suédoise.  De  même,  en  Danemark,  la  mèn- 
de  Mettelille  à  sa  fille  qui  vient  de  lui  avouer  que  Medei- 
vold  l'a  séduite  : 

«  l)a  vil  jffr  lade  ham  haenge, 
Og  dig  udaf  Landet  bortsende'!  » 

c  Je  le  ferai  pendre,  lui;  —  et  toi,  je  te  chaa- 
serai  du  paya  I  » 

C*est  aussi  la  crainte  que,  dans  la  forêt  de  MoroiSi 
Tristan  exprime  à  Iseut  : 

1.  Froditores  et  transfugas  arboribus  suspendant,  Germnia,  12-7 
Cf.  J.  Grimm,  DR.  p.  682  et  suiv.  —  P.  687.  «  In  frûherer  leittcfaU' 

nen  knechte  gehàngt,  edele  enthauptet  zu  wcrden.  » 

2.  EAi.  Ceïjer  och  A. -A.  Afzelius,  SFv.  1,  n*  51, p.  274. 

3.  DgF.  a»  271.  A.,  str.  12. 
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Dame,  le  roi  nous  fait  chercher. 
S'il  nous  trouvait  et  pouvait  prendre 
Il  nous  ferait  brûler  ou  pendre. 

Lo  roi  Sigarr  ne  peul  donc  haïr  en  Hagbard  le  meur- 
trier de  ses  fils,  niais  seulement  l'amoureux  de  sa  fille  :  cet 
amoureux  dont  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  redoutait  tant 
les  ruses. 

Uagbard  s'est  déjà  présenté  à  la  cour  et  a  demandé  au 
roi  la  main  de  Signe'  :  c<  lui-cî  ou  ne  lui  a  rien  ré- 
pondu, ou  bien  s'est  moqué  de  lui. 

«  Au  gaard  de  votre  pàrc  je  suis  venu.  —  le 
faucon  sur  le  poing  et  suivi  de  mes  chiens  :  — 
c'était  votre  cher  père,  —  tant  il  s'est  moqué  de 
moi^!  » 

Diaprés  une  version,  il  l'aurait  môme  brutalement  écon- 
dnit. 

«  Edera  Fader  sa^e  mig  bradelig  ney  '  !  » 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  accepté?  Est-ce  simplement 
parce  que  Sigarr  avait  en  vue  d'autres  prétendants  :  tel  le  roi 
Budle  pour  sa  fille  Hrynhildr  i  Nous  l'ignorons. 

Mais,  dirart-on,  Signe  doit,  en  ce  cas,  connaître  Hagbard, 
s*il  est  déjà  venu  au  gaard.  Cette  conséquence  n*est  nulle- 
ment nécessaire.  Est-ce  que  dans  les  Nibelungen,  Sigfrid 
ne  reste  pas  tonte  une  année  à  la  cour  des  princes  burgondes 
sans  réussir  à  apercevoir  Kriemhilt  ?  Les  femmes  vivaient  en 
ce  temps-là  retirées  dans  leurs  appartements,  qui  étaient 
absolument  isolés  de  ceux  des  hommes.  L'ignorance  en  la- 
quelle Signe  se  trouve  de  ce  qui  a  pu  se  passer  chez  son 
pére  est  donc  tout  à  fait  compréhensible. 

Maintenant,  que  le  bien-aimé  est  auprès  d'elle,  elle  ne 
pense  plus  qu'au  danger  qu'il  court:  si  son  père  vient  à  le 
découvrir,  il  y  va  de  leur  vie  à  tous  deux. 

1.  DgF.  n»  20.  B.  C.  F.  H. 

2.  DgV.  n"  20.  E.,  str.  25. 

3.  UgF.  n«  20.  ïragica,  n°  i,  str.  48. 
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n  la  rassure  : 


«  A  mon  chovot  il  y  a  —  ma  cotte  et  mon 

épée  :  —  ne  me  font  peur  cent  hardis  courtisans, 

—  et  quand  ils  m'attaqueraient  tous  à  la  fois  !  » 

Trahison  de  la      Ils  so  Croyaient  bien  seuls,  tandis  qu'ils  s'entretenaient 
Mtiu  Mmol».     ...  ^ 
ainsi  ;  mais. 

Une  maudite  serrante  il  y  avait*,  —  qoi  les 
teootait  :  —  m  bonne  épée  elle  lot  vola,  —  ausi 
sa  ootte  bleue. 

Sa  bonne  épée  elle  lui  vola,  —  aussi  sa  cdtte 
bleue  ;  —  elle  alla  trouver  le  roi  Sigarr,  —  elle 
loi  dit  ces  paroles  : 

«  Roi  Sigarr.  levez-vous  !  —  Trop  longtemps 
vous  avez  dormi  !  —  C'est  Hagbard,le  fiUdanMj 

—  il  est  couché  avec  votre  fille  !  » 


«  1  ais-toi,  servante  !  —  Ne  mens  pas  sur  elle  ! 
Demain,  avant  que  le  wMÏ  se  couche,  —  je 
te  ferai  brûler.  » 

«  Écoutez,  roi  Siparr,  —  vous  pouvez  bien 
m'en  croire:  —  de  llagbard  voici  la  bonne  épée, 

—  ausiii  sa  cotte  bleue  !  » 

Cétait  le  roi  Sigarr,  —  par  tout  le  gaaid  il  cria  : 

—  «  Debout,  tous,  mes  hommes  !  —  Mettes  votre 
cotte  d*armes! 

«f  Debout,  tous,  mes  hommes  !  —  Mettez,  votre 
cotte  d'armes,  sans  innnquer!  —  HaKh:ini.  le  fils 
du  roi  est  ici  !  —  C  est  un  guerrier  si  valeureux.  » 

Ne  dormait  guère  fiére  Signe  ;  —  elle  entendit 
tooteela:—  «  Réveilles- voua,  llagbard,  fils  dn 
roi  !  —  Cest  mon  pére  qui  appelle  ainsi.  » 


1.  Le  rôle  de  cette  servante  reparaît  dans  beaucoup  d'autres  chan- 
sons, en  particulier  dans  celle  de  «  Knut  I  iten  og  Sylvelin  ».  M.-B. 
Landstad,  NF.  n®  27.  —  De  même,  dans  Saxo,  c'est  une  servante  qui 
découvre  à  Scott  que  sa  femme  a  payé  dee  mercenaires  pour  le  tuer. 
GD.  II,  p.  «6. 
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Hagbard  saute  du  lit;  il  veut  saisir  son  épée,  mettre 
sa  bonne  cotte  de  mailles  :  Tune  et  Tautre  ont  disparu. 

Ils  cognaient  à  la  porte  —  avec  leors  épieuz  et 
lean  lances  :  —  «  Léve-toif  Hagbardi  fibdn  roi  ! 

—  Descends  dans  la  cour  I  » 

A  la  porte,  il  tue  trente  hommes. 

Les  uns,  il  les  frappait  avec  les  poings;  —  les 
autres,  il  les  frappait  avec-  les  ])ieils  :  -  il  y  en 
avait  bien  sept  et  sept  fois  vingt  —  d'étendus 
morts  devant  la  chambre  de  Signe. 

Ils  prirent  Hagbard,  le  fils  do  roi,  —  ils  lui 
mirent  des  liens  :  —  tous,  il  les  rompit, — comme 
s'ils  eussent  été  de  paille. 

é 

Honte  soit  à  la  servante  !  —  Elle,  qui  donna  ce 
conseil  :  —  «  Vous  n'attacherez  point  llaghard  ce 
jourd  liui,  —  si  ce  n'est  avec  un  cheveu  de 
Signe  ! 

«  Prenez  un  cheveu  sur  la  tète  do  petite  Signe 

—  et  liez-en  les  mains  de  Hagbard  :  —  son  cœur 
se  brisera  —  plutôt  qu*il  ne  le  casse  !  » 

Ce  firent-ils,  et  alors  on  eût  pu  croire  qu'ils  avaient  rivé 
des  chaînes  aux  mains  du  héros. 

Le  moyen,  que  vient  d*indiquer  cette  servante,  semble  un  Trait  de 
enfantillage.  J.-C.  Hauch  y  volt  la  trace  des  idées  chevale- 
resques du  moyen  âge,  «  alors  que  la  fantaisie  avait  donné 
k  l'amour  un  empire  qui  ne  peut  se  comparer  qu*à  celui  de 
la  religion,  et  où  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Têtre  aimé 
était  considéré  comme  une  sorte  de  relique,  à  laquelle 
aucune  chose  terrestre  ne  pouvait  se  mesurer*.  » 

Nous  ne  sommes  point  de  cet  avis.  En  réalité,  c'est  un 
nouveau  trait,  aujourd'hui  incompris,  de  l'cpiMpu:  primitive 
où  naquit  la  chanson  :  alors  la  servante  conseille  d'attacher 

1.  Benutrkninger  over  tiogU  vtd  OnisUndomnun  moiifittnde  Oldtidsminder 
i  von  Viser  fra  MidâtUtUenn,  Kjbhvn,  1866,  p.  57.  —  Cf.  C.  Rosenlierg, 
NA.  11,  p.  «5S. 
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Hagliard  avec  tin  cheveu  de  Signe,  parce  que,  magicienne, 
elle  sait  que  ce  cheveu  est  un  charme  puissant  qu  i!  ne 
pourra  rompre',  à  moins  de  briser  la  vie  même  de  la  jeune 
tille,  idée  plus  que  suffisante  pour  paralyser  tous  ses  mou- 
vements, pour  anéantir  en  lui  toute  velléité  de  plus  longue 
résistance. 

Ce  détail,  Saxo  n'en  fait  pas  mention  :  soit  qu'il  n'ait  pas 
voulu,  lai,  prêtre»  contribuer  à  répandre  et  à  fortifier  les 
croyances  païennes  du  passé;  soit  que,  ce  qui  nous  parait 
bien  plus  probable,  il  n'ait  tu  dans  ce  fait  de  lier  un  homme 
aussi  brave  et  aussi  vigoureux  avec  un  cheveu  de  son  amante 
qu'une  puérile  galanterie. 

Cependant,  toutes  les  variantes  de  la  chanson  le  pos- 
sèdent. Il  appartient  donc  bien  au  poète  populaire  qui  oe 
peut  l'avoir  trouvé  qu'à  une  époque  où,  naturellement,  mie 
telle  croyance  était  encore  commune, 
u  oondun-  Hagbard  ainsi  attaché,  Saxo,  qui  a  arrangé,  expliqué  à  sa 
utton  de  Hag-  f^Qji  tout  SOU  réclt,'  qui  a  mis  les  choses  au  point,  lésa 
rationalisées  selon  les  ns  et  coutumes  de  son  temps,  le  fait 
conduire  devant  l'assemblée  du  peuple,  pour  être  jugé.  Les 
uns  parlent  pour,  les  autres  contre  lut:  il  serait  acquitté* 
si  le  maudit  conseiller  Bolvis  ne  rappelait  au  roi  que  celai 
qui  lui  a  tué  ses  fils  est  le  même  qui  vient  de  ravir  Thon- 
neur  de  sa  fille... 

Et  Hagbard  est  condamné.  « 

£n  réalité,  il  n'a  pas  fallu  tant  de  formalités. 

Le  jugement  devant  rassemblée  du  peuple  n*a  lieu  qae 
pour  prévenir  les  réclamations  et  poursuites  vengeresses 
de  la  famille  du  coupable  ;  or,  d'après  le  droit  primitif  des 
peuples  du  Nord,  comme  de  ceux  de  la  Grèce,  quiconque 


I.  Cf.  A.  .Iiinod,  Ac.c  cctiti-'!  et  les  chants  des  B4i-Ron(^a,  p.  Î79.  «  Il 
dcuiunda  un  endroit  pour  dormir  et  on  lui  oiïrit  un  lit.  Djiwaù  fit 
semblant  de  sommeiller,  msfs  il  veillait.  Sakatabéla  slls  se  coucher 
dans  une  anti  o  (-haniltro.  VMo  se  leva  durant  la  nuit  et  voulut  nu 
peigner  Djiwaù;  mais  voilà  \v  cliicii  qui  lui  mord  les  jambes.  Klle 
n^veilla  le  jeune  hoiiune,  se  coupa  un  cheveu  et  le  lui  donna  afin 
qu'il  attachât  le  chien  au  pied  du  lit...  »  —  De  même  dans  le  High- 
land,  une  sorcière  prie  un  chasseor  d'attacher  ses  deux  chiens  avec 
un  cheveu  qu  elle  lui  donne.  Cf.  E.-S.  Hartland,  ThtUgmi^  Ftnm, 
11,  pp.  65-72;  111,  p.  lia. 
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trouve  un  honimo  couché  avec  sa  fonime,  sa  mère,  sa  sœur 
ou  sa  fille,  a  le  droit  de  le  tuer  sur-le-champ  et  personne  ne 
peut  exiger  de  lui  une  composition'. 

Le  délit  de  fiagbard  était  flagrant  :  le  jugement  de  Saxo 
est  donc  un  contre-sens. 

La  chanson,  elle,  reste  dans  le  vrai.  Le  séducteur  n*ayant 
pas  été  tué  sur  le  fait,  comme  cela  aurait  pu  lui  arriver,  on 
va  lui  faire  subir  le  supplice  quHl  a  mérité  :  immédiatement 
on  le  conduit  à  la  potence. 

D'après  Saxo,  il  a  été  convenu  entre  les  deux  jeunes  gens 
que,  s'il  était  pris  et  mené  à  la  mort,  elle,  de  son  cOté, 
mettrait  le  feu  à  sa  chambre.  Et  c*est  au  milieu  de  leurs 
épanchements  d*amour  qu'ils  auraient  tenu  cette  lugubre 
conversation,  qu'ils  auraient  pris  cette  résolution  ! 

La  chanson,  là  encore,  nous  semble  infiniment  plus  natu-     La  chanson 
relie*.  Dans  les  délices  de  leur  rencontre  ils  n'ont  point  ^it  de  Saxo, 
songé  à  ce  qu'elle  ferait,  s'il  était  surpris:  cela  ne  pouvait 
guère  leur  venir  M'esprit.  Ce  n'est  pourtant  pas  non  plus 
quand  les  hommes  d'arnies  du  roi  sont  venus  ('branler  leur 
porto  qu'ils  auraicul  eu  le  temj)s  de  se  co^ce^(('r^ 

Non.  Hagbard,  au  pied  du  gibet,  montre  la  mrme  force  HaRbara  a  la 
d'ànie.  le  m<''me  mépris  de  la  mort  que,  par  exfMnpIc.  P®**"*** 
Uagnarr  LoJbrog  dans  la  fosse  aux  serpents  :  ironi(iue, 
insensible  pour  lui-même,  il  dil  à  ses  bourreaux  qu'il 
voudrait  l)ien  juger  de  l  air  qu'il  aura  quand  il  poudra 
là-haut,  et  il  leur  demande  d'y  attacher  d'abord  son 
manteau. 

1.  Cf.  .loh.  Steenstnq),  ftiJlùlniti^  i  \'i<rtn(nifit'i  lidni,  p.  !V2I.  — 
J.  liriuim,  L)K.  p.  7iy.  «  Aucli  bei  den  llrieclKMi  faml  keino  klage 
statt,  venn  jemand  den  Buhlen  en>chtug,  den  er  bei  seiner  Frau, 
Mutter,  Schweitter,Tochterodcr  bei  dem  Kebsweibe,  mit  welcher  er 
freie  Kimlrr  znnetp,  ertap])t  halte.  » 

2.  Notamment  dans  la  version  déjà  citée  de  Thomasson,  yùor  Jràn 
BUking,  II"  12,  SL.  1890,  B. 

3.  Diaprés  la  chanson  suédoise,  c*est  au  moment  de  partir  pour  la 
potence  que  Habor  demande  cette  preuve  d'amour  à  Signild. 

«  Horen  I,  slolts  Signll  liten, 
I  lateti  ^rod  karlek  vimia  ! 
N'ir  1  seii  min  kajqia  lian^'a, 
Lâteu  eder  i  buren  brinua  !  » 

E.-G.  Geijer  ooh  A.-A.  Aftelius,  SF.  I,  p.  110. 
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Signo  mot  le      Les  boiUToaiix ,  bons  rnfants,  y  consontent. 

feu  à  sa  cham-  .  .  . 

bre.  Pourquoi?  Kst-ce  line  soiilinoUc  plac«''0  la  exprès  qui  vient  avorfir 
Signe  ^  Ou  bien,  la  jeune  fille  apercevant  de  loin  ceniantean 
qui  tlotte,  croit  elle  que  c'est  Hagbard  que  l'on  vient  d'exé- 
cuter i  II  suffît  qu'elle  sache  que  c  est  Theure  où  il  va  mourir. 

Oit  fîère  petite  Signe,  —  elle  prononça  ces 
paroles  dignes  de  loaaDge  :  —  «  Moi-même, 
attjourdliui  je  me  tuerai  !  —  J'irai  retrouver  Hag- 
bard en  Paradis  *. 

«  Si  nombreux  sont  au  gaard  du  roi  —  ceux 
qui  se  réjouissent  de  la  mort  de  Hagbard  :  — 
Aujourd'hui  je  le  vengerai  —  sur  leurs  fiancées  !  » 

C'était  fière  Signe,  —  elle  mit  le  feu  à  tous  les 
coins  ;  —  elle-même,  elle  s'êtou£Ea  sous  les  oreil- 
lers bleus. 

Tout  cela  est  naturel  et  simplement  dit.  Au  contraire, 
dans  Saxo,  (juelle  mise  en  scène  !  Dans  ses  appartements. 
Signe,  tidèle  à  reiif^agement  (qu'elle  a  pris  avec  Hagbard, 
dispose  tout  jtoiir  mourir.  D'abord,  elle  s'est  assurée  de  s''S 
femmes,  servantes  et  compagnes,  qui  lui  ont  promis  de  la 
suivre  dans  la  mort.  Tout  est  prêt.  KUe  n'attend  plus  que  la 
nouvelle  du  supplice  de  IIagl)ard.  Dans  l'intervalle,  pour 
leur  donner  du  cœur,  elle  leur  fait  boire  du  vin.  Enfin,  on 
vient  dire  (|u'on  a  vu  le  corps  du  jeune  homme  se  balancer 
au  gibet;  aussitôt  le  feu  est  mis  et,  toutes,  elles  se  pen- 
dent. 

L'invraisemblance  est  manifeste.  S'il  s*est  trouvé  dans 
l'entourage  de  Signe  une  servante  pour  la  trahir  et  voler  les 
armes  de  Hagbard,  comment  eût-il  été  possible  d'arrêter  de 
semblables  dispositions,  sans  qu'il  en  transpirât  rien  ? 

La  chanson,  toile  que  nous  Tavons  citée,  est  seule  dans 

1.  Oeil  int'Itbc  (let  stolthcnn  Sinnelille, 

hun  meltbe  it  ord  uied  pris  : 
«  I  dag  skal  ieg  mig  selflTuer  dsrde, 
finde  Hanffbor  y  Paradis..  » 

DgF.  n»  20,  B.,  str.  46. 

Ce  détail,  absolument  contniii-p  ;'i  la  foi  chrétirntio.  montre  à  lui 
seul  que  la  cbanson  est  païenne,  consôquemment  ancienne. 
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le  vrai  :  car  bien  des  variantes  ont,  elles  aussi,  brodé  sur  le 
thème  primitif. 

Tantôt,  c'ost  H.ii^hard  <jui,  une  fois  pris,  au  moment  où 
ou  l'eutraine  au  supplice,  s'écrie  : 

«  Je  voiu  en  prie,  Signe,  ma  bien*aimée,  — 
donnex-moi  une  preuve  de  votre  amour  :  —  dés 
que  vous  me  verrez  pendu,  —  incendies  votre 
chambre  ^  I  » 

Et  elle  le  lui  promet. 

Tantôt,  c'est  Signe,  qui  supplie  Hagbard  d'implorer  la 
pitié  de  ses  deux  tantes,  afin  qu'elles  intercèdent  pour  lui. 

Répondit  Hagbanl,  le  tils  du  roi,  —  en  si 
grande  colère  :  —  «  Peu  m  importe  la  vie  —  que 
je  devrais  à  la  prière  des  femmes'!  » 

Il  mourra  heureux,  pourvu  qu'elle  veuille  mourir  avec  lui  ! 

Si  les  choses  se  fussent  passées  ainsi,  au  su  de  tout  le 
monde,  il  est  à  croire  qu'on  eût  pris  des  mesures  pour  empê- 
cher la  fille  du  roi  d'accomplir  son  dessein. 

Non,  nous  le  répétons,  Signe  ne  peut  avoir  agi  que  de  son 

propre  mouvement  et  c'est  à  Tinsu  de  tous  qu'elle  a  mis  le 

feu  à  ses  appartements. 

Se  considérant  comme  la  foninie  de  Hagbard,  elle  a  p»râdéiité«t 

pour  to 

voulu,  en  ♦'pouso  fidèle,  le  suivre  dans  la  mort  :  ainsi,  dans 
l'anciennj' ('iiècc,  (in  c  hantait  d'l']\a(iiit''.  la  fille  d'iphis.  qui 
s'était  précipiltM?  dans  le  bûcher  de  Kapaneus '.  Ce  n'élait 
pas  un  sacrifice  recloulé  qu'elle  accomplissait,  niais  pour 
elle  un  honneur  et  un  service  d'aineur  volontiers  reiuiu  : 
non  chez  les  Germains  seulement,  chez  tous  les  peuples 

1.  DgF.  n"  20.  C,  str.  21. 

2.  DgF.  n«  20.  D.,  str.  44, 

8.  L.  Prelter,  Gr.  Mytb.,  3»«  Aufl.,  V*'  Band.,  p.  36S.  —  Cf.  A. 

Rêville,  Lis  reîii^ ions  di-s  tioii  iii'iliM's,  I,  p.  250.  Coutinno  fréijiiente  dans 
la(  «ilombie  britannique  et  chez  les  Hurons  en  Floride.  —  ,1.  Grimm, 
DU.  p.  'i5l.  i<  L»er  Leictie  des  Herrn  folglen  Pferde,  iiabichte  u. 
Knecbte  mit  in  die  Unterwelt:  auch  die  Prauen  begleiteten  ihren 
Ehemann  in  denTod.  »  —  H.*d'Arbois  de  Jubainville,  Ititnd,  à  Vétudt 
de  la  lit!,  celtique,  p.  157.  —  CtBsar,  De  beUo  goUko,  V  I,  cap.  XIX.  — 
Pomponius  Mêla,  IIJ,  2. 


Digitized  by  Google 


—  510  — 

indo-européens,  les  mythes  des  dieux,  la  légende  héroïque 
et  Thistoire  nous  en  fournissent  des  exemples.  Dans  les 

pays  Scandinaves,  en  particulier  :  Nanna  meurt  sur  le 
bûcher  de  Baldr;  Hrynhildr  so  fait  brûler  on  même  temps 
que  Sii^urdr  avec  toutes  ses  richesses  et  huit  valets  et  ciiKj 
servantes  et  deux  faucons  ;  de  nH'me,  dans  Saxo,  l'épouse 
d'Asuiiiud,  Guiiiiild,  se  tue  p<iur  ne  pas  survivre  à  son  mari'! 
Plus  (pTune  preuve  (r<iniour,  c'était  un  devoir  strict,  ainsi 
que  nous  le  voyons  par  la  couraj^euse  Sii^ny.  épnuse  de 
Siggeirr*.  Celui-ci  lui  a  tué  son  père  et  iwus  ses  frères, 
sauf  un,  Signiundr,  qu'elle  ne  cesse  d'exciter  à  tirer  une 
éclatante  vengeance  du  nnnirtrier  de  U>ur  famille.  Signmndr. 
un  jour,  réussit  à  mettre  le  feu  au  hall  du  roi  Siggcirr. 
il  presse  sa  s(eur  de  sortir.  Mais  Signy  refuse.  I/end)ras- 
sant  une  dernière  fois,  elle  s'élance  au  plus  fort  des  llammes  : 
après  avoir  accompli  son  devoir  de  tille,  elle  tenait  à  faire 
son  devoir  d*ôpouse. 

Hagbard  mourant  d'une  mort  infâme,  Signe  ne  pouvait 
se  jeter  dans  le  bûcher  auprès  de  lui.  Comme  Brynhildr, 
elle  s'en  dresse  un  pour  elle,  grandiose.  C'est  afin  d'aller 
rejoindre  Hagbard  qu'elle  se  livre  aux  flammes  ;  mais  c'est, 
en  même  temps»  pour  frapper  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
ceux  qui  sont  coupables  de  sa  mort  qu'elle  brûle  avec  elle 
ses  suivantes,  leurs  fiancées,  lui  faisant  ainsi,  non  au  Para- 
dis, comme  dit  le  poète  oublieux,  mais  au  Valhal  un  tou- 
chant et  poétique  cortège. 

«  Si  nombreux  sont  au  gaard  de  mon  ])ëre,  — 
rciiv  sont  la  cause  de  votre  mort  !  —  Je  m'en 
vengerai  —  sur  leurs  fiancées  !  » 

Ce  faisant,  Unit  en  obéissant  à  son  amour,  elle  accomplit 
cet  autre  devoir  que  nous  savons  être  sacré  entre  tous,  celui 
do  la  vengeance. 

1  r,n  I.  ]).  27  "  Ciiius  coniux  Gunnilda,  ne  ei  soperenet,  ^iri- 
tum  silu  tri  iû  surripuit.  » 

2.  VS.  \  111.  Sidan  kysti  bon  Sigmund  hrôdur  sinn  ok  SinfjçUi  ok 
gekk  inn  i  eldinn  ok  btd  ^  vel  fora  ;  tf&dan  fékk  hèn  ^  bana  med 
Siggeiri  konun.iri  nk  nllri  hird  sinnl.  » 

3.  DgF.  no  20.  1).,  str.  46. 
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T'^ne  chanson  des  îlos  Fémé'.  au  sujet,  du  resiOi  tout 
différent,  confirme  celte  iuicrprétation. 

Tistram  aimant  îsin.  ses  parents,  pour  les  séparer,  l'en- 
voyèrent au  roi  de  Frakkland  avec  des  lettres  où  ils  priaient 
celui-ci  de  le  marier  à  sa  tille,  sinon,  de  le  tuer.  Tistram 
refusa  d'épouser  et  on  le  tua. 

A  cette  nouvelle,  îsin  arma  une  barque  et  mit  à  la  voile 
pour  le  pays  des  Francs. 

Si  secrètenieiit  sur  le  rivage  elle  s'en  vint,  — 
nul  ne  l'avait  remarquée  :  —  elle  y  brûla  les 
femmet  et  les  en&nts  —  au  gaard  où  elle  arriva. 

An  roi  qui  lui  demande  pourquoi  elle  a  fait  cela 

RépomUtdaiDoiselle  Isin,— en  tantgrande  pei ne  : 

—  «  A  messire  Tistram  —  pourquoi  ai  cruel- 
lement as-tu  pris  la  vie  ?  » 


Ce  fut  alors  damoiselle  fsin,  —  du  bûcher  elle 
s'en  alla:  —  elle  s*en  vint  à  la  potence,  —  où  Tis- 
tram était  pendu. 

Et,  ayant  dt'taclu' le  eorps  inanimé  d<>  son  amant,  «die  le 
déposa  dans  la  terre  verte  :  oui,  en  vérité  cela  ai  a  été  dit, 
de  chagrin  alors  son  co'ui"  se  brisa. 

Cependant,  la  coutume  qui  nous  a  expli(iué  la  pendaison       Ou  parce 
de  llagbard  peut  aussi  nous  doinier  une  autre  raison  de  «té condamnée? 
la  luort  de  son  amante.  Signe,  surprise  avec  un  homme, 
est  coupable  d'un  crime  (ju'elle  doit  expier:  la  peine,  c'est 
le  feu.  Tous  les  textes  de  lois  germaniques  l'attestent  et 
les  chansons  le  confirment. 

Dit  une  mère  à  sa  âUe  : 

a  Toi.  je  t(;  ferai  griller  —  et  lui,  je  le  ferai 
pendre  aux  branches  ^  !  » 

Si  Ton  admet  qu'elle  ait  été  condamnée,  c*est  donc  le 

1.  V.-i:.  Hammerahaimb,  FA.  n*  26.  Tiatrams  tàttur. 

2.  DgF.n>271.  C,  str.  6. 
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supplice  qui  lui  a  été  infligé.  Effectivement,  les  détails  avec 
lesquels  Saxo  raconta  cette  scène  rappellent  tout  à  fait  ce 
qui,  au  témoignage  de  saint  Boniface*,  avait  lieu  en  pareille 
circonstance  chez  les  anciens  Saxons:  ceux-ci,  d*abord,  obli- 
geaient la  femme  adultère  à  s*ëtrangler  de  ses  propres 
mains,  puis,  au-dessus  du  bûcher  oh  ils  avaient  brûlé  soo 
corps,  ils  pendaient  son  complice. 

N*est^il  pas  à  supposer  que  si  la  chanson  s*ëtait  inspirée 
de  la  chronique,  elle  eût,  elle  aussi,  conservé  un  trait  de 
mœurs  aussi  curieux  ?  Or,  nulle  pari,  elle  n'y  fait  même 
allusion.  Un  ou  deux  vers  lui  suffisent  pour  dire  simplement 
que,  à  la  vue  du  manteau  de  Hagbard  flottant  à  la  potence, 
Signe  se  rendit  dans  sa  chambre  et  y  mit  le  feu.  Deux 
variantes  '  ajoutent  seulement  que,  cola  fait,  elle  s'étouffa 
sous  des  oreillers;  une  troisième,  qu'ollo  se  tua'.  Sur  ce 
point  encore  le  poète  so  montre  plus  vrai  que  rhistorien. 

A  sou  habitude  Saxo  a  oniè  son  récit  de  détails  qui.  a\ec 
raison,  lui  <uît  paru  pittoresques  :  mais  ils  n'avaient  que 
faire  dans  la  légende  do  Signe. 

Les  tînt-il  de  la  traililion,  il  resterait  que  c«'lle-ci.  bien 
avant  le  xii''  siècle  avait  oublié  la  dnunée  «•rii,nnale  :  le  l\  y^ 
de  l'amoureuse  Signe  s'étaut  développé  dans  sons  di-  la 
fidélité,  la  moi't,  que  pritnilivement  elle  avait  dû  subir,  peu  il 
peu  aurait  été  attribuée  à  son  initiative.  Car,  cela  ne  peut 
pas  faire  le  moindre  doute:  de  même  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  ait  eu  entente  préalable  entre  les  deux  amauts;  de 

1.  Cité  par  0.  Schrader,  Rcallcxikon  der  iniJi^t-nnaniscben  Altatims- 
htnâe,  I.  p.  156.  Nam  in  antiqua  Saxonia,  si  virgo  paternam  domain 
cum  adultérin  inarnlaverit  vel  si  mulier  maritata,  perdito  foedera 

matrimonii  ailiiliri  iimi  porpelr.Tvci-it.  ali<|nan(io  rogunt  eam.  pmpril 
manu  per  lacjueuin  suspen.saui.  vitani  tiuiiv;  et  super  bustum  iiliu*i 
incensw  et  concrematae.  corniptorein  ojiis  suspendunt.  » 

2.  a.  str.  48.    Det  var  stolthenn  SinneliUe, 

salte  ild  y  bver  enn  vraa: 
sig  selffuer  monne  bon  quelle 
ait  under  di  bolsler  blaa. 
Et  G.  str.  57. 

3.  H.  str.  48.    Der  hun  saae  hans  kappe  ophenge, 

hun  tenckte,  dot  var  hanneni  selff: 
sette  hun  ild  paa  hendis  bur 
koc  staok  sig  aellf  ihiel. 
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mémo,  ni  dans  Saxo,  ni  dans  la  chanson,,  le  roi  n'a  con- 
damné sa  fille. 

Dit  le  petit  valet  —  en  jupe  rouge  :  —  «  C'est 
fière  Signe,  (^ui  dans  sa  chambre  brûle  —  avec 
tant  de  belles  jeunes  filles  l  » 

«  Qu'on  descende  mon  manteau  !  —  Vous  pou- 
vez bien  le  mettre  à  terre.  —  Eussè<je  cent  mille 
vies,  —  je  ne  voudrais  d'aucune  !  » 

«  Que  les  uns  courent  au  «  bùr  »  :  —  ne  laissez 
pas  brûler  petite  Signe  !  —  Que  les  autres  cou- 
rent au  gibet  :  —  ne  laissez  pas  pendre  Hagbard!  » 

Et  quand  ils  vinrent  au  gibet,  —  y  était  Hag* 
bard  pendu  ;  —  et  quand  ils  vinrent  au  «  bûr  », 

—  y  était  petite  Signe  brûlée. 

«  Si  auparavant  j'avais  su  —  que  leur  amour 
fût  si  fort  :  — non,  je  n'aurais  permis  ce  qui  s  est 
fait  aujourd'hui,  —  pour  le  Danemark  entier  !  > 

Les  événements  se  sont  précipités.  En  quatre  strophes 
le  chanteur  populaire  saute  du  lieu  de  rexécution  à  la  cour, 
de  la  cour  au  «  bùr  »,  puis  au  gibet  d'où  il  revient  auprès  du 
roi  qui  se  lamente.  Tout  cela  sans  aucune  transition.  L'ex- 
trême simplicité  égale  l'art  le  plus  achevé. 

Hsgbard  était  pendu  et  petite  Signe  était  brûlée  : 

—  ce  fut  un  crime  si  grandi  —  Alors  ils  prirent 
ta  maudite  servante  —  et,  vivante,  ils  ta  mirent 
en  terre. 

No»,  Jamais  vous  n'aureijfutu  fille  aussi  jolie  l 

A  cette  comparaison  riitre  la  chronique  latine  et  la  chan- 
son populaire,  il  a  paru  en  faveur  de  celle-ci  que  la  suite  "SiJrf^,"'*  * 
des  événements  v  est  plus  logique,  les  caractères  moins 
compliqués,  les  mœurs  plus  primitives  :  d'où  nous  croyons 
pouvoir  conclure  qu'elle  lui  est  antérieure. 

Ët  nous  disons  maintenant,  ce  que  nous  avions  supposé 
a  priori,  que  Saxo  ayant,  à^la  façon  de  tous  les  chroni- 
queors  d'autrefois,  utilisé  comme  principaux  documents  les 

FwtAO,  ChttuU  êeamt,,  tome  II.  33 
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chants  traditionnels  de  sa  nation,  parmi  ceux-ci  il  en  fat  un 
de  «  Habgard  et  Signe  »  :  jailU  du  cœur  du  peuple,  c'est 
ce  chant  qui,  de  temps  immémorial,  a  porté  la  légende  par 
tous  les  pays  Scandinaves.  «  Bien  que  le  ton  en  ait  un  peu 
baissé,  que  le  son  en  soit  devenu  plus  mat,  ce  n*en  est  pas 
moins  notre  humble  chanson  qui,  jadis,  fut  chantée  aux 
oreilles  de  Saxo,  comme  elle  l'avait  été  à  celles  de  Thjo* 
dolf  >» 

1.  DgP.  I,  p.  270. 


I 
I 
I 


i 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI 


INTERPRÉTATION  DB  LA  LEGENDE  DE  a  HAGBARD  BT  SIGNE  » 

La  chanson  de  «  Hagbard  et  Signe  »,  pour  que  Saxo,  qui 
n'acheva  ses  «  Gesta  Danorum  »  que  dans  les  premières 
années  du  xm'  siècle,  ait  pu  8*en  servir  avec  une  telle 
liberté,  forcément  doit  avoir  une  origine  beaucoup  plus 
haute. 

Nous  en  possédons,  d'ailleurs,  une  autre  preuve. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  xii"  siècle,  une  aventure  identique  était  chantée  par 
Marie  de  France,  mais  sous  une  forme  tout  à  fait  indépen- 
dante. 

Qu'on  en  juge  :  Lo  bide  Gui- 

Un  baron  du  roi  Iloilas',  Oridials.  sire  de  Liiin,  avait 

deux  enfants  :  une  fille,  appelée  ÎSoguent,  cl  un  fils  Guige- 

mar.  Celui-ci  si  beau,  que 

el  reialme  nen  out  plus  bel. 

Le  temps  venu,  le  roi  richement  l'habille,  lui  fait  don 
d'armes  magnifiques,  et  Guigemar  quitte  la  cour.  Par  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne,  des  Flandres  par  TAnjou  jusques 
en  la  Gascogne  :  nulle  part  il  ne  trouve  si  bon  chevalier 

qui  l'égale  ;  partout  dames  et  pucelles  le  requièrent  d'amour. 
De  nulle  il  n'a  souci  et  passe... 

Jusqu'à  ce  qu'un  jour  (jue,  de  retour  en  son  pays,  il  y 
chassait  au  bois,  son  cheval  s"a]).ittant,  il  tomba  pn's  d'une 
biche  blanche  (|u'il  venait  de  iraiispercer  de  sa  ilècbc  et,  en 
tombant,  se  fit  une  blessure  à  la  cuisse. 

f.  BihU'olIkra  Nonmunica,  \\\.  DU  Lais  der  Marie  de  France,  éd. 
K.  Warncke,  llalie,  1885. 
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Dit  cette  biche  : 

...  ff  vassal,  ki  m'as  nafree, 
tels  aeit  la  tue  destinée  : 
ja  mais  n'aies  ta  médecine  ! 

Ne  par  herbe  ne  par  raeine, 
ne  par  mire  ne  par  poisiin 
n'avras  tu  ja  mes  giuirisiin 
de  la  plaie  qu'ai»  en  la  cjuissc, 
des  i  qae  cele  te  guarisse, 
ki  safferra  par  tae  amur 
si  grant  peine  e  si  grant  dolar, 
qu  unkes  femme  tant  ne  soffH: 
et  tu  referas  tant  j)iir  li, 
(lunt  tiiit  oil  s"esiii(MVfillerunt, 
ki  aiment  c  amé  avruiit, 
tt  ki  pais  amerunt  après  !... 

Guigemar  aimera  donc,  lui  aussi,  et  d*un  amour  faUl* 
une  femme  qu'il  ne  connaît  pas. 

Au  sortir  du  bois  un  vert  chemin  à  travers  la  lande  le 
mène  a  un  bras  de  mer  dont  il  n*ayait  jamais  entendu  parler 
auparavant.  Une  nef  est  là,  aux  voiles  toutes  de  soie.  Il  y 
monte.  Elle  semble  abandonnée.  En  détail  il  en  visite  les  ri- 
chesses; sur  un  lit  d*or  et  d'ivoire  un  instant  il  se  couche, 
sa  plaie  lui  faisant  mal. 

* 

Pais  est  levez,  aler  s'en  vuelt. 
11  ne  peut  mie  rétamer; 
la  nés  est  ja  en  halte  mer, 
od  lui  s'en  va  delivrement. 

Tel  Sigiirdr,  aux  lies  Féroé,  irrésistiblement  attiré  parla 
magie  de  Brynhildr,  Guigemar,  en  cette  nef  mysténeofle 
est  emporté  il  ne  sait  où  :  lÀ  où  sa  destinée  l'appelle. 

Le  soir,  à  la  vesprée,  il  arrive  devant  une  antique  cité 
dont  le  roi,  vieillard  fort  jaloux,  une 

 femme  aveit, 

une  dame  de  hait  parage, 
franche,  curteise,  l>ele  e  sage, 

et  qu'il  gardait  loin  des  regards  dos  hommes. 
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En  un  vergier  suz  le  donjun 
la  out  un  clos  tut  envirun. 
De  vert  inarbre  lu  li  niuralz  ; 
mult  par  esteit  e5pos  e  halz. 
N'i  ont  fora  une  suie  entrée  ; 
cele  fat  nuit  e  jur  gnardee. 

Li  sire  out  fait  dedenz  le  mur, 

pur  mettre  sa  femme  a  seiir, 
chambre;  suz  ciel  n'avcit  plus  bele. 

La  fu  la  dame  enclose  e  mise. 

Uae  pucele  a  sun  tervise 

li  aveit  sis  sire  bailliee, 

ki  malt  ert  franche  e  enseigniee. 

De  plus,  un  vieux  prêtre»  «  blans  e  floriz  »,  et  qui 

les  phts  bas  meuibres  out  perduz, 

était  char^n"'  de  lui  dire  la  messe  et  de  lui  servir  ses  repas. 

Ni  Brviihildr,  ou  en  couvieudra,  ni  Signe  ne  lurent  plus 
sévèrement  tenues. 

Or,  malgré  tant  de  précautions,  la  daine,  ayant  trouvé 
Guigemar  en  sa  nef,  à  l'insu  débuts  lui  donna  rUospitalité. 
Elle  le  soigna,  guérit  sa  plaie...  et  ils  s'aimèreut  ! 

Ceo  m'est  avis,  an  e  demi 
fu  Gaigemar  ensemble  od  li. 

Découvert  par  un  n  chamberlanc  mal  veisié  »,  il  échappa 
cependant  à  la  colère  du  roi,  grâce  k  la  nef  qui  apparut  à 
point  pour  le  remmener  en  son  pays'. 

Ce  conte,  qui,  chez  les  Bretons,  se  disait  «  en  harpe  e  en  M»mo  sajet 
rote  »,  renferme,  et  la  suite  de  cette  étude  ne  fera  (|Ue  nous  clianson  de 
en  convaincre  davantage,  tous  les  éléments  constitutifs*  ^^^gQl^^!*'^**  *' 

1.  Après  une  nouvelle  série  d'aventures  ipii  n'ont  l  ien  de  commun 
avec  lu  tradition  Scandinave,  les  deux  amants,  un  temps  béjMirés, 
fijkissent  par  se  retrouver  et  sont  définitivement  unis. 

2.  Éléments  que  l'on  retrouve  aussi  dans  le  «  Parthénopeus  de 
Blols  »,  «  l'une  des  œuvres,  dit  M.  (iaston  Paris,  les  plus  attrayantes 
du  xn**  siècle,  tant  ])ar  1  intérêt  do  la  composition  que  par  le  charme 
des  détails.  »  ht  Wt.  française  au  moyen  dge.  Parts,  Hachette,  188i,  p.  84. 
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de  Thistoire  de  «  Uagbard  et  Signe  ».  Or,  bien  que,  vers 
le  milieu  du  xtii*  siècle,  les  lais  de  Marie  de  France  aient 
été,  sur  Tordre  du  roi  Hakon  de  Norvège,  traduits  en  langue 
nordique,  il  n*eD  est  pas  moins  probable  qu'en  leur  temps 
Marie  et  Saxo  se  sont  réciproquement  ignorés.  Ce  qui,  en 
tous  les  cas,  ne  nous  semble  pas  douteux,  c'est  quHls 
ont  connu  chacun  une  tradition  propre  à  son  pays  :  il  y  a  là 
deux  courants,  le  celtique  et  le  Scandinave,  qu*à  perte  de 
vue  d'infranchissables  étendues  séparent:  mais  les  eaux 
qu'ils  roulent  attestent,  par  leur  nature,  qu'ils  n'ont  pu 
jaillir  que  d'une  seule  et  même  source...  bien  loin  de  nous! 
Où? 

C'est  le  mystère  de  cet  inconnu  que  nous  voudrions 

essayer  de  percer. 
Loiwintcen-     En  sommc,  le  point  central  autour  duquel  la  légende  de 

t»ldel»I*jî.«n.l.'   „     ,      ,  \     ^      ^. . 

ett  le  déguise-  Ha'Mjurd  et  Signe  tout  entière  trravite  :  c  est  le  dei^uisenient 
mont.  " 

aiiqiiol  l'amant  a  recours  pour  approcher  de  la  jeune  fille 

Ce  d*jcuî!M«-  qu'il  aime.  Mais  ce  déguiseiiieul  est,  pour  ainsi  dire,  un  lieu 

ment  «-Ht  un  liou  iii-.  i-  'i 

commun  .i-  la  coniiHun  dc  la  litteratuiT  populaire  ind(i-euroj)eemie.  Leu- 

litltTatur.' |«>pu-      .  .ni.-  -in-         <j      i  i       i  • 

Uir©  indo-euro-  cippos,  tils  d  OmrtinaMs,  roi  <le  rise,  étant  tombe  amoureux. 

de  Uaphné,  fille  de  Ladon  et  de  la  Terre,  désespérait  de 
l'obtenir  pour  <'jiniis('.  Voici  la  ruse  qu'il  imagina  :  il  lai^s.-i 
croilre  ses  cheveux  ;  puis,  les  ayant  nattés,  il  prit  un  costume 
féminin  et  ilit  à  Daphné  qu'il  était  la  fille  du  roi  Oinoinaos'. 
(V  sul)terruge  qu'Achille,  de  son  côté,  employa  pour  arriver 
auprès  de  Deidamia*.  de  même  que  le  roi  Arthur  allant  voir 
une  dame  de  Rhuth^n^  nous  le  retrouvons  dans  quantité  de 
chansons  qui,  presque  toutes,  se  distinguent,  du  reste,  «le 
la  légende  de  Uagbard  et  Signe  en  ce  que  le  dénoûment  en 


1.  Cf.  V.  Bcrard,  De  Y  origine  da  cultes  arcadiens.  Paris,  E.  Thorin, 
1894,  p.  210. 

2.  Philostrate  le  jeune  décrit  un  tabioau  dans  Ipcjnel  on  voyait  les 
filles  de  Lycoinëde  prenant  leurs  ébats  dans  une  prairie  tout  émaillée 
de  fleurs,  .\chille  était  au  milieu  d'elles,  et  malgré  ses  habits  de 
femme,  trahissait  par  son  impétuosité  graeieuae  et  sa  chevelure 
hérissée  sa  virile  nature.  Darembei^  et  S^io,  Dict.ies  antiquités gnc- 
ques  et  romaines,  I,  p.  27. 

3.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  LC.  111.  Les  MgHtuiim,  par 
J.  Loth.  I,  p.  208,  note  1.  —  Sur  le  déguisement  de  ratnonreus  en 
jeune  fille,  voir  F.  Liebrecht,  Zur  VMamde,  p.  305. 
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est  heureux  :  par  exemple,  les  chansons  danoises  de  la  fille 
du  roi  Gôrel  et  du  comte  Henri  (Syv.,  n*  11},  de  Karl  de 
Rise  et  de  Rigmaar  (Syv.,  n*  56),  du  comte  Henriksen  et 
.de  petite  Christine  (inédite),  de  sire  Karl  de  Nôrrejylland 
(inédite],  des  noces  de  sire  Albret  (inédite)  ;  la  chanson 
norvégienne  d'Alvar  Leidesak  (Landstad,  NF.  n*  32 j  ;  enfin, 
la  chanson  islandaise  de  «  Gunnl.iugr  af  Upplôndum  »^  et 
bien  d'autres  \ 

Nous  avons  le  même  motif  dans  Saxo.  Odin,  qui,  à 
j)lusieurs  reprises  et  toujours  inutilomeiit,  a  sollicité  d'a- 
mour Rinda,  la  t\\U'  du  roi  des  liullièucs,  met  une  robe 
de  femme  et.  pour  la  (iu;itri«Mn<^  fuis-,  amant  (jue  rien  ne 
rebute,  s'en  revient  chez  le  roi,  se  donnant  pour  une 
certaine  W'eidia,  particulièrement  habile  en  médecine.  Il 
réussit  à  se  faire  eni^aj^er  parmi  les  servantes  de  la  jeune 
princ(»sse.  Un  jour,  (ju'elle  se  trouve  malade,  il  assure  <|u'il 
la  j^'uéiira  ;  mais,  dit-il,  les  i-emédes  s^nt  si  violents 
qu'elle  ne  pourra  les  supjkorler.  si  on  ne  lui  lie  les  pieds 
et  les  mains.  Cela  fait,  il  lui  est  possible  d'user  d'elle  à  son 
désir.  Il  faut  convenir  qu'il  était  difficile  à  Saxo  de  trouver 
un  récit  qui  rabaissât  davantage  la  force  et  la  noblesse 
du  plus  puissant  des  dieux  Scandinaves. 

Ailleurs,  c'est  Ragnarr  Lodbfog  qui  sous  ce  déguise- 
ment parvient  auprès  d'une  amante  inconnue\  Dans  la 
tradition  allemande,  il  y  a  l'aventure  du  fameux  Hug- 
dietrich*. 

1.  On  peut  y  comparer  aussi  la  chanson  allemande  «  Der  junge 
Markgraf  »  (J.  W.  Wolfs,  Zeilsebrift  /.  deutscbe  Mytb.  u.  StUenkunde, 
1853.  p.  92.) 

2.  «  AUtiuc  tamun  prupusituni  exequi  non  cunctatu:»  (^({iiippt;  spem 
eius  fidttcia  maiestatis  inflauerat),  pnellari  ueMe  sumptu,  quarto 
regemuiatorindefessuspetiuit.  »  Cl).  111.  p.  80.  —  D'après  M.S.  Bugge, 
cette  aventure  d'*  hiin  serait  imitée  de  répisoile  d'Achille  auprès  de 
Deidamia.  ('f.  Sludiat  uber  die  EntsUhung  dcr  nordiscbgn  CotUr-u.Heïdtn- 
sage.  Mùnchen,  1889,  p.  139. 

3.  «  Mane,  coinmutata  cam  feminis  ueste,  amice  laneom  opus 
explicanti  muliebritcr  cultus  a>;titit,  uirgineoque  opcri  rudes  nrtificii 
mantis  callide.  no  jj^deretur.  admouit;  nocte  uero  uotis  uirginem 
amplexatus  induisit.  »  GD.  IX,  p.  307. 

4.  K.  Simrock,  Dos  klàtu  HeUenhucb,  4**  Aufl.,  1883.  Hugdietrich  u. 
Wolftdietrich. 
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iiug.iietriAhet  Hugdietrioh,  étant  dans  sa  douzième  année,  demandai 
udebocg.  tuteur  de  lui  indiquer  une  femme  qui  lui  convienne  : 

car,  s'il  venait  à  mourir,  qui  serait  son  héritier?  Le  duc  ne 
connaît  personne  dans  le  pays  ;  mais  il  y  a  à  Salneck  un 
roi,  nommé  Walgund,  dont  la  fille  est  incomparable  autant 
par  Téblouissante  beauté  de  son  corps  que  par  ses  rares 
qualités  de  cœur  et  d'esprit:  Hildoburg  est  son  Dom.  Seu- 
lement, son  père  la  tient  enfermée  dans  une  tour,  sous  une 
garde  sévère;  et,  aussi  longtemps  qu'il  vivra,  jamais  homme 
ne  l'approchera,  un  empereur  même  vinl-il  la  demander. 

Auf  einem  Thorm  versehlosien  ist  die  werthe  Migd  : 

Allen  Mannern  hat  ihr  Vater  sie  verschworen  o.  vemft| 

Bis  an  sein  Ende,  so  lang  ihm  walirt  das  Leben  : 

Und  bât  um  sie  ein  Kaiser,  dem  woUt  er  sie  nicht  gebea. 

Hagdietrich,  enflammé  par  le  portrait  «jue  le  vieux  duc 
lui  a  fait  dv  la  jeuu(^  fille,  veut,  à  tout  prix,  la  voir.  S'il  ne 
peut  y  réussir  de  force,  il  emploiera  la  ruse.  II  fait  venir 
la  fennue  la  plus  habile  du  j)ays  dans  les  travaux  de  couture 
et  de  broderie,  et,  pendant  un  au,  il  apprend  d  élie  ù  tra- 
vailler la  soie,  à  dessiner  sur  le  métier  tous  les  animaui 
de  la  forêt  et  à  faire  des  bonnets  avec  de  beaux  galons  d'or 
tout  autour.  En  même  temps,  il  se  laisse  pousser  les  che- 
veux. Puis,  s'étant  fait  faire  des  vêtements  de  femme,  le 
jeune  homme  était  si  beau  et  si  gracieux  ainsi  qu'au-dessus 
de  la  ceinture  on  eût  absolument  dit  une  Me. 

Da  ward  so  schiin  der  JiingUng  u.  ward  so  minniglich, 
Dass  er  oberhalb  des  Cartels  wol  einer  Jungfrau  glicb. 

Alors,  sur  lo  conseil  de  Berchtung,  il  part  avec  une  suite 
de  cinquante  chevaliers  et  de  -quatre  cents  valets  ;  aussi 
trente-six  jeunes  filles  l'accompagnent.  Il  vient  camper 
devant  Salneck.  A  cette  vue,  le  roi  Walgund  envoie  un 
chevalier  s'informer.  La  prétendue  jeune  fille  se  donne 
pour  la  sœur  de  Hugdietrich  de  Constenopel  :  chassée  par 
son  frère,  elle  demande  aide  et  protection  jusqu*à  ce  que 
celui-ci  revienne  à  de  meilleurs  sentiments  à  son  égard.  U 
roi  l'accueille  favoraldement.  Hugdietrich  renvoie  les  hommes 
(le  Berchtung  et  vit  au  château,  sous  le  nom  de  Hildegund. 
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Là,  il  travaille  avnc  les  autres  femmes  :  il  brode  des 
oiseaux  en  or  et  en  soie,  tels  qu'on  les  dirait  vivants.  La 
reine,  émerveillée,  veut  que  llildt'ij^und  apj)renn('  a  br-idcr  à 
deux  des  tilles  de  sa  cour.  Hildej^und  olfre  d'en  instruire 
quatre.  Elle  fait  une  belle  nappe.  A  un  coin  s'y  vovaient  un 
perroquet  et  un  serin,  une  grive  et  un  rossignol;  au  milieu 
un  condor  et  un  aigle;  à  l'autre  coin,  c'était  un  faucon  pour- 
suivi par  toute  une  bande  de  petits  oiseaux  ;  puis,  au  troi- 
sième, un  lion  et  un  dragon;  au  quatrième,  des  lièvres,  des 
renards,  des  chevreuils;  enfin,  tout  à  i'entour,  en  bordure, 
couraient  des  léopards  mouchetés;  un  sangliei-  se  sauvait 
dans  la  forêt  avec  ÙD6  meute  de  chiens  rouges  derrière  lui; 
il  y  avait,  en  outre,  cerfs  et  biches  à  foison.  Par  ces 
merveilles,  Hildegund  gagne  les  faveurs  de  tout  le  monde. 
Un  jour,  elle  fait  pour  le  roi  un  bonnet  si  beau  qu'il  promet 
de  lui  accorder  en  retour  tout  ce  qu'elle  désirera.  Alors, 
elle  lui  demande,  suprême  faveur,  de  faire  sortir  sa  fille  de 
la  tour  :  ce  qu'effectivement  il  lui  accorde.  Ainsi,  elles  font 
connaissance;  et  la  jeune  reine,  enchantée  de  sa  nouvelle 
compagne,  obtient  du  roi,  son  père,  qu'il  la  laisse  avec 
elle.  Hugdietrich  est  arrivé  i  son  but. 

Le  résultat  fut  que  Hugdietrich,  un  jour,  s'enfuit,  en 
promettant  à  Hildeburg  de  revenir  sous  peu  la  chercher 
et  leur  enfant  avec  elle. 

Bn  France,  un  conte  de  la  Basse-Bretagne  rappelle  les  Lam^meaveo- 

mêmes  faits  \  •     «oom  breton. 

Le  roi  a  un  fils  qui,  parvenu  à  l'âge  où  Ton  est  jeune 
homme,  déclare  qu'il  veut  se  marier  à  la  fille  du  roi  Dal- 
mar.  En  vain  son  père  lui  représente  que  cette  princesse 
est,  depuis  l'Age  de  douze  a;is,  curermée  dans  une  t(tur  où 
personne  ne  la  visite  jamais  que  la  feninie  qui  lui  porte  a 
manger  :  sa  résolution  est  prise.  "  Kn  t<>us  les  cas.  lui  dit 
son  père,  au  bout  d'un  au  el  un  jour  il  faudra  que  tu  sois  de 
retour  à  la  maison  !  •> 

Kt  le  j(Hine  prlMce,  accMunpagné  d'un  valet,  s'en  va. 

Une  nuit,  qu'ils  étaient  couchés  dans  une  grande  foret, 


1.  F.-M.  Luzel,  Contes  populaires  Je  la  Basse-Bretagne  (collection  Mai- 
sonneuve),  1 1,  p.  367.  Le  roi  Daimar. 
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10  valet  L'iiteiulit  dans  l'arbre,  au-dt'ssus  dp  leur  tète,  trois 
oiseaux  dont  l'iui  racontait  aux.  autres  que  le  fils  du  roi  de 
France  était  dans  le  hois. 

«  Il  va  demander  en  mariaue  la  fille  du  roi  Dalmar.  Mais 

11  n'est  pas  ene(tre  au  bout  de  ses  peines;  il  n'est  pas  aussi 
facile  qu'il  se  l'imagine,  sans  doute,  d'aller  à  la  cour  du  roi 
Dalmar.  En  sortant  de  la  forêt  il  rencontrera  un  tleuve  qui 
a  soixante  lieues  de  largeur.  Comment  pourrait-il  le  passer? 
Car  il  ne  trouvera  ni  passeur,  ni  bateau.  Il  y  a  cependant 
un  moyen  et,  s'il  avait  été  ici,  j'aurais  pu  le  lui  enseigner. 

Le  valet  du  prince  prêtait  ses  deux  oreilles,  je  vous  prie 
de  le  croire. 

—  Et  quel  est  ce  moyen  ?  demandèrent  les  deux  autres. 

—  Arrivé  auprès  du  fleuve,  il  lui  faudrait  couper  une  ba- 
guette*, dans  la  haie,  du  côté  du  levant,  lui  enlever  récorce, 
puis  en  frapper  trois  coups  sur  l'eau.  Aussitôt  un  beau  pont 
s'élèverait  sur  le  fleuve  ;  il  pourrait  le  traverser  et  arriver 
ainsi  facilement  jusqu'à  la  capitale  du  roi  Dalmar.  Mais,  ce 
n*est  pas  tout.  En  arrivant  dans  la  ville,  il  lui  faudnùt 
encore  /babiller  en  princesse  et  se  présenter  au  vieux  roi 
comme  une  amie  de  sa  fille,  qu'elle  aurait  connae  en  Espa- 
gne et  qui  serait  venue  lui  faire  visite.  //  demanderait  à 
coucher  dans  la  même  chambre  que  la  fille  du  roi,  et  il 
l'enlèverait,  la  nuit,  par  la  fenêtre.  S'il  avait  été  ici  à 
m'écouter,  il  aurait  pu  mettre  à  profit  ces  conseils,  et  peut- 
être  aurait-il  réussi  dans  son  entreprise. 

Kn  ce  moment,  le  jour  commença  à  poindre,  et  nos  trois 
personnages  s'envolèrent.  » 

Il  va  sans  dire  que  le  valet  sut  faire  son  profit  des  pré- 
cieux renseignements  qu'il  avait  surpris,  et  ain<i  le  tils  du 
roi  de  France  réussit  à  enlever  la  tille  du  roi  Dalmar. 

Nous  avons  textmdlement  cité  cette  première  partie  du 
conte  —  la  suite  ne  nous  intéresse  pas  ici  —  pour  que,  si  la 

1.  Rappelle  le  rameau  d'or  qui  est  indispensable  à  Énée  pour  des- 
cendre aux  Enfers. 

Sed  non  antè  datur  telluris  operta  subire, 
Aurioomos  qaàm  quis  deeerpserit  arbore  feti». 

Virg.  iEn.  VI,  140-i. 
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ressemblance  foiKlauu'utale  avec  la  légende  de  «  Hagbard 
et  Signe  »  saute  aux  yeux,  la  divergonce  du  développemeDt 
écarte  a  priori  toute  idée  d'emjtrunt  ou  de  copie. 

Les  traits  essentiels  de  raveiiturc  se  retrouvent  écjale-  Daiuaaooote 
ment  dans  un  conte  irlaruîais,  recueilli  au  siècle  dernier  dans 
la  bouche  même  du  peuple'.  L'n  puissant  guerrier  habitait 
l'ile  de  Torv.  au  nord-ouest  de  l'Irlande.  Son  nom  était 
Balor.  Il  avait  un  œil  au  milieu  du  front,  un  autre  derrière 
la  tète.  Le  regard  de  ce  dernier  œil  donnait  la  mort.  Un 
druide  avait  prédit  à  Halor  qu'il  serait  tué  par  son  petit-liU. 
Balor  n'avait  qu'une  âlle;  elle  s'appelait  Ethné,  ou,  pour 
donner  à  ce  nom  son  orthographe  ancienne,  Ethniu.  Voulant 
donner  nn  démenti  à  la  prédiction  du  druide,  il  résolut  de 
faire  en  sorte  de  n'avoir  pas  de  petit-âls.  Il  enferma  sa  fille 
dans  une  tour  imprenable,  bâtie  sur  le  sommet  d'un  rocher 
presque  inaccessible,  sur  la  cdte  orientale  de  TUe  de  Tory. 
On  montre  encore  aujourd'hui  ce  rocher  aux  curieux  et  on 
rappelle  la  grande  tour,  Tor  mâr.  Il  lui  donna  pour  compa- 
gnes et  pour  gardiennes  douze  femmes  qui  avaient  mission  de 
ne  laisser  aucun  homme  pénétrer  près  d'elle,  et  de  faire  en 
sorte  qu'elle  ne  se  doutât  jamais  qu'il  existât  des  hommes 
en  ce  monde... 

Balor  s'étant,  par  ruse,  emparé  de  la  vache  bleue  de  Mao- 
Kineely,  qui  habitait  sur  la  côte  d'Irlande,  située  en  face  de 
rile,  celui-ci  guidé  par  les  conseils  d'un  druide  et  d'une  fée, 
se  déguisa  m  femme  et  la  fée  le  transporta  sur  les  ailes  de 
la  tempête  jusqu'au  sommet  du  rocher  où  s'élevait  la  tour 
qui  servait  de  prison  à  la  belle  Etlin<'.  1^1  le  frappa  à  la 
porte.  «  Je  suis,  dit-elle,  accompagnée  d'une  noble  dame. 
Je  l'ai  arrachée  des  mains  d'ini  homme  aussi  cruel 
qu'audacieux  qui  l'avait  enlevcu^  à  sa  famillt\  Ji^  viens  vous 
demander  asile  pour  elle.  »  Les  gardiennes  d'Ethué  n'osèrent 
rejeter  la  prière  de  lu  fée.  Celle-ci  entra  dans  la  tour  avec 
Mac-Kineely  et  fit  tomber  les  douze  malrunes  dans  un 
sommeil  magique.  Quand  elles  se  réveillèrent,  la  fée  et  sa 


1.  Cité  par  E.-S.  Hartiand,  Tbe  Ugernl  of  Perseus,  I,  p.  99.  Voir 
aussi  p.  15. 
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prétendue  compagne  avaient  disparu;  mais  Ethné,  neuf  mois 
après,  eut  trois  fils*. 

Autant  do  va-  En  réalité,  ce  sont  là  autant  de  variantes  d'un  thème  uni- 
ibéme  uoi(|uo! "  quo,  qui,  connii  p»'Ut-ètro  dans  le  monde  entier,  a  surtuiil 
été  développé  par  la  littérature  populaire  indo-eurupéeiuie  : 
une  jeune  fille,  au  père  de  ia(iuelle  il  a  été  prédit  (^ue,  si  elle 
se  mariait,  elle  donnerait  le  jour  à  un  fils  qui  le  tuerait  ou 
le  surpasserait  en 'gloire'  —  et  nous  comprenons  iiiainlenatii 
la  cause  inexpliquée  de  la  haine  du  père  de  Sij^iie  pour  le 
brillant  flagbard  ;  ou  bien  que  des  puissances  surnaturelles, 
géants,  dragons  ou  nains,  nixes,  elfes  ou  sorciers,  ont  enle- 
vée, est  tenue  enfermée  dans  une  tour  ou  une  caverne  dont 
aucun  homme  ne  peut  approcher.  Mais  la  fatalité  est  iné- 
luctable, et  toutes  précautions  contre  elle  sont  vaines  et  de 
nul  secours  :  la  vierge  isolée,  au  milieu  du  fleuve  ou  au  fond 
Chez  les  an-  des  forêts,  boit  de  l'eau  de  la  source  voisine  ou  mange 
cien»  Grecji.  jj^'^jg  pomme  enchaotée  que  lui  a  donnée  une  vieille  femme, 
en  passant,  et  elle  conçoit*.  «  Le  roi  d'Argos,  étant  sans 
postérité  mâle,  alla  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Il  lui  fat 
répondu  que  sa  fille  Danaé  mettrait  an  monde  un  fito  qui 
régnerait  un  jour  sur  la  contrée  et  dont  la  gloire  serait  sans 
égale,  mais  que  cet  enfant  tuerait  son  aïeul.  Ainsi,  dans  la 

t.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jabainville,  UcyOe  myth.  irlambù,  p.  SO»et 

saiv. 

2.  Dans  certains  cas,  le  père  n  enferme  pas  sa  fille,  mais  il  impose 
aux  prétendants  une  série  de  conditions  réputées  impossibles.*  OEoo* 
inaos  wt'i.NS  dureli  ein  ih-akel,  dass  ordurch  deu  Mann  soincr  Tochter 
llippodameia.  iJ.  li.  der  h'Dssbiindifrerin,  einer  (intlin  des  beruhipien 
Meers,  nho  fines  der  Aphrodite  verwandten  Wesens  uuikommen 
werde.  Daher  die  stiirmihchen  Wettfahrten  mit  den  Freiern  Miner 
sehônen  Tochter,  bei  denen  er  mit  seinen  Flugelroesen  AUefiberholt, 
aie  im  Vorbeirennen  mit  der  Lanze  durchbohrt  u.  darauf  mit  ihreo 
Schadoln  den  TemptM  seines  Vaters  sclnniickl.  Ha  kam  Pelops  o. 
siegte  durclidie  (junsl  des  l'oseidun,  der  ihracin  Gespann  geflugelter 
Rosse  schenkte.  »  L.  Preller.  Gr.  Myth.,  3**  Aufl..  2*»  B.,  p.  S84. 

Cf.  K.-S.  Hartland,  The  Igmd  of  Persan.  I,  pp.  17-20,  -  MiX 
Millier,  Souv.  études  de  wytb.,  385.  «  C'est  une  idée  toute  solaire  que 
la  prédestination  de  l  enfant  à  devenir  le  meurtrier  de  son  père  ou  Je 
son  grand-père,  la  naissance  du  jeune  soleil  Impliquant  néeeMairt- 
ment  la  mort  du  jour  qui  l'a  précédé.  En  conséquence.  Œdipe  dait 
tuer  son  père  Laïos,  Jason,  indireetement,  son  pére  Pélias,et  Penèe, 
son  aïeul  Achsios.  » 
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légende  thébaine,  Œdipe  doit  tuer  Laïos.  Acrisios  effrayé 
veut  à  tout  prix  mettre  obstacle  à  l'accomplissement  de 
l'oracle.  Pour  empêcher  sa  fille  de  devenir  m«'re,  il  l'enferme 
dans  une  chambre  souterraine  d'airain.  Mais  \o  dieu  souve- 
rain du  ciel,  épris  des  charmes  de  Danac.  (if'joucra  ces  pré- 
cautions. Il  se  métamorphose  en  une  pluie  d'or,  (jui  pénè- 
tre par  le  toit  de  la  prison  et  descend  dans  le  sein  de  la 
vierge.  L'enfant  né  de  cette  union  s'appellera  Perséo 
Ailleurs,  c'est  le  vent  qui  emporte  la  belle  prisonnière"'. 
L'heure  venue,  rien  ne  saurait  arrêter  le  héros  prédestiné  : 
par  la  force,  l'astuce^  ou  la  maf^ne,  il  s'introduit  auprès  de 
l'amante  qui  l'attend.  Dans  un  conte  poitevin,  la  Belle  Daasaa conte 
Blonde*,  que  la  fée,  sa  marraine,  garde  dans  un  château  sans 
porte,  dépelotte  ses  cheveux,  et  le  fils  du  roi,  y  montant 
comme  à  ane  corde  de  soie,  peut  aiasi  entrer  par  la  fenêtre 
et  l'enlever.  .\0  moyen  âge,  si  maint  preux,  d'un  bond  de 
son  cheval,  franchit  l'inaccessible  enceinte,  nous  voyons,  dans 
un  autre  lai  de  Marie  de  France,  Yonec^  un  grand  oiseau  Utoid*Yoo«e 
venir  dans  lachambn>  se  poser  devant  la  dame  que  son  mari, 
un  vieux  seigneur  de  Bretagne,  avait  séquestrée  depuis 
plus  de  sept  ans,  et  là  se  transformer  en  un  noble  et  beau 
cbevalier.  Cette  métamorphose,  qui  rappelle  telle  tradition 
sicilienne,  est  extrêmement  fréquente  aux  époques  primi- 
tives. Pour  séduire  Léda,  le  dieu  de  TOlympe  se  change 

1.  P.  Uecharme,  Mj^.  de  la  Grîu  antique,  p.  591. 

S.  Cf.  E.-S.  Harttand,  Tbt  kggnd  of  Perseus,  I,  p.  99.  «  A  Florentine 
ftory  represents  the  astrologer  as  predicting  ihat  the  lass  will  be 
carried  away  by  the  Wind;  and  ail  précautions  against  her  desUoy 

are  vain.  » 

3.  Avec  raison  M.-K.  'Wolfekebl  rattache  à  cette  souche  les  nom- 
breux contes  où  Tamant,  pour  coucher  avec  la  fille  de  la  nuuson  se 

fait  passer  pour  un  dieu  Ott  pour  un  saint. 

4.  L.  Pineau,  Us  contis  po(*.  du  Poitou.  Paris,  Loroux,  IH'.tJ. 

5.  Ce  lai  renferme  tous  les  eiouients  constitutirs  de  la  chan.son 
de  «  Hagbard  et  Signe  »  :  Tamour  fatal,  la  métamorphose  de 
l'amant,  la  trahison,  do  la  vieille  gouvornanto,  la  mort  du  roi, 
celui-ci  tué  j)ar  \v  WU  d'Yoncr.  —  Cf.  (kins  le  Vishok  de  Harald 
OiufTson,  la  très  curieuse  chanson  n"  17.  Une  jeune  fille  a  déclaré 
qu'elle  ne  se  mariera  qa*avec  un  jeune  homme  qui  sache  voler. 
L'apprend  un  prince,  bien  loin  au  pays  des  païens  ;  il  se  fait  faire  des 
ailes  d'or  et  vient  sp  poser  sous  la  fenôtre  de  la  jeune  fille.  Et  ai 
longtemps  il  dormit  dans  ses  bras  ! 
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en  cygne,  car  «  il  lui  était  beaucoup  plus  haMtnel  de 
revêtir  dans  ses  amours  la  forme  de  divers  animaux,  et  ce 

sont  là  dos  épisodes  familiers  à  tous.  De  même  que  Kronos, 
(juand  il  faisait  l'amour,  se  métamorphosait  en  étalon,  que 
Prajâpati  jjrcnaitla  forme  d'un  chevreuil  pour  poursuivre  sa 
propre  fille  de  ses  assiduités,  de  môme  aussi  Zeus  se  chan- 
geait (Ml  serpent,  en  taureau,  en  cygne,  en  pigeon,  en  aigle, 
et.  pour  courtiser  la  lillo  de  f  létor,  en  fourmi.  Les  sorciers 
revêtent  chez  los  AlgoïKpiins  de  semblables  déirin'sements 
dans  de  pareils  desseins.  D'après  un  niytlie  australien  «les 
Pléiades,  rjuaml  la  corneille  divine  devint  amoureuse  d'une 
jeune  fille,  elle  se  changea  eu  un  de  ces  petits  insectes  qui 
se  cachent  dans  récorre  des  arbres,  et  que  mangent  les 
noirs;  et  elle  réussit  tout  aussi  bien  dans  sa  galante  entre- 
prise que  Zeus,  alors  qu'il  avait  pris  la  forme  d'une  fourmi'.  »> 
La  dépdw-  L'explication  de  ces  métamorphoses  serait  intéressante  : 
iftStivMieaiam  quelle  quelle  puisse  être,  ne  sommes-nous  pas,  sans  plus, 
uAtiiiioffpiMM.  j^Qj^p^g^  ^         gagimiier  le  déguisement  du  héros  en 

femme?  Nous  le  croyons  d'autant  mieux  qu'Odin  a  lui-même 
employé  les  deux  moyens:  la  métamorphose  en  serpent  pour 
avoir  l'hydromel  de  Suttungr',  le  déguisement  en  femme 
afin  d'obtenir  les  amours  de  Rinda'.  Celui-ci  est  évidemment 
postérieur  à  celle-là:  en  vérité,  nous  n'y  voyons  que  l'adap- 
tation à  de  nouveaux  temps  d'une  conception  devenue 
incompréhensible. 

M.  le  D'  Karl  Wolfskehl  a  consacré  à  cette  question  on 
chapitre  très  ingénieux  de  ses  «  Germanische  Werbungssa- 
gen  Après  avoir  constaté  que,  selon  Tacite*,  les  prêtres 
du  culte  des  frères  Nahanarvàl  portaient  un  costume  fémi- 
nin, semblables  en  cela  aux  prêtres  et  enchanteurs  des 
anciens  Courlandais,  «  vestitu  monachico  induti  »,  il  con- 

1.  A.  Lang,  Mythes,  euUes  a  rOifms,  trad.  Léon  MarilHer,  189$, 
p.  481.  —  Note  3.  «  Les  amours  8008  forme  animale  peuvent  8*6ipli- 

quer  dans  la  iilupai-t  des  cas  comme  des  survivances  de  la  crojtnee 
totémiquc  à  la  descendance  animale  de  l'homme.  » 

2.  iiragarœdur,  LVIII.  «  braz  Bçlverkr  i  orms  liki  ok  skfriAi 
nafars  ranfina.,.  » 

a.  Saxo,  GO.  III.  p.  80. 
^.  Darmstadt.  18^3. 
5.  Gtimaitia,  cap.  43. 
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sidère  la  coiffure  féminino  coninie  la  partie  principale  et 
primitive  de  ce  «  inuliebris  ornatiis  »  :  le  costume  féminin 
proprement  dit  ne  serait  venu  que  plus  tard.  Cette  coiffure, 
qui  distinguait  le  prêtre,  on  a  voulu  en  conoaitre  la  raison: 
et  de  cette  tentative  un  mvtlie  est  né. 

Un  héros  de  la  légende  p^ermanique,  dans  le  <(  Ecken- 
lied  »,  nous  apparaît,  en  effet,  portant  ses  cheveux  comme 
les  femmes  : 

er  truoc  ouch  hàr  alsam  ein  wip. 

C'est  Vasolt.  Or,  ce  Vasolt  a  toujours  été  considéré 
citmme  un  •.'■éant  des  tempêtes  :  et  sa  force  réside  précisé- 
ment en  sa  chevelure,  symbole,  dit  M.  Wolfskehl',  du 
nuage  qui  p(»rte  l'orage  dans  ses  flancs.  Les  héros  aux 
longs  cheveux,  plus  tard  en  costume  féminin,  seraient  donc 
des  émanations  du  dieu  suprême  du  venl,  en  réalité.  fFOdin. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  conclusion  à  peu  prés  identi- 
que, mais  i»ar  une  voie  tout  à  fait  différente. 

Nous  avons  assimilé  le  dê|j;iiisement  en  femme  aux  méta- 
morphoses-, disant  qu';i  partir  du  moment  où  celles-ci  ne 
furent  plus  corapri.ses,  ou  dut  chercher  à  expliquer  autre- 
ment l'entrée  de  l'amoureux  dans  la  tour,  io  palais,  ou 
la  caverne,  séjour  de  la  vierge  que  le  destin  lui  a  promise  : 
ce  déguisement,  qui  lui  permettait  de  n'être  pas  reconnu  de 

1.  Gcrnuiniichc  Werhun^ssagcn,  I,  liugdietrich,  p.  13.  —  Id.,  p.  23. 
«  Trotzdem  glaubten  wir  darin  eine  allgemein  in  dem  Weaen  des 
Wtnddâmons  begrûndete  Natiirsymbolik  zu  erkention.  su  dass  schon 
a  priori  an  die  M<Vli<'!ikcit  {^edaclit  wcrdcn  koiuite,  diiss  dor  obcrste 
Gebieter  der  Stiirme  einmai  mit  weiblichem  llaar  ausge&tattet  war. 
disihm  unâberwindHche  Stârke  verlieh.  Spfiter,  ils  die  symbolisehe 
heziehung  dieser  Tracht  nictit  mehr  gefûhlt  wurde,  haflete  die  ver- 
dniikolte  Krinnerung  an  der  aussorcn  Thatsarlic  u.  ans  dcn  weibli- 
tlien  llaaren  entistand  die  v»»llst;indiire  N'erwandhiiii;  in  Frauen- 
gcstalt,  wie  wir  sie  bei  Othinus  u.  deni  an  ^eine  Slelle  getretenen 
Hagdietrich  finden.  m 

2.  Cf.  F.  Liebrccht,  Zur  Volltskunde,  p.  239  et  suiv.  Kmor  u.  Psyché- 
Zcus  u.  Semele-Purûravas  u.  I  rvaei,  p  240  «  Ich  bin  nun  der 
An^»icht,  dass  der  Mythus  von  Zeus  u.  Seinele  auf  derselben  Cirund- 
lage  beruht,  wie  das  rômische  a.  indische  Mârchen  u.  daas  demge- 
mâas  aile  drei  nur  verschiedene  Versionen  ein  u.  desselben 
Gegenstandes  sind.  » 
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ceux  qui  avaient  intëi  èt  :i  s'opposer  à  son  entreprise,  nous 
avons  vu,  à  propos  de  Hagbard  et  Sigae,  que  les  mœurs  du 
temps  le  justifiaient  pleinement.  Mais,  si  cette  assimilation 
est  exacte,  si  le  déguisement  n*est  qu'un  dernier  aboutissant 
de  l'antique  conceptions  nous  avons,  dnmôme  coup,  trouvé 
Texplication  du  mjthe  primitif  dont  la  légende  est  sortie  : 
involontairement,  nous  nous  souvenons  que,  quand,àArg08, 
on  racontait  de  Zens  qu'il  était  en  coucou  allé  trouver 
Héra,  c'est  le  soleil  qu'on  voulait  dire,  dont  la  pluie  d'or 
sont  les  rayons  qui  viennent  féconder  Danaé,  la  terre*. 

En  tous  pays,  en  effet,  le  soleil  n'a-t-il  pas  toujours  été  consi- 
déré comme  le  fécondateur  par  excellence?  Non  seulement 
c'était  une  coutume  de  l'ancien  mariage  hindou  d'exposer  la 
nouvelle  épousée  à.  ses  rayons  du  matin  ;  mais  chez  les  Tar- 
tares  de  l'Asie  centrale,  comme  parmi  les  indigènes  de 
l'Amérique  du  Sud,  on  retrouve  des  pratiques  analogues. 
La  tradition  ne  l'a  point  oublié  non  plus  en  Europe  :  c'est 
au  soleil  que,  dans  un  conte  grec  de  l'Épire,  une  femme 
demande  de  lui  donner  une  fille;  et  c'est  le  soleil  aussi  qui, 
dans  le  conte  sicilien,  par  un  trou  à  travers  le  mur  brille 
dans  la  tour  jusfju  à  la  rille  du  roi'. 

.\insi  s'explique  la  précaution  que  nous  avons  vu  prendre 
dans  maints  de  nos  récits  :  de  cacher  celle  que  le  sort  a 
mar(|uée  en  un  endroit  si  sombre  que  la  lumière  ne  puisse 
y  pénétrer. 

La  nature  de  ce  dieu,  qui  peut  prendre  quelque  forme  que 
ce  soit,  se  mettre  en  oisrau  surtout,  pour  allerà  ses  amours, 
ne  peut  donc  être  douteuse:  le  fùt-elle  encore  pour  quel- 
qu'un, nous  rappeilerioas  que  dans  le  Rig-Véda,  comme 

1.  Voir  dans  nos  Chants  ik  Mafw,  p.  90  et  sniv. 

2.  Cf.  L.  l'reller,  Gr.  Mytb.,  4'°  Aufl.,  I,  p.  165.  —  Et  p.  t08. 
«  Weil  Gold  wie  der  goldene  Regen  bei  der  Gebtirt  der  Athena  a.  d«s 
Penseas  Licht  bedeutet.  »  —  Max  MÛUer,  Nouv.  èludfs  de  mythologie. 
Trad.  I-(^on  .Job,  p.  .'J8,5.  «  Notre  première  pensée  est  pour  l'aurore, 
quand  nous  apprenons  quo  Danaé  reçut  dans  son  sein  la  pluie  d'or 
des  rayons  du  soleil  ou  du  ciel  ;  mais  nous  songeons  ensuite  à  la 
terre,  vivifiée  par  ces  mêmes  rayons.  »  —  Id.,  p.  371.  «  Héra  prend 
nettement  iasport  d'une  ilë(>sso  vprnril<v  Z(mis  s'unit  à  elle  pour  la 
première  fois  sous  la  forme  d  un  coucou,  détail  qui  fait  aussi  songer 
au  printemps.  » 

3.  E.-S.  Hartiand,  TU  kgeni  of  Ptrsm,  I,  p.  170. 
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dans  la  mythologie  grecque,  il  est  un  bel  oiseau  qui  vole 
dans  le  firmament ,  messager  aux  ailes  d'or  du  dieu  du  ciel  : 
et  c'est  le  soleil,  l'oiseau  de  Zeus*. 

Ha|:,'bar(i  est  un  héros  lumineux,  {{agbard  est 

1  .  i.  1  •      1  1     un  héros  soUire. 

ht,  de  même  que  ses  longs  cheveux  symbolisent  non  pas  la 
nuée  orageuse,  comme  le  prôteod  M.  Wolfskehl,  mais  les 
rayons  du  soleil  :  tel  Apollon  3cxep;cxi[xT];  ;  l'incendie  allumé 
par  Signe,  comparahle  aux  bûchers  de  Brynhildr  et  de  Didon 
et  à  celui  d*Héraclès  sur  le  mont  Œta,  n*est  peut-être  qu'une 
grande  et  magnifique  image  du  soleil  se  couchant  au  milieu 
des  nuages*. 

Une  chanson  des  Iles  Féroé',  qui,  en  sa  facture  actuelle,  Nouvelles 
ne  peut  guère  remonter  plus  hfiut  que  la  période  intermé-  chaor  des%m 
diaire  entre  la  fin  du  moyen  âge  et  la  Réforme,  nous  en 
apporte  pourtant  dans  les  amples  plis  de  sa  longue  robe  de 
nouvelles  preuves,  étrangement  curieuses. 

Deux  frères,  Atle  et  Sivar.  régnaient  en  Sazland.  Atle, 
un  jour,  ayant  équipé  un  navire,  s'en  va  demander  au  roi 
de  Miklagard  la  main  de  sa  fille.  Ce  roi  a  un  iarl  qui,  de  son 
côté,  possède  deux  fils,  Eirikr  et  Hermundr  :  ce  sont  deux 
guerriers  farouches;  Hermundr  principalement  est  un  ber- 
s<'rkr  à  qui  nul  ne  résiste...  et  il  aime  llalgu,  la  fille  du 
rui. 

Un  malin,  après  une  scène  de  carnage  encore  plus  terri- 
ble que  d'habitude, 

Dit  le  roi  au  iarl  ainsi  :  —  «  Je  ne  le  aonffHral 
plus  longtemps,  —  Hermundr  est  ton  fils  le  plus 
jeune,  — j'entends  qu'il  soit  pendu  !  » 

1.  Cf  .lamt's  1  >aiiiiesteter,  Eiuii.s  orientaux.  Paris,  1883.  Le  dieu 
suprême  des  Aryens,  p.  Hy.  —  Rig-Véda,  X.  123-6. —  Suppliantes, 
SI 2.  —  «  On  a  jugé  invraisemblable,  surtout  dans  l'interprétation  de 
la  métamorphose  de  Zeus  en  cygne,  que  le  soleil  fût  désigné  par  le 
simple  nom  do  «  rygno  »  (hansa )  ou  (V  «  oiseau  »  (patanga).  Ht)  bien, 
dans  le  Kig-\  éda  (1,  164, 46),  c'est  sûrement  le  soleil  qu'on  surnomme 
«  dWyah  aapamah  garutinân  ».  «  l'oiseau  céleste  Garatmat  »,  et  ailleurs 
(X,  149,3)  ce  même  Garutmat  est  dit  Poiseau  de  Savitri  qui  est  le 
fioleil.  »  M :i\  Miillpr.  jVc>//:'.  études  de  mylh..  p.  fi5.  —  Id.,  p.  379. 

2.  Cf.  Max  Muller.  Mylh.  cûmp.rrèe,  trad.  de  M.  George  Perret,  p.  U5. 
—  Daremberg  et  Sagliu,  Dkt.  du  antiquités  grecquis  et  romaines,  Au  mot 
Héraclès. 

3.  V.-U.  Hammershaimb,  FA.  n»  15.  Hermandnr  illi. 

PtNSAU.  Chanti  êcand,,  tome  I|.  34 
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Hcnmindr,  informé  par  sou  père,  vouiirait,  Ijieii  qu'il 
n'ait  que  douze  ans, 

Hann  var  ikki  meiri  en  tulvàra«iur, 

qu'on  lui  (iomiàt  une  l)arquo  pour  aller  pirater  au  |iays  d'Atlo. 

Kutr«'  temps,  le  roi,  laissant  a  sa  till»'  le  soin  de  dt'M-ider 
si  Hermundr  seiail  pendu  ou  fouir  aux  pieds  des  che\aux. 
sur  le  conseil  de  eelle-ci,  rt'uuit  le  ihiug,  qui  se  cuuleute 
de  bannir  l'encombrant  jeune  bunnne. 

Avant  de  partir,  Hermundr  monte  prendre  congé  de  Halgu 
à  qui  il  demande  de  ne  pas  l'oublier.  Elle  le  renvoie  avec 
mépris.  Debout  dans  la  salle,  Hermundr,  la  main  sur  son 
ëpée,  jure  que,  si  elle  était  un  garçon,  et  non  une  fille,  sur- 
le-champ  il  lui  ôterait  la  vie. 

11  part  et  un  certain  temps  se  passe. 

HaluMi  dans  sa  clianibre  est  assise,  —  I)elle 
connue  un  lys  :  -  personne  au  monde  ne  connaît 
—  le  secret  de  ses  pensées. 

Halgu  dit  à  n  suivante  :  —  «'En  vérité,  dis-le 
moi,  —  que  peut  bien  gagner  ce  Hake  —  qui 
demeure  près  de  chez  mon  père  T  » 

C*est  un  pauvre  homme  qui  ne  possède  qu*une  vache  et  ce 
qu*il  gagne  a  la  mer  est  bien  peu. 

Ce  fut  damoiselle  Halgu,  —  elle  mit  sa  cape 
noire  —  et  cIIa  descendit  au  rivsge  —  où  était  la 
barque  de  Hake. 

Df»  puissantes  runes  elle  ^va\a  —  tout  au  fond 
(ie  la  l)arque  de  ilake  :  —  «  Jamais  à  terre  lu  ne 
reviendras,  —  que  tu  ne  me  ramenés  Her- 
mundr't  » 

1.  La  mt^ine  secne  se  retrouve  dans  la  chanson  norvégienne  de 
«  Herraod  Ille  »,  qui,  d*aillears,  partit  n'être  qu*nne  variante  de 

«  lin  inundur  illi  ».  M.-B.  Landstad.  NF.  n^  17,  str.  15-18.  —  Landstad 
avait  il(»nc  tort  de  dire.  ]).  *222,  (pi'il  n'<'\istait  on  Suède,  ni  en  Dane- 
mark aucune  chanson  correspondante,  a  1  de  svenske  og  Uanske 
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On  pouvait,  jusqu'à  présent,  se  demander  où  était  le  rapport 
de  cette  chanson  avec  celle  de  «  Hagbard  et  Signe  »  :  voilà 
un  premier  trait  et  dont  l'importance  est  incontestable.  Nous 
avons,  de  nouveau,  un  amour  mystérieux  :  de  même  que 
Sigurdr  est  attiré  vers  Brynhildr  et  Hagbard  vers  Signe  par 
une  force  inconnue,  mais  irrésistible,  ainsi  Hermundr  ne 
peut  plus  ne  pas  venir,  maintenant  (|u'il  est  sous  la  puis- 
sance de  ces  terribles  runes  auxquelles  il  n*est  aucun  moyen 
de  se  soustraire. 

Ilalgu  tira  un  anneau  d'or  —  de  son  doi^^t.  — 
à  sa  suivante  elle  le  donna  —  et  l'envoya  au 
bonhomme  Hake. 

Celui-ci  ne  s'exi)li(|ue  évidemment  pas  la  générosité  de 
la  tille  du  roi.  T'n  matin,  aux  premières  rougtnirs  du  soleil, 
il  met  sa  barque  à  la  !uor  et  le  voilà  (jui,  tel  Guigemar  en  sa 
nef,  sur  les  Mois  bleus  s'avance,  toujours  plus  loin,  pendant 
lies  jours  et  des  jours.  Il  est  rempli  d'inquiétude  :  d'au- 
taut  plus  qu'il  vogue  désormais  en  pleine  obscurité  : 

«  Dimmur  er  hesin  dagurin, 
onga  siggjum  vœr  t61.  » 

Sur  le  rivage,  en  face, 

Hermundr  dit  à  ses  gens  :  —  «  Tenez-vous  tous 

tranquilles  !  —  Cette  barque,  je  la  connais  bien  : 
—  c'est  le  bonhomme  Hake.  » 

Après  l'avoir  aidé  à  aborder,  il  le  tait  asseoir,  puis  l'in- 
terrot,^' :  sur  ce  qu'il  y  a  de  n(»u\  eau  en  Saxland  et  si  da- 
moiselle  Halgu  est  toujours  de  ce  monde. 

«  Je  ne  puis  qu'en  vérité  —  te  le  dire:  —  elle 
est  promise  à  un  chevdier,  — et  elle  ne' peut 
seulement  le  souffrir  !  » 


SamliiiirfM-  findos  intron  tilsvarende  Vise,  ligesaaiidt  soui  i  de  fœroïske 
Kvceder  »,  pas  plus  que  dans  les  chants  des  îles  Féroé.  La  version 
féroënne,  an  contraire,  contient  des  traits  beaucoup  plus  primitib 
que  les  deux  variantes  données  par  Landstad. 
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Ce  chevalier,  c'est  le  duc  Hergeir. 

«  Damoiaelle  Halgu,  elle  pleure  —  en  si  grande 
peine  :  —  tous  les  jours  de  sa  vie,  —  elle  soupire 
apràs  Hermundr  !  » 

Ainsi  il  en  est  de  Haign  comme  de  Brynhildr  et  de  Signe  : 
c'est  au  moment  où  elle  va  être  mariée  à  un  prétendant 
dont  elle  ne  veut  pas  qu'arrive  Tamant  prédestiné. 

Hermundr  veut  récompenser  Hake. 

Il  va  chercher  la  coupe  d'hydromel,  —  l'ap- 
porte au  bonhomm»'  Hake;  —  Hake  jure  en  lui- 
même  —  qu  il  ne  boira  point  ici. 

Il  lui  fUt  préparer  un  lit,~toutde  beaux  draps 
blancs  :  —  Hake  jure  en  lui-même  —  qu*il  ne 
dormira  point  ici. 

Pourquoi  donc  le  bonhomme  ne  veut-il  ici  ni  boire,  ni 
dormir?  N'est-ce  pas,  sans  doute,  parce  que  ce  pays  où 
jamais  le  soleil  ne  luit,  ce  royaume  du  roi  Dalmar  du  conte 
bas-breton*,  de  Tautre  côté  du  fleuve,  c'est  Tautre  monde,  au 
delà  des  mers  le  séjour  des  morts  et  Tempire  des  ténèbres? 
Or,  nous  savons  par  l'exemple  de  Perséphone  que  nul  vivant 
n*en  revient  qui  s'est  oublié  à  y  manger  ou  boire  ou  dormir. 

En  ce  point  capital,  la  chanson  des  Féroé,  plus  vieille 
que  toutes  les  versions  connues  de  «  Hagbard  et  Signe  », 
corrobore  absolument  la  donnée  des  chants  de  Sigurdr  qui 
font  venir  le  héros  des  pays  de  l'orient, 

Eystur  1  sitt  land*. 

Le  lendemain,  la  barque  de  Hake  chargée  de  richesses,  — 
car  c'est  au  séjour  des  esprits  que  sont  enfouis  les  tré- 
sors —  Hermundr  met  à  la  voile.  Il  arrive  en  Saxland,  au 

1.  Nous  nous  souvenons  que,  dans  le  conte  aussi,  le  fils  du  roi  ne 
doit  pas  rester  absent  plus  d'un  an  et  un  jour:  évidemment,  parce 
qu'alors  il  ne  pourrait  plus  revenir.  —  Voir  dans  nos  OmUsàt  3éagkt 

p.  22'*. 

2.  V.'U.  Hammershaimb,  SK.  biiiittild,  str.  54. 
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moment  où  le  duc  Hergeir,  tout  fier,  s'en  revient  de  l'église 
avec  son  épousée. 


Hermundr  monte  dans  la  chambre  en  haut.  — 
t7  des  vÙmeiUs  de  fimme  :  —  puis,  il  s'en  va  au 
gaard  d'Atie,  —  où  Halgu  était  la  mariée. 

Là,  il  se  mêle  aux  femmes. 

Haigu  sur  le  banc  nuptial  est  assise,  —  elle 
jette  au  loin  ses  regards  ;  —  elle  appelle  dainoi- 
selle  Beyda,  —  elle  la  prie  de  venir  prés  d*elle. 

Halgu  prit  un  anneau  d'or  à  son  lioi^rt,  —  dans 
une  coupe  elle  le  jeta  :  —  «  Porte  cela  à  cctie 
pauvre  femme,  —  qui,  là-bas,  est  assise  à  la  porte 
dn  hall  !  » 

Réjiondlt  damoiselle  Heyda,  —  quand  elle  eut 
porté  la  coupe  :  —  «  Je  l'ai  bien  entendu  aux 
paroles  de  cette  femme,  —  elle  a  la  voix  d'un 
homme  *  !  » 

«  Tais  tni.  tais-toi.  Heyda  !  —  Ne  parle  pas  si 
haut  !  Mien  .souvent  déjà  dans  mon  hall  —  elle 
est  venue  boire  !  » 


Malgré  les  plus  grandes  divergences,  tous  les  incidents, 
qui  s'étaient  présentés  dans  l'aventure  de  Hagbard  et  Signe, 

reparai.sscnt  l'un  après  Tautre  :  et  nous  avons  ici  le  pendant 
de  la  scène  de  la  couture,  où  la  petite  servante  reconnaît 
l'ami  de  sa  maîtresse. 

Et  elle  resta  assise,  Halgu,  —  tout  lo  jour  sur 
le  l><inr  :  —  doletite  et  aoacieuse,  —  sana  prendre 
aucune  nourriture. 

A  la  voir  si  triste,  le  roi  ne  peut  s'empêcher  de  compatir 

à  sa  peine.  «  Ah  !  dit-il, 

Si  Hermundr  se  fut  bien  comporté,  —  en  vérité, 
je  le  dis  :  —  personne  en  Saxland  —  ne  lui  eût  été 
supérieur!  » 

1.  Dans  la  chanson  norvégienne.  Kari,  la  fille  du  roi,  reconnaît 
Hermod,  à  ce  <|a'il  biHt  plus  qu'une  femme  n'a  l'habitude,  M.-B. 
Landstad,  flermod  lUe,  B.  str.  61. 
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Et  nul  n'eut  été  plus  (W'^nc  de  la  main  de  sa  fîll<». 

Hormundr  est  entré  dans  la  chambre  nuplial»-  et  s  v  est 
caché.  Le  soir,  Halgu  monte,  aussitôt  suivie  de  Ilergeir.  Sur 
eux  damoisello  Be^da  a  étendu  les  couvertures  de  suie  et 
de  brocart  rouge. 

A  peine  est-elle  sortie,  que  Hermundr  se  montre.  Il 
somme  Hergeir  de  se  lever  et  de  se  défendre;  celui-ci  refusant 
de  le  faire. 

Ce  fiit  Hermundr,  le  fils  du  iarl,  —  il  brandit 
son  épée:  —  il  tua  le  duc  Heigeir  —  dans  le  lit 
nuptial  ou  il  était  couché. 

Le  lendemain  matin,  au  jour,  Heyda  'jui,  la  première, 
entra  dans  la  chambre,  s'apercevant  du  mourtrot  s'écrie  aux 
gens  : 

«  Hermundr  est  dans  la  chambre  nuptiale  !  — 
Cette  nuit,  il  a  tué  Hergeir  !  » 

De  tous  côtés  on  accourt,  on  se  précipite  sur  le  jeune 
homme,  on  s'empare  de  lui. 

Cette  fois  encore,  le  roi  demande  à  sa  fille  s'il  faut  le 
pendre  ou  le  faire  fouler  aux  pieds  des  chevaux;  elle  pro- 
pose plutôt  de  l'enfermer  dans  le  cachot. 

Halgu  dans  sa  oliamhro  est  assise,  —  belle 
comme  la  rose  et  les  lys  ;  —  personne  au  monde 

—  ne  connaît  le  secret  de  ses  pensées  i 

En  cachette,  eUe  envoie  une  lettre  au  iarl  : 

«  Si  du  cachot  tu  ne  délivres  —  ton  fils  chéri  : 

—  moi,  je  mettrai  le  feu  au  hall  !  » 

Tout  comme  avait  fait  Siirne. 

Le  iarl  charge  son  antre  tils,  Kirikr,  de  délivrer  H<  i-- 
mundr.  Ce  fut  un  sauj^lant  combat  entre  les  deux  frér<'> 
d'une  part  et  de  l'autre  les  trens  du  roi.  Le  n)i  lui-mém»' 
y  périt,  tué  de  la  {)roi)re  main  de  Hermundr.  Ainsi,  dans 
ranti(pie  tradition,  le  mariage  de  Danaé  et  celui  d'Ktliniu 
devaient  avoir  pour  conséquence  la  mort  d'Acrisios  et  de 
Baior. 
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Halgu  alors  prit  la  parole,  mais  non,  au  grand  élonne- 
meut  de  tous,  pour  déplorer  la  mort  de  son  père  : 

«  Kcoute,  Kirikr,  ô  mon  îrrre.  —  en  vérité,  dis- 
le  moi  :  —  est-il  dans  mon  hall  une  jeune  dlle  — 
à  laquelle  aille  ta  pensée? 

«  Est-il  dans  mon  hall  une  jeune  fille  —  à 
laquelle  aille  ta  pensée  ?  —  l-'ùt-elle  de  tant  haute 
naissance,  —  elle  sera  tienne.  » 

«  Il  n  est  en  ton  hall  déjeune  flUe,  —  à  laquelle 
aille  ma  pensée  :  —  sinon  Beyda,  la  sœur  de  Her- 
geir,  —  et  je  ne  saurais  janids  la  posséder  !  » 

Beyda,  en  effet,  se  refuse  à  épouser  le  meurtrier  de  son 
frère  :  mais  tes  runes  l'y  obligent. 

Herniundr  é|)0usa  llalgu.  —  solon  la  coutume 
en  ce  pays;  -  Kirikr  épousa  l'.cyda  :  —  et,  tous 
deux,  ils  gouvernèrent  le  royaume. 

Ce  chant  est  intéressant  par  les  détails  quMI  contient  ot 
qui  finissent  de  nous  éclairer  sur  la  nature  du  mythe  dont  s/gur'ir  ** 
il  est  issu;  mais  surtout  parce  que,  attribuant  au  seul  Iler- 
mundr  les  div«'rses  avtMitures  de  Ilaghard  et  de  Siguidr.  il 
»'tal)lit  ridciitité  originelle  de  ces  d(Mix  héros  :  ce  (|u'eti 
plusieurs  occasions  déjà  nous  avions  pressenti  et  que  va 
contirmer,  de  façon  d(''tinitive,  espéroiis-uous,  la  chaiiîiou  i,,.^  av-mare» 
suédoise  de  messire  Essbjorn*.  iondJwd«i?ïï! 


1  >l  >•  Il  l  i  I H  de 


même  cbaoL 


I.  A.  I.  Afwidsson,  SFs.  n»  20.  I  ngeHerr  Essbjorn.  On  peut  égale 
meut  retrouver  le  même  fnml  dans  la  chanson  si  comme  de  »<  K;ini- 
pen  Grimborg  ».  L'f.,  entre  autres,  la  version  donnée  par  Carlheim 
Gyllenskiôld,  dans  SL.  1892,  A.,  n«  19. 

Fait  curieux,  une  byline  russe  a  aussi  réuni  les  éléments  des 
deux  traditions  de  Si;riirdr  et  de  llagh.Trd.  qu'elle  attribue  à  un  héros 
unique.  Dunaï  Ivauovitch,  depuis  trois  ans  au  service  du  roi  de 
Lithuanie,  y  a  gagné  l'amour  de  la  princesse  Nastâsya.  Obligé  de 
quitter  la  ville,  il  l'oublie.  Plus  tard,  le  prince  Vladimir  le  Soleil  le 
charfîc  d'aller  cIhv.  ce  m(''tne  roi  de  l.ithuanie  hii  demander  la  main 
de  sa  lille  Apràxia.  Dnus  une  brllr  chambre  sous  trois  l'ois  neuf  ser- 
rures elle  esta.ssi.st%  et  trois  fois  neuf  gardes  dans  son  château  aérien 
veillent  que  le  beau  soleil  rouge  ne  la  brunisse,  ni  que  la  pluie  ne 
tombe  sur  elle...  et  qu^elle  ne  soit  vue  de  personne. 
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La  chanson  de     C'est  le  jenne  sire  Essbjdrn,  il  demande  à  sa  mère  : 

mettixa  Eia- 

llJOEB* 

«  Comment  poumis-je  avoir  la  flUe  do  roi  ?  » 

La  lille  du  roi,  certes,  est  bien  belle  :  seulement  il  n'est 
point  facile  de  l'approcher,  tant  veillent  sur  elle  de  cheva- 
liers  et  de  valets  ! 

>  Hais  je  te  donnerai  one  épée  montée  en 
argent  :  —  va-t*en  dn  pays  et  d^nds  ta  vie  ! 

»<  Je  te  donnerai  un  poulain  brun  :  —  il  saute 
par-dessus  les  palissades  et  les  murailles  élevées.  » 

N'avons-nous  pas  ici  tout  le  début  des  chants  do  Sigtirdr  : 
lui,  magiquement  armé  ;  elle,  inaccessible  ?  Pour  parvenir 
auprès  de  Brynhildr,  il  fallait  franchir  une  enceinte  de 
flammes;  il  suffit  désormais  pour  arriver  jusqu'à  la  fille  du 
roi  de  suborner  ses  gardiens. 

«  Éoonte,  6  gardien,  laîsae-moi  entrer:  —  mon 
anneau  d'or  rooge  je  te  donnerai  !  » 

«  Que  répondrai -je  à  mon  roi,  »  s'il  me  voit  cet 
anneau  d'or  rouge  ?» 

Messire  Eâsbjorn  avait  un  cheval  si  vigoureux  : 
—  d*an  bond  par-dessus  la  muraille  il  sauta. 

H  sauta  par-dessus  les  palissades  et  la  muraille 
élevée  —  dans  le  «  bûr  >»  de  GiSta  UUa. 

De  ses  doigts  menus  à  la  porte  il  frappa  :  — 
«  L6ve*toi,  petite  Giôta,  tire-md  le  verrou  !  » 

Se  leva  petite  Gidta,  tout  enveloppée  de  four- 
rares  :  —  si  joyeuse  elle  ouvrit  à  messire  Essbjôm. 

Ainsi  Brj^nhildr^avail  accueilli  Sigurdr. 

Dunaï  Ivanovitch  y  va.  Après  bien  des  dangers,  il  entre  dans  la  tour 
au  toit  d'or  et  bit  part  à  la  princesse  de  sa  proposition. 

Elle  lui  répond  :  —  «  Voici  trois  ans  que  je  prie  le  Seigneur  de  me 
donner  le  prince  Vladimir  pour  époux.  »  —  Mais  elle  ne  le  connaît 
pas  ! 

Cf.  Hapgood,  Epie  songs  oj  Russia,  p.  48. 
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A  partir  de  ce  moment,  les  événements  se  déroulent 
comme  pour  Uagbard.  Tout  à  coup,  la  nouvelle  arrive  aa 
Foi  qu'Ëssbjôm  est  auprès  de  sa  fille. 

Le  roi  par  tout  son  gaard  cria  :  —  o  Debout, 
mes  hommes  !  Revêtez- vous  d'acier  ! 

«  Vite,  dépêchez-vous, prenes  toutes  Vos  armes! 
—  Vous  savez  que  messire  Essigôm  n'a  peur 
de  rien  !  » 

Ils  vont,  frappent  à  la  porte  à  grands  coups  d*épieux, 
sommant  l'intrus  de  sortir. 

Messiro  Kssbjorii  mot  sa  cotte  bleue;  —  sa  bien- 
aimée  est  tout  en  ianiies. 

«  Messire  BsstjOrn,  messire  Essbjôm,  ne  sortez 
{Mis  !  —  Ils  vous  tueront  avec  leurs  boucliers  et 
leurs  épieus  !  » 

Esshjorn  à  la  porte  reg<ir<le.  On  ne  peut  voir  le  jour  tant 
il  y  a  là  d'hommes  d'armes!  Néanmoins,  bondissant,  il  se 
fraie  un  chemin. 

Il  en  tua  quatre,  il  en  tua  cinq  :  —  aussi  le  roi 
et  tous  ses  hommes. 

A  bout  de  forces,  il  s'assied. 

«  Maintenant  que  j*ai  tué  ton  pére,  —  yeux-tu 
t'enfuir  du  psys  avec  moi  T  » 

M  U\vu  volonliers,  je  le  ferais  :  —  si  mon  pere 
était  enterré  !  » 

«  Ton  père  a  tsnt  de  parents:  —  ils  pourront 

bien  ensevelir  son  corps  !» 
Arriiti,  Jeum  sirt  Ess^ôm  1 

Il  y  a  à  ces  aventures  un  triple  dcnouroent  :  le  roi,  père    Tripk  d«iioâ- 
de  la  jeune  fille,  est  tné,  —  c'est     ilième  primitif,  conservé  '"*^°** 
dans  les  rhants  de  Hermundr  et  d'Ëssbjorn  ;  au  contraire, 
c'est  le  héros  qui  meurt  :  en  ce  cas,  il  sera  vengé. 
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Dit  l'amante  de  Pierre  Fallebo  : 

c  Au  couvent  je  me  rendraf ,  —  y  lirai  dans  un 
livre  :  —  j'y  prierai  pour  Tàme  de  mesaire  Pierre 
—  que  voni  aves  pris  de  rose. 

«  Tout  dessous  ma  ceinture  je  porte  —  deux 
héros  si  braves  :  —  ils  vengeront  la  mort  de  leur 
père,  —  pourvu  qu*ils  puissent  vivre  *  !  » 

Enfin,,  comme  dans  la  clianson  de  messire  Gronborg*, 
le  roi,  oITrayc,  arrête  le  bras  du  jeune  héros  qui  menace  de 
tout  tuer  et  lui  dotino  sa  Hlltv 

Do  ces  trois  (U'iioiiments  Ifs  doux  preiniors  ne  sont  que  le 
dédoublement  d'une  action  primitivement  unique,  et  le  dernier 
l'adoucissement  ou  la  transformation  du  dénoùment  primi- 
tif en  son  contraire.  Leur  différence  actuelle  n'infirme  donc 
en  rien  Tidentité  des  concepts  naturalistes  qui  sont  à  la  base 
de  tous  ces  récits  et  de  ces  chants. 
Concept  my-     Gcs  coucepts,  éclos  au  berceau  de  la  race,  avaient  déjà 

thi«nie  commun  -  «i'*»  xjit 

i  la  m.  e  imio-  revêtu  une  forme,  mais  très  simple,  au  moment  de  la  sépa- 
europccnne.  j-j^^^n  grands  groupes  ethniques  :  du  tronc  familial 
Grecs,  Celtes  et  Germains  emportèrent  des  rameaux  qui,  par 
la  suite,  selon  mille  circonstances  de  temps  et  de  lieux,  se 
sont  couverts  d'une  frondaison  plus  ou  moins  riche,  et  dont 
nous  ne  pouvons  juger  qu'approximativement,  de  nombreux 
éléments  d'appréciation  devant  sûrement  nous  manquer. 

Seulement,  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que,  si  ce 
développement  a  pu  partout  s'effectuer  à  peu  près  de  la  même 
façon  régulière  et  normale,  nulle  part  ailleurs  que  chez  les 
Scandinaves  la  tradition  n'en  a  conservé  à  un  pareil  degré  de 
fidélité  les  trois  formes  poétiques  (ju'un  même  tlième  ]»eul 
successiveuKMit  revétii-  aux  trois  phases  de  la  vie  dt's  mythes, 
en  général  :  aujourd'liui  at(rii)uant  aux  hn(nm<>s,  à  «les 
enfants  de  rois,  Hagiiard  et  Signe,  l'aventure  qui,  hier,  se 
racontait  du  héi-os  Sigindr  et  de  la  valkyrie  lîrvnhildr. 
a\ future,  (|ui,  a  l'origine,  fut  l'histoire  des  plus  primitives 
divinités,  Frejr  et  Gerdr,  c  est-à-dire  le  Soleil  et  la  Terre. 

1.  A.  I.  Arwi.lsswn,  SFs.  l,  p.  411. 

2.  Id„  l,  n«  19. 
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1  Dt't  or  iôjn<'(aldend<\  it  .|.  r 
imlenfor  den  hed<-nske  li  l  li'  i  i 
Nordt  n  h«r  vœret  iransko  li- 
Koend)'  foru<isa>tninp<'r  tilsteda 
Bom  de,  hvoraf  deo  grvske  kimt* 
poesi  adgiV.  » 

Sv.  Oriindlvi^.  Udsii.:!  om  t 
lien  nordisko  Oldtuls  Uv 
roiske  Digtoiog. 


A  quelque  partie  du  monde  que  les  Primitifs  appartien- 
nent, il  est  reconnu  que  tous,  à  des  degrés  divers,  ont  leurs    Tom  \en  Bnr^ 
chants  :  comme  aujourd'hui  Sous-Sous  et  Bassoutos,  Aus-  oitanti. 
traliens  et  Sioux  célèbrent  les  divinités  et  les  héros  de  leur 
natiop,  ainsi  faisaient  les  Germains  au  temps  de  Tacite. 

Or,  dans  Tensemble  des  chansons  (^ni  n'ont  jusqu'à  nos 
jours  cessé  d*étre  populaires  parmi  les  iit  uitles  Scandinaves,  ' 
sous  la  couche  monotone  dont  le  moyen  âge  les  a  toutes 
revêtues,  nous  en  avons  reconnu  un  {j^roiipe,  répondant,    d«  nooiiiKiix 
d'une  part,  aux  découvertes  archéologiques  et,  d'autre  pari,  ves  reflètent  lu 
confirmé  par  les  naïfs  récits  de  la  chronique,  où  la  vie  bar- 
bare, moeurs  et  coutumes,   idées  et  crojancos,  apparaît 
encore  en  traits  parfaitement  nets. 

La  mythologie  y  est  un  niélaiigt?  ilu  merveilleux  le  plus  La  mvtboiogi©, 
fantaisiste  avec  les  détails  les  plus  ordinaires  de  la  \ie  de 
cha<|U('  Jour. 

Les  dieux,  issus  des  uliénoniénes  de  la  nature',  et  qui, 

» 

I.  Cf.  M.  Cruiscl.  f/;v/  dcUilitt.  grecque,  I.  p.  25:J.  «  (  es  dionx, 
d'upri's  la  croyance  euniumne,  avaient  une  forme  humaine  et  des 
passions  humaines.  ToutefoÎR,  comme  la  plupart  d*entre  eux  n'avaient 
été  à  Porigine  que  des  personniBcations  des  grands  phénomènes 
naturels.  (|U(<1(|U(>  clinse  (l<<  cette  ressemblance  primitive  avec  la  nature 
bubsistait  encore  en  eux.  » 
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hier  encore,  pouvaient  prendre  quelque  forme  qu*il  leur 
plût*,  sont  maintenant  à  l'image  des  princes  de  la  terre, 
avec  lesquels  ils  fréquentent  et  pour  ou  contre  k  squt  ls,  à 
Toccasion,  ils  prennent  parti  ;  et  nous  les  voyons  :  celui-ci 
chevauchant  à  travers  prés,  celui-là  assis  sur  un  banc,  a  sa 
porte,  à  raconter  .ses  aventures.  Us  ont  toutes  les  passions 
des  hommes  et  leurs  caprices  ;  comme  eux,  ils  sont  irritables 
et  faux;  comme  eux,  ils  n'admirent  rien  tant  que  la  duplicité 
et  la  force,  la  force  surtout,  devant  laquelle  tous  s'inclinent. 
Ils  ne  sont  point  tout-puissants.  Au-dossus  d'eux  la  fatalité 
plane,  inexorable.  Ils  ne  son!  pas  davantage  omniscients.  Odin 
lui-m(^me,  qui,  cependant,  connaît  les  nines,  «  les  puissantes 
runes  ».  «  ranime  runer  ».  a  besoin,  en  mainte  occasion,  de  se 
renseigner  et  île  s  insiruire.  Ce  sont  d'habiles  magiciens, 
des  sorciers  exfM'rimentés  :  c<nnme  tels  ils  vont  aux  homnies 
qui  les  invoquent  et  ils  leur  viennent  en  aide.  D'inégale 
autorité  et  d'attributions  différentes,  les  uns  et  les  antres 
ont  tini  par  se  grouper,  en  une  sorte  do  confédération, 
autour  d'un  chef,  dont  l'autorité,  d'ailleurs,  est  à  peu  près 
nulle.  Dans  les  grandes  discussions,  c'est  même  un  autre 
dieu,  au  poing  plus  lourd,  qui  est  chargé  de  rétablir  Tordre. 
Mais,  divisés  entre  eux,  ils  se  retrouvent  unis  contre  l'ennemi 
'héréditaire,  les  géants.  Ët  dans  chacime  de  leurs  luttes  avec 
ceux-ci  perce  le  mythe  primordial  :  les  monstres  des  ténè- 
bres vaincus,  la  lumière  et  la  beauté  délivrées. 

Les  héros,  comme  les  dieux,  ont  une  origine  mystérieuse, 
et  leurs  formes,  trop  souvent  indécises,  paraissentiropossibles 
à  fixer.  Un  seul,  qui  entre  tous  s'élevait,  «comme  l'ail  des 
champs  au  milieu  des  herbes»,  continue  de  se  distinguer, 
aussi  brillant  que  l'astre  dont  il  est  la  personnification. 
Les  antres  sont  définitivement  descendus  au  rang  des  mor- 
tels ordinaires. 

1.  Cf.  M.  Victor  Henry,  Journal  dis  savants,  janvier  1899.  «  Oui,  il  y 
a  (\r  raniniisnie  dans  la  niytholof^ie,  ne  fût-ce  que  la  facihté  de 
maint  personnage  à  se  changer  en  arbre,  flamme  ou  fontaine.  Et 
cependant  on  ne  manquera  point  d*ol»erver  qa'à  Theure  où  nous 
surprenons  ces  r6cit.s  la  phase  de  ranimisme  proprement  dît  est 
depuis  longtemps  dépassée;  rnr  les  objets  inanimés  ont  cessé  de 
vivre  pour  le  narrateur,  et  le  conte  est  tini  quand  la  métamorphose 
fit  accomplie.  » 
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Cem-ci  soot  des  barbares  dans  toute  L'acception  du  mot  : 
presque  des  sauvages  encore.  Dans  cette  sociéié-là  on  ne 
connaît  que  des  guerriers.  Gigantesques  de  taille  et  d'une  LeagiiARim. 
force  presque  surhumaine,  ils  ne  rêvent  qu'incursions»  luttes 
et  enlèvements.  Us  ont  des  flèches  et  des  épées,  que  des 
incantations  ont  rendues  invincibles  :  armes  d*autant  plus 
redoutables  qu'elles  sont  empoisonnées.  A  la  moindre  injure, 
leur  visage  devient  noir  comme  la  terre.  Incapables  de  se 
contenir,  ils  tuent  :  et  tout  meurtre  appelle  la  vengeance*. 
Plus  tard,  cependant,  ils  finissent  par  composer  et  acceptent 
de  For  pour  le  prix  du  sang.  Vantards,  avant  le  combat  ils 
injurient  leur  adversaire.  Vaincus,  ils  le  défient  encore  et 
meurent  en  riant'  et  en  chantant*.  Vainqueurs,  ils  dépouil- 
lent leur  ennemi  :  dont  plus  d*un  mange  le  cœur.  Si,  après 
un  duel  qui,  d'ordinaire,  a  duré  trois  jours,  ils  ne  peuvent 
venir  à  bout  Tun  de  Tautre,  ils  mêlent  leur  sang  et,  désor- 
mais «  frères  d*armes  »,  ils  sont  liés  à  la  vie  et  à  la  mort. 
D*une  excessive  brutalité,  même  entre  eux,  ils  sont  à 
l'égard  de  leurs  prisonniers  de  guerre  d'une  cruauté  farou- 
che :  pour  cachot  ils  leur  donnent  une  fosse  remplie  de 
serpents. 


1.  Cf.  irourUtutb  Annual  tUport  oj  tlx  Bureau  of  Elhtwlogy  to  the  Sen  etary 
tif  the  Smithumian  InsHtuUm,  1893-1893.  By.>J.  W.  Powel.  Washington, 
1896,  II,  p.  2'2f).  Siaouan  Soriology.  «  llurder  isgenerally  avenged  by 
the  kiiidrod  of  tlie  (loroasiMl.  as  araon^  the  Omaha  and  Ponka.  (loods. 
horses,  etc.  niay  be  olTered  to  expiate  the  crime,  when  the  murde- 
rer*s  friends  are  rich  in  thèse  things.and  aometimes  fhey  are  accep- 
ted  ;  but  sooner  or  later  the  kindred  of  the  murdered  man  will  try  to 
avenfçe  hiin.  »  —  «  On  prôtrnd,  dit  Miingo  Park,  que  les  FYloups 
lèguent  leur  iiaine  à  leurs  enfants  comme  une  dette  sacrée.  » 
A.  Hovelaque,  Ui  Nègres  de  l'Afrique  sus  ('qualoriaU,  p.  34. 

2.  Saio,  GD.  Il,  p.  56.  «  Sunt  qui  asserant,  morientem  Agnerum 
soluto  in  QBiim  ore  per  summam  doloria  aimiilacionemspiritum  red- 

didisse.  » 

3.  Nous  rappelons  Kagnarr  et  Gunnarr  dans  la  fobse  aux  serpents». 
—  Cf.  A.  Réville,  Lts  reUf^Ums  des  non  civilisés,  1,  p.  47.  «  Mais  quand  le 
Nègre  est  80U8  rempirr  de  la  colère  ou  de  la  terreur,  il  devient  cruel 
avec  frénésie,  avrr  rartinement  I>3ns  certaines  parties  de  la  (îuinée. 
par  exeiuple,  les  condamnés  à  mort  sont  jetén  pieds  et  points  liés  à 
proximité  d'une  de  ces  fourmilières  si  fréquentes  en  pays  tropical, 
et  on  les  abandonne  aux  morsures  des  fourmis,  ce  qui  est  bien  un 
des  plus  horribles  genres  de  supplice  qui  se  puissent  oonoevoir.  » 
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A  la  gu(»m\  vaincre  «Haut  lo  but,  (]uaiiil  la  force  n'y  suf- 
lil,  la  ruse  sans  v<'r<(<><;ii('  vient  en  aide.  Ce  sont  là  (|ualités 
qui  font  la  f,Moire  iTun  chef.  A  ce  chef  ils  se  montrent  d'un 
(lévoùnient  absolu  :  à  la  condition,  toutefois,  qu'il  soit  |;ené- 
reux  II  leur  égard.  Car  ce  sont  de  grands  enfants,  les  13ar- 
))ar(>s.  et  r{ui  n'ainiont  rien  tant  que  la  parurCt  se  chargeant 
les  bras  de  lourds  bracelets  d'or  rouge  :  cet  or  rouge,  sujet  de 
guerres  autant  et  plus  que  la  conquête  des  territoires. 

La  guei  ro  (>t  la  (-liasse  leur  laissent-elles,  par  hasard,  oii 
moment  de  répit,  ils  le  passent  à  boire  et  à  jouer'  :  faisant 
courir  les  dés  rouges  sur  la  table, 

De  lod  Tarninir  ovor  Tavelboid  rende, 
Ta;rning  saa  rod  &om  en  Lue. 

L»  femme.  Quant  aux  femmes,  si  quelques-unes  partagent  la  vie 
gueirière  ries  hommes,  la  plupart  sont  chargées  de  l'entro- 
tien  de  la  famille  :  à  elles  revient  principalement  le  soin  de 
préparer  l'hydromel. 

Magiciennes  à  roccasion,  elles  C(^nnaissent  la  vertu  des 
simples  et  jiansent  les  blessures.  Bien  (^n'écoutées  dans 
les  circonstances  (lifHciles,  riiomnu' se  montre  fréiiueniineut 
dur  envers  elles  et  les  fi  appe.  Quebiuefois,  elles  lui  gardent 
rancune  de  sa  brutalité;  le  plus  souvent,  elles  la  subissent 
sans  rien  dire  :  c'est  qu'il  est  le  maitre  et  son  pouvoir 
n'impli«iue  pas  l'amour.  Enlevées  par  le  plus  fort,  le  plus 
vaillant,  elles  se  donnent  à  lui  et  lui  restent  généralement 
fidèles.  Vient-il  à  mourir,  alors  qu*elles  sont  jeunes  encore: 
elles  passent  bientôt  en  la  puissance  d'un  autre.  Elles  sem- 
blent la  propriété  de  la  famille,  (pii  peut  disposer  d'elles  à 
son  gré  :  témoin  cette  tille  du  iarl  qu'on  donne  pour  une 
nuit  au  prisonnier  destiné  à  mourir  le  lendemain.  Cependant, 
au  cours  des  temps,  un  important  changement  s*est  produit 
dans  les  mœurs  :  autrefois,  si  les  parents  par  le  sang  étaient 

1.  Cf.  Fourt feu th  Annual  Report ,  etc.  «  Amonjc:  many  of  the  Siaouan 
trihe^.  ltiiiic^^  of  cliancr'  were  played  liabitMally  an<l  with  trreat  avidity. 
both  nien  ami  womeii  bocomiiig  so  absorhcl  as  to  forget  avocalions 
and  food,  mothers  eveu  neglecting  their  chiidren;  fur,  as  among 
other  primitive  peoples,  the  charm  of  hazard  was  greatertiiantiiioiig 
the  enlightened.  » 
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les  seuls  vrais,  ceux  dont  \n  loi  faisait  une  obligation  stricte 
d'assurer  la  vonf^cance  ;  maintcuaiit.  c'est  le  mari,  dans  la 
famille  duquel  la  femme  vient  d'entrer  qui  remporte  :  c'est 
lui  qu  elle  vengera  sur  ses  propres  frères. 

Si  pour  elles,  comme  pour  les  hommes,  la  vengeance  est 
un  devoir,  Tamourde  l'or'  aussi  est  une  passion  qu'elles  par- 
tagent avec  eux.  Non  seulement  l'or  séduit  les  jeunes  filles, 
pour  de  l'or  rouge  même  une  mère  peut  trahir  son  fils. 

Mais,  tandis  que  le  caractère  de  l'homme  est  resté  très 
simple  encore,  la  psychologie  de  la  femme  s'est  déjà  com- 
pliquée. 

Brynhildr  a  refusé  de  se  laisser  marier  par  son  père, 
pressentant  un  amant  auquel  son  cœur  réserve  des  trésors 
d'amoureuse  tendresse.  Quand,  au  bout  de  quelques  mois» 
celui-ci  veut  repartir,  elle  s'alarme,  elle  craint  les  ensorcel- 
lements :  et,  de  fait,  bientôt  elle  apprend  qu'elle  est  oubliée 
et  trahie.  D'abord  sa  douleur  est  sourde  ;  elle  n'éclaterait 
peut-être  pas  si  sa  rivale  ne  venait  la  braver.  Alors,  c'est 
une  ardente  soif  de  vengeance.  Est-ce  contre  Sigurdr  qu'elle 
est  irritée  ou  contre  Gudrun?  N'importe  :  Sigurdr  mourra. 
Froidement,  elle  dispose  tout  pour  qu'il  ne  puisse  échapper 
aux  coups  (|ui  doivent  l'atteindre.  Les  yeux  pleins  de  larmes, 
elle  le  regarde  s'en  aller  à  la  mort  qu'elle  lui  a  destinée.  Puis, 
quand  il  n'est  plus,  son  cœurse  briseetelle  meurt  de  chagrin. 

(  în'nihililr  veut  donner  sa  fille,  malgré  elle  et  coûte  (juo 
conU',  au  i^norrier  le  plus  valeureux  et  le  plus  riche  (|ui  soit. 
Klle  a  beau  savoir  (pie  celui-ci  f^st  déjà  fiancé  à  une  autre  : 
pour  réaliser  son  ambition,  elle  brisera  (<tus  le-s  obstacles. 

Gudrùn.  elle,  ne  demanderait  qu'à  laisser  à  aud'ui  ce  (pii 
appartient  à  autrui.  Klle  a  c(UJ<cience  du  mal  ;  mais,  baîtue. 
elle  se  soumet.  Malheureusement,  elle  est  glorieuse  et 
manque  de  reserve  :  ce  qui  amène  la  mort  de  smh  ejiuux. 
.Alors,  chez  elle  aussi,  c'est  la  vengeance,  la  vengeance  sau- 
vage et  pour  laquelle  t<uis  les  moyens  sont  bons  :  la  magie 
et  le  poison  et  la  mauvaise  foi. 

Aucune  épopée  n  oâre  plus  de  caractères  et  d'aussi  variés. 

1.  Cet  or  rouge  qui  poussa  Starkadr  i  commettre  un  erime  dont  le 
farouche  héros  se  repentit  toute  sa  vie.  Saxo,  GD.  VIII,  p.  265. 
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Ces  chanis  ne      Ces  cliaiits,  en  Ios(^upIs  les  héros  (i'antan  ont  continué  de 

peuvent  pas  être  ,.  ,  .  ,, 

du  moyeo  âp-  vivro  jiisqu  a  nous,  n<»us  «'stuiions  (jue,  hien  que  coules  en 
(loi mer  lieu  dans  un  moule  i[m  a  ete  celui  de  toute  la  poésie 
populaire  recueillie  au  xvi'  siècle  et  depuis,  on  ne  saurait, 
en  aucune  fa(;on,  les  assimiler  aux  «Chants  de  magie  ». 

Ceux-ci  nous  ont  paru  l'expression  manifeste  d'un  état  de 
civilisation  tout  différent.  Avec  eux  c'était  l'âge  où  rhomrae, 
aux  premiers  échelons  de  la  civilisation  et  ne  trouvant  sa 
vie  qu*avec  peine,  comme  chasseur  ou  pécheur,  pâtre  no- 
made ou  timide  agriculteur,  n*avait,  pour  ainsi  dire,  aii' 
cune  personnalité  encore.  Ses  actions  journalières,  toujours 
les  mêmes,  étaient  si  simples  qu'elles  ne  pouvaient  frapper 
l'imagination.  Ën  contact  perpétuel  avec  la  nature,  toute 
son  attention  était  portée  sur  les  phénomènes  incom- 
préhensibles et  merveilleux  qui,  sans  cesse,  le  frappaient  : 
d*où  l*animisme,  puis  la  personnification  de  Tunivers  entier 
qui  donna  naissance  aux  premiers  embryons  de  chants  my- 
thiques*. 

Maintenant,  la  population  a  augmenté  ;  poussés  par  la 
faim,  les  peuples  se  sont  mis  en  mouvement.  Dans  la  masse 
embarrassée  les  mieux  doués,  les  pins  forts,  les  pins  avisés 
se  distinguent  :  instinctivement,  6n  chante  leurs  «  Gestes  »  et, 
bientôt,  ces  chants,  unis  à  ceux  des  dieux,  se  confondent 
en  partie  avec  ceux-ci,  jus(]irà  ce  (|u*une  nouvelle  civilisa- 
^  tion,  venue  de  Tétranger,  heurtant  violemment  l'esprit 

national,  brusquement  lui  donne  une  autre  direction. 

Cette  civilisation,  elle  aussi,  aura  ses  chants  particuliers 
qu'elle  marquera  d'une  empreinte  à  elle  :  et  ils  ne  ressem- 
bleront en  rien,  quant  au  fond,   à  ceux  des   deux  âges 
précédents.  Or,  conimf  elle  ne  commence  guère  à  exercer 
une  influence  sérieuse  que  vers  l'an  lOTK),  il  est  hien  permis. 
11»  sont  con-  ce  iious  semhle,  d*atti  il)uer  à  l'épocjue  barban*  les  chants 
migraUons  des  QUI  coiislituont  <f  La  légende  divine  et  heroKiue  »,  c  est-a- 
BarbaiM.        ^.^^  environ  aux  dix  premiers  siècles  de  notre  ère. 


1.  Les  devinettes  notamment.  Pour  naître,  celles-ci  n^avMeat'elles 
pas  besoin  que  l'homme  considérât  toutes  choses  dans  la  natnre 
comme  capables  de  sentir  et  d'agir  ainsi  que  lui,  c'est-à-dire  comme 
ayant  une  âmet 
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Mais,  dira-t-on,  si  les  ScandiDaves  avaient  possédé  une  ^Pourquoi  ces 

ohanls  De  MSODt 

littérature  orale  aussi  riche  et  comparable  aux  chants  tradi-  pMooiisut«to«D 
tionneis  d'où  est  sortie  Tépopée  homérique  S  aux  cantilénes 
qui  ont  donné  la  chanson  de  Roland  à  la  France  *  :  comment 
expliquer  qu*ils  n*aient  pas  eu,  eux  aussi,  leur  poème  natio- 
nal, dans  lequel,  sur  le  fond  varié  d*un  passé  tout  fleuri 
de  poésie^  héros  et  dieux  se  fùssent  coudoyés,  eussent  mêlé 
leur  vie?  Un  clerc  du  tiii*  siècle  leur  avait  cependant  comme 
montré  du  doi^^  ce  que  de  tels  chants  auraient  pu  devenir  : 
le  Beowulf  anglo-saxon  se  dressant  là  comme  une  gigan- 
tesque ébauche  épique. 

Les  Scandinaves  n*ont  pas  eu  leur  épopée  lumv  [ilusieurs  RaImmib  ex- 
raisons. 


1.  NoDS  eroyons  intéressant  de  rappeler  ici  la  belle  comparaison 

que  M.  E.  Montégul  a  faite  des  derniers  Vikings  etdesGrecs  :  «  ...  et 
peiit-rtre  de  tous  les  membres  de  la  famille  aryenne,  les  peuples  de 
l'extrême  Nord  sont-ils  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  lumi- 
neuse Grèce.  Les  ans  et  les  autres  furent  également  féroces  avec 
héroïsme  et  fourbes  accomplis,  navigateurs  curieux  et  grands  con- 
teurs d'histoires  ;  sous  ce  dernier  rapport,  l'Islandais,  narrateur 
intarissable,  est  un  véritable  fi*ère  pour  le  Grec  à  la  faconde  brillante. 
Les  uns  et  les  autres  mit  conçu  et  composé  leur  ancienne  histoire 
d*une  manière  identique  et  sous  forme  poétique,  ceux-ci  par  les 
chants  des  rhaj)sodos,  ceux-là  par  les  chants  des  skaldos  ot  les  récits 
des  sa^^as.  ("es  ressemblances  in»  se  bornent  pas  au  moral  ;  de  tous  les 
types  de  beauté  des  divers  peuples  européens,  la  beauté  anglaise  et 
Scandinave,  quand  elle  est  sérieuse,  est  celle  qui,  pour  la  netteté  du 
profil,  la  précision  des  traits  et  la  perfection  générale  du  dessin  se 
rapproche  le  plus  du  type  classique  que  la  scidplure  grecque  nous  a 
transmis.  Kntin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  croyances  et  aux  superstitions 
des  deux  races  qui  n*aient  de  singulières  analogies  :  les  trois  Nomes 
de  la  religion  d'Odin  ne  sont  que  les  trois  Parques  sous  un  autre 
nom.  et  l'anibroisie  dont  les  héros  se  délectaient  en  compaL'iiii'  des 
dieux  de  l'Olympe  pourrait  bien  avoir  eu  le  goût  de  l'hydromel  à 
saveur  d'amhre  que  les  guerriers  Scandinaves  buvaient  en  compa- 
gnie des  Ases  divins  »  (Rci  tu-  des  Deux-M<mJes,  15  septembre  1876). 

2.  Lud.  Preller,  Griah.  SUth.,  3"  Aufl.,  1875,  2'"  R..  p.  7,  distingue 
trois  groupes  ilans  l'enstutible  des  légendes  héroïques  d'un  peuple. 
«  Die  erste  ist  die  der  ortlicben  u.  landschaftliclien  Sagen...  Die 
zweite  Gruppe  ist  die  solcher  Sagen,- wo  ein  u.derselbe  Held  der  bin- 
dende  Mittelpunkt  sehr  verschiedener  Traditionen  geworden  u. 
gehiieheii  ist  ;  man  k»»nnte  sie  desshaih  die  lleldensaire  im  entreren 
Sinne  des  Worts  nennen...  Die  dritte  Masse  ist  die  der  eigentlichen 
epischen  Heldendichtung...  » — La  l^nde  Scandinave  n'aurait  donc 
pas  dépassé  le  deuxième  d^^ré  de  ce  développement. 

PiNBAU.  CAonif  «coimI.,  tome  U.  S5 
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Sans  doute,  ils  l'iaiont  en  possession  do  tous  los  éléments 
nécessaires;  mais.  \u)uv  (jue  ces  divers  éléments  eussent  pu 
s'a!7réger,  jtent-i'tre  il  eût  fallu  um*  de  ces  secou-^sc-^  (|ui 
ébranlent  une  nation  jusqu'en  ses  bases  les  {dus  ju'ofoudes  : 
telle  la  truerre  de  Troie  j»our  les  Grecs  ou  l'invasion  arabe 
chez  nous.  Or,  les  Scandinaves  n'ont  rien  connu  de  tel. 
Tenus  par  la  situation  de  leur  pays  à  l'écart  des  grandes 
migrations,  en  <lehors  des  conflaf^ralions  les  plus  terribles  ; 
rien  n'a  mis  leur  nationalilé  enjeu'.  Cette  quiétinle  relative, 
extrêmement  favorable  à  la  vie  locale  et  à  la  i»erpétnité  de 
la  tradition  sous  toutes  ses  formes,  explique  que  les  chants 
populaires,  traversant  tant  de  siècles,  aient  réussi,  presque 
intacts,  à  se  transmettre  jusqu'à  nous.  A  un  moment  pour» 
tant  il  semble  que  cette  éclosion  épique  eût  dû  se  produire  : 
ce  fut  lors  des  expéditions  des  pirates.  Seulement,  outre 
que  celles-ci  ont  toujours  conserrë  un  caractère  nettement 
individuel,  la  nation  n'y  prenant  jamais  part  en  tant  que 
nation,  de  ces  expéditioos  les  Yikings  n'ont  pas  rapporté 
que  des  richesses  :  mais  une  nouvelle  religion  aussi  et 
une  civilisation  étrangère  qui,  s'infiltrant  de  toutes  parts, 
peu  à  peu  envahit  le  pays  entier  et  submergeâtes  souvenirs 
du  passé. 

Âu  lieu  de  la  gloire  qui  aurait  pu  être  réservée  à  la 
poésie  orale  populaire,  ce  fut,  dès  lors,  la  persécution  ou 
Toubli. 

Malgré  cela  ot  étant  donné  surtout  que  les  Allemands,  eux 
aussi  pourtant  après  Tintroduction  de  la  civilisation  latine 
et  du  christianisme,  ont  de  l'antique  tradition  créé  les  Nibe- 
îungen  et  Gudrun,  nous  aurions  peine  à  comprendre 
qu'avec  un  pareil  trésor  de  traditions  et  de  chants  ces  peu- 
ples eussent  ainsi  failli  à  leur  tâche  pcnHique,  si  aux  raisons 
extrinsèques  que  nous  venons  d*énumërer  il  n'en  fallait  ajou- 

1.  U  leur  a  manqué,  selon  l'expression  <le  M.  Croiset  {Hi^t.  Je  la 
lilt.  f^recqui',  I,  p.  8i.)  «  ces  l'eiieoiitres  de  peuples,  meuie  liostiles, 
(pli  sont  toujours  marquées  dans  l'histoire  par  de.s  échanges  heu- 
reux. *  —  Cf.  Gervinus,  Gesebichleder  dtutschm  Di^hti^,  1,  p.  5%.  I!  ne 
faut  pas  que  la  lutte  dure  trop  longtemps.  La  guerre  de  Troie  fut 
l'afTaire  d'une  dizniut*  (rnnnêes;  les  migrations  des  peuples  et  les 
expéditions  des  Vikings  ont  embrassé  des  siècles. 
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ter  d*auti3es  d'un  ordre  toat  intime  et  qni  tiennent  au  carac- 
tère même  de  la  nation. 
MM.  H.  ScbGck  et  K.  Warburg  les  ont  admirablement   Raisons  intrin 

°  léques  tirées  du 

analysées.  canctère  icaa- 

Comparant  le  développement  de  la  même  légende  en  Alle- 
magne et  dans  les  pays  scuidinaves,  les  sagaces  auteurs  de 
r  «  Histoire  de  la  littérature  suédoise  »  nous  montrent  com- 
ment chez  les  Allemands  l'unité  poétique,  si  faible  qu'elle  soit 
au  début,  va  toiijours  se  fortifiant'.  Les  détails  de  l'action 
se  condensent  autour  du  point  central,  se  cristallisent; 
tandis  qu'au  contraire  la  tradition  nordique  ne  cesse  de  s'ef- 
friter en  épisodes  particuliers.  L'iniafijinaiion  des  haldtants 
du  Nord  ne  serait  pas  assez  puissante  pour  enibrassci-  d'un 
S(Md  coup  d'oîil  tout  l'ensenihlc  et  lui  donner  une  tournure 
epi(ju('.  ni  niènK»  draniatifjue.  Dans  les  Nibclungen  l'intérêt 
porte  sur  les  événements  :  il  est  dramatique  ;  dans  TEdda  et 
les  chants  populaires  il  reste  attaché  aux  personnes  et 
aux  sentiments  qu'elles  éprouvent  :  il  est  lyrique.  Mais, 
ce  que  les  poètes  Scandinaves  n'ont  pu  réunir  en  un  tout, 
ils  excellent  à  le  présenter  en  petits  tableaux  de  genre, 
au  charme  original  et  captivant.  Saxo  n'en  est-il  pas  un 
exemple,  lui,  qui,  incapable  de  composer  avec  méthode  une 
Histoire  du  Danemark,  a  semé  sa  chronique  de  tant  de 
scènes  si  belles  ? 

Le  climat,  sans  doute,  et  les  conditions  locales  de  l'exis- 
tence, en  sont,  en  partie,  la  cause.  L'ancienne  Scandinavie 
était  un  vaste  pays  aux  populations  clairsemées  et  dont  les 
différentes  villes  se  trouvaient  séparées  les  unes  des  autres 
par  la  mer  souvent  mauvaise  ou  par  dMmmenses  forêts  et 
des  solitudes.  Fatalement,  la  nature  y  devait  imposer  au 
peuple  une  empreinte  sérieuse  et  presque  sombre.  Le  pay- 
san, vivant  isolé  avec  les  siens  dans  sa  «  stuga  »,  à  i*orée 

1.  ISLH.  I,  p.  42.  «  De  nordiska  folken  iigde  icke  denna  fantasi- 
kraft,  iitnn  hirfvo  sl.'icndr  vid  dt'ii  tyska  diktens  :ildre,  annu  oui- 
veckladc  form.  »  —  Kt  p.  5t.  «  Hvad  vi  furst  uppmiirksamma,  àr  en 
bristande  f5nniga  att  gifva  ett  sagostofT  en  rent  episk  och  tragisk 
utbildning.  De  nordiska  diktema  âro  korta  situationsbilder,  som  vâl 
pà  f>tt  furtrâffligt  siitt  .'Irririfva  en  enskild  slamnitifr,  ineu  dessa 
enKkiida  hilder  fdrmâr  nordlxm  irke  ait  saniiuanarl)ola  tiiietthelt.  » 
—  Cf.  Gervinus,  Gcschichlc  der  deulsclicn  Dichlutig,  I,  p.  3yi. 
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d*an  bois*  n'avait  que  de  rares  rapports  avec  le  monde  : 
quand  Ini-môme  allait  au  thing  ou  que,  par  hasard,  un 
errant  s'arrêtait  à  son  seuil.  Le  reste  du  temps,  il  (lomeurait 
seul  avec  ses  pensées.  Cette  retraite  loin  du  monde,  la prifa- 
tion  de  soleil  et  de  lumière  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  ne  pouvaient  qu*exercer  sur  lui  une  profonde  impres- 
sion*. De  là,  dans  le  Nord,  cette  religiosité  que  nous  avons 
tant  de  peine  à  comprendre  de  Tàme  constamment  repliée 
sur  elle-même  et  Tesprit  particulariste  de  cette  littératore 
qui  fait  avec  la  littérature  française  un  si  frappant  contraste; 
mais,  de  là  aussi  la  troublante  profondeur  du  sentiment  et 
sa  naïveté,  la  netteté  de  la  vision  et  sa  vérité,  la  fratcheor 
de  Texpression  et  sa  simplicité  grave  et  forte.  Si  le  poète 
ne  pouvait  que  rester  insensible  aux  agitations  d'un  monde 
qu*il  ignorait  presque  et  dont,  en  tous  les  cas,  le  bruit  n*ar- 
rivait  jusqu'à  lui  qu*assourdi  et  à  peine  perceptible  :  il  n*ett  a 
chanté  qu'avec  plus  d'énergie  et  d'amour  les  héros  de  ses  rêves 
ou  ceux  dont  sa  petite  patrie  lui  avait  fourni  les  prototypes. 

Les  peuples,  comme  les  individus,  sont  ce  que  la  naliiroles 
a  faits  :  et  nous  n'avons  le  droit,  en  somme,  de  leur  deman- 
der compte  que  des  dons  (ju'ils  en  ont,  reçus. 

Au  point  de  vue  artistique,  l'Iliade  et  l  Odysée-,  les  Nibe- 

1.  Cf.  H.  Schûck  ock  K.  Warburg,  ISLII.  I,  p.  56. 

S.  Cf.  J.-C.  Hauch«  Bmuerhiinger  over  nogh  veii  Christendommen  titodifi- 

cerede  Oldtuhmindn  i  ivre  Fher  fra  Middthldnen,  Kjblivn,  1866,  p.  8. 
«  \'isttn)k  kaii  (l<»t  ikkc  noj^fps,  at  »mi  stor  Hegyntielso  hor  er  tilstede. 
at  en  miugtig  Grundvold  til  en  storartet  og  colossal  kaimpebygning 
her  er  lagt  ;  man  har  vel  ikke  med  Uret  paastaaet,  at  om  endof?  vore 
noythîske  og  heroiske  Oldtidssange  maae  vige  for  Gnekernes  i  den 
ripe  Détail  ntr  i  deri  knii.stma?ssige  lidforelso.  saa  stanededos  puiske 
vist  over  dein  i  Kraft  og  Tankedybde,  ja  selv,  uagtot  lie  udvortes. 
saaledes  ;»om  de  ère  kuume  til  os,  ligne  Brudstykker  af  en  undergaaet 
Rcsmpeverden,  i  streng  indvortes  Sammenhieng.  n  —  Sv.  Gnindtvfgf 
Vdsigt  oivr  dt'u  tiordiskf  Oldtids  h'roiske  Dii^'liiin^ ,  l'psala,  1865,  p.  13.  Det  er 
da  en  ni<>i:<'t  hclydiiiii-isfuld,  ikke  alone  litoraThislorisk,  inen  op^^â 
naljonaltiisturiitk,  uni  ikke  universallii.storisk  kendsgerning,  at  der 
hos  vore  fœdre  i  hedenold  for  tusind  âr  sfden  og  mere,  i  en  i  mange 
andre  retninger  râ  ug  barbarisk  tidsalder,  faiidtes  et  aidant  ândsiiv 
<i^'  PII  s.'daii  .uiiiski'aft.  MMM  rorm'idc  at  frein brinixe  ocr  iKiMk!»»  en 
bt'uiidringsva'rdig  di^^tiiiiig  af  et  furbav.sende  omfung.  en  digtning, 
soin  i  rigdom,  i  kraft  og  i  dybde  ikke  viger  for  den  oldgrœske.  der 
vel  kan  sti  over  den  nordiske  aom  kunat  ai  vel  soro  i  akônhedog  ynde, 
men  ganake  vist  st&r  under  den  i  «edeiig  renhed  og  alvor.  » 
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lungpn  et  la  chanson  dp  Ilolaml,  assm  énuMil,  sont  supérieurs 
aux  chansons  scan<liuaves.  Faut-il  donc  regretter  qu'un  poète 
à  l'inia^ination  assez  puissante  ne  se  soif  renconlré  (jui, 
métliodi(|U(;inent,  cueillant  ces  simples  tleurs,  en  ait  ct)ni- 
posé  un  riche  et  savant  houtjui't?  Peut-être  est-il  des  soli- 
taires encore  (|ui,  tout  enrendant  à  l'univre  d'art  l'honmiage 
(|u'il  convient,  au  fond  du  cœur,  toutefois,  ont  une  secrète 
inclination  pour  la  gerbe  rustique  au  parfum  si  pénéiraut 
et  de  si  sauvage  variété. 


IWDEX  ANALYTiyUE  ALPHABÉTIOIE 


A 

Addring,  épée  do  roi  Sigfrid,  345. 

Aga  de  la  pierre,  3  ;  —  du  bronze,  4  ;  —  du  fer,  10  ;  —  trois  stades 
de  la  civilisation  d'une  même  race,  4;  —  ou  trois  peuples  correspon- 
dant aux  truis  âges,  5. 

Aldingar  (Sir)  et  rrjMMise  calomniée,  377. 

AlJ,  traitreusemciit  tué  par  Oclin,  'l'i:  —  par  Aï^iiiurul  sur  le  con- 
seil d'Odin,  46;  —  iils  du  roi  Hjâlprekr,  u  épousé  lljiirdis,  242. 

AUemagm  (Influence  de  1*),  aurait  donné  aux  Scandinaves  la  légende 
de  Sigfrïd  au  ix*  s.,  S56  ;  —  au  vi*,  et  peut>étre  aux  deux  époques,  257  ; 
—  au  x«  s.,  265-7  ;  —  an  wi"  s.  infi.  de  la  poésie  épique  en  bas-alle- 
mand;  aurait  donné  les  chants  de  Diderik,  360;  —  comment  nous 
comprenons  ccUc  ifiiliicnce,  'AO'.i. 

Alsitig  (Le  moine),  porte  le  treizième  bouclier  parmi  les  preux  de 
Diderik,  352. 

Ama^pms  (voir  Vitres  au  houeUtr).  Hagbard  se  Cuit  passer  pour  une 
aroszone  du  roi  Hakon,  486-7. 

Amour  mystérieux  et  fatal  :  de  Svpjdal  pour  une  Hancôe  inconnue, 
1-21,  125,  i;{2;  —  de  Kuliiwcli  ««t  d'OIwcn,  TiC,  152;  —  de  Svipdagr 
et  de  Menglod.  \\M  ;  de  l'reyr  et  de  (lerJr,  15<î  ;  —  tlu  sire  de  I"'ûI- 
kung  et  d'Elin,  165;  —  de  Sigurdr  et  de  Urynliildr,  lUU  ;  —  de  llaf:- 
bard  et  Signe,  496,  500  ;  ~  de  Yonec,  496;  —  de  Guigemar,  516  ;  — 
de  Uermundr  et  de  Halgu,  531. 
.  Thème  très  répandu,  132. 

L'amour  inconnu  des  Primitifs,  485;  —  se  rencontre  chez  lesScan* 
dinavcs  avant  la  (in  du  mi"  s..  i89. 

Atulvuriiiiaulr,  anneau  magique  d'Andvare.  2'i5. 

Aiuivare  (Le  nain),  péché  par  Loke,  maudit  son  trésor,  245. 

Atigantyr,  frère  de  Hervik,  qui  lui  donne  Tépé  Tyrting,  426. 

Amgà^yr  (Le  troll),  dispute  à  Hjelmer  Kamp  la  fille  du  roi  d'Uppsala, 
323. 

Animisme  primitif,  10,  84. 

Anneau  iCor  qui  toutes  les  neuf  nuits  produit  huit  autres  anneaux 
semblables,  158. 
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AppéHi  gigantesque  de  Thôr,  63,  71, 114;  —  du  Moine  tondu,  369; 
—  de  Haminer  le  Gris,  372;  —  de  damoiselle  SolintI,  38S. 

Are,  Adresse  à  l'arc,  405,  U3;  —  sont  condamnés:  Geyti  à  abattre 
une  noix  de  dessus  la  tôte  do  son  frère.  'i08  ;  —  ToIlo  et  G.  Tell  une 
pomme  de  dessus  la  tète  de  leur  fils.  VIO.  411. 

Arinl  Btiiikebjàrn  (Le  géant)  et  saint  Oiaf,  109-111. 

Arngrim,  père  d'Angantyr  et  de  Henrik,  évoqué  par  celle-ci,  125. 

Artdkt,  roi  des  Huns,  d'après  les  chants  des  iles  Féroé,  épouse 
Gudrùn,  216  ;  —  invite  les  frères  de  sa  femme,  217  ;  —  Toudrait  épar- 
gner Gislar  et  lljarnar,  222  ;  —  prête  à  Hogne  la  fille  de  son  inri, 
225;  — comment  Hngne,  fils  de.  Il(i;;ne,  le  Ht  mourir  de  faim,  227. 

Ases,  seraient  venus  d'Asie,  13  ;  —  ancêtres  des  nations  ticniiaiiiques, 
23;  —  vieillissent  s'ils  n'ont  les  ponnnes  d'idunn,  66  \  —  veulent  se 
construire  un  «  borg  »,  59;  —  appellent  Thèr  à  leur  secours  contre 
les  géants,  60;  —  soumis  à  la  fatalité,  85;  —  leur  guerre  avec  les 
Vanes,  86;  —  seront  épargnés  par  llncendie  final;  ont  supplanté  les 
Vanes  ;  leur  Valhal  est  au  ciel,  88  ;  —  ne  redoutent  que  Thdr,  94;  — 
sont  des  divinités  ajiportées  par  les  Germains,  100;  —  s'opposent  au 
mariage  de  l'rcyr  avec  (ïerdr,  156;  —  obligés  de  payer  une  rançon 
pour  le  meurtre  de  Otr,  2'i5. 

Asgar^rei^i (Chasise  galupine)  que  rencontre  Sigurdr,  198. 

AsJa,  Asleg,  fille  de  Siguidr  et  de  Brynbildr,  203,  208  ;  —  exposée 
sur  une  rivière,  303;  —  sauvée  par  Gestr,  élevée  sous  le  nom  de 
Kraka  ou  Krage  chez  des  paysans,  300,  .lO'i  ;  —  épousée  par  le  roi 
Charies,  301  ;  —  par  le  roi  Ragnarr,  303,  305  ;  —  élevée  par  Ueimir, 
306. 

Asmumi,  délivre  la  fille  du  roi  d'Irlande  prisonnière  de  Targerd 
Hùkebrùd,  32;  —  conseillé  par  Odin  tue  traîtreusement  le  roi  Alf, 
44, 46  ;  —  délivre  la  fille  du  roi  des  nains  des  mains  des  Gjûkungaret 
est  tué  par  Sigurdr,  289. 

AsmunJ  Fr^t^egévtur,  délivre  la  fille  du  roi  prisonnière  au  pays  des 
trolls,  117. 

Ailc,  dans  l'Kdda,  tue  les  fils  de  (iji'ike  pour  venger  sa  sn  iir  Bryti- 
liildr,  251  ;  —  tué  par  Gudrùn  qui  venge  ses  frères,  253  ;  —  comparé 
à  Attila,  261. 

Ani\a  (voir  AtU  et  Ei\€Ï). 

B 

BeUr  (Le  mythe  de)  a  son  écho  dans  les  chants  populaires,  40  ;  — 
tué  par  Hôtr,  85  ;  —  Baldr  et  Sigurdr,  266. 

Barlhires,  leur  portrait  physique  et  moral,  17-20,  5^1  ;  —  n'ont  d'au- 
tre histoire  que  les  chants  ]>upulaires,  171  ;  —  chants scand. qui  réllè- 

tent  la  vie  harhaie,  53'.»,  5i'i. 

Iktn-  (Le  tuiis  île)  où  (jerdr  donne  rendez  vous  à  Fn'yr.  l'i".'. 
BaU'lier,  Odin.  batelier,  sous  le  nom  de  Harbardr,  refuse  de  passer 
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l'hôr.  95  ;  —  fils  du  roi  déguisé  en  batelier  gagne  la  damoiselle  aux 
dés,  i03. 

&-//C  an  bois  dormant  (l. a.)  comparée  à  Brynhildr,  13  'i  ;  —  à  Sigrdrifa,  270. 

Btôumlf  (Le  poème  de)  et  les  andens  chants  danois,  181,  266,  370, 
423  ;  —  ébauche  d'une  épopée,  645. 

Berbim,  la  légende  de  Sigurdr  chez  les,  280;  —  (Conte  des)  com- 
paré à  un  chant  Scandinave,  4'i9. 

Ber^tt  qui  rensoijLrne  Svrjdal,  123;  -  cdinpart'î  ;i  Fjulsvinnr,  l'-!8- 
131  (ju  inU-no^e  et  tue  Svend  VoiivecI,  137,  \'tl ,  reparait  dans 
plusieurs  chants  eddiquen,  148;  —  comparé  au  géant  qui  garde  la 
route  du  séjour  de  Utgarda-Loke,  148  ;  qui  garde  les  troupeaux 
dTspaddaden  Penkawr,  151  ;  —  qui  garde  la  demeure  de  Gerdr,  157  ; 

—  au  petit  valet  de  damoiselle  Elin,  165  ;  —  au  guetteur  à  la  porte  de 
Brynhildr,  '202. 

Berm  (Le  géant  de)  vaincu  par  Orni  qui  lui  disjiuto  la  tille  du  roi 
des  Danes,  'iy't;  —  au  service  de  Didorik  c(»iilrc  llolirer,  382. 

(Ile  de)  où  demeure  le  géant  lljelmer  Kuuip,  le  séjour  des  esprits 
et  des  morts,  325. 

Bem  de  V^trUng,  ose  seul  répondre  aux  Tantardisesde  Diderik,  346  ; 

—  mis  à  la  tête  de  l'expédition  contre  le  roi  Isak  ;  n'ose  traverser  la 
forêt  (le  Herting,       \  —  précédemment  au  service  du  i^ui  Isak,  350 

—  porte  le  dou/.iènui  bouclier  parmi  les  preux  de  Diderik,  352;  — 
son  rôle  coidirmé.  mais  occupé  par  un  autre,  357. 

Berlin^,  épée  (|ue  Sigurdr  au  tombeau  donne  à  son  fils  Orm,  296. 
(Forêt  de)  à  traverser  pour  aller  au  pays  du  roi  Isak,  347  ;  —  lande 
où  se  livre  le  combat  entre  Viderik  et  le  roi  de  Brattens-Vendell,  372  ; 

—  château  où  demeure  le  païen  Itrer  Blaa,  384;  —  serait  la  Breta^e, 
séjour  des  morts,  364. 

Bf)\îa,  joue  le  rôle  de  la  petite  servante  de  Si^'iie  dans  la  chanson  de 
«  llennundr  et  tlalgu  »  533  ;  —  obligée  pur  les  runes  d'épouser  le 
meurtrier  de  son  frère,  535. 

Bbày  cheval  magique,  37  ;  —  comparé  à  SIeipnir  ;  parle,  38  ;  —  et 
porte  Nikuls  dans  Tautra  monde,  39. 

Boa  (Messire)  le  type  du  Viking,  393. 

Boucliers  (Dénombrement  des)  des  preux  d*'  Diderik,  351. 

Bratiens-Vendell  (Le  roi  de)  contre  (jui  l  Iv  van  .I.ern.  voulant  ven-rer 
son  père,  part  en  expédition,  371  ;  -  ne  craint  que  \  iderik;  combat 
sur  la  lande  de  Berting,  372  ;  —  tué  par  Viderik,  373. 

BrûalttU,  —  Dans  U  Nibelun^enliei  :  reine  d'Islande,  ne  se  mariera 
qu'à  Thvmme  qui  l'aura  vaincue  &  trois  épreuves,  232  ;  —  vaincue 
par  Sigfrid  sous  les  apparences  de  Gunther,  233  :  —  Sigfrid  lui  ravit 
s<»n  aimeau  et  sa  ceinture;  elle  s'étonne  que  Sigfrid  reste  si  long- 
temits  s:in>>  rendre  honima.i,'e  à  son  suzerain; —  se  querelle  avec 
Kriendiill  ;  à  qui  entrera  la  iti  rmirre  dans  l'église.  23'»;  —  d'après 
la  «  Klagc  »  attend  à  Worms  le  retour  de  Gunther,  249;  — Briitihilt 
et  la  dangereuse  damoiselle, 

Brunswkk  (Duc  de)  et  Tépoose  calomniée,  877. 
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BrynhiUt  —  Ihiiis  Us  chtnts  ihs  l-'èroè  :  fille  du  roi  Undle,  son  ex- 
truoriiiiiaire  beauté,  198;  —  habite  le  liildarhùy;  a  refusé  toiu  le& 
prétendants:  parce  qu'elle  aime  Sigurdr  qa'eUe  n*a  jamais  d»  ses 
yeux  vu,  199  ;  —  en  son  iSuiteuii  runiqoe  au  miliea  de  renoeintede 
flammes,  W  ;  —  refuse  le  roi  Gunnarr;  elle  attire  Sigurdr,  Ml;  — 
réveillée  ])ar  Sigurdr,  elle  lui  souhaite  la  bienveaoe;  voudrait  (|u'il 
la  demandai  à  son  père  ;  s'unit  d'amour  avec  hii  ;  conçoit  Asia,  203  ; 

—  cherche  à  retenir  près  d'elle  Sigurdr  à  (jui  elle  jirédit  qu  il  l'ou- 
bliera pour  une  autre,  20 'i  ;  —  sa  douleur  quand  elle  apprend  que 
Sigurdr  a  épousé  Gudrûn,  207;  —  rencontre  Gudrùn  à  la  rivièie; 
offensée  par  elle,  elle  jure  la  mort  de  Sigurdr,  208  ;  —  reproche  t 
Sigurdr  sa  fausseté  ;  met  au  monde  AsIa  qu*elle  fiût  exposer  sur  l> 
rivière  ;  pousse  Gunnarr  à  tuer  Sigurdr,  209  ;  —  lui  dit  comment  il 
doit  s'y  ])itîndre,  210  :  —  dit  à  Sif^urJr  (ju'ellc  no  veut  pas  aimer  lienx 
hommes  sous  le  nicme  hall,  211  ;  —  Sigurdr  mort,  son  cœur  se  bnse 
de  chagrin,  213. 

Dam  ks  chansons  danoises  :  délivrée  de  «  la  montagne  de  verre  ■  et 
donnée  par  Sylfvert  à  Hagen,  213;  —  épouse  de  messire  Nielos  dans 
les  chans.  du  moyen  Age,  215  ;  —  va  laver  à  la  rivière  avec  «  SieneM  >; 
offensée,  elle  demande  à  Hagen  la  tôte  de  Syffvert  ;  en  réoonDpsMe, 
elle  lui  oITre  son  amour,  il  la  tue,  2U  ;  —  considérée  comme  one 
sorcière  dans  la  clians.  norvè^^ienne,  lî<7 

Dans  l  Edda  :  s  appelle  Sigrdrifa,  sur  le  liiiularfjall,  entourée  de  leu, 
piquée  de  l'épine  du  sommeil  par  Odin,  243;  —  enseigne  les  rones 
à  Sigurdr;  épée  nue  entre  elle  et  lui,  244; —  se  Ikit  brûler  sur  le 
bûcher  de  Sigurdr,  249;  —  deux  bûchers  différents,  250. 

(Comparée  à  la  Belle  au  bois  dormant,  à  la  fiancée  de  Sti^,  t 
Menglad,  à  f.crdr,  i:{2,  la't.  27(»  :  —  sa  nature  divine,  269;  -  jier- 
sonnitication  de  la  terre  engourdie  par  le  froid,  271  ;  —  identi(]ue  au 
trésor  gardé  par  le  dragon  sur  la  lande  de  (ilitra,  273- 'i  ;  —  c  est  U 
tille  du  roi  des  nains  que  va  voir  Sigurdr,  289;  — échu  du  mythe  d« 
Brynhildr  dans  la  chanson  de  Uugabald,  314  ;  —  de  Peder  RiboMiên, 
321  ;  —  de  Sigvord,  827. 

liikber  funèbre  de  Sigurdr  et  de  Brynhildr,  249, 250  ;  —  de  Signe, 
510. 

tiuijle  (\.v  roi),  j)ère  de  Hryiiliildr,  l'.»H;      veut  marier  sa  lillc,  ly''. 

—  à  Gunnarr,  200;  —  cherche  à  retenir  Sigurdr  à  qui  il  prédit 
l'avenir,  205. 


C 

CdUs,  représentants  de  l'âge  du  bronze  en  Scandinavie,  710:  - 
Celtes  et  Germains,  13  ;  —  les  Vanes,  des  divinités  celtiques,  90;  - 
Thôr  et  les  populations  celtiques,  100; —  mythe  de  Svejdsl,  cel- 
tique (?),  155;  —  ches  les  Celtes  la  possession  d'un  trésor  porto 
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nialliotir,  2'»6:  —  la  lôtremle  dr  Si^'iirdr  chez  los  ('»<ltes,  27*l-HI  :  — 
leurs  expéditions  au  piiys  des  morts  et  des  csprit.s,  365;  —  la  femme 
armée  dans  la  littérature  celtique,  421. 
Voir  brUmiQù. 

Chants  a  dtansoiu  mythiques  :  ehes  les  anciens  Gennwns,  28  ;  — 
conservent  la  trace  des  anciennes  croyances,  30;  —  ont  dû  être  très 

nombreux,  50;  —  raisons  pour  lesquelles  ils  no  se  sont  conservés, 
51  53:  —  ont  dù  se  iiicttie  sous  le  vocal)le  tl  un  .saint.  53;  — ou  ridi- 
culiser le  précédent  ol>jet  de  leur  l  espect,  58;  —  leur  non  immuta- 
bilité, 68  ;  —  antérieurs  aui  contes,  167  (Voir  au  mot  Mytbts). 

Héroïques  :  ches  les  Barbares,  en  général,  171  ;  —  ches  les  Ger- 
mains, 172;  —  les  Goths,  178;  —  naissent  instantanément  du  fait 
qu'ils  célèbrent,  174;  —  tantôt  c'rst  la  foule  (lui  chante,  tatîtot  des 
prof(»s.sionnels.  IT'i  ;  —  chez  les  Loinbanls.  hîs  N  andaics,  les  Auglo- 
Saxons,  175;      les  Francs,  176;  —  les  Scandinaves, 

—  rértètent  toute  la  vie  barbare,  38y,  53y  ;  —  leur  importance 
comme  documents  ethnologiques,  'i05;  —  ne  peuvent  appartenir  qu  a 
l'âge  barbare^  54  i. 

—  Scandinaves  comparés  à  des  chansons  :  françaises,  435,  447,  i8- 
51:  —  allemande,  430  ;  —  italienne,  451,  456;  —  grecque,  452  ;  —  des 
lies  lialéares,  'i5«. 

ClhiiUs  (Me-vsire),  fait  le  mort  [mur  enlever  sa  inie  au  couvent,  163; 

—  (Le  roi)  épouse  Kragelille,  la  lille  de  Sigurdr,  300. 

Cbtmise  de  piumts  que  revêt  Loke  pour  aller  chex  les  géants,  62  ;  — 
que  Preyja  préteà  ûike,  33,  73;  —  devient  des  ailes  d'or,  65,  74  ;  — 
des  mules  au  pied  rendent  le  même  service,  132  ;  —  de  Uugting 
Herfredssdn,  357. 

Clnmise  san^lantr  que  Hjordis  Jette  sur  les  genoux  de  Sigurdr,  189; 

—  jetée  sur  les  irentiux  de  llervik,  'i25. 

Cheval  merveilleux  de  ilugabuld,  317-18;  —  deSvejdai,  122;  —  de 
Skirnir,  156;  —  de  Gralver,  322  ;  —  de  Svend  Felding,  323  ;  —  du 
comte  Genseliu,  384  ;  —  d'Bssbjfim,  536;  —  cheval  solaire,  160. 

(Voir  Blak,  Craw,  SkamUiig). 

Cbrisline  (Vetïie),  gagne  au  jeu  le  roi  (jui  Tépouse.  'lOI  ;  —  délivre 
son  frère  des  cachots  du  comte,  'i27  ;  —  son  liancé  des  cachots  du  roi 
de  Ihdstein,  Vi'J  :  —  valet  aux  ét  uries  du  roi,  i34  ;  —  enlevée  par  le 
roi  des  Vendes  qui  l'épouse,  i52. 

(Voir  SamsoH,  S^vori). 

Classes  (Trois)  chez  les  Scandinaves,  leur  origine,  15. 

Composition  (ou  rachat  du  sang)  non  payée  pour  meurtre  par  tra- 
hison, ;  —  réclamée  par  Atle  à  Gunnarr  {wur  la  mort  de  Urynhildr, 
251  ;  —  refusée  par  de  Valantzo  au  jeune  Uelleman,  395. 

Compter  (Curieuse  façon  de),  110. 

Cottjralcniitc  d'armes  entre  Sigurdr  et  les  lils  de  Cijùke,  2 16  ;  —  entre 
Viderik  et  Memering,  374. 

Cmutruction  qui  doit  être  faite  en  un  certain  laps  de  temps  et  reste 
inachevée,  59. 
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,  (aviIcs.  I.es  Poiiiiiifs  (Tor  v\  Ir  iiiythc  d'Idiiiui,  :  —  \v  conte  île 
l  abbé  Sans-Suins  et  la  clian:>un  de  Gestr,  'il  ;  —  les  aveiiture-sde  ilior 
et  les  contes  pop.,  1 18-19  ;  —  la  ehtnson  de  Svejdal  et  les  contes,  ISl 
132  ;    la  chanson  de  Vonved  et  on  conte  de  Lesbos,  149  ;  ~  les  PMn- 

me.s  d'or  et  la  chanson  de  Hugabald,  318;  —  le  conte  du  Fidèle  Jean 
et  la  chaii.soii  du  roi  Valtvan,  448;  —  la  légende  de  Hagbard  et  Signe 
dans  tin  cdritc  hrclon,  521;  —  dans  un  conte  irlandais,  523;—  dans 
un  CMiite  du  l*oitua,  525;  —  dans  un  conte  sicilien,  r)28. 

l'ourquoi  les  contes  sont  postérieurs  aux  chants  mythiques,  169. 

Cycles  (De  la  fonnation  des),  333. 


D 

Diihiitir,  la  tille  du  roi  l).      Siime,  521. 

DamoiiAU  (La  dangereuse),  couinient  Kand  la  marie  à  Hosensvand, 
309;  —  serait  Brynhildr,  311. 

Danu  chantée»  177  ;  —  et  mimée  aux  fies  Féroé,  454  ;  —  la  dsncs 
de  Bertingsbord  est  la  danse  deif  morts,  356,  365. 

Dlguisiimt  €H  femme  de  Thôr,  62,  70;  —  de  Hl^gbard,  466,  491;  - 
lien  commun  de  la  littérature  populaire  indo-européenne,  518 
(Moiiiltreiix  exemples);  —  de  Hermundr,  533;  —  le  déguiî*inent 
était  primitivement  une  métamorphose.  526. 

Devineresse,  interprète  le  rêve  de  Hagbard,  495. 

IXderik  de  Bem,  fils  de  Thetmar,  fils  de  Samson,  344  ;  —  son  aven- 
tare  avec  le  lîon,  345  ;  —  au  château  de  Bem,  sa  vantardise,  346;— 
expédition  contre  le  roi  Isak,  347;  — a  peur,  3't9;  —  [wrte  le  premier 
bon<'lier,  .152  ;  —  refuse  de  payer  un  tribut  à  Isak,  352;  — à  ladan«e 
de  Bertingsborg,  :{5fi:  -  tue  le  roi  Isak,  357. 

Les  clians.  de  Diderik  issues  de  la  chron.  suédoise,  359;  —  ou  »ie 
jKKimes  en  bas-allemand,  361  ;  —  le  Diderili  Scandinave  ne  ressemble 
en  rien  à  Dietrich  de  Bero,  364  ;  —  son  expédition  en  Bertingsland  est 
une  expédition  au  pays  des  morts,  365  ;  sa  naissance  et  sa  mort  ^ 
lement  mystérieuses,  365  ;  le  fond  de  la  l^nde  serait  Scandinave: 
les  noms  seuls  seraient  allemands,  363  366  ;  —  confirmation  île  ii'te 
hypothèse.  367:  le  cycle  de  Diderik  s'est  en l  ichi  de  chansons  m"' 
lui  étaient  primitivenient  étrangères,  381  ; —  D.dansune  version  i>laa- 
daitse  .serait  le  mari  de  la  femme  calomniée,  377  ;  —  expédition  cootre 
Holger  de  Danemark,  382. 

DUlrîâi  de  Bem,  dans  les  poèmes  allemands,  334,  338  ;  —  le  Théo- 
doric  de  l'histoire,  335;  —  dans  les  chants  |K)p.,  337  ;  —  se  bat  contre 
Sigfrid,  339;  —  ne  répond  en  rien  au  Ttiéodoricde  l'histoire,  339<'~ 
b&  légende  es.sentiellement  allemande,  34t. 

\ Oir  Didi  iik  de  Iki  n. 

JJiur-Kiirl  tit  Vonved,  138;  -  ?  Ii7. 

DêviniUs  (Les  principales)  communes  à  tous  les  peuples  de 
germanique,  21. 
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Dragoti  (Le  meurtre  du)  —  l'hivor  vaincu  par  TtHé  ou  la  nuit  par  le 
jour,  269  ; —  identique  à  I  enceinte  de  flammes,  271;  —  attribué  à 
Sigurdr,  195;  —  à  son  père  Sigmundr,  266;  —  à  Hagnarr  Lodbrog, 
320;  —  à  Peder  Hiboldadn»  321;  ^  à  Gralver,  322;  —  le  dragon 
devient  un  troll,  322;  —  puis  on  géante  323.  —  Dana  les  traditiona 
alavea,  274,  281,  821  ;  —  dana  lea  traditiona  grecquea,  268,  282>285. 


Eaux  (Divinit(^s  des).  Coininont  leur  culte  s'est  maintenu.  5^. 

Edda.  (  v  (|u'()n  appelle  llilda,  77;  —  l'âge  des  {M)èinrs  od(iiqi:es, 
78  ;  —  trois  périodes  ;  leurs  auteui*s  ;  composés  sur  d  ancicns  chants 
pop.,  83  ;  —  croyances  eddiqaes,  84  ;  —  an  deuxième  stade  de  révdu- 
tion  religieuae  ;  —  plusieurs  couches  de  traditiona,  257, 

Poèmes  eddiques  qui  ont  le  même  aujet  que  des  chanta  pop. :  le 
«  Thrymskvida  »  et  le  «  Thôr  af  llavsgaard  »,  61  et  sijiv.  ;  —  le 
<e  Hyniiskvida  «  et  les  chansons  de  Sfeinfin,  Asmund,  efc  ,  lIIMIfi; 
—  le  «  (irngaldr  »,  le  «  Fjdlsvinnsniai  »,  le  «  Skirnismàl  »  et  la 
chanson  de  Svejdal,  126  etsuiv.,  160. 

(Voir  Sigurdr,  Brynlnldr,  Gu4rûn,  etc.). 

Rapports  dea  poëmea  eddiquea  avec  lea  chanta  pop.,  67, 120  ;  — > 
Pourquoi  ce  n'est  pas  le  poète  populaire  qui  a  imité  le  poète eddique, 
mais  inversement,  68;  —  question  de  métrique;  les  poèmes  eddi- 
ques, non  chantés,  n'ont  ))U  se  déformer  d'eux  inèn>es,  l.'M  ;  —  les 
chants  jH>p.  ne  sont  pas  les  d(Tnrinations,  mais  les  matériaux  primitifs 
des  poèmes  eddiques,  66,  118,  IIU,  131,  135. 

Les  poèmes  eddiques  comparés  aux  poèmes  épiques  de  Tlriande, 
28t. 

Elinborg,  é(pii()e  un  navire  et  va  chercher  son  fiancé  432. 

r.turiittc  de  fiamnus  autour  de  la  demeure  de  Gerdr.  157  ;  — de  Bryn- 
hildr,  iol  ;  —  n"est  ]>lus  (|u*une  lueur  dans  l'Kdda.  IW. 

Lni^mcs  posées  par  lleidrekr  à  Clestr  et  résHluo  j)ar  Udin,  \'2  :  — 
de  Sv.  Vonved,  138,  140;  —  de  .Sven  Svanehvit,  l  i2; —  leur  anti- 
quité, 143;  —  se  retrouvent  chez  tous  les  Primitifs,  144;  —  d'elles 
seraient  sortis  les  mythes  naturalistes,  144,  VA. 

Enlèvenunt  (yoWSamsm,  Marù^e  par  capturé). 

Lille  bror  enlève  une  jeune  fille.  'i'i3;  — jeune  fille  enlevée  par  un 
hatelier,  '•'i7.  —  Chans.  d'eidèv enienl  comparées  aux  chans.  fran- 
çaises, '»i8-'.>;  —  italiennes.  '»51  ;  —  irrcrfjiics,  'i,')2;  -  à  des  tradiliixis 
berhéres,  449;  — enlèvement  de  la  daniuist-lie  par  le  roi  des  \  eii<ii's, 
452  ;  —  par  les  Prisons,  454  ;  —  refus  des  parents  de  la  racheter  ;  ~ 
délivrée  par  son  fiancé,  454-7  ;  —  en  Sicile,  457  ;  —  aux  îles  Baléares, 
458. — Antériorité  de  la  chanson  des  tles  Féroé,  459.  Le  poème  allemand 
de  Gudrun  et  les  chana.  d*enlèvement,  459-61  ;  ~  le  «  Walthariua  »  (voir 
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à  ce  mot),  462  ol  suiv.  ;  —  rpnl«''veinpnt  t  hcz  les  Irlandais.  473  :  — 
chez  les  Serbes,  M\  ;  —  la  jeune  (ille  d  accurd  avec  le  ravisseur,  474  ; 

—  par  rase,  480  ;  —  par  violenoe,  481  ;  —  enlëTero«it  de  petite  Hilla, 
48i. 

É/k&qui  d'elle  même  se  lève  contre  les  géaots,  156  ;  —  épéc  st)laire, 
160;  —  empoisonnée.  IHfi,  425:  —  nue  entre  Sipurdr  et  Brynhildr, 

244  :  -  no  peut  s'arroter  de  frapper  que  si  on  la  nomme;  —  trois  <''p«*ps 
suspendues  au-dessus  de  la  tèle  de  Jon  Raiid,  310;  —  qui  parle,  3^7; 

—  pcrsouuitication  de  l'épée,  400. 

Èpopie,  Les  Scandinaves  en  avaient  tons  les  éléments,  5'i5  ;  —  rai- 
sons poor  lesquelles  elle  ne  s'est  pas  oonatituée  :  extrinsèques,  546  ; 

—  intrinsèques.  h\l . 

Éfkvisf  calomniée  et  vengée  :  Gunder,  femme  du  duc  llf  nri,  vengée 
par  Meniering,  .'{"4  ;  —  exj)ansion  de  la  lèfTf'nde.  377  :  —  dans  rKdda,  . 
371»  ;  —  dans  Saxo,  380  ;  —  thème  commun  à  toute  la  race  gerina- 
nifjue,  381. 

Épt  ittvts,  Les  trois  épreuves  traditionnelles  ini])o^ées  au  prétendant, 
270;  —  duel,  afin  de  prouver  Tinnocence  de  la  femme  calomniée, 
375;  —  de  la  «  pierre  blanche  »,  379  ;  —  sous  les  pieds  des  chevaux, 

380. 

Erhiml  (Messire)  mis  à  mort  par  deux  jeunes  fiUes  dont  il  a  tué  le 

jière,  424. 
ErtlM,  déesse  de  la  Terre,  23. 

Esnur  (Le  roi),  père  de  Sv.  Vonved,  139  ;  —  (le  fila  du  roi)  porte  le 
cinquième  bonclier  parmi  les  preux  de  Diderik,  S51. 

Esprits  de  la  nature  :  dans  les  .Ia»ttcstuer.  3  ;  —  chez  les  Germains, 
2!  :  —  continuent  de  lianter  parmi  les  Scandinaves  de  l'Age  barharf», 
8'i:  —  le  «  Hoisdes  Esprits»  où  Hôgne  rencontre  le  fantôme  de 
Sigurdr,  224. 

Essbjàrn,  héberge  Odin  à  la  condition  qu'il  lui  di.se  où  il  y  a  de  l'or. 
36;  —  demande  à  sa  mère  comment  il  aura  la  fille  da  roi,  536  :  — 
elle  lui  donne  une  épée  et  un  cheval  magiques,  536;  —  bondit 
par-dessus  le  mur  d'enceinte  auprès  do  petite  Gjùta,  537  ;  —  atta- 
qué par  les  hommes  du  roi .  enlève  Gjùta,  537. 

l-thmn,  fille  de  Halor,      Siune.  r»23. 

f.l^t  l,  dans  le  Nibelungenlied  :  <à  la  mort  de  la  reine  Helchc,  épouse 
Kriemhilt,  235;  —  Etzel  et  Attila.  261. 
(Voir  Artâla,  Ath). 

Eugil  dans  le  «  H.  Seyfrid  »,  nain  qui  dévoile  l'avenir  à  Sigfrid,  239. 

Évocation  des  morts:  Svejdal  évoque  sa  mère,  12!  ;  —  SvijwJagr.sa 
mère,  126  ;  —  Orm,  son  père  Sigurdr,  295  ;  —  Uervik,  son  père  Am- 
grim,  425. 

F 

Fd/mr,  dans  TEdda  :  fils  de  Hreidmarr;  de  concert  avec  son  frère 
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Heginn  tue  soi>  pore  et  garde  pour  lui  seul  le  trésor  ;  en  dragon  sur 
Ift  lande  de  Gnita,  24$. 

Falkatslein  (Chanson  da  sire  de)  comp.  à  chans.  scahd.,  430. 

Faikvor  k  Ménétrier  porte  le  neuviénie  bouclier  parmi  les  preux  de 

Diderik,  352. 

FaUt'bo  (Pierre)  cnni]).  à  la  h^iroiido  do  «  Hatrbard  et  Signe  »,  538. 

Fataliii'.  Los  dioux  <Mix-m«'nit'.s  lui  sont  soumis,  85. 

FA;  des  eaux  :  consultée  par  Hogne,  Hageu  dans  le  NiSi.,  sur  l'issue 
du  voyage  au  pays  des  Huns,  217,  236  ;  —  apprend  à  Orm  oomment 
rompre  le  charme  jeté  sur  son  épée,  298. 

Fâiitig  (âvend),  délivre  une  dame  du  troll  qui  infeste  son  pays,  322  ; 

—  comparé  à  Si^jurdr,  323. 

Ffii  (Sti))pUce  du)  réservé  à  la  femme  adultère  ou  à  la  jeune  fille 
séduite,  51'i. 

Fiancée  mystérieuse:  do  Svejdal,  121  ;  —  description  de  sa  demeure, 
123  ;  —  est  la  fille  d*ttn  roi  païen,  124;  —  de  Svipdagr,  127,  130;  — 
de  Kulhwch,  150;  —  son  père  ne  vivra  que  jusqu'au  jour  où  elle  se 
mariera,  153;  -—de  Preyr,  156;  —  c'est  la  jeune  fille  gardée  par  les 

géants  ou  les  nains,  161;  —  damoisclle  Klin  dans  son  couvent,  164; 

—  c'est  Hrynhiliir  (voir  à  ce  mot)  et  la  tillo  du  roi  dos  nains  que  va 
voir  SigurJr,  288  et  suiv.  ;  — la  tiancoo  de  Mai  l  Duiii.  277:  — 
c'est  la  jeune  princesse  que  Kiboldsdn,  Gralver,  etc.,  disputent  à 
un  dragon,  troll  ou  géant  (voir  à  ces  mots);  —  c'est  la  dange- 
reuse damoiselle,  810;  —  petite  Christine,  327  ;  —  c*est  Signe  (voir 
à  ce  mot),  etc... 

Fille  soldat  (Chanson  de  la)  comp.  à  chans.  scaild.,  435. 
Fjôln>mnr      Vindkold  (voir  à  ce  n)ot). 

Fjôhvinnsmâl,  128-i:il  ;  —  c()inj)aro  à  la  chans.  de  Svojd.il,  125  ;  — 
do  Sv.  Vonved,  152;  —  à  un  récit  des  Mabinogion,  152,  15'i;  —  aux 
«  Klosterrofsvisor  »,  165. 

Fcikung  (Les  sires  de),  enlèvent  Elin,  164. 

Frémir,  nom  du  dragon  aux  iles  Féroé  :  sur  la  lande  de  Giitra.  18r>  ; 

—  sa  taille  monstrueuse,  194;  —  blessé  à  mort  par  Siguritr,  lui  de- 
mande son  nom,  1*.»5,  2'i4  ;  —  et  lui  dit  de  tuer  Hotrimi.  l'.»5. 

l-iiiiifi  (Los)  et  les  chants  pop.,  176  et  suiv.;  —  et  la  légende  de  Si- 
gurJr, 2(i;i. 

Freyf'a,  épouse  d'Odin,  21;  —  invoquée  par  IITer,  30;  —  convoitée 
par  lea  géants,  59  ;  —  refuse  d'épouser  le  prince  des  géants,  62, 69;  — 
Vane  d'origine,  86  ;  —  Loke  lui  reproche  d'avoir  été  surprise  embras- 
sant .son  frère,  87. 

Fn  vr  ot  les  conrso*^  do  clicvaiix  :  roniplaoé  i)ar  saint  Ktionno.  55; 

—  tils  do  Njordr.  voiiu  coniino  ota^e  cIh'z  les  Asos.  8<j  ;  —  la  i»rinci- 
pale  divinité  chez  les  Suédois,  102  ;  —  comparé  à  Svejdal,  Sv.  Vonved, 
Svipdagr,  Kuhlwch  ;  désespère  d'obtenir  Gerdr,  156;  —  envoie  Skimir, 
à  qui  il  prête  son  cheval,  la  demander,  157  ;  —  elle  lui  donne  rendez* 
vous  dans  le  bois  de  Barre,  159  ;  —  le  sanglier  est  son  symbole,  160  ; 

—  est  un  dieu  solaire. 
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^rigg,  épouse  d'Odin,  21  ;  —  son  souvenir  persiste  dans  la  chans.  de 
«  Belarhlak  »,  39;  —  Frigg  et  le  mythe  de  Baldr,  85. 
'FrisoMSt  enlèvent  des  jeunes  filles,  454. 
Fr0,  dans  la  trilogie  «  Freyja,  Fr/9,  Th6r  »,  30. 


G 

Géatiis  (Voir  aux  mots  Àritti,  Grinotfr,  Gerifr.  Gri4r,  Hftlmer  Kamp, 
MenfflôJ,  Riskrr,  Skrvmi'i ,  '/"A'V.  Tjassi-,  Trytu,  Tyr). 

Auraient  construit  les  «  Jaittestuer  »,  3;  —  seraient  une  pop.  anté- 
rieure aux  Aryens,  6;  —  tiennent  une  place  considérable  dans  les 
trad.  de  la  Norvège,  32  ;  —  divinités  antérieures  aux  Ases,  veulent 
8*einparer  de  Freyja,  59;  —  un  géant  s'offre  de  construire  un  borg 
aux  Ases,  59  ;  —  les  douze  géants  de  f.urkustrand  au  secours  du  roi  de 
(lirllan<l.  108;  —  |<étrifios  par  saint  Olaf.  1 1 1  :  —  prennent  Loke  en 
faucon,  112;  —  desiTii)tion  de  l'antre  de  leur  j)rinee,  117;  —  Ix-rnés 
par  un  homme,  i;{;{;  —  un  géant  garde  le  cliemin  qui  mène  chez 
Utgarda-Loke,  148  ;  —  leurs  combats  avec  Sigurdr,  289. 

Gehradr  (Le  géant)  (Voir  Tbdr).  Comparé  à  Yspaddaden  Penkawr, 
153. 

Genseîm  (Le  comte),  à  ses  noces  sont  réunis  tous  les  preux  de  TAlle- 

magne  et  de  la  Scandinavie,  384. 

6V;i//.  nile  (in  ^énnt  Gymir.  ir)6:  —  aimée  de  Freyr;  sa  demeure 
eiitoui  t'c  (le  tlaumies,  157:  —  reçoit  Skirnir,  refuse  les  pofunies  <|u'il 
lui  ullre;  forcée  par  les  runes  d'aimer  Kreyr,  158;  —  serait  la  terre 
(^ni  attend  le  soleil,  160. 

Germains,  originaires  du  bassin  de  la  Baltique,  11  ;  —  ou  venus 
d'Asie,  12  ;  —  lutte  entre  Germains  du  Nord  et  Germains  du  Sud,  17; 
—  scission,  23;  —  ont  apporté  odin  et  les  Ases  en  Scandinavie.  100. 

Gt'str.  Mnitrnips  (]ne  lui  jwse  lleidrekr  et  (ju'ndin  résout  à  sa  place, 
'il  :  —  à  la  CDur  du  roi  <  Haf.  291  ;  —  valet  de  Sit,'urdr.  292;  —  nou- 
veau Méléagre,  293  ;  —  emporte  Aslog  dans  une  harpe,  est  tué  par 
Uake,  303  ;  —  serait  Heimir,  307. 

G^it  fils  d'AsIak*  soumis  par  le  roi  Harald  aux  trois  épreuves  de  la 
natation,  du  tir  à  Tare  et  de  la  course  en  «  skies  »,  406;  —  comparé 
à  Toko.  410;  —  et  à  Guillaume  Tell,  411. 

(jiitIdiiJ,  pays  mysléi'ieux,  108. 

Gisliir,  lils  de  (ijnke.  n  a  pas  pris  part  au  meurtre  de  Sigurdr.  217  ; 
néamnoins,  tué  par  les  Iluns,  222. 

Gkuberg,  d*où  Syffvert  a  délivré  Drynhildr,  213,  272  ;  identique  an 
Hildarhôy,  215,  et  à  la  lande  de  Glitra,  273  ;  c'est  le  monde  infernal. 

entra,  dans  les  chants  des  îles  Féroé,  lande  où  gtte  Frsnur,  186, 
193  ;  —  (voir  au  mot  précédent).  =  Gnita,  dans  TEdda. 

Gralvfr  JùmgaôHt  tue  un  dragon,  331  ;  —  son  cheval  merveilleux, 
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322  ;  —  abandoDoe  Sinild  pour  une  autre  fianeée  ;  =  Signrtfr  délais- 
aant  Brsrnhildr. 

Gratu,  cheval  de  Sigurdr,  190;  —  n'a  pas  son  pareil,  196;  —  rue 
et  mord,  197;  —  franchit  l'onceinte  des  flammes,  202;  —  refuse 
d'abandonner  le  corps  do  son  niaitre,  212:  —  cheval  solaire,  269; 

—  tombe  dans  un  marécage,  2'.*2  ;  —  son  souvenir  persiste,  321. 
Grî<tr,  mère  de  Vidarr  le  Taciturne,  prête  sa  ceinture,  ses  gants  et 

son  bâton  à  Thdr,  112. 

GHma,  excite  Hake,  son  homme,  à  tuer  l'étranger  pour  le  dépouiller, 
803;  —  comment  elle  trûte  Kraka,  30 1. 

Grimer,  fds  d'Krik,  veut  épouser  la  fille  du  roi  païen,  324; —  doit 
se  battre  avec  Hjelmer  Kamp  ;  aidé  par  la  jeune  tille  qui  lui  donne 
une  épée  magique  ;  le  tue  et  revient  chargé  d'or  ;  comparé  à  Sigurdr 
et  à  Haldan,  325-6. 

GrhnUdr,  épouse  de  Gjûke,  essaie  une  première  fois  de  faire  entrer 
Sigurdr  chez  elle,  202;  —  par  sa  msgie  réussit  à  Tégarer,  205:  — 
lui  offre  sa  fille  ;  dit  à  celle-ci  de  préparer  une  «  coupe  d'oubli  »,  206; 

—  cherche  à  consoler  Gudrùn,  212;  —  ne  pouvant  empédier  ses  flis 
de  répondre  a  l'invitation  de  leur  stvur  voudrait  les  accompagner: 
leur  donne  une  baguette  runique,  217  ;  —  leur  fait  ses  adieux  :  elle 
ne  les  reverra  jamais,  218. 

Gripir,  onde  de  Sigurdr,  190;  ~dont  il  reçoit  la  visite,  197  ;~ 
dans  rCdda,  243  ;  —  lui  dévoile  l'avenir;  —  cette  visite  inconnue  aux 
îles  Féroé,  196. 

Grifa,  mère  de  Svtpdagr,  qui  l'évoque  du  tombeau,  126  ;  —  elle 
lui  chante  toutes  les  runes  du  succès,  127. 

Grogaldr,  126-131,  comparé  à  la  chans.  de  Svejdal. 

Gronborg  {}lei&ïre)  et  la  légende  de  «  llagbard  et  Signe  »,  538. 

Gufrûn.  —  AuxUesFéroi  :  fille  de  Gjûke  et  de  Grimildr,  sa  beauté, 
205;  ~  sur  l'ordre  de  sa  mère  qui  l'a  frappée,  prépare  la  a  coupe 
d'oubli  »  et  épouse  Sigurdr,  206  ;  —  rencontre  Brynhiidr  à  la  rivière, 
s'étonne  que  son  firère  Gunnarr  n'ait  pas  cette  femme  si  jolie,  207  ; 

—  ne  vent  pas  se  laver  les  cheveux  dans  le  courant  au-dessous  de 
Brynhiidr;  lui  montre  les  bracelets  qu'elle  a  reçus  de  Sigurdr.  208; 
insulte  et  raille  Brynhiidr  .  on  lui  apporte  le  corps  de  Sigurdr  dans 
son  lit;  elle  n'aurait  pas  cru  à  une  pareille  action  de  la  part  de 
Gunnarr,  212  ;  —  sa  mère  cherche  à  la  consoler;  ses  frères  lui  ap- 
portent de  l'or  et  de  l'argent  ;  tenant  Grane  par  la  bride,  elle  s'en  va 
à  travers  le  monde,  213;  —  revenue  au  gaard  de  Gjûke,  215  ; —> 
épouse  Artâla,  216,  à  qui  elle  donne  huit  enfants  ;  —  fait  inviter  ses 
frères,  217; —  soulève  contre  eux  une  teni[)éle  magique,  218,-  — 
invite  ses  frères  à  se  débarrasser  de  leurs  armes,  220  ;  —  leur  rap- 
pelle Sigurdr;  —  cherche  à  empoisonner  iltigne,  221;  —  au  banquet, 
pousse  son  fils  à  firapper  Uôgne  ;  —  son  fils  mort,  elle  crie  vengeance, 
222  ;  —  ne  veut  pas  même  épargner  ses  plus  jeunes  frères,  inno* 
cents  du  meurtre  de  Sigurdr  ;  conseille  de  clouer  des  peaux  détrem- 
pées de  sang  devant  la  porte  et  force  ses  frères  à  sauter,  223  ;  —  par 
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sa  magie  envoie  Hùgne  au  bois  de  llildarhuy  ;  —  ressuscite  les  guer- 
riers à  mesure  que  Hdgne  les 'lue,  22i  ;  —  voudrait  qu'on  prêtât  à 
Hôgne  la  fille  du  porcher,  225  ;  —  tue  son  propre  fils  en  croyant 
tuer  celui  de  Hôgne»  226;  —  comment  elle  meurt  de  fùm  avec 

Artâla.  2'J7. 

Datis  riiiltLi  :  do  loin,  voit  ses  frères  revenir  sans  Siu'urdr.  '2'i7  ;  — 
va  chercher  le  cadavre  du  héros,  2'j8  ;  —  d  après  d'autres.  S.  eut  étë 
tué  dans  >es  bras,  2i8;  —  se  réfugie  auprès  de  la  fille  du  roi  Uakon 
de  Danemark,  où  elle  reste  sept  ans,  puisse  réconcilie  avec  ses  frères 
et  boit,  la  coupe  d'oubli,  948  ;  —  prévient  ses  frères  de  ne  pas  accq>ter 
l'invitation  d'Atle  ;  leur  crie  quMls  sont  trahis,  251  ;  —  fait  manger  à 
Atlc  le  cœur  et  boire  le  sang  de  ses  enfants,  253;  —  incendie  le  hall 
sur  le  roi  et  ses  gii<>rriers  enivrés,  25."i. 

.   Ixho  de  ses  lamentations.  :U2  :  —  calomniée  par  Ueràja,  379;  — 
subit  l'épreuve  de  la  pierre  blanche,  3«0. 
(Voir  KrimhiU). 

Gudrun  (Le  poème  allemand  de)  et  les  chans.  d*enlèvement, 
459-61. 

Gutfri'iti  Illgerdsfrû.  (Voir  Thôrgcr<fi  Hôl^ahri  ji). 
Guigmar  (Le  lai  de)  et  la  légende  de  «  Uagbard  et  Signe  »,  515  et 
suiv. 

Gunder,  épouse  du  duc  Menrik  de  Spire,  calomniée  par  liavnlii  et 
vengée  par  Memering,  374. 

GttHild,  épouse  du  duc  de  Brunswick,  calomniée  par  Ravengaard  et 
vengée  par  Memering,  377. 

Gutmarr.  —  Aux  îles  Fà\\  :  fils  du  roi  Gjûke,  courtise  inutilement 
Brynliildr,  200:  —  GuJrt'in  s'étonne  <ju"il  n'ait  cette  femme  si  jolie, 
207  ;  —  inquiet  du  silence  de  Urytihildr.  208  :  —  jure  de  la  veujrer, 
209  ;  —  hésite  à  tuer  Sigurdr,  .son  frère  d  annes,  20y  :  suit  les  con- 
seils de  Brynhildr  et  le  frappe  par  trahison,  à  la  fontaine,  211;  — 
monte  Grane,  212  ;  —  accepte  l'invitation  d*Art&la,  217  ;  —  rangera 
lui-même  ses  armes,  220  ;  —  est  tué  en  sautant  par-dessus  les  peaux 
détrempées,  223  ;  —  ses  chevauchées  avec  Sigurdr  avant  le  meurtre 
du  dragon,  291 . 

Dans  l'iidda  :  tantôt  fait  tuer  SigurJr  par  (luttormr,  247-8;  —  tantôt 
le  frappe  lui  inéme.  247  ;  —  invité  par  Atle.  ([ui  lui  demande  une 
composition  pour  le  meurtre  de  Brynhildr,  251  ;  —  il  exige  d'abord 
le  cœur  de  Ilogne,  252  ;  —  puis  se  raille  d'Atle,  252  ;  —  jeté  dans  une 
fosse  aux  serpents,  joue  de  la  harpe  avec  les  pieds,  meurt  piqué  au 
cœur  par  une  vipère,  252. 

(Voir  Giinlfyr). 

Gutinarr  demande  à  sa  femme  une  tresse  de  ses  cheveux  pour  s'en 
faire  une  corde  à  son  arc,  'lûi 

GiùiUxr  dans  le  .NN.  :  à  la  cour  de  N\  orms,  231  ;  —  promet  Kriem- 
hilt  à  Sigfrid,  si  celui-ci  l'aide  à  conquérir  Brûnhilt,  232;  —  invite 
Sigfrid  à  le  venir  voir,  233  ;  —  sur  les  instances  de  Hagen  feit  courir 
le  bruit  d'une  guerre,  234  ;  —  chez  Etzel,235  ;  —  décapité  sur  Tordre 
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de  Kriemhilt.  2:57  ;  -  traditions  d'oritrino  hiira-ondo,  261  ;  — Gunther 
et  les  BurfTomlfs  sont  les  jxiissances  ténébreuses,  285. 

Attaque  Wulther  fuyant  avec  HilUeguiid,  'iGô. 

GvUarmr,  dans  TEdda,  tue  Sigurâr,  247. 

Gi^ieb,  père  de  Kriemhilt,  dans  la  trad.  do  «  HSrnen  Seyfirid  »,  239. 
Gywt  restée  ou  déchue,  32;  —  invite  Ueming  à  le  suivre  aux 
monts,  162. 


Habor,  chevrier  qui  a  à  son  service  la  fille  de  Sigurdr,  299. 

HagbarJ.  —  Dam  Saxo  :  se  bat  coniro  les  fils  du  roi  SIgarr,  485  ;  — 
fait  alliancf  avec  eux,  48f>; —  obticiil  un  rondoz-vons  de  Siqjne: 
attaqué  par  Icîi  tiN  de  Sigarr,  il  les  tue;  lial)ilie  en  teniinc,  il  se 
donne  pour  uneuuiuzone  du  rui  llakun  et  pénètre  auprès  de  Signe, 
437  ;  —  reconnu  de  celles:!  ;  trahi  par  une  servante,  488  ;  traduit 
devant  l'assemblée  du  peuple,  condamné  à  être  pendu  ;  lance  une 
coupe  à  la -figure  de  la  reine  ;  demande  aux  bourreaux  de  suspendre 
d'abord  son  manteau,  489  ;  —  à  la  vue  de  Tincendie  allumé  par 
Signe,  les  presse  d'accomplir  leur  œuvre,  489. 

Dans  la  ilyanson:  haï  de  Sif;arr,  494;  —  .ses  rêves;  la  deviin'i-fsse 
lui  dit  qu  il  possédera  Signe,  mais  que  ce  sera  la  cause  de  tia  mort, 
495;  —  vétu  en  jeune  fille,  il  va  apprendre  la  couture  chex  Signe, 
496  ;  ~  se  recommande  de  Hagbard,  498;  —  observé  par  une  petite 
servante;  ne  veut  coucher  qu'à  la  place  d'honneur,  avec  Signe  ;  lui 
explique  pour(|uoi  sa  poitrine  ne  s'est  pas  développée:  haUtnde  d'aller 
au  thing",  V.t'J  ;  —  demande  à  Signe  si  elle  n'aime  personne,  500;  — 
sur  sa  réponse  se  fait  recoiinaitre,  .'lOl  ;  —  l'a  déjà  demandée  à  son 
père  qui  l'a  éconduit,  5ul,  .iO;}  ;  —  trahi  par  la  servante,  qui  lui  a 
volé  ses  armes,  504  ;  —  tient  tète  aux  hommes  du  roi,  505  ;  —  lié  avec 
un  cheveu  de  Signe,  505  ;  —  conduit  à  la  potence,  son  mépris  de  la 
mort;  demande  qu'on  suspende  d'abord  son  manteau,  503;  —  en 
voyant  la  chambre  de  Signe  en  feu,  dit  aux  bourreaux  de  se  bâter,  513. 

(Voir  Signe). 

Hagbard  d  Si^ne  (La  légende  deV  Saxo  la  (5ruit  historique  :  preuves 
qu'il  en  dorme,  490;  —  très  rèpaiului  aux  {)ays Scandinaves  ;  localisée 
en  de  multiples  endroits,  491  ;  —  ce  qui  prouve  son  antiquité,  493; 
—  la  chanson,  plus  logique  et  plus  simple,  est  antérieure  au  récit 
historique,  513  ;  —  la  même  légende  fait  le  fond  du  lai  de  Guigemar, 
515;  —  le  point  central  en  est  le  déguisement.  518  ;  —  lequel  est  un 
lîeti  commtin  de  la  litt.  indo-européeime,  'dS:— se  retrouve  dans 
quantité  d'autres  chants  seand.,  519;  —  dans  Saxo,  atti-ihué  à  Odin 
et  à  iiagnarr  Lodbrog,  519;  —  à  Ilugdietricli,  52u,-  —  dans  un  conte 
bas-breton,  522  ;  —  irlandais,  523  ;  —  autant  de  variantes  d'un  thème 
unique,  524;  —  dans  les  trad.  grecques,  Jupiter  et  Danaé,  525; 
dans  un  conte  du  Poitou  ;  le  lai  d'Yonec  ;  —  le  déguisement  primi- 
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tivement  une  métamorphose,  526;  —  n'a  point  été  amené  par  les 
longs  cheveux,  527  ;  —  Haghard  et  Signe  =  Zens  et  Héra  =  Zeot  et 
Danaé,  528;  —  les  longs  cheveux  sont  les  rayons  lumineux.  529;  — 

nouv.  preuves  dans  un  chant  des  îles  Féroé,  plus  primitif.  529,  532  ; 

—  Hermundr  réunit  les  aventures  de  Haphard  et  de  Sigurdr.  535; 

—  corap.  inessire  Essbjor»,  536;  —  triple  dénoùment  à  ces  aven- 
tures, 538  ;  —  Hagbard  et  Signe  =  Sigurdr  et  Brynhildr  =  Kreyr  et 
Gerdr  =  le  Ciel  et  la  Terre,  538. 

Ht^m.  —  Datu  Us  chansons  danoises  :  frère  d'armes  de  Syffrert  qui  lui 
donne  Brynhilt,  213;  —  celle-ci  lui  demande  la  tète  de  Sigurdr,  214; 
— -  il  la  lui  apporte,  mais  la  tue  et  lui  après. 

Dans  Je  Xibclungoilied  :  chevalier  de  (iuntlier.  a  juré  de  venper  Brun* 
hilt;  excite  Gunther  contre  Sigfrid  ;  fait  courir  le  bruit  d'une  guerre: 
a  ])r('nd  ren<li-oit  vulnérable  de  celui-ci  ;  à  une  partie  de  chasse  le 
tue  ;  revendique  la  responsabilité  du  meurtre,  234;  —  jette  le  trésor 
des  Nibelungen  dans  le  Rhin,  235;  —  ne  voudrait  pas  accepter  Tin. 
vitalion  d'EIzel  ;  interroge  les  nixes  sur  Tissue  du  voyage,  296  ;  — 
refuse  de  déposer  se.s  armes,  tient  tète  aux  Iluns,  tue  le  fils  d'Etzel: 
fait  prisonnier  par  Dietrich  de  Bern  ;  dira  où  est  le  trésor,  si  on  lui 
tue  le  dernier  des  princes  burgonde8;&e  raille  alors  de  Kriemhiit 
qui  lui  coupe  la  tt  tc,  237. 

—  et  Walther  (voir  ce  mot). 

Porte  le  sixième  boudier  parmi  les  preux  de  Diderik,  351. 

HaJie,  paysan,  qui,  poussé  par  sa  femme,  tue  Gestr  et  trouve  AsLvg, 

30%  ;  —  Obligé  par  les  runes  de  Ilaigu  d*aller  chercher  Hermundr, 

531  ; —  refuse  de  manger  et  de  dormir  au  pays  de  celui-ci.  532. 
Hakau,  roi  de  Danemark,  auprès  de  qui  se  réfugie  CiudrinK  2i8. 
Ihilgii,  conseille  de  bannir  Herinuruir,  530  ;  —  j)ar  ses  runes  obiitre 

llake  à  l'aller  chercher,  531  ;  —  sur  le  point  d  épouser  le  duc  Hergeir, 

532  ;  —  reconnaît  Hermundr  en  femme,  538;  —  menace  de  mettre 
le  feu  au  hall,  si  on  pend  Hermundr,  534  ;  —  réponse,  535;  Halgu  = 
Signe. 

Halknd  serait  le  Valhal  d'Odin.  l'il. 

Hàhtian,  guerrier  du  roi  Alf;  de  son  lour  appelle  i  la  vmi- 

geance,  'i5. 

Haivord,  roi  de  Serkland,  séduit  la  fille  du  meunier,  qui  lui  donne 
pour  fils  Hugabald,  314. 
Hanuarsbnmt.  (Voir  Tbrymskvifa). 

Hamnur  U  Gris,  messager  de  Ulv  van  Jaem,  va  porter  la  déclaration 
de  guerre  au  roi  de  Brattens-\'endell,  371  ;  —  ne  peut  sonffHr  qn*ott 

se  moque  de  Viderik  ;  son  appétit,  372. 

Haidld,  d'abord  favori  d  Odin,  puis  tué  par  lui,  46. 

(Le  roi).  Sa  vantardise,  i06.  (Voir  Geytt). 

Hàrbar^r,  surnom  d'Odin.  (Voir  ce  mot.) 

Hiarisiningar  comp.  aux  gravures  sur  roches  du  Sud-Oranais,  4. 

Hiî^rdtr,  pose  à  Gestr  des  énigmes,  41,  —  qu'Odin  résout,  42;  —  en 
pose  à  Odin  qui,  en  s*en  allant,  incendie  son  hall,  43. 
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UeimâaUr,  conseille  d'habiller  Thôr  en  fiancée,  67  ;  —  le  plus  bril- 
lant des  Ases,  69;  —  et  sage  entre  tous  les  Vanes,  87 ;  —  comparé  à 
Walther,  470. 

Hâmr,  aurait  élevé  Aslog,  306. 

Hel,  séjour  des  morts  dans  l'intérieur  de  la  terre,  antérieur  au 
Vallial;  serait  la  demeure  des  Varies.  89  ;  —  une  «  volva  »  demeure 
à  l'entrée,  85  ;  —  le  cheval  Blak  y  porte  Nikuls,  39. 

Hdlmanj  apprenant  que  son  père  a  été  taé,  demande  à  sa  mère  le 
nom  du  meartrier,  le  sire  de  ValantzÔ,  qu*il  tue,  895. 

HeUinf  (Messire),  promet  sa  fille  à  qui  la  délivrera  du  monstre,  319. 

HOvik,  fille  du  iarl,  qn'Artéla  prête  à  Hôgne,  225. 

Hfminff,  chez  la  «  gyvr  ».  161  ;  —  d'où  il  ramène  sasœur,  182. 

Henrik  (Le  duc),  époux  de  GiotJcr.  (Voir  ce  mot.) 

Hergcir,  attaque  le  roi  de  Girtland,  pour  venger  son  pere,  108  ;  — 
épouse  Halgu  et  est  tué  le  soir  de  ses  noces  par  Hermundr,  532. 

Htrmùfr  (Le  jeune).  Son  expédition  an  pays  des  trolls,  116  ;  —  fils 
de  Frigg.  Son  souvenir  dans  la  chanson  de  Beiarblak,  40. 

Henmmdr,  aime  Ilalgu.  la  fille  du  roi,  529;  —  menacé  de  la  pen- 
daison, 530,  r)34  ;  —  banni,  rj.jo  ;  —  au  pays  des  morts,  5:12  ;  —  en  est 
rappelé  par  le.s  runes  de  Halgu,  533;  —  en  femme  aux  noces  de 
Ualgu,  reconnu  de  celle-ci  ;  tue  Hergeir.  534  ;  —  emprisonné,  Halgu 
menace  d'incendier  le  hall,  si  on  ne  le  délivre,  et  l'épouse,  535. 

HtnM,  a  donné  à  sa  fille  Tora  deux  petits  serpents  qui,  devenus 
gros,  éloignent  tout  le  monde,  820. 

Hervik  (La  Jeune)  apprend  que  son  père  a  été  tué  ;  équipe  une 
flotte;  évoque  son  père  pour  avoir  son  épée  et  va  tuer  le  meurtrier, 
425. 

HigbiatukrSf  leur  costume  comparé  à  celui  des  anciens  Scandi- 
naves, 4. 

HUdarhôy,  séjour  de  Brynhildr,  199  ;  —  entouré  de  fumée  et  de 
flamme,  200  ;  —  bois,  à  Test,  où  Hôgne,  envoyé  par  Gudrûn,  voit  le 
fantôme  de  Sigurdr,  823;  —  devenu  une  forteresse  féodale  dans 
l'Kdda,  24 1  ;  —  identique  au  «  (ilasberg  ».  272;  —  à  la  lande  de  Glita, 
273  :  —  et  au  séjour  de  la  «  dank'ereuse  damoiselle»,  311  ;  —  c'est  le 
«  Valland  »  où  sont  les  morts  et  les  esprits.  . 

HUde  et  la  légende  de  «  Waither  et  llildegund  »,  i69. 

HiUeptnd.  (Voir  WaUbtr),  Serait  la  personnification  de  TAquitaine, 
471. 

Hilîa  (Petite),  ses  plaintes,  'i82. 

Histoire  I-es  Barbares  n'ont  d'autre  histoire  que  des  cliants  oraux. 
17!  ;  —  le  mythe  et  l'histoire.  258  :  —  dans  la  tradition  des  Nibelungen, 
261  :  —  dans  la  légende  de  Diderik,  33*. 

Iljjipiiki ,  épouse  Hjordis,  187  ;  —  élève  Sigurdr;  aurait  été  tué  par 
lui,  189;  —  lui  prête  un  navire  (trad.  eddique),  243  ;  —  a  de  Hjônlis 
une  fille,  appelée  Svanhildr,  290. 

Hjarnar,  .fils  «le  Gjûke.  217;  —  bien  qu'innocent  du  meurtre  de 
Sigurdr,  tué  par  les  Huna,  222. 


—  566  — 


Hjthner  Kaiup,  doit  battre  le  géant  Angelfyr  pour  avoir  la  fille  du 
Toi  d'Uppsala,  324;  identique  à  Sigurdr. 
(Le  géant)  habite  dans  l'île  de  Berm;  tué  par  Grimer,  325. 

Hjôrdis,  épouse  de  Sigmundr,  185,  —  qui,  mourant,  lui  remet  pour 
leur  fils  les  tronçons  de  son  épée,  1H6  :  —  se  marie  à  Hjâlprrkr,  187  ' 

—  met  au  monde  Si/jrurdr  :  lui  dit  <|ui  sont  los  meurtriers  de  son  père. 
188  ;  —  l'aurait  excité  à  tuer  Hjâlprekr;  -  l'envoie  à  Cripir,  190  ;  —  lui 
fait  choisir  un  cheval,  190  ;  —  raccompagne  sur  la  route  et  lui  donne 
le  coup  de  poing  du  départ,  191  ;  ~  a  de  Hjâlprekr  une  fille,  Svanhildr, 
290;  —  d'après  l'Edda,  aurait  épousé  Alf,  fils  de  Hjilprekr,  342. 

Holger  Danske,  bat  Diderik,  382  ;  —  assiste  aux  noces  du  comte 

Gensolin.  :î85. 

liottialaiiJ,  pays  des  géants,  où  aborde  le  roi  Olaf,  110. 

Hogue.  —  Aux  lies  Fèroi-  :  fds  de  Gjùke,  hésite  à  tuer  Sigurdr,  210; 

—  puis,  avec  Gunnarr,  le  frappe  par  derrière,  211  ;  —  consulte  la  fée 
des  eaux  sur  l'issue  du  voyage  chez  Artàla,  217  ;  —  les  rames  se  bri- 
sent dans  ses  mains,  219  ;  —  apaise  la  tempête  avec  sa  baguette 
runique  ;  —  refuse  de  se  débarrasser  de  ses  armes,  220;  —  reconnaît 
que  Gudrun  veut  l'empoisonner.  221  ;  —  frappé  par  le  fils  d»'  r,  iidn'in, 
le  tue  ;  saute  par  dessus  les  peaux  détrempées  et  fait  face  aux  Huns, 
223;  —  envoyé  par  Ciudrùii  au  bois  de  Hildarhdy,  où  il  voit  le 
fantôme  de  Sigurdr;  couvert  de  poison  par  Thidrik  Tatnarsôn,  en 
dragon,  224  ;  —  Artàla  lui  prête  la  fille  de  son  iari,  225;  —  le  lende- 
main matin,  donne  à  celle-ci  de  l'or  et  sa  ceinture  runique  et  lui 
fait  ses  recommandations  suprêmes,  225. 

Dans  YTuiJa  :  rovendirpie  la  responsabilité  du  meurtre  de  Sigurdr, 
247:  —  tué  par  .\tle  sur  la  denuinde  de  ("lunuarr,  251  ;  —  annonce 
au  roi  des  Gjùkungar  (|ue  Sigurdr  lui  a  pris  sa  liancée,  la  tille  du 
roi  des  nains,  290  ;  —  ses  chevauchées  avec  Sigurdr  avant  le  meurtre 
du  dragon,  292. 

Hôgnê,fh  de  Hôgne,  comment  il  reconnaît  sa  mère,  226,  —  et  venge 

son  père  en  faisant  mourir  de  faim  Artila  et  la  reine,  227;  —  se 

réfugie  auprès  du  roi  «les  Panes.  228. 

Hotit't  change  le  fils  <lu  paysan  en  une  plume  sur  la  tète  d'un  cygne, 
48  ;  —  se  proniène  avec  Odiri  et  Loke.  '2i5. 

Hn-iiîmarr,  père  d'Otr,  exige  des  dieux  une  composition  pour  le 
meurtre  de  son  fils,  245  ;  —  taé  par  ses  autres  fils  Reginn  et  Fâfnir. 

Hugabaid,  fils  du  roi  Halvord  et  de  la  fille  du  meunier,  314;  ~  sa 
précocité,  31.')  :  —  oblige  sa  mèreà  lui  dire  (|ui  est  son  père;  se  fait 
donner  un  cheval.  316;  —  oblige  son  pere  à  le  reconnaître:  envoyé 
par  la  reine  à  la  recherche  déjeunes  tilles  au  pays  des  géants  :  dans 
la  montagne,  .{17;  —  trahi  par  ses  frères,  sauvé  jjar  son  clieval  ;  le 
roi  lui  donne  la  damoiselle  et  le  royaume  de  Serkland,  318  ;  —  son 
aventure  est  celle  de  Illhuginn,  Hemingjen,  etc.  ;  comp.  au  conte  des 
Pommes  d'or,  318. 

Hti^^iiit-triih  et  Hildebnrg  comp.  à  Ha;,'l)ard  et  Signe,  526, 

Hugting  Herfredssôtt,  dans  «  Le  roi  Diderik  en  Bertingsiand  »,  tient 
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le  rôle  de  Bern  de  Veilerling  ;  met  sa  «  chemise  de  plumes  »  pour 
atteindre  la  mère  du  roi  Isak  métannopbosée  en  grue,  357. 
HutubeOo,  porte  le  troisième  boacKer  parmi  les  preax  du  roi 

Diderik,  351. 

Hummerîummer,  porte  le  quatrième  bouclier  parmi  les  preux  de 
Diderik,  351  :  —  désigné  par  1»'  sort  pdiir  se  battre  avec  Sigurcîr.  353; 
—  emprunte  le  cheval  de  N'irgar;  dt-sarcunné  par  SigurJr,  refuse  de 
dire  son  nom,  354  ;  —  Sigurdr  lui  rend  son  cheval  et  se  fait  attacher 
à  un  chêne  ;  H.  se  vante  de  Tavoir  Tdncu,  855. 

Hunàmgr  (Les  fils  de),  tuent  Sîgmundr,  186  ; — sont  tnès  par  Sigurdr, 
193. 

Huns,  leurs  chants  pop.,  174  ;  — dît  Brynhildr:  un  chevalier  hun- 
nique  n'aurait  pas  api  eomme  Sigurdr,  208;  —  .\rt;ila,  roi  des  H., 
212,  216;  —  Etzel,  roi  des  II.,  235;  —  historiques  dans  le  NN,  my- 
thiques dans  les  chants  dus  Féroé,  2i0  ;  —  éléments  historiques  d'ori- 
gine bufgonde,  261  ;  ~  Wallher  et  Hildegund  chez  les  H.,  463. 

Hymiskvi^a,  113. 


I 

JiMtUdÛB  resprit  humain,  145. 

l^unn,  enlevée  par  le  géant  Tjasse,  32; —  reprise  par  Ix)ke  qui 
l'emporté  changée  en  noix  ;  serait  la  force  mystérieuse  qui  nyeunit 
le  monde;  les  pommes  d'Klann,  33. 

lUa  de  Mourom  comparé  à  Sigurdr,  197,  274. 

Ulhuginn,  voyage  au  pays  des  trolls,  116. 

Usa»  (FMre)  et  le  Moine  tondu,  370. 

Itigmoi^).  Chant  à,  53. 

In^  (Dame),  en  temps  de  famine,  conseille  aux  jeunes  gens  d*é- 
migrer  au  lieu  de  tuer  les  vieillards,  391. 

Invisibililf .  Cape  qui  rond  invisible.  132  ;  —  le  don  d'invisibilité  non 
attribué  à  Sigurdr.  mais  à  SigtVid,  sous  Tinfl.  irlandaise.  278 ;  — 
conception  essentiellenu-nt  naturaliste,  279;  —  cf.  Persêe,  283. 

iHVuhMUUè,  Nulle  épée  ne  peut  mordre  sur  Sigurdr,  209  ;  — S.  ne 
peut  être  tué  que  par  sa  propre  èpée,  214;  —  S.  vulnérable  en  un 
seul  endroit  (NN),  234;  ~  s'est  baigné  dans  la  corne  fondue  du  drap 
gon.  238  ;  —  cette  conception  serait  venue  d'Irlande,  279;  —  essen- 
tiellement naturaliste:  cf.  Jason,  28:5.  .\chille,  284. 

Irlandais,  auraient  donné  aux  Allemamls  la  légende  des  Nibelungen, 
275-281;  —  aussi  la  légende  tle  Walthcr  et  Ilildcgund,  471. 

Isak  it  BeriH^land.  Voir  Diderik.  Personnage  mystérieux,  356. 

IstH,  incendie  le  gaard  du  roi  qui  a  Mi  pendre  son  fiancé,  511. 

Ismailt  fiancé  à  la  sœur  de  Sigurdr;  bleûé,  puis  guéri  par  celui-ci, 

290. 

Iver  Blaa  porte  le  huitième  bouclier  parmi  les  preux  de  Diderik, 
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852  ;  —  habite  à  Bertingsborg,  384  ;  ~  le  bat  avec  le  comte  Genwlin 
à  qui  il  donne  sa  sœur  Solintâ. 


J 

Jeu,  passion  des  Scandinaves  pour  le  jeu,  401  ;  —  Valmar  et  Rod- 
hegoU  Jouent  à  qui  aura  petite  Inga,  401  ;  —  petite  Christine  gagne 

le  roi,  402;  —  j.  fille  joue  avec  un  batelier  qui  lui  gagne  son  hon- 
neur, 403  ;  —  le  jeu  et  le  mariage  primitif,  442. 

Jeunesse.  Les  dieux  doivent  leur  éternelle  jeunesse  aux  pommes 
d'idunn,  33;  —  rendue  à  qui  cohabite  avec  la  fille  du  roi  sauvage, 
150. 

Jmsvikiiiger  attaquent  le  roi  de  Nonrège,  32  ;  —  sont  anéantis  par 
une  tempête  que  soulève  Gudrûn  Iligerdsfrû,  32. 
Jirâ,  la  «  Nerthus  »  de  Tacite,  primitivement  épouse  de  Njôrdr,  90; 

—  devenue  l'épouse  d'Odin  ;  est  la  mère  de  'l'hor,  96. 

Joi  mtinrekkr,  époux  de  Svanhildr,  qu'il  fait  fouler  aux  pieds  des  che- 
vaux, 381. 

JotutOKimr,  pays  des  géants,  33,  69. 


Kloslerrojsvisor ,  162;  —  remontent  à  des  chants  mythiques,  166;  — 
se  rattachent  aux  chants  de  Sigurdr,  328. 

Kiujrôfr,  messager  qui  va  porter  l'invitation  d'Atle  aux  fils  de 
Gjûke,  25t. 

Kos&era,  femme  de  Hdgne,  ne  peut  déchiffirer  les  runes  de  Gudrûn 

à  ses  frères,  251. 

Kragelille  on  Krakii.  (N  oir  Aslt). 

Kriemhilt,  dans  le  .NN  :  sœur  des  princes  burgondes,  courtisée  par 
Sigfrid,  231  ;  —  sa  dispute  avec  Brûnhilt;  à  qui  entrera  la  première 
dans  relise,  234  ;  —  dit  à  Hagen  l'endroit  vulnérable  de  son  ^ux; 
trouve  le  cadavre  de  S.  devant  sa  porte,  235  ;  —  maudit  Hagen  ; 

épouse  Etzcl,  fait  inviter  ses  frères;  leur  demande  le  trésor  des 
Nilicluntren,  T^<^  :  —  les  invite  à  se  débarrasser  de  leurs  armes; 
cherolie  qui  la  vengera  .  fait  décapiter  Gunther:  décapite  elle-même 
Hagen,  237;  —  la  tue  liildebrant  ;  comme  Gudrûn  elle  a  tué  ses 
frères  pour  venger  son  époux,  250. 

Fille  du  roi  burgonde  Gybich,  enlevée  par  le  dragon,  délivrée  par 
SeyfHd,  239,  trad.  du  «  H.  Seyfrid  ». 

Kulhmh,  comparé  à  Svejdal,  121  ;  —  à  Svend  Vonved,  150;  — à 
Svipdagr,  154 ;  —  à  Sigurdr,  197;  —  à  Uagbard,  500;  —  est  un béne 
solaire,  275. 


Digitized  by  Google 


Lapons  et  Finnoùj  premiers  habitants  de  la  Scandinavie  (?)  à  l'âge  de 
la  pierre,  6. 

Loi»,  complice  des  géants  qui  enlèvent  Idunn,  32  ;  —  emprunte  à 
Frejja  ta  «  chemise  de  plumes  »  pour  l'aller  reprendre,  83  ;  —  serait 
la  tiède  brise  du  Sud  ;  —  cache  le  fils  dn  paysan  dans  un  œuf  de 
poisson,  49  ;  —  tue  le  géant,  50;  —  conseille  aux  Ases  d'accepter  les 

oflTros  du  gôant  <jni  veut  leur  construire  un  «  borj;  »,  59  ;  —  se  change 
en  cavale  pourdétouriior  <lu  travail  le  clieval  de  celui-ci.  59;  — chargé 
par  Thùr  d'aller  redemander  Mjullner  aux  géants;  il  met  sa  «  che- 
mise de  plumes  »,  61  ;  —  accompagne  Thôr  en  fiancée,  63,  70,  74; 
—  ftit  tuer  Baldr,  85  ;  —  reproche  à  Freyja  d*avoir  été  surprise  avec 
son  frère,  87  ;  —  ne  craint  au  Yalhal  que  Thôr,  94  ;  —  en  faucon, 
pris  par  les  géants,  leur  promet  d'amener  Thôr  sans  son  marteau, 
112:  accompapne  Thor  au  gaard  de  (leirrodr;  —  chargé  par  Odin 
et  Iluner  de  trouver  la  rançon  à  donnera  Hreidiuarr;  pèche  le  nain 
Andvare  qu'il  oblige  de  lui  doimer  son  trésor,  2 15. 
Loupf  le  roi  llaraid  meneur  de  loups,  405. 


Maèl-Duin  comparé  à  Siirurdr,  275  ;  —  280. 

Massif,  tempête  magique  que  soulève  (ludriin  IlIgerJsfru,  ;J2  ;  — 
Loke  conip.  au  magicien  des  contes,  33;  —  armes  mag.  que  trouve 
Steinlin  dans  l'antre  de  la  «  gyvr  »,  36  ;  —  le  cheval  mag.  Blak,  38  ; 
<—  champ  de  blé  poussé  en  une  nuit,  47  ;  —  la  magie  et  Thôr,  97, 
102  ;  —  eonpe  qui  revient  à  celui  qui  la  lance,  115  ;  —  obstacles  ma- 
giques, 119;  —  dons  magiques  que  Svejdal  reçoit  de  sa  mère,  122, 
125;  —  massue,  paire  de  mules  et  cape  magi(]ues,  132  ;  —  Hrynhildr 
a  recours  à  la  mnpic  des  nains,  200;  —  fait  venir  SigurJr.  201  ;  — 
la  fille  de  Gjiike  habile  en  magie,  204;  —  monstre  que  (Irimiidr  fait 
apparaître  devant  Sigurdr,  205;  —  breuvage  magique,  206;  —  tem* 
pète  soulevée  par  Gudrûn,  218  ;  —  Gudrùn  envoie  Hôgne  au  bois  de 
Uildarhôy,  223;  —  vie  rendue  aux  morts,  224,  470;  -  armes  que  la 
fille  du  nain  donne  à  Sigurdr,  288;  —  épée  enchantée,  manière  de 
rompre  le  charme,  298:  —  armes  que  la  tille  du  roi  païen  donne  à 
(Irinier,  325  ;  —  entourer  son  casque  d'un  fil  de  soie,  37;i  :  —  la  macie 
du  regard  arrête  les  chevaux.  381  ;  —  puissance  magique  du  chant, 
450,  468;  —  attacher  avec  un  cheveu,  505;  —  la  nef  magique  de 
Guigemar,  516,  comparée  à  U  barque  de  Hake. 

(Voir  MHaumfhose  et  J?«mtf}. 

Marguerite  (Fière)  défend  son  honneur  et  force  le  roi  à  l'épouser, 
431. 
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Mariage,  la  bénédiction  du  marteau,  74  ;  —  entre  frères  et  aœore 
chez  les  Vanes,  37, 488  ;  —  le  mariage  primitif,  4S7  ;  —  temporaire, 
439  ;  par  capture,  '/il  :  —  dans  l'antiquité,  443;  —  dans  les  trad.  en 

rnrMjip.  'l 'l'i  .  —  dans  les  chants  scand.,  446. 

Mil!  il-  lii-  l'iainr,  515,  518. 

Maitraii  ilans  les  cérémonies  mariage,  74,  99:  —  dans  les  trad. 
pop.,  y8;  —  le  signe  du  marteau  se  confond  avec  le  signe  de  la 
croix,  41  ;  —  et  la  pierre  de  tonnerre,  103.  —  (Voir  Hfàtlner). 

Massue  tue  d'elle-même  les  ennemis,  132  ;  —  du  Ifoine  tondu,  il 
faut  15  hommes  pour  la  porter,  368. 

Memering  Tand  porte  le  dixième  bouclier  parmi  les  preux  de  Diderik, 
:J52  :  —  compagnon  de  \'i<lprik  dans  l'expédition  contre  le  roi  de 
Brattons-Vcndoll,  373;  —  comment  il  (>st  devenu  le  frère  d'armes  de 
V'iderik,  374;  —  venge  Gunder  calomniée,  375. 

Mengloif,  fiancée  de  Svipdagr,  127  ;  —  fille  de  Svafr  ;  descripti<Mi  de 
sa  demeure,  128;  —  identique  à  l'Olwen  de  la  trad.  celtique,  152: 

—  à  Brynhildr,  275  ;  —  à  Signe,  500. 
MélamorpJjose.  (Voir  Loktf  Tjasse,  I4unn,  Odin). 

Le  fils  du  paysan  changé  successivement  en  un  grain  de  blé.  une 
plume  sur  la  tête  d'un  cygne,  un  œuf  de  poisson,  \T  9  :  — la  inére 
d'Allé  en  vipère,  252;  —  la  mère  du  roi  Isak  en  grue,  3j7  ;  —  le  roi 
en  baleine,  Heming  en  petit  poisson,  414  ;  —  la  métamorphose  finit 
en  un  d^uisement,  526. 

Métrique  (TLa)  pop.  et  la  métrique  de  l'Edda,  68. 

Migrations.  Chant  qui  les  rappelle.  390, 

MjoUiier,  marteau  de  Thôr,  sorte  de  «  boomerang  »,  58.  (Voir  TUr 

et  Marteau). 

Moine  tondu  (La  chanson  du),  368;  — tue  12  guerriers  à  la  porte  du 
couTent;  puis,  un  troll,  À  qui  il  prend  ses  trésors,  369;  —  compa- 
rable à  Thôr  par  son  appétit  et  sa  force,  369;  —  n'est  pas  forcément 
d'origine  allemande,  370. 

Morts,  ce  {ju'en  faisaient  les  anciens  Scandinaves,  2,  3,  9. 

(Séjour  de.s),  d'abord  le  «  Hel  »  ;  puis,  le  Valhal,  88. 

Mytixs  ft  Mytî.'oJoijii-.  Germes  venus  d'Asie.  10.  21  ;  —  tous  les  élé- 
ments d'une  myili.  chez  Les  Gerniano-Scandinaves,  23  ;  —  survivance 
des  anciens  mythes,  29,  51  ;  —  le  mythe  des  Pommes  de  vie,  33  ;  — 
de  Baldr,  40  ;  —  de  Freyja  convoitée  par  les  géants,  59  ;  —  du  horg 
inachevé,  60;  —  du  marteau  de  Thôr,  comp.  au  couteau  de  Pélée* 
65  ;  —  à  la  base  des  aventures  de  Thôr  cliez  les  géants  il  y  a  un 
mythe  indo-européen.  118;  —  de  mémo  le  tliéme  mythique  de 
Svcjdal  —  Sv.  Vonvod  -  Svijidagr,  etc.,  etc.,  —  la  Terre  et  le  Soleil, 
155,  161;  —  le  mythe  de  Sigurdr  tuant  le  dragon,  268,  321  ;  —  le 
mythe  de  Brynhildr,  269  ;  —  le  mythe  de  la  Terre  prisonni^  de 
l'hiver,  274  ;  —  sa  primitivité,  275  ;  —  se  retrouve  chez  les  Celtes, 
275  ;  —  les  Berbères,  280.  319  ;  —  caractère  mythique  de  la  I^nde 
de  Diderik,  364  ;  ~  de  Guillaume  Tell,  414:  —  des  Amazones,  490; 

—  de  Walther  et  ilildegund,  469  ;  —  de  Uagbard  (voir  ce  mot). 
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.  L'origiiKMles  mythes  et  la  devinette,  \  ;  —  eoiniuent  s'explique 
la  BÎmilitude  des  mythes  nordiques  et  des  mythes  de  la  Grèce,  81;  — 
le  mythe  à  tons  les  Ages  des  Scandinaves,  161,  540;  —  le  mythe  et 
lliistoire,  S59;  —  les  trois  phases  da  thème  mythique,  divin, 
héroîqtie,  humain,  326.  538  :  —  n'est  plus  que  du  lyrisme,  329. 
Les  mythes  scand.  et  Tinfl.  classique,  33,  97. 


N 

Nains,  auraient  appris  les  runes  :i  Odin,  85  :  —  Thôr  et  le  nain 
Alviss.  111  :  —  la  fille  du  roi  des  nains  attire  'l'orme  d'Also.  161  :  — 
écrivent  les  runes  magiques  sur  le  fauteuil  de  Hrynhildr  et  entourent 
sa  demeure  de  feu  et  de  fumée,  200  ;  —  combat  de  Sigfrid  avec  le 
nain  Albrich,  233  ;  —  nain  qui  renseigne  Seyfrid  et  lui  prédit  qu*il 
ne  possédera  Kriemhilt  que  pendant  hait  ans,  239  ;  —  Sigurdr  et  les 
nains.  288  etsuiv.  ;  —  S.  enlève  la  fille  du  roi  des  nains,  289;  —  la 
fille  du  nain  interprète  le  rêve  de  llagbard,  495. 

Xuliition,  'i07.  (Voir  Gcyti). 

Keuj,  neuf  portiers  aux  neuf  portes  de  la  demeure  d'olwen,  153  ; 
—  Gerdr  donne  rendez-vous  à  Njiirdr  pour  dans  neuf  mois,  160;  — 
Brynhildr  attend  Sigordr  depuis  neuf  hivers,  199;  —  Sigurdr  reste 
une  nuit  auprès  de  la  fille  du  roi  des  nains  et  promet  de  revenir  dans 

neuf  mois.  289. 

S'ibeluiii^en  (Trésor  des),  orifxine  autre  dans  le  «  liiirnen  Seyfrid  », 
2:19.  (|ue  dans  la  trad.  eddique,  245;  —  son  rôle  est  élément 
difl'èrent.  2 '16. 

Nil'fluii^^eiilied,  229  et  suiv.  Le  fond  est  le  même  «jue  dans  les  chants 
pop.  scand.,  mais  les  détails  sont  très  différents,  237  ;  —  y  manque 
Tenfance  du  héros,  connue  pourtant  du  «  H.  SeyfKd  »,  mais  sous 
une  forme  particulière,  237  8;  —  repose  sur  des  chants  antérieurs, 
255;  —  la  lég.  serait  venue  d'Irlande.  278. 

Nielus  (Messire),  époux  de  Brynhildr  dans  les  chans.  du  moyen 
âge.  215. 

Nikuls,  réussit  à  dompter  le  cheval  Blak,  qui  le  porte  à  l  entrée  de 
Hel  et  du  Paradis,  38. 

Njàr^r,  donné  par  les  Van  es  comme  otage  aux  Ases,  86  ;  —  Loke  lui 
reproche  d*avoir  ev  un  fils  avec  sa  sœur.  87  ;  —  avait  primitivement 
pour  épouse  Jord  ;  a  plus  tard  épousé  SkaJf,  90;  le  dieu  Soleil 
uni  à  la  Terre,  91;  —  est  peut-être  le  père  de  ThOr,  96;  —  son  fils 
Freyr,  I5fi. 

A'of/  (Chants  de),  54. 
*  NiMN,  défense  de  prononcer  le  vrai  nom,  38,  477,  482;  —  ne  pas 
dire  son  nom  à  un  mourant,  244  ;  —  ni  à  un  ennemi,  354  ;  —  appeler 
un  Berserkr  ou  une  épée  par  son  nom  en  arrête  la  furie,  400. 

NonHoni  Svend.  (Voir  FoHud), 
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Soiiij^'eiii,  prend  part  à  1  expédition  contre  le  roi  de  Girtland  et 
tue  Tbôr,  108. 

Nonus,  ont  mis  ramour  de  Sigardr  au  oœar  de  Bryohildr,  199. 


O 

Odiu,  venu  de  la  SaxoDie,  16  ;  —à  Toriglne  diea  des  tempêtes,  pnii 
du  oiel,  a  pour  épouse  Prigg;  comparé  à  Mercure,  21;  —  inconnu, 
renseigne  Steinfin  sur  la  fkçon  de  tuer  Sjeasa,  35  ;  —  demande  l*hoqii> 
talité  à  Essbjorn  qu'il  met  en  garde  contre  l'amour  de  l'or,  36  ;  — 

son  oiieval  Slei|>nir,  37  :  —  inconnu,  conseille  de  tuer  Blak.  39:  — 
résout  les  éiiiinncs  à  la  place  de  (iestr,  '»!  :  —  s'en  va  en  diseaa 
sauvage  et  brûle  ileidrekr  dans  son  hall,  43  ;  —  vient  en  aide  as 
plus  faible  et  tue  traîtreusement  Alf,  44  ;  ~  dit  à  Asmimd  eommant 
faire  périr  Alf  sans  courir  aucun  danger,  46  ;  —  fait  pousser  un  champ 
de  blé  en  une  nuit  et  change  le  fils  du  paysan  en  un  grain  de  blé,  47; 

—  Odin,  en  son  Valhal,  ressemble  à  un  chef  germain,  85;  —  ignore 
la  destinée;  a  appris  les  runes  des  géants  on  des  nains;  puise  la 
sagesse  à  la  source  de  Mimer.  85  :  —  ses  contestations  avec  le  géant 
Vafthrûdnir,  91; —  ba  rivalité  avec  Thor;  ils  n'étaient  pas  dieux 
chei  les  mêmes  hommes,  92  ;  —  père  de  Tbêr,  9^  ;  —  vient  quel- 
quefois après  lui,  94  ;  —  remporte  sur  Thôr  par  rintelligence,  95;  — 
batelier,  se  fait  appeler  Hirbardr,  95  ;  ~  a  obligé  Th6r  i  lui  eédsr  sa 
place;  serait  un  descendant  de  Thér,  96;  —  est  le  dieu  des  guer- 
riers, 100;  —  conseille  Sigurdr  sur  la  façon  de  tuer  le  dragon. 

—  pas  trace  de  cette  intervention  dans  TEdda,  243  ;  —  se  promène 
avec  Loke  et  Honer;  comment  ils  paient  une  rançon  à  llreiiîmarr, 
345;  —  et  la  chasse  infernale,  250  ;  —  pourquoi  il  a  puni  la  valkyrie 
Sigrdrifa,  269 ;  —  invoqué  par  Iver  Blaa,  381  ;  —  ses  valkyries,  4»; 

—  ses  d^uisements  pour  obtenir  Tamour  de  Rinda,  519. 
Oiinisnu,  religion  récente,  85,     aristocratie  ne.  102. 

Oiseaux.  l:"ir  Innirntrp  compris  par  Sigurdr,  1*>5,  —  a  qui  ils  conseil- 
lent de  manger  le  c  rur  iln  di-agon.  196, —  et  d'aller  trouver  BrynliiUr. 
201-203;  —  dans  la  irad.  eddique,  243;  —  apprennent  au  tils  du  roi 
de  France  comment  parvenir  auprès  de  la  fille  du  roi  Dalmar,  521. 

OV(S')«  &  pris  la  place  de  Thôr,  109;  —en  Homaland,  pétrifie  le 
géant  Arint,  111  ;  —  le  roi  Olaf  se  vante  de  sa  force,  291  ;  —  apparaît 
au  roi  Harald,  409. 

Okr,  délivre  sa  sœur  enlevée  par  des  cavaliers,  481. 

Olwcn.  lille  d'Yspaddaden  Penkawr.  myst.  fiancée  de  Kulliwch.  122, 
150  et  suiv.;  —  description  de  sa  demeure  magique,  151  ;  — son 
père  ne  doit  vivre  que  Jusqu'au  jour  où  elle  se  mariera;  conditionsà 
remplir  pour  l'obtenir;  vient  en  aide  à  Tamant  prédestiné,  153; 
comparée  à  Brynhildr,  275;  ~  à  Signe,  496,  500. 

Or,  amour  de  Tor,  36  ;  —  porte  malheur,  37  ;  —  maudit  par  le  nsia 
Andvare,  245  ;  —  pour  de  l'or  une  mère  trahit  son  fils,  342. 
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Orm,  fils  de  Sigurdr,  évoque  son  père,  295  ;  —  dispute  la  fille  du 
roi  des  Danes  au  géant  de  Berm  qu'il  tae,  296;  ^  va  en  Islande  et 
tue  le  meurtrier  de  son  père  Tor  de  Valland,  297. 

Otr,  fils  de  llreidmarri  en  loutre,  tué  par  Loke,  245;  —  comparé  à 

la  Toison  d'or,  283. 

Oubli  (('oupe  d')  que  Grimiidr  lit  boire  à  Sigurdr,  206  \  —  à  Gu- 
drûn,  248. 

Om  it  Udisluer,  venge  son  fils  Hjelmer  Kamp  en  tuant  Angelfyr,324. 

P 

Pihuges,  7,12. 

Ptndaison  réservée  aux  traîtres,  aux  transfuges  ou  à  ceux  qui  ont 
abusé  d'une  femme,  381,  502.  (Voir  H^ghord,  Htmumdr). 

Pierre  (Age  de  la),  2;  —  troll  changé  en  pierre,  36;  —  la  pierre 
de  tonnerre,  103;  —  géant  changé  en  pierre,  111. 

Pierre  (Messire)  a  partout  cherché  le  meurtrier  de  son  père,  396;  — 
c  ost  le  roi  :  s  adresse  à  son  épée  ;  devient  Herserkr:  le  lue  et  tous 
ceux  fjui  sont  à  sa  portée,  398;  —  erre  par  le  inonde  avec  des  entra- 
ves, justiua  ce  qu'elles  tombent  d'elles-mêmes,  399. 

Poing  (Coup  de)  du  départ  donné  par  Hjdrdis  à  Sigurdr,  192;  — 
par  sa  mère  à  Hngabald,  316. 

Pommes  de  vie  d'Idunn,  33;  —  d'or,  34;  —seraient  le  qrmbole  du 
soleil  diurne,  34  ;  —  offertes  par  Skirnir  à  Gerdr,  157. 

R 

Raadetigaard ,  porte  le  onzième  bouclier  parmi  les  preux  de  Uiderik, 
352  ;  —  charme  un  aigle  au  sommet  d'un  chêne  ;  n'est  pas  le  Rfldiger 
allemand,  370. 

Ractt  théorie  d'une  race  unique  ou  de  trois  races  différentes  et 
successives  en  Scandinavie,     6,  7,  12. 

Rtt^tuirr  et  Krageliile  (Voir  .7</oc).  "{o^.  305:  —  comment  il  délivra 
la  tille  du  roi  Herodd  et  reçut  son  nom  de  Lodbrog,  320;  —  dans  la 
fosse  aux  serpents,  507. 

Rond  aide  Rosensvand  à  épouser  la  «  dangereuse  damoitelle  »,  309; 
—  serait  Sigfrid  donnant  Briinhilt  à  Gnnther,  310. 

Itavengaari,  calomniateur  de  Gunild,  377. 

RavuUl,  calomniateur  de  Gunder;  tué  par  Memering,  374. 

Récits  (Amour  des).  35. 

Refrain,  conserve  dans  la  chanson  le  souvenir  du  mythe,  40;  —  le 
motif  loiuiauiental  de  la  chanson.  435. 

Regard  (Kclut  du),  trahit  la  haute  naissance,  16;  —  su  puissance 
brise  une  colonne,  114;  —  arrête  les  chevaux,  381. 

ReginM,  —  Aux  îks  Féroé  :  Sigurdr  lui  porte  les  tronçons  de  Tépée 
paternelle,  189,  192  ;  —  y  travaille  dix  nuils,  puis  trente.  193  ;  —  de- 
mande comme  prix  le  cœur  du  dragon  ;  accompagne  Sigurdr  sur  la 
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lande:  lui  dit  de  creuser  seulement  deux  fosses,  19i; —  sur  le  conseil 
de  Fâfnir  et  l'avis  des  aitîles.  Sit;urdp  le  tue,  196. 

Dans  J'Hdda:  comme  ('tiiroii.  fait,  à  la  cour  de  !lj;ilprt'kr,  l'éduca- 
tion de  Sigurdr,  2'*'*  ;  —  lui  raconte  l'origine  du  fameux  trésor  gardé 
sur  la  lande  de  Gnita«  245';  —  est  fils  de  Hreidmarr  et  fîrère  dt 
Féfhir  ;  excite  Sigurdr  à  taer  le  dragon  et,  pour  cela,  lui  foige  tue 
épée,  2 '«6. 

Regnfred,  retrouve  la  fille  de  Sigurdr  qui  a  été  volée,  299. 

Rêves  de  la  femme  d'Alf,  —  do  damoiselle  Elin,  164;  —  de 
Sigurdr,  201  ;  —  d'Aslak,  405:  —  de  lla^bard,  'i94. 

Riboldsôn  (Pierre),  comment  il  s'y  prit  pour  tuerie  dragon  qui  tcuait 
prisonnière  la.  fille  de  messire  Helsing,  320  ;  —  est  Sigurdr  tntot 
Féfnir,  321. 

Kisker  (Le  géant),  garde  la  forêt  de  Berting,  tué  par  Viderikt  347. 

RéJe,  guerrier  qui  tient  tète  à  Odin  en  personne,  45. 

JbAf  Gcin^ar,  voyage  au  pays  des  trolls.  IK). 

Rosenn  H.o  roi)  dont  la  tille  a  été  enlevée.  .'JOO 

Rûseiiivand.  Comment  il  épouse  la  dangereuse  damoiselle,  309; 

—  serait  Gunther  épousant  Brynhildr,  311. 

Runes,  époque  des  premières  inscriptions  runiques,  14  ;  —  Odin  l« 
aurait  apprises  des  géants  ou  des  nains,  85  ;  —  biton  eoovert  de 
runes  du  scalde  Thormold,  1 10  ;  —  que  Grôa  chante  à  Svipdagr,  127. 
13^:  —  que  sa  marâtre  chante  à  Sv.  N'oiived,  l.T,  l'iG;  — de  Skiniir 
contre  Gerdr,  ;  —  écritt^s  jtar  les  nains  siii-  le  fauteuil  de  Bryn- 
hildr, 200  :  —  baguette  runique  donnée  par  Grimildr  à  Hogne,  217, 
219;  —  par  Hogne  à  Helvik,  225,  227  ;  —  runes  que  Gudrûn  jettedani 
les  flots  pour  soulever  la  tempête,  218;  —  caractères  d'écritore,  251; 

—  par  lesquelles  Raadengaard  charme  l'aigle  au  sommet  d*un  diène, 
370  :  —  par  lesquelles  Halgu  fait  revenir  liermundr,  531  ;  —  oUigeot 
Beyda  à  épouser  le  meurtrier  de  son  frère,  535. 


8 

Sacrifius  humains  au  dieu  T^r,  22  ;  —  à  Gudrûn  lllgerdsfnl,  81  ;  <—  à 

Thôr,  101. 

Siii^ti,  26:{  :  —  chants  composés  d'après  d(^  vieilles  sagas  (?).  298;  — 
de  lîatrriarr  LoJbrof?,  302,  comp.  aux  cliaiits  pop..  oOt")  ;  —  de  Diderik 
(ThiUnksiiaga),  340;  —  comparée  à  la  chanson,  344;  —  composée 
d'après  chronique  suédoise,  358  ;  —  d'après  les  poèmes  et  chants  en 
bas-allemand,  360,  412,  491. 

Saimon  a  invité  à  ses  noces  ses  concubines  qui  mettent  dans  ses 
aliments  de  quoi  le  rendre  Berserkr,  400;  ~  se  tue  en  appreotot 
qu'il  a  tué  sa  fiancée. 

Sans;Ucr,  symbole  de  i-reyr,  dieu  solaire,  160;  —  de  l'hiver,  d'iprto 
Mac  robe,  28o. 

Samson  enlève  Hildesvid,  341  ;  —  trahi  par  sa  mère,  343;  —  obli^ 
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le  roi  à  lui  donner  t»a  iiile,  344;  —  tue  sa  mère;  —  est  l'aïeul  de 
Diiierik  de  Bern. 

Sans  Soins  (Le  conte  de  rabbé)comp.  à  la  chanson  de  Gestr,  41. 

Saxo,  46,  116,  117,  140,  148,  180,  224,  252,  266,  312,  320,  325,  380, 
391,  394,  396,  399,  410,  413,  419,  439,  473,  485etsuiv.,  518,  519,  547. 

Scandinaves  et  Scandinavie.  Les  trois  âges  de  la  pierr(\  du  bronze  et 
du  fer,  2.  '».  10.  n.  rorresj)on(lent-ils  à  trois  races  dilTcrciitcs ?  —  la 
Scand.  patrie  des  liidu-dcriiiaiii.s.  11.  12;  notre  i^noraiict',  2'i  ;  — 
scission  entre  (jerinains  du  Sud  et  G.  duISord,  17,  23;  —  la  civilisa- 
tion pins  hâtive  chez  ceux-ci.  Les  chanta  héroïques  ches  les  Se.,  180. 

—  Pourquoi  les  Se.  n*ont  pas  eu  d'épopée  :  raisons  extrinsèques,  545  ; 

—  tirées  du  caractère  Scandinave,  547. 

Sept,  le  marteau  de  Thor  enfoncé  de  sept  toises  dans  la  terre  =  la 
l)ierrc  de  tonnerre  <|ui  met  sept  ans  à  revenir  sur  le  sol  —  les  sept 
mois  d'hiver,  10  «  :      Sii^urJr  reste  7  mois  auprès  de  Hryiihitdr,  204. 

Seyjrid  k  conii,  mauvais  sujet,  engagé  par  le  roi  Sigmuiit,  son  père, 
chex  un  forgeron,  237  ;  —  brise  Tenclume;  envoyé  dans  la  forêt,  tue 
le  dragon  et  son  engeance  et  se  baigne  dans  leur  corne  fondue,  238. 

Seyjrid  n'a  connu  ni  père,  ni  mère,  erre  à  l'aventure;  guidé  par  un 
nain,  oblige  un  géant  à  I(>    i!  !iiire  à  Tantre  du  dragon  qu'il  tue,  239; 

—  s'empare  du  trésor  de>  NiltcluiiirtMi  perdu  par  les  nains;  n'aura 
Krii-mliilt  que  huit  ans;  l'épouse  après  l'avoir  délivrée. 

StauU,  dans  les  chans.  danoises,  identique  à  Krieiniiilt,  214. 

S^ild  (liclie)  tue  les  ennemis  de  son  frère,  426. 

Sigmundr,  père  de  Sigurdr,  tué  par  les  flls  de  Hundingr,  186  ;  — 
descendant  de  Wâls,  266  ;  —  le  meurtre  du  dragon  lui  est  attribué 
dans  le  Beôwulf. 

Siptc.  (Voir  //:.'  •'.",/).  —  TXiii:,  Sjxo  :  fille  du  roi  Sijxarr,  courtisée 
par  Hildigisl.  aiuir  Hakon.  doimc  un  retidez-vousà  Ha^'hanl.  'iSG  :  — 
l'a  reconnu  sous  son  déguisement,  le  reçoit  dans  son  lit,  4U7  ;  —  lui 
promet  de  le  suivre  dans  la  mort  et  fait  jurer  à  ses  femmes  de  Tac- 
compiler,  489  ;  met  le  feu  à  sa  chambre,  489. 

Dans  la  ebansm  :  n'accepte  la  j.  fille  qui  vient  apprendre  à  coudre 
qu'après  avoir  consuKé  son  père,  496  ;  —  veut  la  mettre  coucher  avec 
les  servantes,  V.»'.»  :  s'étonne  ([u'elle  ne  soit  pas  comme  les  autres 
jeunes  fille>;  avoue  son  amour  jiour  llagbard  (lu'eile  n'a  jamais  vu, 
500;  —  reprociie  à  H.  d'avoir  voulu  la  déshonorer,  501  ;  —  tremble 
pour  lui,  503  ;  —  entend  venir  tes  hommes  du  roi,  le  réveille,  505  ;  — 
met  le  feu  à  sa  chambre  pour  le  suivre  en  Paradis,  508  ;  —  parce 
qu'elle  se  considère  comme  sa  femme,  509;  —  ou  parce  qu'elle  a  été 
condamnée  à  être  brûlée,  511  ;  — comparée  à  Brynhildr,  529;  —  à 
Uaigu,  531  ;  —  à  MenglriJ.  5:{8. 

Sigrdrija,  la  valkyrie  piijuéc  par  Odin  de  1  épine  du  sommeil,  243; 

—  =  Uryniuidr,  26*J  ;  ~  la  Uelle  au  bois  dormant,  270. 

Sigurdr.  —  Aux  iUs  FèrU  :  fils  de  Sigmundr  et  de  Ujôrdis,  187  ;  ~ 
élevé  par  Hjalprekri  —  &a  force  extraordinaire;  ses  compagnons  lui 
reprochent  de  ne  pas  venger  son  père  ;  oblige  sa  mère  à  lui  dire  qui 
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sont  les  meurtrien,  188  ;  —  les  tronçons  de  Tépée  paternelle,  189  ;  — 
choisit  an  cheval  à  la  cascade,  190  ;  —  chez  Reginn*  192;  ^  eisaie 
son  épée,  193  ;  —  tue  les  fils  de  Hundingr;  conseillé  par  Odin,  194 
blesse  mortellement  le  dragon,  195  :  —  comprend  le  langage  des 

oiseaux  :  tue  Reginn,  revient  chargé  d'or,  lUft  ;  —  ses  rt^ves.  2(H  :  — 
les  aigles  lui  disent  la  hpaiité  do  IJrynhildr,  201  :  -  |»asse  saM>  s  ar- 
rêter devant  le  gaani  de  Gjuke,  202;  —  franchit  I  enceinte  de  flam- 
mes et  réveille  Brynbildr,  203;  —  l'épouse;  reste  sept  mois  anprès 
d'elle,  204  ;  —  repart  malgré  elle  ;  un  animal  magique  lui  liut  perdre 
sa  route  :  au  gasrd  de  Gjûke,  205  :  —  boit  la  coope  d*oubli  et  épouse 
Gudrûn,  206  ;  —  essaie  de  consoler  Brynhildr,  208;  —  prend  congé 
d'elle,  210:  iué  à  la  fontaine  par  dunnarr  et  llogne.  211;  —  son 
corps  rapporte  dans  le  lit  de  (luJiiin,  212.  —  S.  et  la  tille  du  roi 
des  nains,  287  ;  —  en  reçoit  des  armes  magiques,  288,  28^  ;  —  com- 
bat contre  les  géants  ;  enlève  la  fille  du  roi  des  nains,  290  ;  — 
et  son  beau-frère  Ismaêl,  290  ;  —  ses  chevauchées  avec  les  fils  de 
Gjûke,  292. 

Dms  kt  dmts  êoHO-moro^ims  :  «irait  tué  le  roi  Hjàlprekr,  189;  — 

sa  nière  refuse  de  lui  nommer  les  meurtriers  de  Sigmundr  et  l'envoie 
à  (iripir.  l'.tO:  —  son  cheval  Skamling,  191  :  —  sa  mère  lui  donne  le 
coup  de  poing  de  départ,  192  ;  —  visite  à  Gripir,  197  ;  —  rencontre 
la  Asgàrdreidi,  198;  —  sous  le  nom  de  Syifvert  délivre  Brynhildr 
du  Glasberg  et  la  donne  à  Hsgen,  213  ;  —  tué  par  Hagen,  214. 

Dans  fEdda  :  à  la  cour  de  Hjàlprekr,  242  ;  —  choix  du  cheval,  visite 
À  Gripir,  243;  —  reçoit  de  lljâljirekr  un  navire  équipé  pour  aller 
venger  son  père.  2'i'\  :  -  tue  le  dragon:  les  aigles  lui  parlent  de 
Mrynliildi-.  l't'.l:  —  éprc  nue  entre  la  valkyrie  et  lui.  2'i4;  — a  refusé 
de  dire  >on  nom  a  Kâfnir  mourant,  24'i;  —  a  été  élevé  par  Keginn, 
248,  qui  l'a  excité  à  s'emparer  du  trésor  de  Fàfnir  et  lui  forge  une 
épée,  246  ;  —  tué  par  Guttormr,  247  ;  —  sur  les  bords  du  Rlûn,  ou 
dans  son  lit,  248»  ou  au  tbing;  —  son  corps  brûlé  sur  un  bûcher,  249. 

Les  chants  de  S.  sont-ils  venus  d'Allemagne  ?  230,  257;  —  mélange 
des  éléments  historiques  et  des  éléments  mythiques,  261  :  —  chez 
les  Francs,  263;  SiuMuJr  a  t  il  existé?  264:  —  l'influence  aiie- 
mande,  265  :  —  thème  njythique  préexistant,  266. 

Sigurdr  un  héros  lumineux,  269;  —  le  trésor  dont  il  s'empare,  273  ; 
^  Brynhildr  qu'il  épouse,  274  :  c'est  la  terre  qu*il  féconde. 

Sigurdr  =  chex  les  Celtes  Kulhwch,  Maël-Duin,  275,  Perce  val  et 
Peredar,  Cùchullain  et  Tristan,  281  :  —  chez  les  Slaves,  llia  de 
Mouron,  197,  27'i,  Vassili  Bouslaévitch,  Dobrynya,  281  ;  —  chez  les 
Perses,  Sohrah.  282;  Hustem,  285;  —  chez  les  Grecs,  Apollon, 
.lason,  f^ersée.  Achille,  283;  —  Crichna,  dans  l'Inde,  285; —  Adonis. 
Or,  v\donis,  c'est  le  soleil,  286. 

Sigurdr  =:  Svejdal,  275  ;  —  Hugabald,  314  ;  —  Peder  Riboldado,  321  ; 
—  Gralver  Kongesôn,  322  ;  »  Svend  Felding,  323  ;  —  Grimer,  328  ; 
^  Sigvord,  326;  —  Hagbard.  495,  496,  500,  510,  etc.;  —  Gnigemar, 
516  ;  —  Hermundr,  531,  535  ;  —  Essbjôm,  536  ;  —  Freyr,  588. 
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Sigurdr  chargé  par  le  roi  Isak  de  demander  nn  tribut  à  Diderik, 
352  ;  —  S.  et  Humraerluramer,  io-i  ;  —  danse  avec  un  chêne  à  sa  cein- 
ture, 355  ;  —  «n  noces  du  comte  Genselin,  385. 

Sigfford  Ta  trouver  petite  Christine  an  couvent,  326  ;  —  la  requiert 
d'unour,  327  ;  —  puis  l'abandonne  pour  une  autre  ;  elle  Tempoisonne, 
328. 

Sivord,  fîls  d'Ingvor,  est  tué  par  le  dragon  en  voulant  aauver  la  fille 

de  messire  Helsing,  319. 
Sjessa.  (\  oir  Tjusse). 

SkoHÛit^,  nom  du  cheval  de  Sigurdr  dans  les  chants  danois,  191. 
Skies  (Course  en),  409. 

Skùytir,  messager  de  Freyr,  qui  lui  prête  son  cheval  pour  traverser 
Tenceinte  de  flammes  et  l'épéo  qui  d'elle-môme  se  lève  contre  les 
géants,  156  ;  —  est  déjà  vpiiu  chez  Gerdr  ;  hii  oITre  onze  pommes  d'or 
et  un  anneau  magique.  157  ;  —  oliligé  d'avoir  recours  aux  runes,  158  ; 

—  obtient  un  reiuicz-vou.s  pour  Freyr,  159. 

Skùrmsmdl,  155, 159  ;  —  comparé  à  la  chanson  de  Svejdal,  160. 

Skratte,  géante  que  les  preux  invoquent  contre  Solint&,  385. 

Skrymer  (Le  géant)  a  gagné  le  fils  du  paysan,  46;  —  le  lui  cachent 
Odin,  Hôner  et  Loke  ;  tué  par  Loke,  50. 

Slaz'fs  (Traditions)  comparées  aux  chants  Scandinaves:  197,  274, 
281,  320,  35'i,  405,  429,  474. 

Skiptiir,  cheval  d'Odin,  37  ;  —  comparé  à  Blak»  40. 

Sol/ager  (La  Belle)  que  le  roi  enléfe  par  rase,  480. 

Seîkai,  fiancée  du  comte  (Senselin,  384  ;  —  son  gigantosque  appétit, 
385;  —  comparée  à  Thôr  en  mariée. 

Staffansvisan .  Lachans.  de  S*  Etienne  remplace  nn  chant  à  Freyr.  55. 

Steinfin  Feftnson,  délivre  ses  sieurs  enlevées  j)arle  troll  Sjessa.  :?5.  116. 

Siwulilk,  fille  de  Sigurdr.  enlevée,  mais  retnMn<'e  par  Kegnfrcd,  299. 

Svaninldr,  fille  de  lijordis  et  de  Hjàiprekr,  tiancée  à  Ismaël,  290  ;  — 
femme  de  Jôrmunrekkr,  calomniée  et  fimlée  aux  pieds  des  chevaux, 
380. 

Sv^'daJ,  120;  —  amour  fittal  pour  une  inconnue,  121, 125;  —  com- 
paré à  Kulhwdi  ;  va  oomutter  sa  mère  au  tombeau  ;  —  en  reçoit  des 
objets  magiques,  122  ;  —  reneontre  un  berger  qui  le  renseigne.  123,  sur 
les  difficultés  à  surmonter  pour  arriver  auprès  de  sa  fiancée  ;  —  la 
myst.  demeure  s'ouvre  d  elle-mërae,  124;  —  comp.  k  Svipdagr,  126, 
128; — dans  les  contes  pop. ,  1 32  ;  —  identique  àSv.  Vonved,  152, 154  ; — 
à  Freyr,  156  ; — comp.  aux  «  KIosterrofsvisor  »,  16S  ;  —  à  Sigurdr,  275. 

Pourquoi  la  chans.  de  Svejdal  ne  peut  être  une  déformation  des 
poèmes  eddiques,  131,  135. 

Sven  Svanehvit.  Chanson  d'énigmes,  142. 

Si>erting,  guerrier  vantard  de  Diderik.  :{S2. 

Svipdagr,  évoque  sa  more,  126:  —  aniuur  latal  pour  .Mengiod,  127  ; 

—  sa  mère  lui  chante  les  runes  du  suecés.  (Voir  FindMd.)  Identique  à 
Svejdal,  à  Kulhwch,  à  Vonved,  etc.,  154  ;  —  comp.  les  «  Klosterrob- 
viior  »f  166. 

Pirauv.  ChanU  teand,  tome  II.  37 
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Tell  (Ciuillaume),  411.  (Voir  GeytiJ) 

Téta  coupées  autour  du  gaard  de  la  «  dangereuse  damoisellu  », 
310. 

TUodork.  (Voir  Dietrkb  de  Bern.) 

Tbidrik  Taiwarsdn  se  diange  en  dragon  et  couvre  H^e  de  poicon, 

22'». 

Thâr,  compan''  à  Hercule.  22  :  —  triade  «  Krega,  Kro  ocli  Tlioer  », 
30  ;  —  sa  ceinture,  ses  gants  de  ter  et  son  MjuUner,  58  ;  —  appelé  par 
les  Ases,  tue  le  géant  constructeur,  60  ;  —  son  marteau  lui  est  volé 
par  Trym  ;  il  se  déguise  en  fiancée  pour  le  ravoir,  61-76  ;  —  rivalité 
avec  Odin,  91  ;  —  n'étaient  pas  dieux  chez  les  mêmes  hommes»  9S  ; 

—  filsd"Odin,  93;  —  vient  quelquefois  avant  lui,  94;  —serait  un  de  tes 
ancêtres;  sa  supériorité  pliysique,  95  ;  —  antérieur  à  Odin,  96 ;  — 
un  ancien  géant;  comp.  à  lléraklès,  ù  Indra,  97  ;  —  à  Taranis  pt  à 
Dagdé,  99;  —  dieu  des  pojiul.  vaincues,  100;  —  «  iandàs  »  de  .Nor- 
vège, 101  ;  —  son  signe  se  confond  avec  celui  de  lu  ci-oix;  dieu  des 
Vikings  ;  identique  à  Freyr,  102  ;  —  nombreux  aouvenindans  les  trad. 
pop.,  102;  —  la  pierre  de  tonnerre  est  son  marteau,  103  ;  —  vit  dans 
les  forêts  de  la  Suède,  105  ;  —  vient  en  aide  aux  géants  contre  les  ber- 
gers. 106;  —  aurait  été  tué  par  Nornagestr,  108; —  remplacé  par 
saint  Olaf,  109  ;  —  Tliùr  et  le  nain  Alviss.  111;—  chez  Ceirrodr,  1 12  ; 

—  chez  Hymir,  113;  —  prend  le  monstre  Mid;;arJr.  115:—  tue 
ilyrair,  116;  -—  ce  même  tijume  est  au  fond  d'un  grand  nomlire  de 
chansons,  116,  118;  —  comp.  à  Kulhwch,  153;  —  au  Moine  tondu, 
369. 

Tbôr  af  Hausgaardt  58  et  suiv.  ;  —  comp.  au  Thrymakvida,  67  ;  — 

pourquoi  il  ne  peut  être  une  déformation  du  poème  eddiqne,  78,131; 

comp.  aux  noces  du  comte  (ienselin,  :}85. 

TMrgttiSr  Holgabni(fr  invo(jaée  contre  les  lomsvihinirer,  30. 

TJasse  (Le  géant),  a  enlevé  Idunn,  32  ;  —  assommé  ])ar  les  Ases  Xi  ; 

—  devenu  le  troU  Sjessa,  36  ;  —  serait  la  personnilication  de  l'hiver. 
Toko,  410.  (Voir  Âyil.) 

Tonne  ^Alsô  chez  les  nains,  161. 

Tor  de  VaUand,  meurtrier  de  Sigurdr,  tué  par  Orm,  297. 

Tivn,  tille  du  roi  Hakon,  de  Danemark,  auprès  de  qui  se  réfugie 
(.udrun,  2'iS  :  —  tille  du  roi  ilerodd,  délivrée  du  dragon  par  Ragnarr 
qui  l'épouse,  320. 

Trâi,  appartient  à  la  pop.  vaincue,  15. 

Triade.  Odin,  T^r,  Thôr,  20  ;  —  Freyja,  Fro,  Thôr,  30  ;  —  Odin. 
Hôner,  Loke,  47  ;  —  Thôr,  Odin,  Freyr,  94. 

Trois  châteaux  dans  l'autre  monde  où  sont  prisonnières  trois  prin- 
cesses. :{'»  ;  —  le  paysan  doit  cacher  trois  fois  son  fils.  48;  —  Heming 
fait  trois  fois  le  tour  de  la  montagne  avant  d'entrer,  162  ;  —  de  même 
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les  sires  de  Folkong  avant  d'entrer  dans  le  couvent,  16i  ;  —  les  trois 
preuves  que  Harald  impose  à  Geyti,  411. 

Trolls,  Freyja  ne  veut  pas  épouser  un  troll,  f>2  ;  —  de  même  la  fille 
du  roi  d'I'ppsala  ne  veut  d'Arïurolfyr,  -i'I'i  ;  —  trolls  tués  par  Sv.  Von- 
ved.  148,  —  par  lo  Moinr  tondu,  ;u>!<:  —  -- tréaiits.  <",•>,  10'.»;  — le 
dragon  de  l'ancien  mythe  devient  un  troll,  puis  un  guant,  puis  un 

chevalier,  82S-3. 

TrcJb,  gkmts,  nains,  morts  (Séjour  des)  :  le  jour  jamais  n*y  luit,  32, 
106, 117  ;  —  bien  loin,  au  nord  de  la  Norvège,  36,  109, 117  ;  —  dans 

la  montagne,  317  ;  —  dans  l'intérieur  de  la  terre,  3'i  ;  —  il  y  a  un  ou 
plusieurs  fleuves  à  traverser,  ou  la  mer,  112,  117.  277.  288,  30;i, 
317,  325,  516,  532;  —  en  faire  3  fois  le  tour  avant  d'entrer,  162;  — 
une  «  volva  »  à  l'entrée,  85;  —  n'y  boire,  ni  manger,  ni  dormir,  532; 
—  silenoe,  139  ;  =  la  demeure  de  la  fiancée  de  Svejdal,  123  ;  —  de 
Menglôd,  128.134;  —  de  Vidrik,  139;  —  d'Utgarda-Loke,  148;  — 
d'Olwen,  151; — de  GerJr,  157;  —  le  couvent  de  Wreta,  165; — Ja  lande 
de  Glita;  —  le  Hildarhoy.  200:  —  le  Cilasberg,  273;  —  le  gaard  de 
la  dangereuse  damoisollo.  HOiî ;  —  Valland.  :{îl  ;  —  l'île  de  Ilcrm. 
325  ;  —  le  pays  de  Berting,  ;;f.3  ;  —  HertiiiL'shorg,  384  ;  —  le  pays  du 
roi  Dalmar,  522;  —  le  pays  où  est  banni  llcrmundr,  532. 

Trym,  prince  des  géants,  a  volé  le  marteau  de  Thér,  60  et  suiv.  ;— 
occupé  à  attiser  son  (éu,  65  ;  ~  ou  à  peigner  ses  cavales,  68. 

Tbymskvi4a,  postérieur  au  «  Thôr  il  Havsgaard  »,  66-75. 

Tjr,  primitivement  le  dieu  de  la  guerre,  22  ;  —  accompagne  Thér 
ohcK  Hymir,  dont  il  est  le  Uls,  113. 


U 

Vh  vttn  Jam  porte  le  septième  bouclier  parmi  les  preux  de  Diderlk, 
351  ;  —  veut  venger  son  père,  371  ;  —  aidé  par  Viderik,  373. 
U^ar^O'Lokg,  prince  des  géants,  148. 


V 

VaUmtiô  refuse  à  Helleman  une  composition  pour  la  mort  de  son 
père,  est  tué,  395. 

Valivan  (l<e  roi)  enlève  une  jeune  fille  sur  son  navire,  'i4H. 
Valkyries  (Voir  Sigrdrija.  Vurgcs  giunières.)  l'ormentau  \'alhal  la  garde 
d'Odin,  422. 

VaBani,  séjour  de  la  «  dangereuse  damoiseile  »,  pays  des  morts, 
311. 

Vattmo  (Le  roi)  enlève  sa  mie.  475  :  —  poursuivi,  lui  recommande 

de  ne  pas  )>rononcer  son  nom,  est  blessé  à  mort,  477  ;  —  en  mourant, 

il  donne  sa  tiancée  à  son  frère,  478. 

Valmar  (Le  roi)  joue  avec  Kudhegull  à  qui  aura  petite  Inga,  401. 
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Faaes,  leur  guerre  ayec  les  Ases,  86  ;  —  plus  sages  qoe  les  Aset,  87  ; 

ont  le  mariage  entre  frères  et  soeurs,  87  ;  —  h&lrftent  dans  riotérienr 

de  la  terre,  89  ;  —  divinités  prégermaniques,  90  ;  —  l'incendie  final  les 
détruira.  88  ;  —  un  pays  des  Vanes  en  Asie,  90;  —  Gerdr  n'aurait 
janiais  cru  devoir  ('ijouser  un  Vane,  159. 

FasoU,  dieu  du  vent,  comparé  à  Hagbard,  527. 

Vendis  (Le  roi  des)  enlève  12  j.  filles  ;  épouse  petite  Christine.  452. 

Veiigêttnu.  Devoir  sacré.  Lieu  commun  de  la  litt.  pop.  scand.,  108, 
142,  l'»6, 147,  t49,  188,  371,  373,  42i,  etc.,  etc. 

Vérités.  Pour  aller  ches  le  prince  des  géants,  dire  auparavant  trois 
vérités.  Ii8. 

Vidcnk,  iils  de  Verland  ;  dans  rcxjx'ilitidn  contre  le  roi  Isak,  tue  le 
geaut  liUker,  347  ;  —  porte  le  deuxième  bouclier,  351  ;  —  tue  lO  guer- 
riers d'Iaak,  357  ;  —  peut  être  le  héros  primitif  des  aventures  mainte- 
nant attribuées  à  Diderik,  863  ;  ~ aide  Ulv  van  Jarn  à  venger  son  père, 
371  ;  —  comment  il  est  devenu  le  frère  d'armes  de  Hemering,  374. 

Vidrik,  énigmes  sur  V.  posées  par  Vonved,  137-141; Vonved 
chez  V.,  139;  —  silence  qu'on  observe  à  sa  table;  serait  Odin, 
141. 

Vu,  dont  la  durée  ne  doit  pas  dépasser  celle  d'un  Ûambeâu,  293. 
Vierge  des  dernières  amours,  224. 

Vierges  au  houdier^  femmes  guerrières  chez  les  Germains,  417  ;  — 
au  temps  des  Vikings,  419;  —  oomp.  aux  Amazonesi  420;  —  en  Ir- 
lande, 421  ;  —  les  polénitses  russes,  422;  — les  valkyries,  423  ;  —  la 

j.  fille  guerrièro  type  de  prédilection  de  la  poésie  au  moyen  âge,  423 ; 

—  conij).  la  Fille  soldat.  i35;  —  voir  Hagbard,  'i87. 

Vikings,  Thùr,  leur  dieu  favori,  101-2;  —  la  personnilicatiou  du  V. 
en  messire  Boo,  393  ;  —  les  femmes  et  les  expéditions  des  V.,  419; 

pourquoi  leurs  espéditions  n'ont  pas  donné  l'épopée  aux  Seandi- 
naves,  546. 

Vimur,  le  plus  grand  des  fleuves,  à  traverser  pour  arriver  an  pays 

de.s  géants,  H 2. 

Vituîkoîd  vent  entrer  au  séjour  des  géants  ;  arrêté  par  Fjol>vinnr, 
128  ;  —  qu  il  interroge  sur  ce  qu'il  voit  et  sur  les  moyens  de  parvenir 
auprès  de  Menglod,  129;  —  esiSvipdagr,  130. 

Virgar  prend  part  à  l'expédition  de  Hergeir  contre  le  roi  de  Girt- 
land,  108;  —  sa  confraternité  avec  Sigurdr,  289;  —  preml  aux  îles 
Féroé  la  place  de  Viderik  dans  l'expédition  vu  R^rtlngsland,  348  ;  — 
seul,  au  camp  de  Diderik,  il  connaît  Sigurdr,  352  ;  —  prête  son  cheval 
à  Hummerlunimer,  353  ;  —  va  s'assurer  si  celui-ci  a  dit  vrai,  355 

Vonved  (Svend;,  136.  Sa  mère  l'invite  à  aller  venger  son  père  ;  elle 
prononce  sur  lui  les  runes,  137,  146  ;  —  mystérieuse  chevauchée  ;  tue 
de  nombreux  preux  ;  pose  des  énigmes,  137  ; —chez  le  roi  Vidrik,  139  ; 

—  n'y  reste  pas,  140;  —  le  pays  des  morts,  141  ;  —  sa  rencontre  avec 
le  Diur  Karl,  138,  147  ;  —  s'appelle  dans  certaines  versions  Sv,  Nor- 
nianil.  i  i8;  — à  son  retour  tue  les  trolls  et  sa  mère.  Son  aventure  com- 
parée à  :  un  conte  de  Lesbos,  149  ;  —  un  récit  celtique,  150  ;  —  au 
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^jôlsfinnamàl,  152;  —  identique  à  Svejdal,  152  ;  ~à  Svipdagr,  154  ; 

—  à  Fieyr,  156;  —  à  Siguidr,  275  ;  —  thème  prdgennanique,  155. 

W 

WâU,  divinité  aUve,  ancêtre  de  Sigmandr,  266. 

Wdûmrm,  462  et  soir.,  —  an  moyen  ége,  466-7  ;  —  oompoeé  sor 

des  chans.  d*enlèvcment,  483. 

Walther,  oXA^e  roi  des  Huns,  463; —  s'enfuit  avec  Hildegund, 
464  ;  —  arrêté  par  Hagenet  les  Francs,  465  ;  —  parvient  en  Aquitaine, 
466  ;  —  dans  le  NN.  467  ;  —  dans  «  Chronikon  Poloniœ  »,  468  ;  —  dans 
la  Thidrikssaga,  468;  —  serait  Âëtius,  469;  —  Heimdalir,  470;  —  la 
légende  teratt  d*origine  irlandaiie,  471  ;  —  chea  lea  Swbea,  474  ; 

—  eomp.  à  la  chana.  dn  roi  Vallemo,  479-81  ;  —  à  la  l^nde  de 
HUde,  469. 

WiUmim  retrouve  la  âUe  du  roi  Roaenn,  900. 


Y 

Ymu,  496,  525. 
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